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LIVRE QUATRE-VINGT-CINQUIÈME.

DE l'an 1543 A l'an 1564, concile œcuménique de trente.

§ 1".

les dix premières sessions, de 1545 A 1549, sous le pape
PAUL IH.

Le treize décembre 1545, le premier des légats, le cardinal del
Monte, s'adressa aux Pères du concile, disant : A l'honneur et à la
gloire de la sainte et indivisible Trinité, Père, Fils et Saint-Esprit,
pour l'accroissement et l'exaltation de la foi et religion chrétienne*
pour l'extirpation des hérésies, la paix et l'union de l'Église, la ré-
formation du clergé et du peuple chrétien, et pour l'humiliation et
[l'extinction des ennemis du nom chrétien, vous plaît-il d'ordonner
que le saint concile général de Trente soit commencé, et de déclarer
que l'ouverture en est faite ? ils répondirent : Placef, cela nous plaît.
-•Et comme la solennité de la naissance de Notre-Seigneur Jésus-
Chnst est proche, et qu'il se rencontre plusieurs autres fêtes de suite
dans les derniers jours de l'année qui finit et les premiers de celle
qui commence, trouvez-vous bon que la première session pro-
chaine se tienne lejeudi d'après l'Epiphanie, qui sera le septième jour

I

de janvier de l'année 1546? Ils répondirent : Nous le trouvons bon ».

» Labbe, Ut. 14, col. 733.

XXIT. j



« HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXXV.- De 1S46
C'est ainsi que s'ouvrit le concile de Trente, sous la présidence

des trois égats du pape Paul III .- Jean-Marie del Monte, d'Arezzo
cardma -évoque de Palestrine

; Marcel Cervini, de Monte-Pulciano'
cardmal-prêtre du titre de Sainte-Croix; Reginald Polus, du sang
royal d Angleterre, cardinal-prêtre du titre de Sainte-Marie in Cos-
medin, et depuis légat en Angleterre et archevêque de Cantorbérv
Les deux preniiers deviendront Papes sous le nom de Jules III et deMarcel II

;
le troisième était également digne de l'être, et plus d'une

lois fut sur le point de le devenir.

A cette première séance, il y eut, en outre des cardinaux, quatre
archevêques, vingt-deux évêques, cinq ou six généraux d'ordres
avec un grand nombre de docteur., tant séculiers que réguliers. Aeux seuls, les quatre archevêques représentaient les principales par-
ties de

1 Europe chrétienne. Olaùs Magnus, archevêque d'Upsal, exiléde son siége par l'hérésie triomphante, apportait au sein du concile^s derniers soupirs de la Scandinavie catholique. Robert WanschoD
Ecossais, archevêque d'Armagh, primat d'Irlande, vient rendre té-moignage à la foi ancienne que, plus fidèle et plus généreuse que la
Scandinavie, la pauvre Irlande conservera intacte à travers les san
glantes persécutions de la puissante Angleterre pendant trois sièclesL archevêque d'Aix en Provence est là pour professer la foi de saini
Louis, que la France catholique conservera, malgré la dégénération
des enfants de saint Louis, qui travailleront à la corrompre par leur
politique et quelquefois par leur exemple, sans être ni assez clair-
voyants pour s en apercevoir, ni assez méchants pour le vouloir. En-
fin Pierre Tagliava, Sicilien, archevêque de Palerme en Sicile, avec
plusieurs evêques italiens, représente l'Italie toujours fidèle et con-damnant l'infidélité de la Grèce, de l'Asie-Mineure, det Syrie ed autres peuples situés sous la même latitude. L'Espagne, qui ainsi
que le Portugal, après avoir expulsé le mahométisme de la Pén^
suie, travaillait à porter la foi chrétienne dans le Nouveau-Monde leMexique, le Pérou, comme le Portugal dans le Brésil, l'Inde et leJapon

; 1 Espagne comparaissait à Trente, dès la première séance
dans la personne de plusieurs de ses évêques. Quant à l'Allema-ne'
pour la guerison de laquelle la chrétienté s'assemblait en concile la
partie saine y avait pour représentant le cardinal-évêque de Trente
et le procureur de l'archevêque de Mayence : la partie malade v en-
verra aussi non pour chercher le remède, mais pour tenter de com-
muniquer la maladie au reste du corps.

Mais qu'est-ce donc que le Pape, pour que ses légats président aux
états généraux de 'humanité chrétienne? Nous l'avons vu dans tout
le cours de celte histoire. Le Pape, c'est le vicaire de Jésus-Christ le
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successeur de saint Pierre : c'est Pierre toujours vivant et toujours
présidant dans son siège ». Pierre, à qui le Fils du Dieu vivant a dit :

Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon église, et les portes
de l'enfer ne prévaudront pas contre elle ; et je te donnerai les clefs

du royaume des cieux, et tout ce que tu lieras sur la terre sera lié

dans les cieux, et tout ce que tu délieras sur la terre sera délié dans
les cieux. Et encore : Simon, j'ai prié pour toi, afin que ta foi ne
défaille point; lors donc que tu seras converti, confirme tes frères.

Et enfin : Pais mes agneaux, pais mes brebis. Pierre qui, suivant
saint Chrysostôme, aurait pu, lui seul, choisir un apôtre à la place
de Judas, comme étant celui sous la main duquel tous les autres ont
été placés 2. Pierre, qui paraît le premier en toutes manières ; le pre-
mier à confesser la foi

; le premier dans l'obligation d'exercer l'a-

mour; le premier de tous les apôtres qui vit Jésus-Christ ressuscité
des morts, comme il en devait être le premier témoin devant tout le

peuple; le premier quand il fallut remplir le nombre des apôtres ; le

premier qui confirma la foi par un miracle ; le premier à convertir
les Juifs; le premier à recevoir les Gentils; le premier partout 3.

Pierre, la source unique de la juridiction spirituelle; car, dit Ter-
tullien, le Seigneur a donné les clefs à Pierre, et par lui à l'Église*.

Et saint Optât de Milève : Saint Pierre a reçu seul les clefs du royaume
des cieux, pour les communiquer aux autres *. Et saint Grégoire de
Nysse : Jésus-Christ a donné par Pierre aux évéques les clefs du
royaume céleste «. Et saint Léon : Tout ce que Jésus-Christ a donné
aux autres évêques, il le leur a donné par Pierre ''. Et saint Césaire
d'Arles, qui écrit au saint pape Symmaque ; Puisque l'épiscopat
prend son origine dans la personne de l'apôtre saint Pierre, il faut
que votre Sainteté, par ses sages décisions, apprenne clairement aux
églises particulières les règles qu'elles doivent observer ».

Aussi, comme l'observe le savant Thomassin, les privilèges dont
jouissaient les patriarches d'Alexandrie et d'Antioche n'étaient-ils

qu'un rejaillissement de la primauté céleste dont Jésus-Christ honora
saint Pierre ». Et de fait, dès l'an 494, le pape saint Gélase disait

avec le concile de Rome : l'Église romaine, sans rides et sans tache,
est donc le premier et le principal siège de saint Pierre. Le second
est le siège d'Alexandrie, consacré au nom de Pierre par saint Marc,
son disciple et son évangéliste, qu'il envoya en Egypte, où, après

'Conc. Chalced. — * Homél. 3, in act., n. 2 et 3. —3 Bossuet, Sermon sur
Pmité de VÉglise. — * Scorplac, n. 10. — » L. 7, contra Parmen., n. 3.—
« T. 3, p. 314.— ? Sermo IV, in ann. assumpt., c. 2. — « Labbe, Concil., t. 4,
1204. — 9 Thomassin, Discipline, t. 1, pars 1,1. 1, c. 13, n. 4.

I

I:



« HtSTOIRK UNIVERSELS |1,„. IXXXV. - D. ,S„

» eau» du noufdu ™ L1 «t: ha" iurt
' "" ™"« ''""°™'"^'

devenir à Rome, et parce qrc'esT„elr '
"•"' "°"'

nom du nouveau peuple des ChrJ^^i/nVi « T?.^'"
P"' "»"*""«' '«

cho« auparavant^ S. „rG.SX. .;',"„.
'"" T" "" " """^

«il eu plusieurs apôtres, d n'y a ntint™"
"'"'''

^
•^""'"l"''

ï

Pl.ee en trois lie,« diffé; n s', qui "e" rutoritr"'?'™
""•

sièges. Saint Pierre a élevé au prelrj 1^"! '•''.

L"'
"""'

fixer et terminer sa vie mortelle cZ^lJ^- ^ ^ '' ''"«"' »"

envoya févangéliste son dle*e\ c'est e„oo:î„-'"''l'tff
°" "

qu'il devait abandonner après'^^'a^irtccûné sep Z\ " 'V''''
qu'un seul et même siège». Nous avons vu l„T. : f ".""«'"«i

nir la même langage daL sa r^^sca /bI e's'.'C ÏÏ"
'"

drite grec, dira de même : Pierre, le premierT.!,' '
'";'""»"

rempli, tant par lui-même que pL ceLx r.nlt!^^ ?' ''"f'
"""^

foncions d'évêque dans leVprincipa s\i e d^d^rn^'r' If^monde,
1 Asie et l'Europe, résolut aLi dWe, «pourt,"Même partie, e veux dire pour la Libve C'e,inn..I •?, °

'™'"

Rome en Egypte l'évangéliste sain, ftrc 2 forV Z?'"'
drie, capitale de cette contrée, une égt qu écl "a toutri^^^^r"En parcourant l'univers -.-t en prêchant l'ifv.nniu i .

''^

établissaient des évêques dans-toutst v I? i, XTem"''!::"

'Sre^rori'éi^^r.'îr^"^^^
l'Orient, revêtue de Rome erEuronecw'". h"

^'' '' '"'" """

dans la Libye, l'évêqued^AiexândrLT'
''"'" '" °"'^'''''"'! «'

lestine, donî Jérusalem feif""^' ' """""'"'''''' " """^ '" P»"

D'où l'on peut conclure ouc fous Ia« i..i„,.„ .

par les apôtres, furent soumis rtl!u ^ '' "'*""' •=<""' "^^^

des trois grands siél à o^i«- ! "r'"™"""""
»
'» J""*<=«<'"

ou une partie des Sautrar'^h^''''^""T™'''"'' '" """'''

que .o„L les P^^airi;s;::rh:r d'il rnr;ra''^.r^«h^ ne son. ,„'„„ rejaillissement de la primauT/tl de^st

Notr^stu'r p:;: :ïz^::t '""^^-"-r
^- p^^^-^p-

et les autres évêques tamenXLf'^"'"'n''"''""'
''* P»'™'''=''«s

.emps, di. SoeraDéS a: ::.2:e:.rC- rco^nr

à 156t de lé



XV. —De tbih

îiix martyre.

J honorable,

ville avant

naissance le

dit la môme
Quoiqu'il y
l'entre eux,

les autres

I daigna se

! siège où il

t)lit le siège

î n'est ainsi

Nicolas te-

archiman-

iprès avoir

i place, les

parties du
ur la troi-

envoya de

s Alexan-

la Libye,

es apôtres

ent; mais

ïiauté sur

dans tout

aident; et

ite la Pa-

nix créés

iridiction

a totalité

i de dire

A d'An-

de saint

'incipes.

riarches

e même
nstanti-

. 40. ~
0.

à 156» de 1 ère chr.J DE L'ÉGLISE CATHOLIOUE. |
nople, Asclépas de Gaze, Marcel d'Ancyre et Lucius d'Andrinople
chargés chacun de difl'érentes accusations et chassés de leurs églises'
se rendirent dans la ville do Rom: Ayant insiruit Jules de ce qui le»
concernait, celui-ci, selon la piu.ogative de TÉgliso romaine, les
munit de lettres où il s'exprimait avec une grande autorité, et les
renvoya en Orient, après avoir rendu à chacun d'eux son siège et
blâme fortement ceux qui avaient eu la témérité de les déposer. Étant
donc partis de Rome, et appuyés sur les rescrits de l'évêque Jules
lis reprirent possession de leurs églises et envoyèrent les lettres à qui
elles étaient adressées i. Sozomène, qui confirme pleinement le récit
de Socrate, ajoute que le Pape remit ces évêques dans leurs sièges
« parce que le soin de l'Église universelle lui appartient en vertu dé
la dignité de son trône ». ,, Donc, de l'aveu des Grecs, c'est à raison
de sa primauté que le Pape dépose ou rétablit les évéques. Ces deux
auteurs, ainsi quÉpiphane dans son histoire tripartite, vont encore
plus loin

: ils ne balancent point à déclarer nul tout ce qui avait été
fait dans un concile d'Antioche. « parce que la règle ecclésiastique
défend de rien décider, de s'assembler en concile, et de faire aucun
canon sans le consentement de l'évêque de Rome 3. »

Voilà donc ce qu'est le Pape. Tel il se montre dans les conciles
généraux. Nous avons vu, en 'm, le premier concile œcuménique
de Nicée présidé par les légats et confirmé par l'autorité du pape
samt sylvestre *. Le concile œcuménique d'Éphèse est présidé par
saint Cyrille d'Alexandrie, au nom et par l'ordre du pape saint Cé-
lestin, et pour exécuter la sentence déjà prononcée par le Pape Ce
concile dit solennellement

: Contraints par les saints canons et par
Ja lettre de notre samt père et coministre Cèlestin, évêque de l'Église
romame, nous en sommes venus par nécessité à cette lugubre sen-
tence

:
Notre-Seigneur Jésus-Christ, que Nestorius a blasphémé a

detini, par ce très-saint concile, qu'il est privé de toute dignité épi-
scopale et retranché de toute assemblée ecclésiastique \ Le concile
œcuménique de Chalcédoine, présidé par les légats du Pape, s'écrie •

Pierre a parlé par Léon. Il demande au Pape l'approbation de ses
actes

: Saint Léon approuve ce qu'a fait le concile touchant la doc-
trine, mais 11 casse ce qu'il a tenté de faire pour favoriser l'ambition
de

1 evêque de Constantinople e. En 519, tous les évêques d'Orient
au nombre d'environ deux mille cinq cents, souscrivent au formu-
laire du pape saint Hormisda

; y reconnaissent que, conformément

1 , !« ;,
' '• '*• ~ ^"*""-' ^' ^' c. 8. - 3 socr., 1. 2. c. 17. - Sozom..

;'t"o
' "'*''*'^-' '• *• «•»•-* T. 6 de cette Histoire, p. 203 et 217.

-»T.8,p.6l. - «T. 8, p. 269-272.
^

i"!
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à la promesse du Seigneur, la religion catholique est toujours de-
meurée inviolable dans la chaire apostolique; que dans cette chaire
réside la vraie et entière solidité de la religion chrétienne ; et ils pro-
mettent de ne point réciter dans les saints mystères les noms de ceux
qui sont séparés de la communion de l'Église catholique, c'est-à-

dire qui ne sont pas d'accord avec le Siège apostolique en toutes

choses. Ce formulaire sert de règle dans les siècles suivants : il est

consacré par le huitième concile œcuménique en 869, nul chrétien
ne peut îe rejeter i. Enlin, vers le milieu du quinzième siècle, dans
le concile œcuménique de Florence, les métropolitains de Grèce,
de Trébisonde, d'Ibérie et de Russie, ainsi que les députés de l'Ar-

ménie, de l'Ethiopie et des autres Chrétiens d'Orient, disent avec le

pape Eugène IV : Nous définissons encore que le Saint-Siège apo-
stolique et le Pontife romain est le successeur du bienheureux Pierre,
prince des apôtres, qu'il est le véritable vicaire du Christ et le chef
de toute l'Église, le Père et le docteur de tous les Chrétiens : qu'à
lui a été donnée, par Notre-Seigneur Jésus-Christ, dans le bienheu-
'^"*

.S'^":^^'
""^ '^'®'"® puissance de paître, de régir et de gouver-

ner l'F'^lise universelle, cojime cela est aussi contenu dans les actes
des conciles œcuméniques et dans les saints canons 2.

Voilà ce qu'est le Pape, d'après les conciles généraux. Maintenant,
qu'a-t-ilfait?

C'est saint Pierre, le premier Pape, qui, à la première Pentecôte
chrétienne, promulgue l'Église catholique ; c'est saint Pierre qui y
reçoit d'abord les Juifs, ensuite les Gentils, et fixa enfin son siège

à Rome, la capitale de l'Occident et du monde, afin que dans l'uni-

vers entier il n'y ait q- *un troupeau et un pasteur. De là il envoie
en Egypte, en Afrique, en Espagne, en Gaule, pour amener à l'unité

chrétienne toutes ces nations. C'est le pape saint Grégoire qui, par
son ami saint Léandre, convertit la nation des Visigoths

;
par son

ami saint Augustin, celle des Anglais; par lui-même, celle des Lom-
bards. C'est le Pape, Zacharie, Grégoire II et III, qui, par saint

Boniface, convertit et civilise l'Allemagne
; c'est le Pape, Grégoire IV,

qui, par saint Anscaire et d'autres, porte la lumière de l'Évangile,

non-seulement dans la Scandinavie, mais jusque dans l'Islande et

le Groenland. Cette évangélisation universelle, les Papes ne la dis-

confinuent pas. Dans les treizième et quatorzième siècles, nous les

a\on8vus envoyer des pr.^dicateiirs apostoliques chez tous les peuples
du xNord et du Midi, de l'Occident et de l'Orient, chez les Maures.
les Arabes, les Éthiopiens, les ïartares, les Indiens, les Chinois; ^

» T. 8 de cette Histoire, p. 627 et seqq. - 2 T. 21, p. 567.

à 1561 46 l'ère c

établir un arcl

tretenir une o

des Tartares. '.

voyer dans le

du Brésil, ain

de l'Inde, du

cette grande p
pasteur.

Et lorsque

cette grande u

qui s'oppose è

leur vient le c(

exterminer pa

Papes, et les

monde avec e

un seul étendt

existence mène

Et lorsque <

passions et dei

comme Mahon

etlepropriétai

seuls, qui s'op

despotisme un

dance des peu

l'Église. Voilai

à être calomni

Et c'est poui

ajouter d'autre

Depuis des sièi

saint Louis, au

mêmes et leur

l'Europe, c'est

intérêt, c'est h

bons. Telle est

le langage de

poussière. Mai

étendue des p;

dans son cœur

c'est moi ; la r;

tout, et il n'y c

et du Nord, ci

principes d'an



•]

«

à 1561 46 l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 7

•établir un archevêque catholique dans la capitale de la Chine, en-

tretenir une correspondance amicale avec l'empereur des Chinois et

des Tartares. Nous les voyons, dans le quinzième et le seizième, en-

voyer dans le Nouveau-Monde à la conversion du Mexique, du Pérou,

du Brésil, ainsi que d'autres nations
;
plus loin, à la conversion

de l'Inde, du Japon et de la Chine ; réalisant ainsi de plus en plus

cette grande pensée : Un Dieu, une foi, une Église, un troupeau, un
pasteur.

Et lorsque les schismes et les hérésies s'efforceront de rompre

cette grande unité de l'Église et du monde, toujours c'est le Pape

qui s'oppose à leurs efforts impies, toujours est-ce de Rome que

leur vient le coup mortel. Et lorsque le mahométisme s'avance pour

exterminer par le fer et le feu l'humanité chrétienne, ce sont les

Papes, et les Papes seuls, qui sauvent l'humanité chrétienne et le

monde avec elle, en la réveillant sans cesse, en la réunissant &ous

un seul étendard, pour la défense commune de sa liberté et de son

existence même.
Et lorsque des rois ou empereurs chrétiens, aveuglés par des

passions et des conseillers coupables, prétendront se faire pontifes

comme Mahomet, ou même dieux comme Néron, et devenir la loi

et le propriétaire unique de l'univers, ce sont les Papes, et les Papes

seuls, qui s'opposeront avec force et constance à cettâ invasion du
despotisme universel, et maintiendront la juste liberté et indépen-

dance des peuples chrétiens, sous la loi de Dieu interprétée par

l'Église. Voilà comme les Papes sauveront l'Europe et le monde, sauf

à être calomniés, pendant des siècles, de leurs immenses bienfaits.

Et c'est pour conserver à l'humanité ces biens déjà faits et y en

ajouter d'autres, que les Papes convoquent le concile de Trente.

Depuis des siècles, les successeurs dégénérés de Charlemagne et de

saint Louis, au lieu de Dieu et de son Église, ne voient plus qu'eux-

mêmes et leur famille. Chacun dit dans son cœur : L'État, c'est moi;

l'Europe, c'est moi ; le monde, c'est moi ; le tout, c'est moi : mon
intérêt, c'est la loi suprême

j pour y parvenir, tout les moyens sont

bons. Telle est la politique moderne, qui est déjà vieille ; car c'est

le langage de l'antique Babylone, qui depuis des siècles git dans la

poussière. Machiavel a mis cette politique ei. théorie. Luther l'a

étendue des princes à tous les particuliers. Chaque protestant dit

dans son cœur : L'Église, c'est moi ; l'Écriture c'est moi j le peuple,

c'est moi ; ia raison, c'est moi : je suis la règle et le juge suprême de

tout, et il n'y en a point d'autre. La plupart des princes d'ÂHemagne
et du Nord, croyant en profiter pour eux seuls, applaudissent à ces

principes d'anarchie universelle : le roi d'Angleterre, après les avoir
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combattus, finit par les adopter, pour satisfaire ses impures convoi,
tises. Ceux a qui Dieu fait la grâce de conserver la foi et le bon sens
François 1er et Charles-Quint, au lieu d'unir leurs efforts pour répr

.'

mer 1 anarchie au dedans de l'Europe, repousser h Turc au dehors
porter la gloire de leur nom avec la civilisation chrétienne en Afri-'
que, en Amérique, aux Indes, au Japon, à la Chine, dont la Provi-dence leur ouvre le chemin, comme pour leur dire : Allez, nobles
rivaux, luttez glorieusement ensemble à qui fera pour Dieuet l'huma-mté des choses plus belles et plus grandes

; François 1er et Charles-Uumt ne s accordent que pour se contrarier, souvent d'une manière
basse et Ignoble. Le roi très-chrétien, le fils aîné de l'Église s^llL
avec les hérétiques d'Allemagne contre les catholiques; il s'allie av
le Turc avec le Mahométan

, contre les Chrétiens, ^our lui livrer
1 Italie et Rome; Rome déjà saccagée par l'armée de Charles-Quint
qu. rançonne le Pape comme aura:t fait un chef de corsaires e! jc est avec ces deux princes que les Papes sont obligés de s'entendre Ipour remédier aux maux de l'Église et du monde. Ce n'Ita^^ p^

^

chose facile
: quand l'un voulait, l'autre ne voulait pas, oa voulai id une autre manière. On le voit en particulier pour la convocation e 1la tenue du concile de Trente. ^

Quant aux historiens de ce concile, il y en a deux principaux : Fra-Paolo et le cardinal Pallavicin.
P "x

.
rra

vitefeTit^lf"'?"''
' ^'"''^ '" *'''' '""^''''^ ^''"^'' d«« Ser-

vîtes en 1365, et changea son nom de baptême en celui de Paul •

dès lors on ne l'appelait plus que Fra-Paolo, c'est-à-dire frère Paul*R fut théologien consulteur de la république de Venise, dans ses dé^

d Etat Et
1 opmion qu'il donna'pour garantir la stabilité du gouver-nement dit Lanjuinais, est un monument du plus odieux machiavé-

lisme; et Daru dans son histoire de Venise, l'appelle un chef-d'œu ed insolenceet de conceptions non moins scélérates quetyranniquesi

^l^VT'^'T''' '''' ''' Conseils poliH^Jadressriia
noblesse de Vemse. Voici quelques-unes des maximes de Fra-Paolo •

« Dans les querelles entre les nobles, châtier le moins puissant-
entre un noble et un sujet, donner toujours raison au noble

; dansa justice civile, on peut garder une impartiah'té parfaite. - Trai-
ter les Grecs comme des animaux féroces; du pain et le bâton
vcla ce qu^l leur faut: gardons l'humanité ^our une meita^^^^^^

nZ'iZf 1

'' *'''"'' "^'"^ ^'' P'^''"''' 'l"^^^"^^ «l^efs de parti,
Il faut les exterminer sous un prétexte quelconque, mais en évitani

* Biographie miv., t. 40, art. Sarpi.
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jde recourir à la justice ordinaire. Que le poison fasse l'office de

jbourreau; cela est moins odieux et beaucoup plus profitable *. » Tel

jetait Fra-Paolo, qui fit une histoire du concile de Trente, publiée

pour la première fois à Londres en 1619. Il en avait donné le ma-
nuscrit à Marc -Antoine de Dominis, lorsque ce dernier allait apo-

stasier dans la capitale de l'Angleterre. Cette édition, publiée sous le

nom de Piètre Soave Polano, anagramme de Paulo Sarpi Veneto, fut

reçue avec applaudissement dans tous les États protestants, et le livre

[fut bientôt traduit en diverses langues.

Quant au jugement des catholiques, voici ce que dit Bossuel en
[réfutant les histoires ou historiettes de l'évêque anglican, Burnet :

« On se doit donc bien garder de croire notre historien en ce qu'il

\

prononce touchant ce concile (de Trente) sur la foi de Fra-Paolo,

[qui n'en est pas tant l'historien que l'ennemi déclaré. M. Burnet fait

semblant de croire que cet auteur doit être pour les catholiques au-
dessus de tout reproche, parce qu'il est de leur parti; et c'est le

commun artifice de tous les protestants. Mais ils savent bien en leur

conscience que ce Fra-Paolo, qui faisait sei>iblant d'être des nôtres,

n'était en effet qu'un protestant habillé en moine. Personne ne le

connaît mieux que M. Burnet, qui nous le vante. Lui, qui le donne
dans son histoire de la réformation pour un auteur de notre partie

nous le fait voir, dans un autre livre qu'on vient de traduire en notre

langue, comme un protestant caché qui regardait la liturgie angli-

cane comme son modèle
;
qui, à l'occasion des troubles arrivés entre

Paul V et la république de Venise, ne travaillait qu'à porter cette ré-

publique à une entière séparation, non-seulement de la cour, mais en-

core de l'Eglise de Borne ; qui se croyaii dans une église corrompue et

dans une communion idolâtre, où il ne laissait pas de demeurer; qui

écoutait les confessions, qui disait la messe, et adoucissait les repro-

ches de sa conscience en omettant une grande partie du canon, et en

gardant le silence dans les parties de l'office qui étaient contre sa con-

science. Voilà ce qu'écrit M. Burnet dans sa vie de Guillaume Bedell,

évêque protestant de Kilmore en Irlande, qui s'était trouvé à Venise

dans le temps du démêlé, et à qui Fra-Paolo avait ouvert son cœur.
Je n'ai pas besoin de parler des lettres de cet auteur, toutes protes-

tantes, qu'on avait dans toutes les bibliothèques, et que Genève a

enfm rendues publiques. Je ne parle à M. Burnet que de ce qu'il

écrivait lui-même, pendant qu'il comptait parmi nos auteurs Fra-
Paolo, protestant sous un froc., qui disait la messe sans y croire, et

qui demeurait dans une église dont le culte lui paraissait une idolâ-

!

» Daru, Uist. de Venise, l 29, à la fin.
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,) Voilà ce queBossuet dit de ce protestant travesti en moine, l.tion de trois cLes apologistes du calviniste encapuchonné ont crié à la calomnie 1 onvainc^^^^^se sont inscrits en faux contre les assertions de Burnet, de Bedell
* '^^"''""'" ""

deBayle,de Le Courayer, etc. Ils ont nié l'authenticité des lettre^
imprimées, et de quelques-uns des ouvrages publiés sous son nom
Malheureusement pour sa mémoire, l'examen des archives secrètes'
de Ven.se, dont M. Daru a eu communication, et d'autres décou-
vertes récentes n'ont que trop confirmé les assertions de Bossuettn écrivain protestant, Lebret, nous apprend qu'en 1609, Jean-"
Baptiste Lmck. agent de l'électeur palatin, eut une entrevue avec Fra- aidera sinc^ulièr.Paob, qui, avec Fra-Fulgence, son confrère, dirigeait une association ^ iS'danssecrète de plus de mille personnes, dont trois cents patriciens des^ Z^SiTpremières familles, dans le but d'établir le protestantLe à Venise ? -

Ils attendaient, pour éclater, que la réforme se fût introduite dans'
les provinces allemandes limitrophes du territoire de la république îUn fait analogue, publié depuis longtemps, mais dont les apologiste^'
de Sarpi se sont bien gardés de parler, confirme la même chose. Un
ministre de Genève écrivait à un calviniste de Paris que « l'on ne
tarderait pas à recueillir les fruits des peines que Fra-Paolo et Fra-
* ulgenzio prenaient pour introduire la réforme à Venise, où le doee
et plusieurs sénateurs avaient déjà ouvert les yeux à la vérité, etc.

,

La lettre, interceptée par Henri IV, fut envoyée à Champigny, am-
bassadeur de France à Venise, qui en communiqua la copie d^bord
à quelques-uns des principaux sénateurs, et ensuite au sénat assem-

^.!A*^i TTK",f
**'' ''*'''"'^^' P"' ménagement, le nom du doge. Le Uents tels aue leeard'nal Ubaldm raconte que cette lecture fit pâlir un des sénateurs : S œmme reun au^re avança que la lettre avait été fabriquée par les Jésuites; ISoS^^nmais le séna, méprisant cette imputation, remercia le roi de son

^'^^'^^''^^

Fir'pfr ^ ^ .^^«-Fi^'f
n^iû de prêcher davantage, et prescrivit à

^ra-Paolo de mieux s'observer à l'avenir. On voit, par ces lettres,qu priait Casaubon de lui ménager un asile en Angleterre, au caqu il se vit force de quitter l'Italie 2.

L'histoire du concile de Trente par Fra-Paolo excita une réclama,
lion générale parmi les catholiques. Mis à l'index avec les qualifica-
tions les plus fortes, il fut réfuté, à Venise même, par Philippe
Quarh. Mais .1 fut mieux réfuté encore par l'histoire authentique dumême concile, publiée l'an 1655, sur les pièces originales, conser-
vees aux archives du château Saint-Ange, et qui valut le chapeau de
card,nal à son auteur, le jésuite Pallavicin, né à Rome en 1607, d'unedes premières familles de cette ville. On y trouve, à la fin, l'é^umé-
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^ Biographie univ.
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ration de trois cent soixante-un points d faits, sur lesquels Sarpi

;st convaincu d'avoir altéré ou dénaturé la vérité, indépendamment

l'une multitude d'autres erreurs qui ne sont pas susceptibles d'être

irticulées en peu de lignes, mais qui résultent de l'ensemble de son

liscours : il sutfit de lire cette longue liste, à chaque article de la-

[uelle on indique les preuves justificatives, pour s'assurer qu'il n'est

loint vrai que ces erreurs ne portent que sur des objets de peu d'im-

lortance, comme affectent de le dire les apologistes de Fra-Paolo *.

'histoire de Pallavicin, publiée récemment en français par Migne,

lidera singulièrement à redresser les innombrables faussetés qui se

ssociation propagent dans les histoires modernes, comme autant d'échos de

l'apostat Sarpi.

Ce dernier suppose que le pape Clément VII recula de convoquer

un concile, parce qu'il craignait qu'on ne l'y déposât à cause de

l'illégitimité de sa naissance et puis de son entrée simoniaque dans

la papauté. Pallavicin fait voir que tout ceci est un rêve. Lorsque

Clément VII, encore Jules de Médicis, dut être élevé au cardinalat,

la légitimité de sa naissance fut prouvée juridiquement par un acte

de mariage clandestin contracté entre son père Julien et sa mère

Fioretta. Nous avons vu que son père fut assassiné soudainement

dans une église de Florence. D'ailleurs Sarpi avoue lui-même qu'au-

cune loi n'exige pour la validité de l'élection du Pape que sa nais-

sance soit légitime. Quant à la simonie, jamais elle n'a été reprochée

à Clément VII par aucun de ses ennemis, et il en a eu de très-vio-

lents, tels que le cardinal Pompée Colonne, qui, excommunié et dé-

gradé comme rebelle, fut cause du sac de Rome par le connétable

de Bourbon, et de la captivité du pontife 2.

Ce qui de prime abord fit hésiter Clément VII à convoquer un con-

cile œcuménique, c'est que les principaux souverains de l'Europe

étaient en guerre les uns contre les autres ; c'est qu'il y avait à crain-

dre que le mauvais esprit de Bâle ne se réveillât et ne vînt empirer le

mal, bien loin de le guérir ; c'est que les protestants voulaient en effet

que le Pape parût au concile, non plus comme chef de l'Église, mais

comme simple évêque : ce qui était se faire protestant avec eux. Autant

vaudrait dire à un homme : Vous souffrez d'un certain mal d'o-

reille, le remède est facile
;
permettez-moi, une seule petite fois, de

vous amputer la tête d'entre les épaules pour vous l'attacher au dos,

et tout sera dit. — On ne saurait croire combien d'auteurs, surtout

modernes, trouvent cette opération toute simple : Fra-Paolo était de

ce nombre.

^Biographieuniv.,SiTi. Sarpi.— «Pallavicin, ffwt. du Conciie UTrente, 1. 2, c. 19.
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En 1830, de la diète d'Augsbourg, où les protestants présenlèr,,

leur fameuse confession, Cliarles-Ouint pria le Pape, même départ des protestants, d'indiquer te concile général, ainsi que la vou J devait se reun.r. Les protestants déclaraient vouloir s'y so'mettre, et en attendant, renoncer à leurs erreurs. Fra-Paolo supose que Clément VU Bt tout son possible pour éluder la dema df

..1 H.Tf ' ''"'" "utographe de ce Pape à Pemperenr
; ï,expose d-abord les mconvénients que certains cardinaux trou a

à 1 assemblée d'un concile dans les circonstances présentes ; lui, c.

sent a cette assemblée, et propose comme lieu le plus convenable
Ville de Rome, ou b,en Bologne, Plaisance et Manioue. Dans sesrpenses à cette lettre et à d'autres, l'empereur reconnaît que les

,"'

convemenls et les difficultés étaient très graves ; il en avIdéUb^l"par lell,.s avec son frère, te roi des Romains, ;t les autres pinc^catholiques; tous ,1s persistaient néanmoins à croire queleconcTt

£n e fliL
'" '"

"'""t'
"""'""^'' " "«" écrit au roT*i rance. Il finit par exposer au Pape le grave danser de tout r.t.J<

soumton^ fn H '"f '
""''."'" '""" '"'™°* '<"" "béissance et li

'

soumission, a prendre le parti qui assurera le mieux la gloire dnotre souverain maître, la guérison des maux , la chréttenté
^nservation de notre sainte mère l'Église et du Siège apolL
concile, I empereur et le sérénissime roi, son frère, mettront à .Jservice et teurs.'personnes et leurs États, comme il lùiTn7feUM™pour s. part et comme il espère que le feront les autres ois !
princes chrétiens, dès qu'ils auront connaissance de sa dTterm

L

on „ En conséquence de ces négociations, il y eut, le 28 ntéZ1830, un consistoire où il fut décidé d'un consentement unlnTmeet par le Pape et par chacun des cardinaux, que le concuë aTaïI.eu
,

quan au siège du concile et aux autres clconstaLe le "o!to remis
à
la prudence du Pape, qui déléguerait pour cetteaffare u„congrégation spéciale. Ainsi Clément VU coupa court à tourdS

lernies unitormes a tous les princes chrétiens *.

Vet^lZlfT" ''^> ^'' ''^''''' P^^^'q"^'^ «« brouillèrent:

par le Turc, exotes 1 une et l'autre par le roi de France. Le concile

' l'allavic, 1. 3, c. 6.
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i être différé. L'an lo32, nouvelle conférence à ce sujet entre l'em-
ireur et le Pape, qui écrivit à tous les princes chrétiens pour con-
nir du temps et du lieu où le concile s'assemblerait. Ses lettres

mt de janvier 1533.

Clément VII négociait encore cette grande affaire, quand il mou-
t le 25 septembre 1534. Paul lîl, qui lui succéda le 13 octobre sui-
nt, s'occupa sans retard et sans ralâche du concile œcuménique et
la pacification entre les princes chrétiens, notamment l'empereur
le roi de France. Ce fut pour les réconcilier qu'il fit le voyage de
ice en Provence; car cette pacification était un préliminaire indis-
nsable pour que le concile pût s'assembler. Dès les premiers jours
son pontificat, il nomma une commission de cardinaux et d'autres

•élats recommandables pour travailler à la réformation de la cour
imaine. Il se hâta aussi d'envoyer partout des lettres et des nonces
lur presser, de concert avec les princes, la réunion du concile. Le

|juin 1536, après une entrevue avec l'empereur, à Rome, il indique
concile à Mantoue pour le 23 mai de Tannée suivante, et envoie
irtout des légats, des nonces et des lettres pour notifier cette con-
ication et procurer la paix entre les princes. Le duc de Mantoue
ant fait des difficultés, le Pape prorogea le concile, et puis le con-
qua dans la ville de Vicence par sa bulle du 8 octobre 1537. La
lerre avait recommencé entre Charles-Quint et François h', lequel
pelait les Turcs pour leur livrer l'Italie et Rome. Ce fut alors que
Pape fit le voyage de Nice. A la demande de ces deux princes, il

Irorogea le concile de Vicence, où il avait déjà envoyé ses légats.

,nfin, le 22 mai 1542, après bien des négociations et avec les princes
t avec les diètes d'Allemagne, le pape Paul III convoqua le concile
ians la ville de Trente. Mais il fallut encore le suspendre, à cause
|es guerres entre l'empereur et le roi de France. La paix s'étant ré-
blie entre ces deux souverains, le Pape, par sa bulle du 19 novem-

ire 15M, convoqua de nouveau le concile de- Trente pour le di-
anche Lœtare, quatrième du carême, 15 mars de l'année suivante
5-45. De nouveaux incidents, de nouveaux obstacles en firent différer

ouverture jusqu'au 13 décembre de la même année.
Avant ce jour, il y eut plusieurs réunions préparatoires. Le pre-

nier dimanche de l'A vent, 29 novembre, Dominique Soto, célèbre
)ominicain d'Espagne, prêcha devant les Pères du concile sur l'é-

'angile du jo'ir, qui au romain est du jugement dernier. Ce juge-
nent, dit-il en substance, est un concile vraiment universel, mais
ui n'éprouvera point les délais, les obstacles de celui de Trente. La

|erre rendra les morts à la vie ; les cieux s'arrêteront dans leur course,
it viendront tremblants, non pour rendre compte, mais pour rendre
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témoignage. Excepté les anges, l'homme seul rendra compte de ses

actions, parce que seul il a reçu le libre arbitre, étant fait à l'image
de Dieu et pour commander à la terre. C'est en vain que des nova-
teurs voudraient effacer en nous cette ressemblance divine, et nous
réduire, sans libre arbitre, à la condition des brutes. Mais, révéren-
dissimes Pères, avez-vous bien pensé à ce jugement formidable!
Dieu vous y demandera compte de son Fils, de sa doctrine, de son

Eglise. En quel état est cette Église, pour laquelle Jésus-Christ est

mort ? N'y voit-on pas comme des signes avant-coureurs du juge-

ment dernier? le soleil, la puissance spirituelle, ne donnant plus sa

lumière
;
la lune, la puissance temporelle, tournée en sang par des

guerres interminables
; les étoiles, les saints, jetés par terre dans

leurs images et foulés aux pieds ? Ne voyons-nous pas, sous bien des

rapports, cette apostasie, cette grande défection prédite par l'apôtre!
Il est donc l'heure de nous réveiller de notre sommeil, et d'implorer
la miséricorde de Dieu, afin de prévenir sa justice *.

La séance d'ouverture, 13 décembre, troisième dimanche de l'A-

vent, fut précédée d'un jour de jeûne, afin d'attirer les bénédictions
du ciel sur les opérations de l'assemblée. Le jour même de l'ouver-
ture, les trois légais, ainsi que les Pères, se revêtirent de leurs ha-

bits pontificaux dans l'église de la Trinité. Là, ayant chanté le Veni

Creator, ils se mirent en procession. Devant marchaient les ordres
religieux, ensuite les chapitres collégiaux et le reste du clergé ; ve-

naient ensuite les évêques, et enfin les légats, suivis des ambassadeurs
du roi des Romains. Ils se rendirent en cet ordre à la cathédrale,
qui est dédiée à saint Vigile. Là, le premier légat, cardinal del Monte!
officia solennellement, et accorda, au nom du Pape, à tous ceux qui
étaient présents, une indulgence plénière, leur enjoignant de prier
pour la paix et la concord'- de l'Église.

A l'évangile, l'évêque de Bitonto, de l'ordre de Saint-François,
fit le discours. Il prit pour texte le commencement de l'épître de ce

même dimanche: Réjouissez-vous dans le Seigneur, mes pères,
réjouissez-vous dans le Seigneur, mes frères, je le dis encore une lbis|i

réjouissez-vous tous. Le sujet de cette grande joie, c'est l'ouverturel
du concile œcuménique, concile si longtemps attendu, si longtemps!
retardé par toutes sortes d'obstacles, concile cependant si nécessaire;

'

car, encore un peu de temps, si Dieu n'avait conservé l'Église, le

concile même n'en trouvait plus à qui porter secours. Concile néces-
saire, la nature même nous l'enseigne dans le corps humain, ou ce

qu'un membre ne peut isolément, tous le peuvent par leur concert

» Labbe, t. 14, col. 980-989.
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(ipte de ses an effet, la nature semble nous avoir donné deux mains, deux yeux
t à l'image» deux pieds, afin que ce petit monde, se réunissant comme en con-
des nova, «le, puisse s'aider et se défendre ; car la main lave la main, le pied
16, et nousaoutient le pied. Je côté droit affermit le côté gauche, et réciproque-
5, révérer). Snent. Et qui ne sait que, dans le concile des Pères, les affaires les
•rmidable!mius graves de l'Église une, sainte, catholique et apostolique, se traî-
ne, de son«ent avec plus de prudence, se définissent avec plus de maturité,
Christ est «'approuvent avec plus de solennité, et sont acceptées plus volontiers
s du juge-M)ar tous les peuples? Et ce n'est pas témérairement qu'il a été dit •

int plus sama multitude des sages est la santé de l'univers *
; et encore : Lk est

^g par des le salut, où il y a beaucoup de conseils a. Moïse ne porte ses lois
tewe dansAue dans le concile de la synagogue, c'est en concile qu'il fait l'as-
is bien desAersion du sang de l'alliance ; ce n'est qu'en concile que les apôtres
• 1 apôtre! «lisent Mathias, les sept diacres, et dressent les premiers décrets du
i'implorer «roit ecclésiastique. Et où le symbole des apôtres a-t-il été plus am-

*ilement expliqué et défendu que dans les quatre conciles de Nicée,
l'Ephèse, de Constantinople, de Chalcédoine? Où a-t-on fait le dis-
lemement des écritures canoniques, sinon dans les conciles de
-aodicéeetde Carthage? Où a-t-on convaincu les hérétiques et con-
lamné les hérésies, si ce n'est dans les conciles de Latran, de Con-
itance, d'Antioche et de Vienne? Quand a-t-on mieux réformé les
lœurs, tant du peuple et des princes que du clergé, sinon dans les

:onciles de Grégoire VII, Alexandre III, Urbain II ? L'union des na-
assadeurs lions discordantes a-t-elle jamais été plus heureusement rétablie que
ilhédraie, dans les conciles de Latran et de Florence ? La rage des Turcs a-t-elle
lel Monte,

]

jamais senti la puissance et le courage des Chrétiens, comme dans le
ceux qui i conciledeCIermont,oùtrois cent mille hommes prirent la croix pour le

t de prier
^
rétablissement de Jérusalem ? Longtemps les princes chrétiens, avec

\
une fureur tyrannique, se sont insurgés contre la puissance de l'É-

François,
: glise, devant qui ils auraient dû fléchir le genou et courber la tête

ître de ce
;
N'est-ce pas dans les saints conciles qu'ils ont été déposés, frappés

!S pères, «d'anathème, expulsés du royaume et de l'empire ? Autant en est-il
unefois,|| des schismes, des conciliabules, des accusations injustes contre les
.uvertureli Papes, jamais on n'y a porté remède si facilement que par des con-
>ngtemps|j ciies légitimes. La vertu des conciles est si grande, que les poètes les

introduisent parmi les dieux. Quant à Moïse, on y voit Dieu, lors-
qu'il veut créer l'homme, cette merveille du monde, dire presque
conciliairement

: Faisons l'homme à notre image et ressemblance;
et encore, lorsqu'il veut réprimer l'audace des géants : Venez, con-
fondons leur langage, afinquennl n'entende I» nami*
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Trois choses sont à considérer par le concile : la foi, les sacre-

ments, la charité
;
la foi défigurée par l'hérésie, les sacrements foulés j

aux pieds par l'impiété, la charité anéantie par les schismes et les

divisions. Tout cela réclame le secours des conciles. Mais, mes Pères
suivant le prophète, commencez par le sanctuaire de Dieu *. Car
c'est de là que sont partis tous les maux. Les Turcs, qui menacent
continuellement nos têtes, ont pris des accroissements, non par leurs

forces, mais par nos mœurs corrompues
; ce ne sont pas tant des

ennemis que le fléau de Dieu; ils nous attaquent, mais ce sont—
nos péchés qui nous abattent. Que nul de vous, mes pères et mespoint, obscurcie
frères, ne s'irrite contre moi. Souvenez-vous que mieux vaut la bles-^de Moïse fait cor
sure de qui aime que le baiser frauduleux de qui hait «. «ter et de faire le

L'orateur fait l'éloge du pape Paul III, qui par ses soins avait pro-ïnous affranchit (

curé l'assemblée du concile; de l'empereur, du roi de France, du roijla violer, mais
des Romains, du roi de Portugal, qui y donnaient les mains; desJcœur, et que poi

i6Gi tle l'ère eh

;aux, et reparu

tournèrent à leu

roix.

Dans l'interva

imanche de VA

levant les Père

e saint Jean-Bi

[Royaume attenc

l'homme et détr

trois légats qui le présidaient. Qui donc, s'écrie-t-il, ne s'enfermerait
volontiers dans l'enceinte de ce concile, comme dans le cheval dej
Troie, avec les princes de l'empire et de la religion? Certains criti-

ques ont blâmé cette comparaison comme peu digne. Ces critiques i

ignoraient qu'elle est de l'Orateur romain, qui l'emploie jusqu'à deux ^

fois, et que l'évêquede Bitonto ne fait que le copier, non-seulement
;

pour la pensée, mais presque dans toutes ses expressions. Cicéron
dit en effet dans le second livre de l'Orateur : De l'école d'Isocrate,
comme du cheval de Troie, sont sortis des princes sans nombre!
Enfin, dans sa seconde Philippique, il dit au sénat même : Je ne re-
fiise pas de demeurer ici, comme dans le cheval de Troie, enfermé i

avec les premiers chefs de la république, au sein de cette auguste
assemblée. — Ainsi le blâme retombe, non pas précisément sur l'é-

vêque, mais sur ses ignorants critiques. — L'évêque finit sa harangue
par conjurer les Pères de se rendre dignes par une sainte vie des
grâces et des lumières dont ils avaient besoin 3.

Après le discours de l'évêque de Bitonto, le premier légat récita
différentes prières selon le cérémonial, et bénit trois fois le concile

i

entier. On chanta les litanies, on lut la dernière bulle de la convo-
cation à Trente, et le bref qui était personnel aux légats. Lorsque
tout fut terminé, le premier président, après une courte exhortation
aux Pères, fit les questions, et le concile les réponses que nous avons
déjà vues. Alors Hercule Sévéroli, comme promoteur du concile,

demanda que de tout ceci acte fût dressé. On chanta le Te Demi
'

après quoi tous les prélats se dépouillèrent de leurs habits pontifi-

Ezéch., 9.- î Pro V. , 27- » Labbe, 1. 1 4, col. 990 et seqq.— Pallavicin, 1 . 5, c. 18,
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;aux, et reparurent dans leur costume habituel ; les présidents re-
ournèrent à leurs logis, accompagnés des Pères et précédés de la

roix.

Dans l'intervalle de la première session à la seconde, le quatrième
limanche de l'Avent, frère Antoine, de l'ordre des Carmes, prêcha
levant les Pères du concile, sur l'Évangile du jour, la prédication
de saint Jean-Baptiste touchant l'approche du royaume de Dieu.
Royaume attendu si longtemps, pour réparer la chute originelle de
l'homme et détruire le règne du péché. La loi naturelle n'y suffisait

point, obscurcie qu'elle est par les ténèbres de l'ignorance. La loi

de Moïse fait connaître le mal, mais ne donne pas la grftce de l'évi-

ter et de faire le bien. Cette grâce est un don de Jésus-Christ ; elle

nous aff*ranchit de l'empire de la loi , non pour que nous puissions
la violer, mais pour que nous l'accomplissions au fond de notre
cœur, et que pour la gloire de Dieu nous fassions même plus que la

loi n'exige. Loin de nous cette prétendue liberté évangélique
,
que

quelques-uns mettent en avant pour pécher avec plus de liberté, et
fouler aux pieds les vœux, le célibat, les prières, les jeûnes, les'in-
stitutions de l'Église ! Ces œuvres sont précisément les dignes fruits,

les consolations, les délices de cette liberté chrétienne que nous pro-
cure la grâce : grâce qui n'est pas restreinte à une époque, mais a
été communiquée et sous la loi de nature et sous la loi de Moïse;
seulement, à la venue du Christ, elle se répand avec plus d'abon-
dance, afin d'établir le royaume de Dieu par toute la terre, comme
il est eff'ectivement arrivé malgré les Juifs, malgré les philosophes,
malgré les empereurs idolâtres. Mais, aujourd'hui, que voyons-nous?
cet empire universel réduit à un coin de l'Europe, où il est agité en
tout sens, comme une barque au milieu de la tempête. Mais déjà il

me semble voir Jésus marchant sur les flots, et nous disant : Ayez
confiance, c'est moi, ne craignez point. L'orateur exhorte les Pères,
réunis au nom de Jésus, à tout faire pour la gloire de Jésus, sans
aucune considération humaine *.

Après plusieurs réunions particulières et une réunion ou congré-
gation générale, la seconde session se tint au jour indiqué, le 7 jan-
vier 1546. Jean Fonseca, évêque de Castellamare, chanta la messe
solennelle. Coriolan Martiran, évêque de Saint-Marc, fil le discours.
On dit bien vrai que la barque de Pierre peut être agitée, mais non
submergée. On l'a vu bien des fois, mais jamais plus clairement que
de nos jours. Emportée par les flots de nos crimes, elle périclitait
au milieu des écueils, des ténèbres et des tempêtes, disloquée et

1.5, c. 18,H ' Labbe, t. li, col. 999.
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prête à s'entr'ouvrir, sans voile, sans {gouvernail et sans rames, flot

tant au gré des vents, lorsque celui qui caltne la mer éleva le plla^.

du concile sur les hauteurs de Trente. Aussitôt elle s'y réfugie couini. l

dans un port, mais tellement brisée que, si vous ne réparez proinp.

tement ses avaries, elle périra dans le port même. La sainte Église

notre mère, implore votre assistance et votre compassion. Le penpl
chrétien, gisant et gémissant à vos pieds, vous demande un renièd,

à ses plaies mortelles. Lorsque, ému de pitié et de douleur, je ra-

conte ses misères et ses souffrances, écoutez-moi comme unhoninit
de ce peuple, comme un ignorant qui, s'il m'avait été permis, m
serais pas monté en cette chaire.

Il y a deux points où la chrétienté est excessivement malade, Ij

religion et les mœurs : c'en est fait de l'un et de l'autre, si vous nV
remédiez promptement. Commençant par les mœurs , il fuit uci

tableau effrayant de leur corruption, et s'écrie : Voyez Rome, plac«=
au milieu des nations pour resplendircomme un lunn'naire ; regarde/
l'Italie, la Gaule, l'Espagne : vous ne trouverez ni état, ni sexe, n
âge, ni membre qui ne soit corrompu, infecté, pourri. Est-il bes'oic

de paroles? Les Scythes, les Africains, les Thraces ne vivent pa
d'une manière plus impure et plus criminelle. Oh ! si j'osais dire h

chose même; si ce que mon esprit a conçu depuis longtemps, je nt

'

croyais pas intempestif de le produire au grand jour, je découvrirai,

la cause de cette grande ruine, l'origine de ce grand incendie, je di-

rais... Mais, oui, je le dirai ; non, je ne le tairai point
; j'élèverai la

voix comme une trompette du haut de ce beffroi, comme une mère
qui enfante.

pasteurs ! ô cités placées sur la montagne, qui devrions briller

avec plus d'éclat que le soleil, c'est nous qui, par l'exemple, plus

pernicieux que la flamme, c'est nous qui, par l'exemple avons égorgé
les brebis du Seigneur; c'est en regardant à nos mœurs et à notre

vie, c'est en nous croyant d'autant plus sages qu'elles nous voyaient
plus élevés en dignité, c'est en réglant leur vie sur la nôtre qu'elles

sont tombées avec nous dans ces gouffres, d'où il n'y a d'autre moyen
de sortir, si ce n'est en remontant par où nous sommes tombés. Ja-

mais nous ne rétablirons l'édifice écroulé par notre faïuc, •

i mium
jetons de nouveau les mêmes fondements que Jésus-r . : ». ,.

^lls

ne revenons aux principes sur lesquels Jésus-Christ a lonaé l'Église
dans l'origine, la probité, l'humilité, la pauvreté, la charité.
Voyez ensuite les plaies de la religion, attaquée par trois espèces

d'ennemis. Les transfuges déclarés, qui bouleversent tout, détrui-
senties 5î '.-raents, assujettissent tout à la fatalité, nous atfamienH
avec m? rr'-pres a/mes, l'Écriture sainte, qu'ils mutilent, déchirent
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et torturent. Des ennemis occultes
,
qui, faisant mine d'être des

nôtres, pervertissent non-seulement des individus, mais quelquefois

des villes entières. Enlin les Turcs, les Ottomans, qui depuis deux
cents ans ne cessent d'enlever h la chrétienté des peuples et des pro-

vinces, et de la resserrer dans des limites toujours plus étroites. C'est

à sauver l'Eglise contre ces trois espèces d'ennemis que l'évâque

exhorte les Pères du concile *.

Après ce discours, on fit les prières «jrdinaires ; ensuite Ange
Massarelli, secrétaire du cardinal Cervini, et choisi par l'assemblée

deux jours auparavant pour servir provisoirement de secrétaire au

concile, jusqu'à ce qu'on eîit pourvu défmitivement à cette place,

lut, au nom des légats, une exhortation à tous les Pères. Elle avait

été composée par le cardinal Polus, l'un des présidents, dernier re-

jeton de la l'jyale dynastie des Plantagenets. On y respire le véri-

table esprit de l'Cgiise, l'esprit de Dieu, comme dans les lettres de

sainte Catherine de Sienne, dont on sent que les consolantes pro-

phéties vont s'accomplir. Ce qui est surtout nécessaire aux Pères du
concile, comme à des nautonniers sur une mer orageuse, c'est la

vigilance; vigilance pour ne pas donner dans des écueils semés sur la

route; vigilance courageuse pour ne passe laisser accabler par la

grandeur des affiiires, comme par les flots. Il y a trois choses qu'il

faut atteindre : l'extirpation des hérésies, la réformation de la disci-

pline et des mœurs, la paix extérieure de toute l'Église; mais cela,

il ne faut pas nous imaginer qu'aucun de nous ni que tous ensemble

nous puissions le faire : c'est Jésus-Christ seul. Penser autrement,

caserait, après avoir délaissé la source d'eau vive, nous creuser des

citernes rompues ; car ces citernes sont tous les conseils qui partent

de notre prudence, et non de l'esprit de Dieu, et qui augmentent le

mal au lieu de le guérir : le passé peut nous servir de leçon. Mais ce

n'est point assez de confesser notre impuissance. Le prince des pas-

teurs a pris sur lui les péchés de nous tous, comme s'il les eût com-
mis lui-même : ce qu'il a fait par charité, nous le devons par justice,

prendre sur nous les péchés de tout le monde, parce que nous en

sommes en grande partie la cause. D'où viennent ces hérésies qui

pullulent de notre temps comme des ronces et des épines ? N'est-ce

poiiv parce que nous avons négligé de cultiver le champ du Seigneur

et d'y semer le bon grain ? D'où vient la décadence de la discipline

et des mœurs ? Pouvons-nous en nommer un autre auteur que nous-

mêmes ? Coupables sur ces deux premiers chefs
,
pouvons-nous

encore attribuer à d'autres les guerres qui nous en punissent t Et

5 espèces
;

t, détrui-

ittafuent

déchirent 1 *Le Plat, Momimenta conc. trid, t. l,p. 32-38.
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pourquoi rappelons-nous ces choses? est-ce pour vous confusionner;
Loin de nous ! mais pour vous exhorter comme nos bien-aimés pères
et frères, nous exhorter d'abord nous-mêmes, à prévenir par notre

résipiscence de plus grands châtiments : Car, dit l'Écriture, un ju-

gement formidable est réservé à ceux qui président ; et ce jugement,
nous le voyons commencer par la maison do Dieu.

Ce qui nous donne grande confiance que l'esprit divin est descendu
sur nous, c'est que nous voyons plusieurs pleurant leurs péchés el

ceux de notre ordre. Un autre gage de la miséricorde divine, c'est

la réunion même de ce concile, pour relever les ruines de l'Église.

Prenons pour modèle ce que nous lisons dans Esdras, Néhémie et ,

Daniel, lorsqu'il fut question de finir la captivité de Babylone et de |
rebâtir le temple et la ville de Jérusalem. Chefs et peuples confes-
sèrent leurs péchés et implorèrent la miséricorde de Dieu : dès lors

tout leur réussit, malgré tous les obstacles. Enfm, nous sommes ici

les conseillers et les juges des douze tribus d'Israël, c'est-à-dire del
tout le peuple de Dieu ; comme tels, nous devons agir de la manière
que Dieu et les hommes nous recommandent, n'avoir ni colère, ni

haine, ni prédilection pour personne, pas plus pour les princes, ecclé-
siastiques ou séculiers, que pour d'autres; mais rappelons-nous tou-
jours que nous procédons ici en la présence de Dieu, de ses anges et

de l'Église universelle *.

Après cette exhortation, l'évêque de Castellamare lut du haut de
la chaire les constitutions du Pape, tant celles qui concernaient le

jour de l'ouverture que celles qui interdisaient l'exercice du droit
de suffrage par procureur. Vint ensuite !e décret de la manière de
vivre et des autres choses qui se devaient observer pendant le concile.
Le saint concile de Trente, légitimement assemblé dans le Saint-

Esprit, les trois légats du siège apostolique y présidant, reconnais-
sant avec l'apôtre saint Jacques c que tout bien excellent et tout don
parfait vient d'en haut et descend du Père des lumières, qui départ
la sagesse avec abondance et sans reproche à tous ceux qui la lui

demandent 2; » et sachant aussi que « la crainte du Seigneur est le

commencement de la sagesse ^ » a résolu d'abord et jugé à propos
d'exhorter, comme il fait aujourd'hui, tous et chacun des fidèles
chrétiens qui se trouvent à présent dans cette ville de Trente de se

corriger des vices et des péchés qu'ils peuvent avoir commis jus-
qu'ici, pour vivre dorénavant dans la crainte de Dieu et s'abstenir
des désirs de la chair; de s'appliquer à la prière, de fréquenter les

' F.abl.e, t.

3Ps. liO, 10.

14, col. 97.; c!
'J.

-- Ler>:at.,t. (, 38-40. —«Jacob, 1, 17.-
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limés Père J^*'^^'"^"'^
^^ pénitence et d'eucharistie, de visiter souvent les églises

;

[•par LireW ^"^ ^'^^^"" ^"^'" s'elTorce de tout son pouvoir d'accomplir les
^ *oii)nmndements du Seigneur, et fasse tous les jours quelques prières

larticulières pour la paix entre les princes chrétiens et pour l'union
le l'Église.

Quant aux évêques et tous les membres de l'ordre sacerdotal qui
:omposent dans cette ville le concile général, ou qui y assistent,
|u'ils s'appliquent assidûment à bénir Dieu et à lui présenter conti-
luellement l'offrande de leurs prières et de leurs louanges ; et qu'au
iioins chaque dimanche, qui est le jour auquel Dieu a créé la lu-
lière et auquel Notre-Seigneur est ressuscité et a répandu le Saint-
Isprit sur ses disciples, ils aient soin d'offrir le sacrifice de la messe

;

faisant, comme le môme Saint-Esprit l'ordonne par l'apôtre, « des
lupplications, des prières, des demandes et des actions de grâces * »
loup notre Saint-Père le Pape, pour l'empereur, pour les rois et
lour tous ceux qui sont élevés en dignité, et généralement pour tous
es hommes, afin que nous menions une vie paisible et tranquille,

|ue nous jouissions de la paix et que nous puissions voir l'accrois-
iement de la foi.

Le saint concile les exhorte, de plus, de jeûner au moins tous les

_ endredis, en mémoire de la passion de Notre-Seigneur, et de faire

les aumônes aux pauvres
; que, dans l'église cathédrale, on dise tous

es jeudis la messe du Saint-Esprit, avec les litanies et les autres
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ise le même jour au moins les litanies et les prières ; et que surtout,
)endant qu'on célébrera les saints mystères, on s'abstienne de toutes
ortes d'entretiens et de discours frivoles

;
qu'on soit attentif à cj qae

fait le célébrant, et qu'on y réponde aussi bien de l'esprit que de la
ouche.

Et parce qu'il faut que les évêques se montrent irréprochables,
iobres, chastes et intelligents dans la conduite de leur propre fa-
mille 2, le saint concile les exhorte, premièrement, que chacun à sa
able observe une telle frugalité, qu'il n'y ait aucun excès ni super-
luité dans les mets. Et comme c'est là d'ordinaire qu'on se laisse
le plus aller à des discours vains et inutiles, qu'ils fassent faire pen-

^iaiit le repas quelque lecture de TÉcriture-Sainte. Ensuite, à l'é-

|gard des domestiques, que chacun ait soin de les instruire et de les

f
venir de n'être point querelleurs, ivrognes, débauchés, intéressés,
"ogants, blasphémateurs ni déréglés dans leurs mœurs, mais qu'ils

riévitent toute sorte de vices
;
qu'ils s'affectionnent à la vertu, et que,

iTim., 2, i.-t i.ibid.. 3.2.
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dans toutes leurs actions, leurs habits et leur manière extérieure, ils

fassent voir une modestie et une honnêteté dignes des serviteurs et

domestiques des ministres de Dieu.

Au surplus, le soin, l'attention et le dessein princij^ il du saint

concile étant de dissiper les ténèbres d£§ hérésies qui dtj^uis tant

d'années ont couvert toute la surface de W terre, en réformant tout

ce qui pourra avoir besoin de réforme, et faisant paraître en son

jour la pureté, l'éclat et la lumière de la vérité catholique, à la faveur

et par la protection de Jésus-Christ, qui est la lumière véritable, il

exhorte tous les catholiques qui se trouvent ici assemblés, ou qui s'y

trouveront dans la suite, particulièrement ceux qui sont versés dans

les saintes lettres, de s'appliquer chacun avec une sérieuse attention

à la recherche et à la découverte des moyens par lesquels une si

sainte intention puisse être remplie et heureusement conduite à sa

fin. De manière que, par les voies les plus promptes, les plus pru-

dentes et les plus convenables, on parvienne à condamner ce qui se

trouvera condamnable, et à approuver ce qui sera digne d'approba-

tion
; et qu'ainsi, par toute la terre, tous les hommes puissent, d'une

même bouche et par une même profession de foi, bénir et glorifier

Dieu, Père de Notre-Seigneur Jésus-Christ.

Au reste, dans les suffrages, conformément au statut du concile

de Tolède, lorsque les prêtres du Seigneur tiendront leur séance

dans le lieu de bénédiction, aucun ne doit s'emporter jusqu'à trou-

bler l'assemblée par des bruits et des tumultes indiscrets, ou par des

cris et des paroles inconsidérés, ni par des contestations vaines, opi-

niâtres et mal fondées ; mais chacun tâchera d'adoucir tout ce qu'il

aura à dire, par des termes si affables et des expressions si honnêtes,

que ceux qui les entendront n'en soient pas offensés, et que la droi-

ture du jugement ne soit point altérée par le trouble de l'esprit.

Enfin, le saint concile a ordonné et déclaré que, s'il arrive par ha-

sard que quelques-uns n'aient pas séance en la place qui leur est i

due, et soient obligés de donner leur avis, même par le mot deplacet,
\

c'est-à-dire Je le trouve bon, et d'assister aux assemblées ou avoir i)art 1

à quelque autre acte que ce puisse être, pendant le concile, personnel

dans la suite n'en souffre pour cela préjudice, ni personne aussi n'en

puisse prétendre l'acquisition d'un nouveau droit *.

Les Pères, interrogés, selon la coutume, si ce décret leur plaisait,

l'approuvèrent généralement, sauf deux oppositions. La première, de

Guillaume Dupré, évêque de Clermont : il demanda que, dans le

décret où l'on ordonnait des prières pour lempereur et pour les

* Lalbe.t. 14, coL 741.
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itres princes en général, on exprimât nommément le roi de
ance. Celte demande avait déjà été présentée par les Français dans
congrégation précédente, et, comme on leur avait répondu que ce

Tait exciter la jalousie des autres princes qui ne seraient pas égale-

lent nommés, ou que, si on voulait les nommer tous, on tomberait

Jans les discussions les plus fastidieuses de préséance, ils insistèrent

Q alléguant que, puisque leur roi était le seul avec lequel l'empe-

îur dont le Pape fit mention dans la bulle de convocation du concile,

iritable il
'

pouvait bien être aussi le seul qui fût nommé dans le décret.

3u qui s'y ^ Néanmoins, la majorité fut d'avis d'ajourner la décision pour le roi

irsés dans i
^^ Romains. Ce qui contribua le plus à déterminer les Français à se

attention ^
^'''ster, ce fut l'usage où est communément l'Éylise de ne faire dans

îls une si
' prière du Vendredi-Saint mention d'aucun autre prince séculier

dnite à sa i
"^ ^"^ l'empereur.

plus pru- 1 ^^ seconde opposition qu'éprouva le décret vint de la part de pla-

ce qui se
'*^"''® évêques qui se plaignirent de l'omission He ces mots : repré-

approba- i
^"^"'^^ l'Eglise universelle; formule employée avec une affectation

3nt, d'une ' chismatique par le concile de Bâle, et qui, pour cette raison, inspi-

t elorifier W^ une juste défiance aux légats et à la majorité des Pères. Les op-

t

osants étaient : un Français, l'archevêque d'Aix
;
quatre Espagnols

t cinq Italiens. Ensuite on demanda aux Pères s'ils étaient d'avis

ue, pour éviter des longueurs inutiles, on regardât comme faite la

u'à trou- ' Bcture des autres bulles pontificales que l'évêque de Castellamare

u par des 3
"^"^'^ ^^ops à la main ; s'ils voulaient assigner tels emplois à telles

nés, opi-

; ce qu'il

lonnêtes,

B la droi-

iprit.

e par ha-

i leur est i

ieplacet,\

voir j)art
[ ^,

personne

ussi n'en

..oo, u^,i- i>eisonnes ; et là on nomma celles qui avaient eu les suffrages dans

\ ce qu'il ^s congrégations précédentes ; et enfin s'il leur convenait de fixer la

lonnêtes, ;

^^sion prochaine au A"'^ jour de février. L'assemblée répondit à

outes ces questions par un assentiment unanime *.

Dans la congrégation du treize janvier, le premier légat se plaignit

le quelques Pères qui, contrairement au rejet qu'on avait fait, dans
assemblée du cinq, du titre magnifique de concile représentant l'É-
lise universelle, n'avaient pas eu honte, dans la session solennelle,

le s'opposer pour cette raison à la rédaction du décret ; et là furent

léduites tout de nouveau les raisons nombreuses qu'on avait de
l'abstenir de ce titre. L'usage des plus anciens conciles s'y opposait;

h\\ ne l'avait pas même fait à Constance, si ce n'est dans certains

ictes plus importants, comme lorsqu'on eut à procéder contre un
isurpateur du premier Siège, ou à condamner de nouveaux héré-

liarques; l'emphase de cette épithète allait mal à une assemblée

Icompusée de si peu de prélats et si pauvre en ambassadeurs j il ne

plaisait,

nière, de

dans le

pour les

i

* Pallavicin, l. 6, c. 5.
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fallait pas s'exposer aux bons mots des luthériens, qui ne manque'
raient pas de rappeler l'ancien proverbe, que c'est le propre deshommes petits de se dresser sur la pointe des pieds. Mais rien ne ser-
vit plus à apaiser les opposants qu'une observation du frère Jérôme
Séi'ipand, général des Augustins.

Persuadé que ce qui rend si difficile la conciliation d'opinions op.
posées, c'est la répugnance qu'on éprouve à s'avouer vaincu dans la

discussion, il fit voir qu'il ne s'agissait pas de bannir «e titre à jamais
mais de le réserver à des temps meilleurs, lorsque'^le concile serait
dans un état plus florissant, et pour des questions dont l'importance
répondrait à la majesté de ce titre. Ainsi, cachant sous le nom d'à-
journement leur désistement réel, ces évêques se retirèrent honora-
blement du combat. Ils voulurent cependant qu'on ajoutât au décret
précédent les épithètes d'œcuménique et d'universel, puisque le sou-
verain Pontife les appliquait lui-même au concile dans la bulle de
convocation. Et de cette nouvelle disposition prise à l'égard d'un dé-
cret fait antérieurement, il résulta qu'il en parut quelques exemplaires
ou était cette addition, et quelques autres où on ne la trouvait pas
Le seul évêque de Fiésole s'était tellement infatué de ce titre brillant'
que, dans une autre assemblée générale où il s'agissait d'arrêter li

forme du décret sur le symbole de la foi, il protesta que sa conscience
lui défendait de jamais consentir à un décret qui manquait de cet
ornement indispensable, et il refusa de s'en rapporter, comme le lui

conseilla le cardinal Polus, à l'avis de la majorité consultée une der-
nière fois. Le premier président le reprit de cette sortie ; mais la ré-
pnmande là plus mortifiante pour lui, ce fut de se trouver abandonné
de tout le monde dans cette prétention dont on était fatigué. Les
Pères furent indignés de voir un de leurs collègues récuser l'autorité
unanime de ceux qui étaient rassemblés pour donner au monde
chrétien î^es décisions qui tiendraient lieu de loi.

Dans les congrégations du 18 et du 22 janvier, on discuta longue-
ment et vivement si l'on traiterait d'abord des dogmes ou si l'on

commencerait par la réforme. Le Pape pensait que le concile ne de-
vait s'occuper que de la foi; l'empereur, pour complaire aux protes-
tants, voulait que l'on commençât par la réforme : ce qui était vou-
loir tirer les conséquences avant d'avoir posé les principes, vouloir
couronner un édifice avant d'en avoir assuré les fondements Pour
concilier le tout, les légats proposèrent de s'occuper à la fois du
dogme et de la réformation. La majorité parut de cet avis dans l'as-
semblée du 18: mais dans celle du 22, le cardinal de Trente lut un
discours qui fit revenir la majorité au sentiment de l'empereur. Le
premier président, le cardinal del Monte, avant qu'elle se fût expli-
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uée, prit son parti en homme habile. Il dit qu'il remerciait Dieu
avoir inspiré au cardinal de Trente la pensée si ecclésiastique de
;ommencer la réforme de la chrétienté par eux-mêmes

;
qu'il s'offrait

sur-le-champ, comme il était le premier en dignité, à donner aussi

le premier l'exemple
;

qu'il se démettrait de son évêché de Pavie,

qu'il laisserait tout ce qu'il y avait de brillant dans son train, et qu'il

réduirait sa cour; que chacun des autres en pourrait faire autant, et

que la réforme des Pères serait consommée en peu de jours, à la

grande édification du monde chrétien; mais qu'il ne fallait pas pour
cela ajourner les décision; igmatiques, ni souffrir que tant de Chsé-

tiens continuassent, au risque de se perdre, à vivre au milieu de té-

nèbres qui seraient imputables au concile chargé de les dissiper; que
la réforme de la chrétienté était une affaire de difficile exécution et

qui demanderait beaucoup de temps; qu'il y avait besoin de réforme
ailleurs qu'à la cour romaine

;
que si on criait plus contre elle, ce

n'était pas qu'elle fût la plus vicieuse, mais la plus en évidence; que
les abus se retrouvant dans tous les ordres, tout habit avait besoin

de la brosse et tout champ du râtv^au
;

qu'il ne convenait pas d'at-

tendre la fin d'un travail si long pour éclairer les fidèles sur la véri-

table doctrine du Sauveur, et de laisser, en attendant, s'engloutir

dans les abîmes du Cocyte, comme parle l'Écriture, tant d'âmes qui

pensaient traverser les eaux du Jourdain.

Ces paroles diî légat furent comme un enchantement qui changea
à l'heure même le visage et le cœur de chacun. On avait cru jusqu'à

ce jour que les prélats romains ne redoutaient rien tant que leur

propre réforme, et que la foi et les dogmes n'étaient que des mots
spécieux avec lesquels ils se paraient des apparences du zèle. Mais à

cette bonne volonté des légats pour l'exécution prompte de la ré-

forme, chacun des évêques demeura étonné et satisfait. Le cardinal

de Trente seul fut niortitié ; il était, en entrant, à la tête de tous et

pour ainsi dire triomphant avant de combattre, et il se voyait tout à

coup seul, abandonné, et de censeur ardent des autres, devenu l'ob-

jet d'une critique indirecte qui le signalait comme ayant besoin lui-

même de réforme, à cause de l'opulence de ses revenus ecclésiasti-

ques et de la magnificence du train qu'il menait. Il protesta donc, au
milieu de son trouble, qu'on avait mal pris ses paroles, qu'il n'avait

voulu attaquer personne, qu'il était persuadé qu'il y avait tel évêque
qui administrait mieux deux évêchés que tel autre un seul : que,
quant à lui, il était disposé Ji se démettre de celui de Brixen, quand
le concile le jugerait à propos.

Le cardinal Cervini, second président, développant la pensée de
son collègue, ajouta que les Pères agissaient sous les yeux d'un juge
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qu'on ne pouvait tromper : si, au préjudice de leurs propres inté-
rêts, ils ciierehaient ceux de Dieu, ils acquerraient des droits à la vé-
nération du monde entier; pour être digne de celte récompense, ce
n'était pas la paille des paroles qu'il fallait, mais l'or des actions. En-
suite il montra la nécessité de ne pas négliger les décisions de foi, à
l'exemple de ce qui se faisait dans les anciens conciles, à une époque
où pourtant le monde n'était pas pur d'abus. Ce même sentiment
fut embrassé par le cardinal Poius et par le cardinal espagnol Pa-
chéco^ ce dernier ajouta que la réforme ne devait pas se borner à
un^ classe de personnes, qu'elle devait être universelle. Vint après le

général des Servites, qui opina dans le même sens ; il établit, avec
les propres paroles des hérétiques, qu'eux-mêmes imputaient la dé-
moralisation dans les ecclésiastiques à la religion qu'ils avaient déna-
turée

;
que la corruption est la compagne inséparable de l'impiété :

si donc on ne décidait pas d'abord les vérités de la religion, quelque
grande amélioration qu'on fît dans ce qui regardait la discipline, les

hérétiques n'approuveraient jamais comme honnête la vie de ceux
dont ils jugeaient la croyance sacrilège. L'opinion qu'on ne devait
pas préférer les règlements de discipline aux discussions de foi pré-
valut donc tellement, que quelques-uns allèrent jusqu'à dire que, si

une de ces deux matières devait se différer pour céder le pas à l'autre,
il serait plus convenable de commencer exclusivement par la foi.

Mais la raison qui convainquit le plus fortement de la nécessité
d'embrasser les deux matières en même temps, ce fut la considéra-
tion des derniers mots prononcés à Worms, à la fin de la diète pré-
cédente : on y avait dit que dans le cas où, à l'époque de la diète sui-
vante indiquée pour être tenue prochainement à Ratisbonne, on
n'aurait pas l'espérance de recevoir de la part du concile un ren'iède
convenable à l'un et à l'autre mal, on y pourvoirait au moyen d'une
assemblée impériale. On ne pouvait donc pas négliger l'un ou l'autre
sans s'exposer au danger de voir les laïques en prendre soin, au
grand applaudissement des hérétiques, et à la honte de l'Église, dont
la paix serait troublée. D'autres résolutions moins importantes furent
arrêtées dans cette congrégation.

Le Pape voulait d'abord que le concile s'occupât exclusivement de
la foi, dans la crainte qu'à propos de réforme, quelques esprits
brouillons ne vinssent renouveler à Trente la confusion de Bâle : et

de fait, l'évêque de Fiésole était un peu de ce caractère. Mais quand
il sut comment les choses s'étaient passées, Paul III acquiesça au
parti qu'on avait pris *.

*Pallavicin, 1. 6, c. 7 et 8.
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La troisième session eut lieu le quatre février 1546 : Pierre Ta-
liava, archevêque de Palerme, chanta la messe : le sermon fut pro-

oncé en latin par le frère Antoine Polite, de Sienne. Ce Dominicain,

'abord professeur de droit civil dans le siècle, y avait eu le premier

égat pour disciple, et puis évêque de Minori, devint enfin arche

-

êque de Conza. Sa dévotion pour la sainte de son pays et de son

rdre lui fit prendre le nom de Catharin -, il est resté célèbre dans

'école, où pourtant on admire plus son génie qu'on ne suit sa

octrine.

Il commence par bénir le Père des miséricordes qui lui avait enfin

donné de voir ce concile si longtemps attendu. Mais il n'est pas en-

core sans inquiétude. Plus le concile doit faire de bien, plus Satan

lui suscitera d'obstacles. Le Seigneur vous en prévient, en disant à

Pierre : Simon, Simon, voici que Satan vous a demandés à cribler

comme du froment ; mais moi j'ai prié pour toi, afin que ta foi ne
défaille point; lors donc que tu seras converti, confirme tes frères.

Tout cela vous regarde, ô saint concile, car dans un sens spirituel

vous êtes Pierre, puisque celui qui tient les clefs de Pierre est au mi-
llieu de vous, comme votre chef. Prenez donc garde au cribleur. En
criblant le sénat apostolique, il en gagna un sur douze. L'Église est

|un corps dont le chef est Jésus-Christ, de qui le vicaire en terre est

Paul in. Qui n'est pas sous le chef, n'est pas dans le corps
;
qui mé-

prise le vicaire, méprise le Seigneur, il est tombé du crible, et n'ap-
partient plus au Christ, mais à Satan. Craignez donc, pendant la se-

cousse, de tomber du crible. Voyez Pierre lui-même ; il dit d'abord

avec assurance : Quand il me faudrait mourir avec vous, je ne vous
renierai point ; et bientôt il le renie en tremblant à la voix d'une ser-

I
vante. Mes Pères, l'esprit du mal a encore deux servantes bien à

I
craindre. Vous demandez lesquelles? La première n'est pas loin de

I

chacun de nous, c'est à chacun sa propre chair : la seconde est la

I
convoitise de la gloire humaine, l'ambition, la mère et la nourrice de

i
tous les hérétiques ; car, enflée de sa présomption magistrale, elle ne

I
sait ni écouter, ni se taire, ni apprendre, mais brûle d'enseigner tou-

I jours et de parler. L'orateur prémunit ensuite les Pères contre la

I crainte des puissances du siècle, qui voudraient abuser du concile

I
pour leurs intérêts particuliers, et leur rappelle ce précepte du Sei-

I
gneur : Ne craignez point ceux qui tuent le corps, et qui ne peuvent

^
davantage. Mais craignez celui qui, après avoir tué le corps, peut

j
envoyer l'âme dans la géhenne du feu; je vous le dis, craignez

Il celui-là 4.

.»..,.! Labbe, t. 14, col. 1000.
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m cela les exemples des Pères, qui, dans les plus saints conciles ont
accoutumé d'opposer ce bouclier contre toutes les hérésies au com-
mencement de leurs actions. Ce qui leur a si bien réussi que quelque-
|fois, par ce seul moyen, ils ont attiré les infidèles à la foi, forcé les
Ihéréliques et confirmé les fidèles. Voici donc le symbole dont se sert
|la sainte Eglise romaine, et que le concile a jugé à propos de rap-
porter en ce lieu, comme étant le principe dans lequel conviennent
nécessairement tous ceux qui font profession de la foi de Jésus-Christ
et comme le fondement ferme et unique contre lequel les portes de
l'enfer ne prévaudront jamais. Le voici mot à mot, tel qu'il se lit
dans toutes les églises :

« Je crois en un seul Dieu, le Père tout-puissant, créateur du ciel
et de la terre, de toutes choses visibles et invisibles : et en un seul
Seigneur Jésus-Christ, Fils unique de Dieu, et né du Père avant tous
les siècles

j
Dieu de Dieu; lumière de lumière; vrai Dieu de vrai

Dieu; engendré et non fait; consubstantiel au Père; par qui toutes
choses ont été faites; qui pour nous hommes et pour notre salut est
descendu des cieux et a pris chair, a été incarné de la vieree Marie
par la vertu du Saint-Esprit, et s'est fait homme; qui a été aussi cru
cifie pour nous sous Ponce Pilate ; a souffert et a été enseveli • nui
est ressuscité le troisième jour selon les Écritures; et est monté au
ciel; est assis à la droite du Père; et viendra une seconde fois avec
gloire juger les vivants et les morts, duquel le règne n'aura point de
fin : et au Saint-Esprit, Seigneur et vivifiant, qui procède du Père
et du Fils

;
qui, avec le Père et le Fils, est conjointement adoré et

glorifié
;
qui a parlé par les prophètes : et l'Église, une. sainte, catho-

lique et apostolique. Je confesse un baptême, pour la rémission des
pèches, et j'attends la résurrection des morts et la vie du siècle à
venir. Ainsi soit-il. »

1
Priés de dire leur avis sur ce décret, le premier légat et ensuite

Itous les Pères répondirent : Il nous plaît, nous le croyons ainsi II|ny eut que trois évêques qui voulurent qu'on y ajoutât quelque
I
chose; leur demande fut écrite sur un billet qu'ils remirent à rasseîn

1
blee, afin d'éviter le scandale qu'aurait produit une opposition do

.vive voix
: l'un était celui de Fiésole; il déclarait dans son billet

;

qu'il ne pouvait approuver ce décret ni aucun antre, à moins qu'on
:
nedonnât au concile le titre auquel il avait droit, de représentant

i l Eglise universelle. Les deux autres furent les évêques de Capaccio
l
et de Badajoz

: ils déclaraient qu'ils ne consentaient à l'omission du
titre en question, pour cette fois, qu'à condition que le concile con-
serverait le droit de l'ajouter quand il le jugerait à propos.
Dans un second décret, on fixa la prochaine session au S"»" d'avril •
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ce terme était bien reculé; mais on se proposait, parce délai, djcependant sui
donner plus de force et d'autorité aux décisions qu'on prendrait .ait son endroil
car on savait que plusieurs évéques éîaient déjà en route et que d'au. F
très se préparaient à partir pour le concile. On convint de ne pa.

interrompre l'examen des points qu'on croirait susceptibles de deve-
nir le s;ijet des décisions. Les trois évéques signalés plus haut fneii

encore des observations pareilles aux premières*.

Pendant que l'Église catholique, toujours une, proclamait au cou.

cile de Trente la foi toujours une des patriarches, des prophètes,

J
saisi d'une sort

[ne pas s'étonn(

mais manqué

(mission à remp

(douleurs. Il m
présence d'une

^^„ „ At j i I i. . . . ," .
' ' ' J moines toutes I(

des apôtres, des martyrs, la foi de tous les siècles et de tous les pawlprès de vinct a
chrétiens, l'Allemagne protestante allait toujours se divisant d'aval Lnces avaient
la catholicité et d'avec elle-même, et s enfonçant de plus en plu: |J|e Maiisfeld • m
dans l'anarchie religieuse et intellectuelle, où nous la voyons encort

'

plongée après trois siècles. L'auteur de cette funeste anarchie,
If

moine apostat de Wlttemberg, mourut le dix-huit février 1546; i

mourut à peu près comme Julien l'apostat, qui fut lui-même clèrt

et moine. En opposition avec l'Église catholique, en opposition av«
les Zwingliens, les Calvinistes, les Anabaptistes, les Sacramentaires, -
les Anglicans, en opposition avec lui-même, Luther devenait plœ
furieux avec les années. Sa lettre si emportée contre les docteurs di

Louvain est de la fin de sa vie. Ce ne fut qu'une vingtaine de jours
'

ayant sa mort
, le vingt-cinq janvier, qu'il écrivit la fameuse lettrf

où, sur ce que les Zwingliens l'avaient appelé malheureux, il s'é-

crie : « Ils m'ont fait plaisir; moi donc, le plus malheureux de tous

les hommes, je m'estime heureux d'une seule chose, et ne veux qut

cette béatitude du psalmiste : Heureux l'homme qui n'a point ét«

dans le conseil des Sacramentaires et qui n'a point marché dans les

voies des Zwingliens, ni ne s'est assis dans la chaire de ceux de Zu^
rich. » Mélanchton et ses amis étaient honteux de tous les excès ât

leur chef. On en murmurait sourdement dans le parti ; mais per-l

sonne n'osait parler. Si les Sacramentaires se plaignaient à Mélanchtoi
et autres qui leur étaient plus affectionnés , des emportements d|
Luther, ils répondaient « qu'il adoucissait les expressions de ses li-

vres par ses discours ftimiliers , et les consolaient sur ce que leur

maître, lorsqu'il était échauffé, disait plus qu'il ne voulait dire 2;»

ce qui était, disaient-ils, un grand inconvénient, mais où ils ne

voyaient point de remède.

Les comtes de Mansfeld
,
principaux piliers du luthéranisme , se

haïssaient en frères ennemis, pour un bout de territoire. Luther'of.
frit sa médiation : elle fut repoussée par l'un d'eux comme offensante,

» Pallavicin,!. 6, c. 9.- 2 Hospin., p. 194, m, etc.
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I
de Mausfeld ; mais ses efforts échouèrent.

ons encoK | Les princes le reçurent magnifiquement, et dépensèrent à le f^ter

r 1o46
£

Luther fît honneur à ses hôtes, mangea et but en joyeux convivP.ême de.
.

jusqu'à y perdre la raison et la santé' Ennemi capital duTeûneeTdè
1 abstinence, il mourra d'une indigestion.

Au milieu de ces tables somptueuses et de ces larges coupes qu'il
vidait comme dans son adolescence, Luther épanche son humeur en
sarcasmes contre le Pape, l'empereur, les moines et le diable aussi
qu 11 n oublie pas. - Mes chers amis, dit-il, il ne nous faut mourir^
que quand nous aurons vu le diable par la queue ». Je l'aperçus hier
matin, qui me montra le derrière sur les tours du château 2 Alors
se levant de table, il détacha de la muraille un morceau de craie et
traça sur la paroi ce vers latin : Pestis eram vivus, moriens tua morsm, Papa. «Vivant, j'étais pour toi la peste, ô Pape ! mort, je serai
ta mort. » Et il vint se rasseoir au milieu des rires des convives oui
croyaient que Dieu venait d'écrire la sentence de la papauté »

'

Voila trois siècles, et la papauté vit encore. Mais il est une autre
prophétie de Luther qui a peut-être eu son accomplissement. Le
vmgt et un août 1532, on se plaignait devant lui de l'oppression que
soutiraient les ministres et les prédicants. Luther répondit : Il en sera
autrement chez nos descendants; aujourd'hui nous sommes dans le

Iparoxisme, la fièvre nous agite, ils nous oppresseront jusqu'à ce que
inous les salissions de notre selle; après quoi ils adoreront notre fu-
mier et le prendront pour du baume \ - C'est aux princes, aux

peuples et aux prédicants luthériens d'Allemagne, de Danemark, de

I
Suéde et de Norwége de nous apprendre jusqu'à quel point cette

I
prophétie de leur patriarche s'est accomplie.
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Mais revenons à Islèbe. A peine Luther eut-il écrit sur la niuraillfmp^yva de nior
sa sentence contre le vicaire du Christ, au rniheu des rires des con- jLurs lîeures d'

vives, qu'il se sentit lui-même frappé d'une indicible tristesse qui ne Islé dans ses d
le quitta plus. Un des convives lui présenta un verre de bière. L'o

autre se mit à parler à son voisin du style des Écritures. Luther lui

répondit par ce billet, qu'il laissa sur la table : a Nul ne peut com-
prendre les Bucoliques de Virgile, s'il n'a été cinq ans berger; nu||

les Géorgiques, s'il n'a été cinq ans laboureur ; nul les épîtres de

Cicéron, s'il n'a manié vingt ans les aifaires; nul déguster su flisain-

ment les Écritures, s'il n'a gouverné cent ans les églises, avec les

prophètes Élie, Elisée, Jean-Baptiste, Jésus-Christ et les apôtres,|^
Pour toi, n'entreprends pas celte divine Enéide, mais adores-en huniJ
blement les vestiges. En vérité, nous sommes des gueux. Seize fé

vrier 1546 *. » Ce billet fut transcrit par un des convives, Jean Au- e siècle qui avt
rifaber, qui l'inséra dans les propos de table ou colloques de Luther,

,

Voilà comme, la veille de sa mort, Luther condamna tout le luthé-

ranisme; car le luthéranisme consiste essentiellement à livrer à cha-

cun l'interprétation des saintes Écritures.

Comme on se levait de table, vint un de ses disciples de FrancforI

qui apportait la nouvelle de la mort du pape Paul III : c'était une

rumeur qui s'était répandue. Voilà le quatrième Pape que j'enterre,

dit gaiement Luther; j'en enterrerai bien d'autres. Si je meurs, vous

verrez venir un homme qui ne sera pas aussi doux que moi pour la

monacaille. Je lui ai donné ma bénédiction : il prendra une faucille,

celui-là, et la tondra comme un épi a.

Le lendemain, la nouvelle se trouva fausse. La défaillance de Lu- ^ .^,

ther augmentant toujours, il dit aux siens qui le transportaient au lit; lui-même plus t

«Priez pour Notre-Seigneur Dieu et pour son Évangile, afin qu'il leui Inconsolable, qu
arrive bonheur

;
car le concile de Trente et le maudit Pape sont ter- fedonner quelqu

riblement irrités contre lui \ » ~ Appliquées au Dieu véritable, cesj f Le cardinal Pa
paroles sont un blasphème

; mais rappelons-nous bien que le Dm In géant, mais a
de Luther est un être si méchant, qu'il nous punit non-seulement à
mal que nous n'avons pu éviter et qu'il a opéré lui-même en nous,

niais encore du bien que nous avons fait de notre mieux ; c'est-à-

dire que c'est Satan ou quelque chose de pire. Pour ce dieu-là sans

doute, le concile de Trente et le Pape étaient à craindre : jamais
n'a fait un plus grand éloge de l'un et de l'autre.

Pendant la nuit du dix-sept au dix-huit février 4546, Luther
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Ihèuie : ce soni

it bon de se ri

ilusieurs faux

[iii se transforn:

ccesseur de s

laudit ; si c'est

ierre, et sur (

enfer ne prévai

omiiie ceux qu

ontre-coup, qu

l'Allemagne.

Le seize janvi

eur à la cour de

lourg, avait teri

lire ou prédicai

ui-même y eut (

emords. Vainen

ncraire doctrine

ue, malgré tous

a présomption
]

endant de Halle,

< Tischreden. Fiancfort, fol. 3. B.- « Florimond de Réinond, \. 3, c. 2. fol. Î8-

— ijozius, De Sign. EccL, j. 23, c. 3. Ling. in vitd Luth., fol. 4.-Audin, p. 531— » Menzel, Hist. des Allemands depuis la réformatton, t. 2, p. 426.

nûr ; c'est une g
ne science, mai

[jui ne songe qu'i

(iiites. Pour gu(

la présomption i

Satan, le bien avi

;|avec le monde,

Ipuis, quand il a r

* Menzel, Hist. d
;jt. 10, p. 2022. — 8

]

XXIV.



' la muraille

'es des con.

tesse qui ne

le bière. Lu

. Luther lu

î peut coni-

berger; nul

> épUres de

îr suflisaiii.

les, avec les

es apôtres,

•es-en hum-

s. Seize fé-

i, Jean Au-

de Luther,

ut le luthé-

ivrer à cha-

e Francfort

c'était une

e j'enterre,

neurs, vous

moi pour la

ne faucille,

nce de Lu-

lient au lit:

in qu'il leui

)e sont 1er-

ritable, ces:

]ue le Dieu

ilement du

le en nous,

X ; c'est-à-

ieu-là sans

jamais

6, Luther

idin, p. 531,

!6.

I.'.CJ de l'ère chr.] DR L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 33

rouva de niortelles angoisses, dans lesquelles il mourut après plu-
ieurs heures d'agonie, à l'Age de soixante-deux ans, après avoir pro-
islé dans ses dernières prières qu'il avait cru , confessé et prêché le

liiist, mais le Christ que le Pape déshonore, persécute et blas-
lèine : ce sont les paroles d'un historien protestant ». Sur quoi il

Il bon de se rappeler qu'il n'y a qu'un vrai Christ, mais qu'il y a
ilusieurs faux christs, comme il y a plusieurs anges de ténèbres
|ui se transforment en anges de lumière. Reste à voir quel Christ le
ccesseur de saint Pierre, avec le concile de Trente, combat et
audit ;

'si c'est le Christ , Fils du Dieu vivant
,
qui a dit : Tu es

'ierre , et sur cette pierre je bâtirai mon Église , et les portes de
enfer ne prévaudront pas contre elle ; ou bien quelque faux christ

imine ceux qui ont aveuglé le peuple déicide, comme le dieu de
le siùcle qui aveugle l'intelligence des infidèles. On saura ainsi

, par
lontre-coup, quel Christ l'apostat Luther a cru, confessé et prêché
l'Allemagne.

Le seize janvier de l'année précédente, 4545, son dévoué protec-
!ur à la cour de Saxe, Georges Spalatin, curé ou prédicant d'Alten-
loiirg, avait terminé sa vie dans une grande tristesse, après qu'un
:iiré ou prédicant eut épousé la marâtre de sa femme défunte, et que
|ui-même y eut donné les mains ; ce qui lui causa ensuite de cuisants
•eniords. Vainement Luther lui rappela-t-il, dans une lettre, sa té-
léraire doctrine sur la justification : Croire, comme un article de foi

lie, malgré tous ses crimes, on est en état de grâce 2. C'était donner
ta présomption pour remède au désespoir. Justus Jonas, superin-
;endant de Halle, entre les bras de qui Luther mourut à Islèbe, étant
lui-même plus tard au lit de la mort , se montra si désespéré et si

iiconsolable, que son domestique dut lui dire de gros mots pour lui

ledonner quelque contenance ^.

Le cardinal Pallavicin, avec assez de justesse, compare Luther à
Il géant, mais avorté. En effet, on n'y voit rien de complet ni de
nûr; c'est une grandeur, mais informe; une énergie, mais sauvage;
ne science, mais indigeste ; une force, mais téméraire et aveugle'

[jui ne songe qu'à détruire, sauf à s'irriter plus tard des ruines qu'elle
faites. Pour guérir la noire mélancolie qui le désespère, il confond

la présomption avec la confiance, l'homme avec la brute, Dieu avec
|)atan, le bien avec le mal, les bonnes œuvres avec le crime, l'Église

Invec le monde, le sacerdoce avec le peuple, la tête avec les pieds •

.puis, quand il a mis l'Allemagne sens dessus dessous, il injurie tout

* Menzel
,
Hist. des Allemands depuis la réformation, t. 2, p. 42'}.— «Walc'i

. 10, p. 2022. - 8 Menzel, t. 2, p. 429, note.
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dans les cœurs, plus de règle dans les mœurs, plus de subordination

dans l'Église, plus de respeijt pour ses ministres. Et, de colère
il

prédit aux Allemands que, s'ils méconnaissent alors sa voix, un jou^:

viendrait où ils adoreront son fumier et le prendront pour du baume », ; ...... ^,

Et la veille de sa mort, il écrit sa propre condamnation • Il feut avoirBiecles, nulle pe
gouverné cent ans les églises avec Jésus-Christ, les apôtres et lesJfc fraction deme
prophètes, pour pouvoir seulement déguster les divines Écritures;

c'est-à-dire, je suis un fou et un misérable, moi qui, sans avoir gou-

verné une seule église un seul jour, me suis arrogé non-seulement
de déguster les Écritures, mais de les juger, de les admettre ou de

les réprouver, de les interpréter, et de préférer mon interprétation

à celle de tous les siècles et docteurs chrétiens : c'est à Rome, qujJ

gouverne les églises, non-seulement depuis cent ans, mais depuis
seize cents, avec Jés^.^-Christ, les apôtres, les martyrs, les saints doc-

teurs, c'est à Rome seule qu'il appartient d'interpréter les Écritures
qu'elle a reçues en dépôt.

Ce que Pallavicin dit de Luther, on peut le dire de toute la nation ^ r
allemande : c'est un peuple géant, mais avorté; géant avorté pour «holique, et âtre

la religion, pour la science, pour la vertu. Fidèle et uni à l'Église fiente, le vicaire

romaine dont il a reçu l'Évangile, la science et les arts, et par là fidèle l'âge moderne, i

et uni à lui-même, ce peuple, naturellement religieux, eût pu con- 1 révolutionnaires

vertir à l'Église-mère et à la vraie civilisation les peuples infidèles ^ ropéenne et uni\
du Nord et de l'Orient, depuis les Russes jusqu'aux derniers Tar- en quête d'un au
tares. L'Allemagne, infidèle à la vocation duine, se désunit partiel- tant de diètes, i

lement d'avec l'Église-mère et d'avec elle-même; elle cesse d'êtrejî Après les trois s

une, et devient deux fractions, l'une desquelles ne cesse de se frac-î Jcles esprits et des
tionner en autant de partis religieux ou irreligieux qu'il y a de têtes.

Cette nation géante, s'étant ainsi mutilée, risque d'un jour à l'autre

de devenir la proie d'un peuple qu'elle aurait dû convertir à l'unité

catholique. Fidèle et unie à l'Église-mère, en qui elle eût trouvé la

règle vivante de la foi, de la science et des arts, l'Aliemagne, natu-
rellement et patiemment studieuse, eût pu élever à la gloire de Dieu
un ensemble rigulier et monumental des sciences divines et humai-
nes . désunie d'avec l'Église-mère et n'ayant plus de règle, ses tra-

vaux scientifiques n'oflfrentjusqu'à présent qu'un amas dematériauxet
de décombres, où elle-même désespère de ramener l'unité et l'ordre,

au point de déclarer que la raison humaine n'est qu'une éternelle et

irrémédiable mystification d'elle-même à elle-même 2. Fidèle et unie à

» Menzel, 1. 1, p. 483. —«Voir le Protestantisme se dissolvant lui-même 2 voi
in-19. Schaffhouse, 1843.
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Église-mère, en qui seule réside l'esprit de vie et de sanctification,

Allemagne, avec ses inclinations naturellement vertueuses, eût pu
itre la nation-modèle en saints personnages et en œuvres saintes,

ésunie la moitié d'avec l'Église -mère, lui étant faiblement unie par
l'autre, l'Allemagne est une nation stérile de sainteté : depuis trois

tiècles, nulle personne, nulle œuvre éminemment sainte; même dans
fraction demeurée fidèle, nul effort, nulle institution efficace pour

•égénérer le sacerdoce, le cloître et le peuple; même les révolutions
lolitiques, ces fléaux de Dieu, ne peuvent réw'uev le prêtre alle-

oand, le moine allemand, de sa torpeur et de sa décadence ; bien
îttre ou deBoin de relever le peuple, il fout que le peuple les empêche de tom-
srprétation Iper encore plus bas. Espérons encore pourtant. Au moment où nous
lome, quiMelisons ces pages (1852), de meilleurs jours semblent s'approcher,
ais depuis 1 Au moyen âge, ce qui maintenait l'unité nationale de l'Allemagne,

lalgré les gouvernements divers de ses villes et de ses provinces,
i'était la loi fondamentale de son empire, aussi bien que de toutes
les nations chrétiennes, savoir : pour être empereur, roi, prince, duc,
lU simplement homme libre, il fallait avant tout professer la foi ca-
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ienté, le vicaire du Christ. Au seizième siècle, commencement de
l'âge moderne, à la voix d'un moine, des princes et des populations
•évolutionnaires d'Allemagne brisent ce lien d'union nationale, eu-
opéenne et universelle. Depuis ce moment, la nation allemande est

en quête d'un autre lien d'unité. Voilà pourquoi, depuis trois siècles,

tant de diètes, de congrès, de paix et de guerres, le tout en vain.
Après les trois siècles de recherches, au lieu de son antique union
des esprits et des cœurs, l'Allemagne n'a encore trouvé que l'union
des douanes, l'union touchant les droits à percevoir sur les marchan-
dises. Espérons que les esprits et les cœurs viendront après le poivre
et le gingembre.

Cette lutte entre ses deux fractions, soit pour briser de plus en
plus, soit pour renouer l'antique lien de son unité nationale,
telle est au fond la véritable histoire de /'Allemagne depuis trois

siècles.

A la célèbre diète d'Augsbourg, en 1530, les diverses fractions du
protestantisme présentèrent leurs confessions de foi, différentes entre
elles et quelquefois d'avec elles-mênjes. Dans la sienne, le corps des
Luthériens se soumettait au jugement du concile général. Il n'en fut

plus de môme lorsque le concile s'assembla effectivement à Trente.
La ligiio protestante de Smaicalde était redoutable, et Luther l'avait

excitée à prendre les armes d'une manière si furieuse, qu'il n'y avait

aucun excès qu'on n'en dût craindre. Enflé de la puissance de tant
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de princes conjurés, il avait publié les thèses de révolte que nous Mestes que cette

avons vues. Jamais on n'avait rien vu de si violent. Il les avait sou- M'antechrist ronj

tenues dès l'an 1540; mais nous apprenons de Sleidan qu'il les pu- Ses thèses de Li

blia de nouveau en 1545, c'est-à-dire un an avant sa mort. Là,
il «qu'ils faisaient t

comparait le Pape à un loup enragé, contre lequel tout le monde Icomment on tra

s'arme au premier signal sans attendre l'ordre du magistrat. Que si, «L'électeur, plus

renfermé dans une enceinte, le magistrat le délivre, on peut conti^ lom d'empereu:
nuer, disait-il, à poursuivre cette bête féroce, et attaquer impuné- Jui faire la gue
ment ceux qui auront empêché qu'on ne s'en défit. Si on est tué

dans cette attaque avant d'avoir donné à la bête le coup mortel, il

n'y a qu'un seul sujet de se repentir : c'est de ne lui avoir pas enfoncé
le couteau dans le sein. Voilà comme il faut traiter le Pape. Tous
ceux qui le défendent doivent aussi être traités comme les soldats

d'un chef de brigands, fussent-ils des rois et des césars ». Sleidan,

qui récite une grande partie de ces thèses sanguinaires, n'a osé rap-

porter ces derniers mots, tant ils hii ont paru horribles ; mais ils î

étaient dans les thèses de Luther, et on les y voit encore dans l'édi- ^

tion de ses œuvres *.

Il arriva dans ce temps un nouveau sujet de querelle. Herman,
archevêque de Cologne, s'était avisé de réformer son diocèse à la

nouvelle manière, et il y avait appelé Mélanchton et Bucer. C'était
le plus ignorant de tous les prélats, et un homme toujours entraîné
où voulaient ses conducteurs. Tant qu'il écouta les conseils du docte ,w ..„
Gropper, il tint de très-saints conciles pour la défense de l'ancienne jRonie, on blâmj
foi, et pour commencer une véritable réformation des mœurs. Dans Ida religion. Ses
la suite, les Luthériens s'emparèrent de son esprit, et le firent don-|
ner à l'aveugle dans leurs sentiments. Comme le landgrave parlait
une fois à l'empereur de ce nouveau réformateur : « Que réformera
ce bon hamme? lui répondit-il; à peine entend-il le latin. En toute
sa vie il n'a jamais dit que trois fois la messe : je l'ai ouï deux fois:
il n'en savait pas le commencement 3. » Le fait était constant; et le

landgrave, qui n'osait dire qu'il sût un mot de latin, assura qu'il avait
lu de bons livres allemands, et entendait la religion. C'était l'enten-
dre, selon le landgrave, que de favoriser le parti. Comme le Pape et

empereur s'unirent contre lui, les princes protestants, de leur côté,
lui promirent de le secourir si on ^attaquait pour la religion.
On en vint bientôt à la force ouverte. Plus l'empereur témoignait

que ce n'était pas pour la religion qu'il prenait les armes, mais pour
mettre à la raison quelques rebelles dont l'électeur de Saxe et le
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Restes que cette guerre ne se faisait que par la secrète instigation de
antechrist romain et du concile de Trente *. C'est ainsi que, selon

les tlièses de Luther, ils tâchaient de faire paraître licite la guerre
u'ils faisaient à l'empereur. Il y eut pourtant entre eux une dispute,

;omment on traiterait Charles-Quint dans les écrits qu'on publiait,

l'électeur, plus consciencieux, ne voulait pas qu'on lui donnât le

cm d'empereur : autrement, disait-il, on ne pourrait pas licitement

ui faire la guerre 2. Le landgrave n'avait point de scrupules; et

[d'ailleurs, qui avait dégradé l'empereur ï qui lui avait ôté l'empire?

Voulait on établir cette maxime, qu'on cessât d'être empereur dès
qu'on serait uni avec le Pape? C'était une pensée ridicule autant que
icpiminelle. A la fin, pour tout accommoder, il fut dit que, sans avouer
m nier que Charles- Quint fût empereur, on le traiterait comme se

portant pour tel, et par cet expédient, toutes les hostilités devinrent
Ipermises. Mais la guerre ne fut pas heureuse pour les protestants.

Abattus par la fameuse victoire de Charles-Quint près de l'Elbe, et

par la prise du duc de Saxe et du landgrave, ils ne savaient à quoi
Isa résoudre. L'empereur leur proposa de son autorité un formulaire

de doctrine qu'on appela l'Intérim, ou le livre de l'empereur, qu'il

leur ordonnait de suivre par provision jusqu'au concile. Toutes les

erreurs des Luthériens y étaient rejetées : on y tolérait seulement le

mariage des prêtres qui s'étaient faits luthériens, et on laissait la

communion sous les deux espèces à ceux qui l'avaient rétablie. A
Rome, on blâma l'empereur d'avoir osé prononcer sur des matières
de religion. Ses partisans répondaient qu'il n'avait pas prétendu faire

une décision ni une loi pour l'Église, mais seulement prescrire aux
Luthériens ce qu'ils pouvaient faire de mieux en attendant le concile.

Quelques Luthériens acceptèrent VIntérim, plutôt par force qu'au-
trement. La plupart le rejetèrent, et le dessein de Charles-Quint n'eut
pas grand succès.

Cet Intérim impérial avait déjà été proposé à la conférence de
Ratisbonne en 1541. Trois théologiens catholiques, Pflug, évêque de
Naiimbourg, Gropper et Eckius, y devaient traiter, par ordre de
l'empereur, de la réconciliation des religions, avec Mélanchton, Bu-
cer et Pistorius, trois protestants. Eckius rejeta le livre ; et les prélats
avec les Etats catholiques n'approuvèrent pas qu'on proposât un
corps de doctrine sans en communiquer avec le légat du Pape, qui
était alors à Ratisbonne. C'était le cardinal Contarini, très-savant
théologien, et qui est loué même par les prolestants. Ce légat, ainsi

consulté, répondit qu'une affaire de cette nature devait être renvoyée

6, p. Î7C, m * Sleidan, 1. 16, p. 289, 295, etc. — « Ibid.
'. .-/



ticles conciliés. Mélanchton, qui dirigea ces remarques, écrivit à

l^empereur, au nom de tous les protestants, qu'on recevrait les ar-

ticles conciliés, pouvu qu'ils fussent bien entendus ; c'est-à-dire qu'ils

les trouvaient eux-mêmes conçus en termes ambigus, et ce n'était

qu'une illusion d'en presser la réception comme ils faisaient. Ainsi
tous les projets d'accommodement demeurèrent sans effet.

Il se tint une autre conférence dans la même ville de Ratisbonne,
et avec aussi peu de succès, en i546. L'empereur faisait cependant
retoucher à son livre, où Pflug, évêque de Naumbourg, Michel Hel-

ding, l'évêque titulaire de Sidon, et Islèbe, protestant, mirent la der-

nière main. Mais il ne fit que donner un nouvel exemple du mauvais
\

succès que ces décisions impériales avaient accoutumé d'avoir en

matière de religion.

Durant que l'empereur s'efforçait de faire recevoir son Intérim]
dans la ville de Strasbourg, Bucer y publia une nouvelle confession
de foi, où cette église déclare qu'elle retient toujours immuablement
sa première confession de foi présentée à Charles-Quint, à Augs- i

^^* opinions

bourg, en 1530, et qu'elle reçoit aussi l'accord fait à Wittemberg \

g'e^e''rej où il esj

avec Luther, c'est-à-dire cet acte où il était dit que ceux mêmes »' "^^^ '"' ^o""®^^'

qui n'ont pas la foi et qui abusent du sacrement reçoivent la propre
substance du corps et du sang de Jésus-Christ. Dans cette confession
de foi, Bucer n'exclut formellement que la transsubstantiation, et laisse

en son entier tout ce qui peut établir la présence réelle et sub-
stantielle.

Ce qu'il y eut ici de plus remaïquable , c'est que Bucer, qui, en
souscrivant les articles de Smalcalde, avait souscrit en même temps
la confession d'Auffsbour0. rfttinf pn mpme fomno la /.«n*'"'"'!'^^ H-

1564 de l'èi-e chr,
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au Pape, pour être réglée ou dans le concile général qu'on allait!

ouvrir, ou par quelque autre manière convenable *.
!

Il est vrai qu'on ne laissa pas de continuer les conférences; ei

quand les trois protestants furent convenus avec Pflug et Gropper
de quelques articles, on les appela les articles conciliés, encore
qu'Eckius s'y fût toujours opposé. Les protestants demandaient que
l'empereur autorisât ces articles, en attendant qu'on pût convenir
des autres. Mais les catholiques s'y opposèrent, e» déclarèrent plu-

sieurs fois qu'ils ne pouvaient consentir au changement d'aucun
dogme ni d'aucun rite reçu dans l'Église catholique. De leur côté,
les protestants, qui pressaient la réception des articles conciliés,

y
donnaient des explications à leur mode, dont on n'était pas con-
venu; et ils firent un dénombrement des choses omises dans lesar- \

^^^ niouvements
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trasbourg ;
c'est-à-dire qu'il autorisa deux actes qui étaient faits

iQur se détruire l'uu l'antre
; car la confession de Strasbourg ne

Put dressée que pour éviter de souscrire celle d'Augsbourg, et ceux

e la confession d'Augsbourg ne voulurent jamais recevoir parmi

leurs frères ceux de Strasbourg ni leurs associés. Maintenant tout

;ela s'accorde, c'est-à-dire qu'il est bien permis de changer dans la

louvelle réforme, mais il n'est pas permis d'avouer qu'on change.

,a réforme paraîtrait un ouvrage trop humain ; et il vaut mieux ap

Intérim

)nfession

iblement

à Augs-

temberg

L mêmes

i propre

nfession

, et laisse

et sub-

qui, en

e temps

ision de

prouver quatre ou cinq actes contradictoires, pourvu qu'on n'avoue

pas qu'ils le sont, que de confesser qu'on a eu tort, surtout dans des

confessions de foi.

Ce fut la dernière action de l'apostat Bucer en Allemagne. Durant
les mouvements de VJnterim, il trouva un asile en Angleterre et y
mourut. Osiandre quitta également son église de Nuremberg , se

rendit en Prusse sous l'apostat Albert de Brandebourg, et y excita

des troubles par sa doctrine étrange sur la justification et la présence

réelle. Osiandre aimait les plaisirs de la table avec excès ; dans
l'ivresse, il se permettait les blasphèmes les plus horribles, les in-

jures les plus grossières. Calvin s'était trouvé aux banquets où il

proférait ces blasphèmes, qui lui inspiraient de l'horreur. Mais ce-

pendant cela se passait sans qu'on en dît mot. Le même Calvin parle

d'Osiandre comme « d'un brutal et d'une bête farouche, incapable

d'être apprivoisée. Pour lui, disait-il, dès la première fois qu'il le vit,

il en détesta l'esprit profane et les mœurs infâmes, il l'avait toujours

regardé comme la honte du parti protestant *. » Les Luthériens

n'en avaient pas meilleure opinion; et Mélanchton, qui trouvait sou-

vent à propos , comme Calvin le lui reproche, de lui donner des

louanges excessives, ne laisse pas, en écrivant à ses amis, de blâmer
son extrême arrogance, ses rêveries, ses autres excès et lesprodiges de
ses opinions 2. Il ne tint pas à Osiandre qu'il n'allât troubler l'An-

gleterre, où il espérait que la considération de son beau -frère Cran-
mer lui donnerait du crédit ; mais Mélanchton nous apprend que des

personnes de savoir et d'autorité avaient représenté le péril qu'il y
I i avait a d'attirer en ce pays-là un homme qui avait répandu dans

l'Église un si grand chaos de nouvelles opinions. » Cranmer lui-

I
même entendit raison sur ce sujet, et il écouta Calvin, qui lui par-

«' lait des illusions dont Osiandre fascinait les autres et se fascinait

'I
lui-même^.

1 Oautres disputes s'allumaient en même temps dans le reste du

»Calv., ep. ad Melancht., MO. — 2 L. 2, ep. 240,259, 447, etc. ~ » Calv.,
«p. ad Cranm., col. 134.
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luthéranisme. Celle qui eut pour sujet les cérémonies ou les chose
indilï^irentes fut poussée avec beaucoup d'aigreur. Mélanchlon, sou l

tenu des académies de Leipsick et de Wittemberg, où il était* tout"!
puissant, ne voulait pas qu'on les rejetât. De tout temps c'avait éltl

son opinion, qu'il ne fallait changer que le moins qu'il se pouvai;
dans le culte extérieur. Ainsi, durant l'Intérim, il se rendit fort facili

sur ces pratiques.indifférentes, et ne croyait pas, dit-il, que powui
surplis, pour quelques fêtes ou pour l'ordre des leçons, il foUût attire

|
la persécution. On lui fit un crime de cette doctrine, et on décidi^
dans le parti que ces choses indifférentes devaient être absoluineni
rejetées, parce que l'usage qu'on en f>'r.;» était ccnlraire à la libelle

des églises, et enfermait, disait-on, i : ^e de profession dn pa. ^

pisme. Mais Flaccius Illyricus, qui rcL- i celte question, avait nr

'

dessein plus caché. Il voulait perdre Mélanchton, dont il avait étt

disciple, mais dont il était ensuite tellement devenu jaloux, qu'il ne

le pouvait souffrir. Des raisons particulières l'obligeaient à le pous.
ser plus que jamais

; car, au lieu que Mélanchton tâchait alors d'af-

faiblir la doctrine de Luther sur la présence réelle, Illyric et ses amis
l'outraient jusqu'à établir l'ubiquité. En effet, nous la voyons décj.

dée par la plupart des églises luthériennes, et les actes en sont im.

primés dans le livre De la Concorde, que presque toute l'Allemagne
luthérienne a reçu *.

"

Mathias Flach Francowitz, né le trois mars 1521, se faisait appeler
Flaccus Illyricus, parce qu'il était d'Albona en Istrie, partie de l'an-

cienne Illyrie. Après avoir fait ses études à Venise, il forma le projet

d'entrer dans un monastère, athi de s'y livrer plus commodément à

son goût pour l'étude
;
mais il en fut détourné par un oncle mater-

nel, provincial des Cordeliers, qui pensait à embrasser la réforme
de Luther, et qui conseilla à son neveu de s'en aller en Allemagne,
où il eut pour maîtres Luther et Mélanchton, qui lui procurèrent
une chaire dans l'université de Wittemberg. Son zèle impétueux
contre VIntérim, son déchaînement contre Mélanchton, dont les prin-

cipes modérés lui déplaisaient, l'obligèrent de se retirer à Magde-
bourg, afin d'être plus libre de déclamer à son aise contre l'Église
romaine. C'est dans cette ville qu'il commença l'Histoire ecclésias-
tique connue sous le nom de Centuries de Magdebourg, dont il est le

pnncipal auteur. Appelé à léna en 1557, il fut contraint d'en sortir
cmq ans après, à cause d'une dispute sur la natuie du jéché, qn '

soutenait avoir corrompu la substance même de l'âme, erreur qui le

fit accuser de manichéisme à Strasbourg. D'un caractère impétueux.

1 Variât.^ 1. 8, t. IC.
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turbulent, querelleur, opiniâtre, Illyricus causa beaucoup de troubles

|et de désordres dans son parti : aussi quand il mourut en 1575, en
!fut-il peu regretté *.

Tandis que la fraction révolutionnaire de l'Allemagne se fraction-

|nait et se révolutionnait de plus en plus par ses chefs mêmes, la

(sainte Église de Dieu, au concile œcuménique de Trente, affermissait

de plus en plus sa perpétuelle et invariable unité. Dans la troisième

session, à la face du ciel et de la terre, à la face de l'enfer même, elle

avait solennellement professé sa foi, la foi toujours une des patriar-

ches, des prophètes, des apôtres, des martyrs, des saints de tous ks
pays et de tous les siècles, depuis Abel, le premier juste, jusqu'à
saint François-Xavier, qui la prêchait en ce moment à l'Inde et au
Japon, où Dieu confirmait sa parole par d'éclatants miracles. Dans
la quatrième session, huit avriH 546, elle proclamera les monuments
authentiques de cette foi toujours une, l'Écriture et la tradition, la

parole de Dieu écrite et la parole de Dieu non écrite, desquelles deux
l'Église toujours vivante est la fidèle dépositaire.

Car, comme nous l'enseigne la théologie la plus commune, celle

de Bailly, et cela d'après les saints Pères, l'Église véritable, l'Église

catholique, n'a pas toujours été dans le même état, mais elle a tou-
jours été depuis le commencement du monde. Saint Épiphane nous
enseigne, et après lui saint Jean Damascène, que la sainte Église
catholique est le commencement de toutes choses, qu'elle est de
l'éternité, qu'elle est antérieure à toutes les hérésies, entre autres à
l'idolâtrie ou au paganisme. Elle est également antérieure à l'Écri-

ture et à la tradition, qui sont pour elle des papiers de famille, des
souvenirs de famille. Elle seule, ayant vécu tous les siècles, peut
nous apprendre au juste ce qu'il en est. Aussi saint Augustin a-t-il

dit : Je ne croirais pas même l'Évangile, si l'autorité de l'Église ca-
tholique ne me le persuadait. Voici donc le décret des Écritures, ca-
noniques, qu'elle promulgua le huit avril 1546.

Le saint concile de Trente, œcuménique et général, légitimement
assemblé dans le Saint-Esprit, les trois mêmes légats du Siège apo-
stolique y présidant : ayant toujours devant les yeux, en détruisant
toutes les erreurs, de consPrver dans l'Église la pureté même de
l'Évangile, qui, promis auparavant par les prophètes dans les saintes
Ecritures, a été promulgué ensuite, d'abord par la bouche de Notre-
Seigneur Jésus-Christ, fils de Dieu, et puis par ses apôtres, auxquels
il a ordonné de le prêcher à toute créature, comme la source de
toute vérité salutaire et de tout bon règlement de vie : et considé-

Biogr.univ.,t. 15, art. Francowilg,



*2 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXXV.- De 15ii

rant que cette vérité et cette règle de morale sont contenues dans des

livres écrits, ou sans écrits dans les traditions, qui, reçues par les

apôtres de la bouche de Jésus-Christ même, ou transmises parles
apôtres comme le Saint-Esprit les a dictées, sont parvenues comme
de main en main jusqu'à nous ; le saint concile, suivant l'exempl
des Pères orthodoxes, reçoit tous les livres, tant de l'Ancien Testa-

ment que du Nouveau, puisque le môme Dieu est auteur de l'un et

de l'autre, aussi bien que les traditions, soit qu'elles regardent la foi

ou les mœurs comme dictées de la bouche même de Jésus-Christ

ou par le Saint-Esprit, et conservées dans l'Église catholique par une

succession continue, et elle les embrasse avec un pareil respect el

une égale piété. Et afin que personne ne puisse douter quels sont

les livres saints que le concile reçoit, il a voulu que le catalogue en

fût inséré dans ce décret, selon qu'ils sont ici marqués :

DE l'ancien testament.

Les cinq livres de Moïse, qui sont : la Genèse, l'Exode, le Lévi-
tique, les Nombres, le Deutéronome; Josué, les Juges, Ruth, les

quatre livres des Rois, les deux des Paralipomènes
; le premier

d'Esdras, et le second, qui s'appelle Néhémias; Tobie, Judith,

Esther, Jobj le Psautier de David, qui contient cent cinquante
psaumes; les Paraboles, l'Ecclésiaste, le Cantique des cantiques,
la Sagesse, l'Ecclésiastique, Isaïe, Jérémie, avec Baruch, Ézéchiel|
Daniel

;
les douze petits prophètes, savoir : Osée, Joël, Amos, Abdias,

Jonas, Michée, Nahum, Habacuc, Sophonias, Aggée, Zacharie,
Malachie

;
deux des Machabées, le premier et le second. 'j

DU NOUVEAU TESTAMENT.

Les quatre évangiles, selon saint Matthieu, saint Marc, saint Luc et

saint Jean
;

les Actes des apôtres, écrits par saint Luc, évangéliste;
quatorze épîtres de saint Paul, une aux Romains, deux aux Corin-
thiens, une aux Galates, une aux Éphésiens, une aux Philippiens,
une aux Colossiens, deux aux Thessaloniciens, deux à Timothée, une

à "Tite, une à Philémon et une aux Hébreux ; deux épîtres de l'apôtre

saint Pierre, trois de l'apôtre saint Jean, une de l'apôtre saint Jac-

ques, une de l'apôtre saint Jude, et l'Apocalypse de l'apôtre saint

Jean.

Que si quelqu'un ne reçoit pas pour sacrés et canoniques tous ces

livres entiers avec tout ce qu'ils contiennent, tels qu'ils sont en usage
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lans l'Église catholique, et tels qu'ils sont dans l'ancienne Vulgate

itine, ou qu'il méprise, avec connaissance et de propos délibéré,

is traditions dont nous \t ions de parler : qu'il soit anatlième.

Chacun pourra connaître par là avec quel ordre et par quelle voie

concile lui-même, après avoir établi le fondement de la confession

le foi, doit procéder dans le reste, et de quels secours et témoi-

[nages il doit particulièrement se servir, soit pour la confirmation

e la doctrine, soit pour le rétablissement des mœurs dans l'Église.

Après avoir promulgué de nouveau le canon des saintes Écritures,

était naturel de veiller à la correction du texte el de donner des rè-

;les pour la bonne interprétation et le bon usage. Le concile de

>ente le fait dans le décret qui suit, touchant l'édition et l'usage des

livres sacrés.

Le même saint concile, considérant qu'il ne sera pas d'une petite

tilité à l'Église de Dieu de faire connaître, entre toutes les éditions

latines des saints livres qui se débitent aujourd'hui, quelle est celle

[ui doit être tenue pour authentique, déclare et ordonne que cette

lême édition ancienne et vulgate, qui a déjà été approuvée dans
l'Église par le long usage de tant de siècles, doit être tenue pour au-

hentique dans les disputes, les prédications, les explications et les

leçons publiques, et que personne, sous quelque prétexte que ce

misse être, n'ait assez de hardiesse ou de témérité pour la re-

jeter.

De plus, pour arrêter et contenir les esprits inquiets et entre-

irenants, il ordonne que, dans les choses de la foi ou de la morale
uême, en ce qui peut avoir relation au maintien de la doctrine chré-
iienne, personne, se confiant en son propre jugement, n'ait l'audace

:
de tirer l'Écriture sainte à son sens particulier ni de lui donner des

1 interprétations ou contraires à celles que lui donne et lui a données

I
la sainte mère Église, à qui il appartient de juger du véritable sens

î des saintes Écritures, ou opposées au sentiment unanime des Pères,
it Luc et

; encore que ces interprétations ne dussent jamais être mises en lu-
igélisle;

:^ mière. Les contrevenants seront signalés par les ordinaires et soumis
aux peines portées par le droit.

Î

Voulant aussi, comme il est juste et raisonnable, mettre des bornes
en cette matière à la licence des imprimeurs, qui aujourd'hui, sans
règle et sans mesure, se croyant permis tout ce qui leur plaît, non-

iseulement impriment, sans permission des supérieurs ecclésiastiques,

les livres mêmes de l'Écriture sainte avec des explications et des notes
pde toutes mains indifféremment, supposant bien souvent le lieu de
l'impression, et souvent même le supprimant tout à fait, aussi bien

iqiie le nom de l'auteur, ce qui est encore un abus plus considérable
;
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mais se mêlent aussi de débiter au hasard et d'exposer en vente saj
distinction toutes sortes de livres imprimés çà et là, de tous côtés : 1(1

saint concile a résolu et ordonné qu'au plus tôt l'Écriture sainte, par|
ticulièrement selon cette édition ancienne et vulgate, soit imprimé
le plus correctement qu'il sera possible, et qu'à l'avenir il ne soi

permis à personne d'imprimer ou faire imprimer aucuns livres tra

tant des choses sain ^ sans le nom de l'auteur, ni même de les vendis
:

OU de les garder chez soi, s'ils n'ont été examinés auparavant et ap. \
erains Pontifes e

prouvés par l'ordinaire, sous peine d'anathème et de l'amende pécu
niaire portée au canon du dernier concile de Latran : et si ce soiï

des réguliers, outre cet examen et cette approbation, ils seront ei.

core obligés d'obtenir permission de leurs supérieurs, qui feront lit

revue de ces livres suivant la forme de leur* statuts. Ceux qui les 4 ;

biteront ou les feront courir en manuscrits sans être auparavant ex.,.

minés et approuvés, seront sujets aux mêmes peines que les impri^
meurs

; et ceux qui les auront chez eux ou les liront, s'ils n'ei rchevêques, prim
déclarent les auteurs, seraient eux-mêmes traités comme s'ils et aignent , même p
étaient les auteurs propres. Celte approbation, que nous désirons i

îs sortes de préb
tous les livres, sera donnée par écrit et sera mise en vue à la têtedt
chaque livre, soit qu'il soit imprimé ou écrit à la main ; et le tout,

c'est-à-dire tant l'examen que l'approbation, se fera gratuitemeni,
afin qu'on approuve ce qui doit être approuvé et qu'on rejette ce m
doit être rejeté. '

I

Après cela, le saint concile, désirant encore réprimer cet abus 'J
soient et téméraire, d'employer et de tourner à toutes sortes d'usages
profanes les paroles et les passages de l'Écriture sainte, les faisant

servir à des railleries, à des applications vaines et fabuleuses, à de<

flatteries, des médisances, et jusqu'à des superstitions, des charme'

|)5fi4 de l'ère chr.

Die mieux l'enseï

iialière.

ÈCRET DE RÉFOn

LECTEURS E

Le même saint

on et y ajoutant

oir à ce que le c

gratifié les homi

arnégligence, ini

is églises où il se

uelque revenu en

léologie, sous qui

liions et les leçon

wnl capables ; sine

ues mêmes, les at

inipies et diaboliques, des divinations, des sortilèges et des libellei S ue le clergé y soi

l'avenir, ces sorl

onnés qu'à des p(

acquitter de cet

ans effet.

Dans les églises r

t peuplée , et mê
i uelque lieu consid

diffamatoires : il ordonne et commande, pour abolir cette irrévérence
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)ie mieux l'ensemble des vues et des décrets du concile sur la même
tiatière.

é<:ret de réformation. —• de l'établissement et entretien des
LECTEURS EN THÉOLOGIE ET MAITRES ES ARTS LIBÉRAUX.

Le même saint concile se tenant aux pieuses constitutions des sou-
ant et ap. erains Pontifes et des conciles approuvés, s'y attachant avec affec-
nde pécu. ;

on et y ajoutant même quelque chose de nouveau, afm de pour-
oir à ce que le céleste trésor des livres sacrés, dont le Saint-Esprit
gratifié les hommes avec une si grande libéralité, ne demeure pas,
ar négligence, inutile et sans usage, il a établi et ordonné que, dans

îui les fit. i is églises où il se trouve quelque prébende, prestimonie, gage, ou
uelque revenu enfm fondé et destiné pour les lecteurs en la sacrée
léologie, sous quelque nom ou titre que ce puisse être, les évêques,
•chevêques, primats et autres ordinaires des lieux obligent et con-
aignent

,
même par la soustraction des fruits , ceux qui possèdent

îs sortes de prébendes, prestimonies ou gages, de faire les expli-
itions et les leçons de la sacrée théologie par eux-mêmes, s'ils en
mt capables; sinon par quelque habile substitut choisi par les évo-
lues mêmes, les archevêques, primats ou autres ordinaires des lieux,
l'avenir, ces sortes de prébendes, prestimonies ou gages ne seront
innés qu'à des personnes capables et qui puissent par elles-mêmes

'acquitter de cet emploi ; autrement toute provision sera nulle et
ns effet.

Dans les églises métropolitaines ou cathédrales, si la ville est grande
peuplée

,
et même dans les collégiales qui se trouveront dans

Juelque lieu considérable, quand il ne serait d'aucun diocèse, pourvu
lue le clergé y soit nombreux, s'il n'y a point encore de ces sortes
ne prébendes, prestimonies ou gages établis, le saint concile ordonne

|ue la première prébende qui viendra à vaquer de quelque manière
llie ce soit, excepté par résignation, soit et demeure réellement et
le fait

,
dès ce moment-là et à perpétuité, destinée et affectée à cet

iniploi, pourvu néanmoins que cette prébende ne soit chargée d'au-
jne autre fonction incompatible avec celle-cu Et en cas que dans

laturelIe-Besdites églises il n'y eût point de prébende, ou aucune au moins
et la pré-Bjui fût suffisante, le métropolitain lui-même ou l'évêque, avec l'avis

ongréga-gii chapitre
, y pourvoira , de sorte qu'il y soit fait leçon de théolo-

;ie,soit par l'assignation du revenu de quelque bénéfice simple,
iprès néanmoins avoir donné ordre à l'acquit des charges, soit par
i!contribution des bénéficiers de sa vi!î« ou de son diocèse, soit' de
luelque autre manière qu'il sera jugé le plus commode, sans que

ttion quel

rm qu'on!
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pour cela néanmoins on omette en aucune façon les autres levons

qui se trouveront <léjJ> «'fahlies ou par la coutume ou autrement.

Pour les églises dont le revenu annuel est faible, et où il y a un si

petit nombre d'ecclésiastiques et de peuple qu'on ne peut pas y en-

tretenir commodément de leçon de théologie, il y aura au moins im

maître choisi par l'évéque, avec l'avis du chapitre, qui enseigne gra-

tuitement la grammaire aux clercs et aux autres pauvres écoliers,

pour les mettre en état de passer ensuite à l'étude des saintes lettres,

si Dieu les y appelle, et pour cela on assignera h ce maître de gram-

maire le revenu de quelque bénéfice simple , dont il jouira tani

qu'effectivement il continuera d'enseigner, en sorte néanmoins que

les charges et les fonctions dudit bénéfice ne manquent pas d'êlre

remplies; ou Bien on lui fera quelques appointements honnêtes et

raisonnables de la mense de l'évêque ou du chapitre; ou l'évéquf

enfin trouvera quelque autre moyen convenable à son église et à son

diocèse, pour empêcher que, sous quelque prétexte que ce soit, im

établissement si utile et si profitable ne soit négligé et ne demeure

sans exécution.

Dans les monastères des moines, il se fera pareillement leçon de

l'Écriture sainte partout où il se pourra commodément; et si les

abbés s'y rendent négligents, les évêques des lieux, comme délégués

en cela du Siège apostolique, les y contraindront par les voies justes

et raisonnables. Dans les couvents des autres réguliers où les éttidesf

peuvent aisément se maintenir, il y aura pareillement leçon de k

sainte Écriture, et les chapitres généraux ou provinciaux y destina

font les maîtres les plus habiles.

Pour les collèges publics, où jusqu'à présent il ne se fait point en-

core de ces leçons, qu'on peut dire autant nécessaires qu'elles sont

nobles par-dessus toutes les autres, elles y seront établies par la

piété et la charité des très-religieux princes et républiques, pour la

défense et l'accroissement de la foi catholique, la conservation et la

propagation de la saine doctrine ; et on les rétablira où elles seraient

instituées, mais négligées.

Et pour que, sous apparence de piété, l'impiété ne vienne à se ré-

pandre, le saint concile ordonne que personne ne soit employé à

faire ces leçons de théologie, soit en public, soit en particulier, sans

avoir été premièrement examiné sur sa capacité, ses mœurs ei saj

bonne vie, et approuvé par l'évêque des lieux : ce qui ne'doit pasi

s'entendre des lecteurs qui enseignent dans les couvents des moines.l

Ceux qui seront employés aux leçons des saintes lettres, pendanj

qu'ils enseigneront publiquement dans les écoles, et les écoliers pen.[

dant qu'ils y étudieront, jouiront pleinement et paisiblement de tous!

il5fi» (le l'ère chr.l
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s privilèges accordés par le droit commun pour la perception des
fruits de leurs pr»';bendes et bénéfices, quoique absents.

Mais comme il n'est pas moins nécessaire à la république chré-
ienne qu'on prêche l'Évangile que d'en faire des leçons publiques,
!t que même c'est la principale fonction des évoques, le saint con-

j

île a déclaré et ordonné que tous les évoques, archevêques, primats
écoliers,

]
i tous autres prélats des églises, sont tenus de prêcher par eux-

>s lettres,
j

némes le saint Évangile de Jésus-Christ, s'ils n'en sont légitime-
nent empêchés. Mais s'il arrive qu'ils aient en effet un empêchement
égitime, ils seront obligés, selon la forme prescrite au concile géné-
al de Latran, de choisir et mettre en leur place des personnes capa-

as d'être )Ies de s'acquitter utilement, pour le salut des âmes, de cet emploi

de grani

uira tanl

loins que

nnêtes el

l'évêqiie

i et à son

1 soit, im

demeure

leçon de

6 la prédication
;
et si quelqu'un méprise d'y donner ordre, qu'il

loit soumis à un rigoureux châtiment.

Les archiprêtres aussi, les curés, et tous ceux qui ont à gouver-
»er des églises paroissiales, ou autres ayant charge d'âme, de quel-
ue manière que ce soit, auront soin, du moins tous les dimanches

it toutes les fêtes solennelles, de pourvoir par eux-mêmes, ou par
lutres personnes capables, s'ils en sont légitimement empêchés, à la

et si les lourriture spirituelle des peuples qui leur sont commis, selon la
délégués )ortée des esprits et selon leurs propres talents, leur enseignant ce
ies juste) ju'il est nécessaire à tout Chrétien de savoir pour être sauvé, et leur
îs éttidBî àisant connaître, en peu de paroles et en termes faciles à compren-

Ire, les vices qu'ils doivent éviter et les vertus qu'ils doivent suivre,
»our se garantir des peines éternelles et pour obtenir la gloire cé-
este. Que si quelqu'un néglige de s'en acquitter, quand il'prétendraitW quelque raison que ce soit être exempt de la juridiction de l'é-
êque, et quand les églises mêmes seraient dites exemptes de quel-
lue manière que ce puisse être, en qualité d'annexés ou comme
inies à quelque monastère qui serait même hors du diocèse, pourvu
u'en effet les églises se trouvent dans le diocèse, les évoques ne
loivent pas laisser d'y étendre leur soin et leur vigilance pastorale,
lour ne pas donner lieu à la vérification de ce mot : Les petits en-
fants ont demandé du pain, et il n'y avait personne pour leur en
"ompre *.

Si donc, après avoir été avertis par l'évêque, ils manquent pen-
lant trois mois à s'acquitter de leur devoir, ils y seront contraints
tar censure ecclésiastique ou par quelque autre voie, selon la pru-
lence de l'évêque; de sorte même que, s'il le juge à propos, il soit

|ns sur les revenus des bénéfices quelque somme honnête pour être
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donnée à quelqu'un qui en fasse la fonction jusqu'à ce que le titu-

laire lui-même, se reconnaissant, s'acquitie de son propre devoir.

Mais s'il se trouve quelques églises paroissiales soumises à des mo-

nastères qui ne soient d'aucun diocèse, en cas que les abbés et pré-

lats réguliers soient négligents à tenir la main à ce qui a été ordonné

ils y seront contraints par les métropolitains dans les provinces de

qri les diocèses seront situés, comme délégués du Siège apostolique

à cet effet. Et l'exécution du présent décret ne pourra être empêchée

ni suspendue par aucune coutume contraire, ni sous aucun prétexte

d'exemption, d'appel, d'opposition, évocation, ni recours, jusqu'à

ce qu'un juge compétent, par une procédure sommaire et sur la

seule information du fait, en ait prononcé définitivement.

Les réguliers, de quelque ordre qu'ils soient, ne pourront prêcher,

même dans les églises de leur ordre, sans l'approbation et la per-

mission de ;leurs supérieurs, et sans avoir été par eux dûment exa-

minés sur leur conduite, leurs mœurs et leur capacité ; mais avec

cette permission, ils seront encore obligés, avant que de commencer
à prêcher, de se présenter en personne aux évêques, et de leur de-

mander la bénédiction. Dans les églises qui ne sont point de leur

ordre, outre la permission de leurs supérieurs, ils seront encore te-i

nus d'avoir celle de l'évêque, sans laquelle ils ne pourront en aucune!

façon prêcher dans les églises qui ne sont point de leur cMre; etj

cette permission sera donnée gratuitement par les évêques. I

S'il arrivait, ce qu'à Dieu ne plaise ! que quelque prédicateur se-

mât parmi le peuple des erreurs et des choses scandaleuses, soit qu'il

prêchât dans un monastère de son ordre, ou de quelque autre ordre

que ce soit, l'évêque lui interdira la prédication. Que s'il prêchait

des hérésies, l'évêque procédera contre lui, suivant la disposition du

droit ou la coutume du lieu, quand même ce prédicateur se préten-

drait exempt, par quelque privilège général ou particulier; auquel

cas l'évêque procédera en vertu de l'autorité apostolique, et comme
délégué du Saint-Siège. Les évêques auront aussi soin, de leur côté,

qu'aucuns prédicateurs ne soient inquiétés à tort, ni exposés à la

calomnie, par de fausses informations ou autrement; et ils feront en

sorte de ne leur donner aucun juste sujet de se plaindre d'eux.
Quant à l'égard de ceux qui, étant réguliers de nom, vivent pour-

tant hors de leurs cloîtres et hors de l'obéissance de leur religion,

comme à l'égard aussi des prêtres séculiers, si leurs personnes ne

sont connues et leur conduite approuvée, aussi bien que leur doc-

trine., quelques prétendîîs privilèges qu'ils puissent alléguer pour

prétexte, les évêques se donneront bien de garde de leur permettre

de prêcher dans leur ville ou dans leur diocèse, qu'ils n'aient aupa-

l6Gi de l'ère chr.
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[avant consulté là-dessus le Saint-Siège apostolique, duquel il n'est

jraisemblable que des personnes indignes aient extorqué de tels

briviléges, si ce n'est en dissimulant la vérité ou en exposant quelque
nensonge.

Ceux qui vont quêter et recueillir des aumônes, que l'on nomme
lommunément quêteurs, de quelque condition qu'ils soient, ne pour-
[ont non plus entreprendre de prêcher par eux-mêmes, ni par au-

irui ;
et les contrevenants en seront absolument empêchés par les

Ivêques et ordinaires des lieux, par des voies convenables, nonob-
|tant tous privilèges *.

Ces divers décrets avaient donné lieu à des discussions longues et

Quelquefois vives, dans les congrégations particulières. II y avait trois

Be ces congrégations, une dans la maison et sous la présidence de
bhacun des trois légats. De cette manière on évitait la confusion du
nombre, et on prévenait celle des délibérations. Les matières ainsi

^iscutées, on se réunissait en congrégation générale, pour convenir
iu résultat, des décisions à prendre, des décrets à faire, des termes
|ie leur rédaction, et recueillir les suffrages. La séance ou session
aublique n'était que pour promulguer les décrets déjà votés, sans
aucune discussion nouvelle.

Les observations que nous avons vu présenter dans les premières
^éances publiques étaient contraires à l'ordre convenu : aussi le pre-
mv légat en témoigna-t-il sa surprise et sa peine. Il y avait surtout
deux évêques, celui de Fiésole et celui d'A^torga, qui exercèrent
plus d'une fois la patience et des légats et des autres Pères du con-
cile; rarement ils étaient d'accord avec les autres; presque toujours
ils incidentaient, non sur le fond des choses, mais sur des accessoires.
Vévèque de Fiésole en particulier avait une idée fixe, qu'il ramenait
temps et à contre-temps : c'était d'ajouter au titre du concile les

Jnots, représentant l'Église universelle.

Quelque chose de plus grave fut l'affaire de Vergério, évêque de
Capo d'Istria. Précédemment, Paul !TI l'avait envoyé ponce en Alle-
magne, pour disposer les esprits en faveur du concile à convoquer

;

Bi eut même une entrevue avec Luther, duquel il donne une assez
"pauvre idée dans sa lettre au Pape 2. Mais, avec le temps, Vergério
se laissa infecter lui-même par l'hérésie : le cardinal Alexandre Far-

fiièse en informa le Pape dès Tan 1539. Ensuite, vers l'an 1540, lors-
iqu'il voulut assister, en qualité d'envoyé du roi de France, à la diète
jet à la conférence de Worms, sa présence déplut aux impériaux et
encore plus au Pontife, dont il se vantait hautement d'élrc le mi-

' laMte, t. 14, col. 755.

XXIV.

* Pallavicin, 1, 3, c. 18.
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nistre secret. Le Pape fit savoir à l'empereur qu'il lui saurait le pluj

grand gré de faire partir cet homme d'Allemagne
; pour lui, il avait

usé de tous ses moyens pour l'amener doucement à retourner dans
son évêché; il lui avait même fait offrir le dégrèvement de la pen-
sion j il ne s'était abstenu de violence contre lui que dans la crainte

de le voir se précipiter de dépit dans l'apostasie, éclat déshonoraot
pour le caractère épiscopal qu'il avait, et pour la dignité de nonce
pontifical dont il avait été revêtu. Qu'on juge par là de la fable de

Sl^idan : il raconte que le Pape lui dei tinait le cardinalat à son re-

tour de la diète, mais que les soupçons qu'il eut sur la sincérité de .

sa foi le firent changer de dessein. Dans les années suivantes, chaque 1

jour on vit se révéler de plus en plus les maux qu'il cachait dans son

cœur. Il fut donc dénoncé et cité à Rome pour soupçon d'hérésie,
II vint alors chercher asile dans le concile général, espérant que la

protection du cardinal de Trente le ferait siéger parmi les juges de

cette même foi qui l'accusait. Déchu de ôette espérance, il obtint^
néanmoins des légats des lettres de recommandation si pressantes,

qu'elles lui valurent la dispense de comparaître à Rome; on remit
sa cause au jugement du nonce et du patriarche de Venise, comme
il l'avait demandé. Mais enfin Vergério, qui sentait que son crime
ne pouvait être justifié, se retira parmi les hérétiques, chez les Gri-

sons, d'où il écrivit, dans le goût de Luther, contre la religion, contre
le concile et contre le Pape *.

Une autre apostasie eut lieu vers ce temps, celle du comte-électeur
palatin, celui-là même qui, d'après l'ancienne constitution de l'em-
pire germanique, était chargé de poursuivre la déchéance de l'em-

pereur, du roi, du prince tombé dans l'hérésie ou demeuré dans
l'excommunication plus d'un an. Des princes révolutionnaires com-
mencent la désorganisation de l'Allemagne par l'anarchie religieuse,

en attendant que ics populations révolutionnaires l'achèvent par l'a-

narchie politique.

Mais revenons aux décrets du concile de Trente. Le luthérien en-

capuchonné, Fra-Paolo, insinue qu'en déclarant la Vulgate authen
tique, le concile condamne toutes les autres versions latines, faites

ou à faire. Pallavicin montre fort au long que c'est une erreur ou un

mensonge, que le concile préfère simplement la version vulgate aux
autres, et la déclare exempte de toute erreur contre la foi et les

mœurs : ce qui n'interdit nullement de faire une autre version, même
en latin, mais qui manquera de cette approbation d'un concile œcu-
ménique». Ainsi l'ont entendu les plus graves théologiens, même

ïj

« PallaTicin, 1. 6, c. 13. - « ibid., c. 17.
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eux qui assistèrent au concile de Trente, comme André Véga et

lelchior Ganus *.

Cependant le nombre des Pères augmentait : à la cinquième ses-

sion, dix-sept juin 1546, il y eut neuf archevêques, entre autres l'ar-

chevêque grec de Poros et de Naxe ; une cinquantaine d'évêques,

parmi lesquels Jérôme Vida, évéque d'Albe en Toscane, et Louis Lip-

Ipoman, évêque de Modon et coadjuteur de Vérone. C'étaient deux
prélats également distingués par leur science et leur vertu.

I
Marc-Jérôme Vida, né à Crémone en i490, de parents nobles, mais

[peu favorisés de la fortune, fit ses études avec beaucoup de distinc-
s charnu m^
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la congrégation des chanoines réguliers de Saint-Marc. Il en sortit

peu de temps après, et se rendit à Rome, où il devint chanoine de
Saint-Jean-de-Latran. Son premier essai en poésie latine, Du Jeu
d'échec, lui valut la faveur de Léon X, qui lui donna le prieuré de
Saint-Silvestre, près de Tivoli, afin qu'il pût donner tout son temps
aux lettres. Vida y travailla pendant quatorze ans à un poëme épi-
que, dont Léon X lui avait donné l'idée. Il y avait, disait le Paj/e,
une épopée magnifique enfermée dans la crèche de Bethléhem, la

Christiads, c'est-à-dire le monde échappant au démon; l'humanité
coupable rentrant en grâce auprès de Dieu et réhabilitée par le sang
de Jésus; la croix, symbole et instrument de civilisation. La Chris^
tiade, qui devait être plus connue qu'elle n'est dans les écoles chré-'
tiennes, a de grandes béantes : le Tasse et Milton lui en ont em-
prunté quelques-unes.

Vida est aussi l'auteur de trois livres de poétique. Voici comme en
parle le traducteur français : « L'art poétique de Vida, que Jules
Scaliger préfère à celui d'Horace, est écrit avec autant de méthode
et de jugement que d'élégance et de goût. Il est divisé en trois chants :

dans le premier, l'auteur traite de l'éducation du poëte, de la ma-
nière de lui former le goût et l'oreille; il indique les auteurs qu'il
doit lire; après quoi il crayonne en peu de mots l'origine et l'histoire
de la poésie. Dans le second, il parle de l'invention des choses et de
leur disposition, surtout dans l'épopée, qu'il semble avoir en vue
dans son ouvrage, qui n'est proprement que la pratique de Virgile
réduite en art ou en principes. Dans le troisième, il traite de l'élocu-

ition poétique, sur laquelle il donne des détails très-instructifs; il y
I

traite surtout de l'harmonie imitative des vers avec une clarté et une
précision qu'on ne trouve point même chez ceux qui en ont écrit en

Pallavicin, 1. 6, c. 17.
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Ses autres ouvrages sont : Deux livres sur les vers à soie. C'est le

meilleur de Vida, le plus correct, le plus châtié, le plus fort de poé-

sie, au jugement de tout le monde, et surtout des Italiens. Des hym-
nés, au nombre de trente -sept : ce sont des instructions sur nos

mystères, ou des traits de la vie des saints, embellis de couleurs poé-

tiques qui leur donnent un nouvel intérêt et les gravent dans la mé-
moire. Un recueil de petits poëmes. Enfin deux livres de dialogues

sur la dignité de la république. Le sujet de ces dialogues sont les en-

tretiens de Vida avec les cardinaux del Monte, Cervini et Polus, pen-
dant la tenue du concile de Trente.

Vida se recommandait d'un autre côté par son inaltérable douceur
de caractère, sa piété sans faste, son amour pour son vieux père et

sa reconnaissance pour ses bienfaiteurs. Ce qui ne l'empêchait pas

de déployer dans l'occasion un grand courage. Un jour, du haut des

tours de son église d'Albe, il voit venir les Français, qui se jettent en

furieux sur la ville, emportent le rempart, surprennent les impériaux
qui fuient de toutes parts. L'évêque n'a pas peur. Il réunit les habi-;

tants, les harangue, fait sonner la charge, repousse les Français, :

délivre la cité. Mais bientôt la famine se fait sentir dans Albe, qull

manque de pain; l'évêque vend jusqu'à son dernier vêtement pour
en procurer aux malheureux, et de peur que le fléau ne vienne de|
nouveau affliger la ville, il sème des fèves dans les champs voisins et

jusque dans le jardin de i'évêché, et s'adressant à la terre : « terre

bienfaisante! dit-il, garde-toi de tromper la semence que ma main
te confie. Du haut de mon palais, je promènerai bientôt mes yeux
sur la plaine, et mon cœui battra de joie à la vue des malheureux,
dont l'un cueillera, l'autre mangera, un autre encore emportera sur

ses épaules ces vertes dépouilles. » Les fèves prospérèrent : au prin-
temps suivant, le champ désolé était couvert de milliers de petites
fleurs blanches, gage assuré d'une abondante moisson, et le bon
évêque bénissait la Providence. ïl était sûr que ses pauvres ne mour-
raient pas de faim. A midi, la cloche du palais sonnait, et l'on voyait
arriver les commensaux ordinaires de l'évêque, des indigents aux-
quels il distribuait la nourriture quotidienne, puis il se mettait à table.
Il ne mangeait qu'une fois le jour, et jamais de viande ni de poisson».

^

Louis, autrement Aloyse Lippoman, naquit à Venise, vers l'an 1500,
d'une ancienne famille. Il s'appliqua de bonne heure à l'étude des
lettres et de la philosophie, et y lit de grands progrès. Ayant em-
brassé l'état ecclésiastique, son seul m^ tp lui ouvrit le chemin des

là 1564 de l'ère chr
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honneurs : il fut successivement coadjuteur de Bergame, évoque de
Modon, coadjuteur et évoque de Vérone, et enfin évêque de Bergame.
Sa capacité et son expérience des affaires le firent cliarger de diffé-

renlds négociations en Portugal, en Allemagne, en Pologne, et il s'ac-
quitta de toutes avec beaucoup d'habileté. Sous Jules III, nous le ver-
rons un des présidents du concile de Trente. Devenu secrétaire du
môme Pape en 15S6, il mourut à Rome le 15 août 1559. Il fut éga-
lement illustre et par sa doctrine et par l'innocence de sa vie. Ses
principaux ouvrages sont : Des commentaires en latin sur la Genèse,
l'Exode et les Psaumes

; les Vies des saints ; des Statuts synodaux et

des sermons *.

Dès avant la quatrième session, étaient arrivés à Trente deux am-
bassadeurs de l'empereur Charles-Quint : Diègue de Mendoza et
François de Tolède. Ce dernier, au nom de son maître, fit de grands
efforts pour persuader au concile de ne point porter de décisions dog-
matiques, mais de se borner à des décrets de réformation, afin de ne
pas blesser les protestants pendant la tenue de la diète, et dans un
moment où toute l'Allemagne semblait conjurée contre lui. Le véri-
table motif paraît avoir été d'obtenir du Pape un secours d'argent
pour la guerre qui était imminente. Comme le concile et le Pape
étaient déjà convenus de traiter tout ensemble et de la foi et de la

discipline, on résolut, après d'assez longues discussions, de s'en
tenir à cet ordre, et de commencer par la question du péché
originel.

C'était, dans le vrai, non-seulement un des points essentiels du
dogme, mais encore le principe fondamental de toute réforme vé-
ritable. Dans le langage de l'Église catholique, réformation veut dire
changement en mieux, retour à la règle, retour à la santé. Mais
pour ramener à la santé première, il faut connaître la maladie, non-
seulement son existence, mais sa nature et sa cause, surtout si la
cause est comme inhérente à la constitution du malade. Sans cette
connaissance préalable, un médecin dira que le malade est bien por-
tant, l'autre qu'il est désespéré

; chaque médecin lui prescrira un
régime contraire, et chaque régime sera une emplâtre à côté de la
plaie

;
et médecins et remèdes, au lieu de guérir le malade, empire-

ront le mal.

iMaintenant, l'homme en général est-il malade? Zwingle dit que
non, mais qu'il est aussi bien portant que dans l'origine, qu'il a tout
son libre arbitre, et que cela lui suffit pour gagner le ciel, témoin

' Biographie univ.,t. 48. — Souquet de la Tour, la Christiade de Vida.
Audin, Hist. de Léon X, t. 24. — Ughelli, Italia sacra. !:

I
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Eaoulape et Numa. I. utherdit, au contraire, que l'homme, non-seule.}

ment est malade, mais incurable
;

qu'il ne lui reste plus rien de

bon, plus rien de son libre arbitre, si ce n'est pour faire le mal
; que

fies meilleures actions sont des péchés; qu'il n'est justifié ou rendu

juste que parce que Jésus-Christ lui impute sa propre j ustice : comme |

8i l'on disait que les malades d'un hôpital sont guéris et se portent

hien, parce que le médecin leur impute, leur met en compte, sur

son registre, sa propre santé. Tout le monde conçoit qu'avec des idées

si contraires sur l'état de l'homme, les deux médecins le perdront,

l'un ou l'autre, et peut-être l'un et l'autre ; et que pour le réformer,

il faut avant tout constater sa maladie.

Et voilà ce que fait le concile de Trente, dans son décret sur le

péché originel, promulgué en la cinquième session, tenue le dix-sept

juin d546, en ces termes :

Afin que notre foi catholique, sans laquelle il est impossible de

plaire à Dieu, se puisse maintenir en son entière et inviolable pureté,

en excluant toutes les erreurs, et que le peuple chrétien ne se laisse

emporter à tout vent de doctrine ; comme, entre plusieurs plaies dont!

l'Église de Dieu est affligée de nos jours, le vieux serpent, cet ennemi!

perpétuel du genre humain, non-seulement a excité de nouvelles

contestations, mais encore réveillé les anciennes, touchant le péché

originel et son remède : le saint concile de Trente, œcuménique et

général, légitimement assemblé dans le Saint-Esprit, les trois mêmes
légats du Siège apostolique y présidant; voulant commencer enfin à

mettre la nmin à l'œuvre, pour tâcher de rappeler les errants et de

confirmer ceux qui chancellent, et suivant le témoignage des Écri-

tures saintes, des saints Pères, de tous les conciles universellement

reçus, aussi bien que le jugement et le consentement de l'Église elle-

même ; il ordonne, reconnaît et déclare ce qui suit, touchant le pé

ché originel.

I. Si quelqu'un ne confesse pas qu'Adam, le premier homme,
ayant transgressé le commandement de Dieu, perdit aussitôt la sain-

teté et la justice, dans lesquelles il avait été établi; et que, par ce

péché de prévarication, il a encouru la colère et l'indignation de

Dieu, et en conséquence la mort dont Dieu l'avait auparavant menacé,

et, avec la mort, la captivité sous la puissance de celui qui a eu de-

puis l'empire de la mort, c'est-à-dire du diable; et que, par ce péché

de prévarication, tout Adam, selon le corps et selon l'âme, a été dé-

térioré 1 : qu'il soit anathènje !

* In deterius commutatum fuisse : Changé en un état pire dit trop ;
pire suppose

que l'état précédent était déjà mauvais.

':i
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II. Si quelqu'un soutient que la prévarication d'Adam n'a été pré-
[judiciable qu'à lui seul, et non à sa postériti ; et que ce n'a été qpe
pour lui, et non pas aussi pour nous, qu'il a perdu la sainteté et la

justice reçues de Dieu, et qu'il a perdues; ou qu'étant souillé par le

péché de désobéissance, il n'a transmis à tout le genre humain que
la mort et les peines du corps, et non le péché qui est la mort de
l'âme : qu'il soit anathème ! puisque c'est contredire l'Apôtre, qui dit :

Le péché est entré dans le monde par un seul homme, et la mort
par lo péché, et ainsi la mort est passée dans tous les hommes, tous

ayant péché en un seul *.

III. Si quelqu'un soutient que ce péché d'Adam, qui est un dans
sa source, et qui, transmis à tous par la génération et non par imitia-

tion, est intimement propre à chacun, peut être ôté ou par les

forces de la nature humaine, ou par un autre remède que par le mé-
rite de Notre-Seigneur Jésus-Christ, l'unique médiateur î', qui nous
a réconciliés à Dieu par son sang, étant devenu notre justice, notre
sanctification et notre rédemption ^

; ou quiconque nie que le même
mérite de Jésus-Christ soit appliqué, tant aux adultes qu'aux en-
fants, par le sacrement du baptême, conféré selon la forme et l'usage

de l'Église : qu'il soit anathème ! parce qu'il n'y a pas d'autre nom
sous le cir 1, qui ait été donné aux hommes, par lequel nous devions
être sauvés*; d'où cette parole : Voici l'agneau de Dieu ; voici qui
ôte les péchés du monde?. Et cette autre 5 Vous tous qui avez été
baptisés, vous avez été revêtus de Jésus^Christs

IV. Si quelqu'un nie que les enfants nouvellement sortis du sein de
leurs mères, même ceux qui sont nés de parents baptisés, aient be-
soin d'être aussi baptisés; ou si quelqu'un, reconnaissant que véri-
tablement ils sont baptisés pour la rémission des péchés, soutient
pourtant qu'ils ne tirent rien du péché originel d'Adam qui ait be-
soin d'être expié par l'eau de la régénération pour obtenir la vie

éternelle
; d'où s'ensuivrait que la forme du baptême est fausse,

et non pas véritable ; qu'il soit anathème ! Car la parole de l'Apôtre :

Le péché est entré dans le monde par un seul homme, et la

mort par le péché , et ainsi la mort est passée dans tous les

hommes, tous ayant péché dans un seul ^
; cette parole ne peut être

entendue d'une autre manière que l'a toujours entendue l'Église ca-
tholique répandue partout. Et c'est pour cela et conformément à
celte règle de foi, selon la tradition des apôtres, que même les petits

enfants, q\\\ n'ont encore pu commettre aucun péché personnel, sont

e suppose iRom., 5, 12.- M.Tim., 2, 3.- » 1. Cor. , 1,30.- * Act., i,l2.
« Joan., 1, 16. - 6 Galat., 3, 27. - 7 Rom., 5, 12.
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pourtant véritablement baptisés pour la rémission des péchés, „„,

que ce qu'ils ont contracté par la génération soit nettoyé en eux pa,,

la régénération. Car quiconque ne renaît de l'eau et du Saint-Esprit

1

ne peut entrer au royaume de Dieu*.

V. Si quelqu'un nie que, par la grâce de Notre-Seigneur Jésus-j

Christ qui est conférée dans le baptême, l'offense du péché originel

soit remise
; ou soutient que tout ce qu'il y a proprement et vérita-

blement de péché n'est pas ôté, mais seulement rasé, ou non imputé;
qu'il soit anathème ! Car Dieu ne hait rien dans ceux qui sont régé^

nérés, parce qu'il n'y a point de condamnation pour ceux qui sonl

véritablement ensevelis dans la mort avec Jésus-Christ par le baptême,
qui ne marchent point selon la chair, mais qui, dépouillant le vieil

hom.me et revêtant le nouveau qui est créé selon Dieu, sont devenus
innocents, purs, sans tache et sans péché, agréables à Dieu, ses hé^

ritiers, et cohéritiers de Jésus-Christ; en sorte qu'il ne reste rien du

tout qui leur fasse obstacle pour entrer dans le ciel. Le saint concile

néanmoins confesse et reconnaît que la concupiscence, ou l'inclinatioif

.

au péché, reste pourtant dans les personnes baptisées, laquelle ayan^
été laissée pour le combat et pour l'exercice, ne peut nuire à ceiij

qui ne donnent pas leur consentement, mais qui résistent avec cou-

rage par la grâce de Jésus-Christ ; au contraire, la couronne est pré-

parée pour ceux qui auront bien combattu. Mais aussi le saint concile
déclare que cette concupiscence que l'Apôtre appelle quelquefois
péché, n'a jamais été prise ni entendue par l'Église catholique comme
un véritable péché qui reste, à proprement parler, dans les personnes
baptisées, mais qu'elle n'a été appelée du nom de péché que parce
qu'elle est un effet du péché et qu'elle porte au péché. Si quelqu'un
est d'un sentiment contraire, qu'il soit anathème !

Cependant le saint concile déclare que, dans ce décret qui regarde
le péché originel, son intention n'est point de comprendre la bien-

heureuse et immaculée vierge Marie, mère de Dieu, mais qu'il en-

tend qu'à ce sujet les constitutions du pape Sixte IV, d'heureuse
mémoire, soient observées, sous les peines qui y sont portées et qu'il

renouvelle.

Tels sont les décrets dogmatiques que le concile de Trente publia
dans sa cinquième session. Les erreurs qu'il y condamne sont prises

textuellement des écrits de Luther, Zwingle et Calvin : le concile les

condamne, mais sans toucher aux opinions librement controversées
jusqu'alors parmi les docteurs catholiques. On le voit en particulier

pour rimniaculée conception de la sainte Vierge. Dans une congre-

* Joan., 8-5. 'Pallavicin,]. 7,c. 1
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lation générale, le cardinal Pachéco demanda qu'à la proposition

lénéraie qui déclarait le péché originel commun à tous les hommes,
bn ajoutât ces paroles : « Par rapport à la bienheureuse Vierge, le

[aint concile ne veut rien décider, quoique ce soit une pieuse croyance
Ile penser qu'elle a été conçue sans le péché originel. » Les deux
liers de l'assemblée furent pour l'addition proposée, et toujours la

jnajorité se montra persuadée de l'immaculée conception. Cependant
bn ne la décida point

; on n'ajouta pas même que c'est une croyance
[)ieuse, pour ne pas flétrir indirectement l'opinion contraire *.

La sixième session, fixée d'abord au 9 juillet 1546, fut remise au
|3 janvier 1547. Il y eut à cela deux causes ; la guerre qui se ral-
luma en Allemagne, et puis l'importance des matières qu'on avait à
examiner.

Depuis plusieurs années, les princes luthériens d'Allemagne avaient
lormé une ligue révolutionnaire à Smalcalde; nous disons révolu-
lionnaire, parce qu'elle tendait au renversement de l'ordre et de la
|)aix dans l'empire et dans l'Église, pour y substituer des principes
d'anarchie universelle. Charles-Quint avait essayé de bien des moyens
bour rétablir l'ordre et la paix. Le moyen le plus simple était de s'en
hpporter au concile général sur les questions religieuses, sujet
principal de la discorde. Tant que le concile ne fut qu'en projet, les

princes luthériens parlaient de s'y rendre et de s'y soumettre; mais
buand ils le virent assemblé en eff'et, et mettant la main à l'œuvre,
fis n'en voulurent plus : telle fut leur dernière déclaration à la diète
deRatisbonne, 5 juin 1546. L'empereur, désespérant alors de réta-
blir l'ordre par des voies pacifiques, résolut d'y employer la force
désarmes. Chef de l'empire, il conclut le 22 du même mois, avec

Je
chef de l'Eglise universelle, une ligue contraire pour le rétablisse-

^lentde l'ordre et de la paix dans l'empire et dans l'Église, par là
dême dans tout le monde. Tout prince catholiqu*^ pouvait y accéder.
I y eut même quelques princes protestants qui passèrent du côté
de l'empereur. Mais dès le 4 août les princes révolutionnaires de
Smalcalde, dont les chefs étaient l'électeur de Saxe et le landgrave
de Hesse, se trouvaient à Donawert avec une armée d'enviror
Isoixante-dix mille hommes. L'empereur, à Ratisbonne, n'avait pas
lia dixième partie de ce nombre. Les révolutionnaires lui envoyèrent
lun message qui se terminait par une renonciation à son obéissance :

jil répondit par un acte qui mettait leurs chefs au ban de l'empire «.

iLe 30 août, les révolutionnaires attaquèrent le camp de l'empereur
|Par une canonnade qui dura plusieurs jours. Mais les chefs étant peu

» Pallavicin, L 7, c. 7. - « Menzel, t. 3, p. 9.
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unis entre eux, ils ne firent rien qui vaille. L'empereur leur reprit

vilL9 A» Neubourg, et laissa partir leur garnison, en lui faisant ju

4e ne pas porter les armes contre lui ni contre la niflison d'Autricht

les révolutionnaires déclarèrent ce serment nul. Toutefois ils teri

nèpent la campugne par se retirer chacun chez euj(, sans avoir ri

/ait. L'empereur marcha contre le duc de Wurtemberg, qui s'enfuit

et obtint ensuite sa grâce, ainsi que l'électeur palatin. Un grau

nombre de villes, y compris Augsbourg, se soumirent l'une apri

l'autre. Avec l'activité et la promptitude de Charleniagne, c'eût ék

fait de la révolution protestante t Charles-Quint fut retenu une parti

de l'hiver sur son fauteuil par la goutte. Le l2t4 avril 1547, accon

pagné diB Maurice, nouvel électeur de Saxe, i| battit l'électeur déchi

Jean Frédéric, près de Muhlberg, et le fit prisonnier. Un ipcidenlli

servit à électriser le courage de l'armée impériale : ce fut la vue dm

crucifix que les hérétiques avaient percé de balletif.

L'électeur déchu était d'une grosseur si monstrueuse, qu'on troit

vait rarement un cheval assez fort pour le porter : il commandait oi>

dinairement du haut d'un char. Amené devant Chaiies-Quint, il li

dit en suppliant : Très -puissant et très-gracieux empereur ! — Ah

interrompit Charles, suis-je maintenant votre empereur ? 11 y aloDf

temps que vous ne m'avez donné ce nom !

tes ennemis avaient perdu deux mille hommes de tués, huit cent

prisonniers, leur artillerie, leurs drapeaux et tout leur bagage : tout

leur armée était en déroute. Parmi les impériaux, il n'était toiÉ

que cinquante hommes. On remarqua encore que l'Elbe, qu'on \*;

nait de passer pour attaquer l'ennemi, enfla tellement peu d'heunf

après, que ) entreprise eût été impraticable. Charles, considérant!
|

bonheur dà cette journée, s'appliqua ainsi le mot de César : Je siii

venu, j'ai vu, Dieu a vaincu.

Le 5 mai, il campait sous les murs de Wittemberg, avec son pri

sonnier. La ville capitula le 18. L'électeur déchu fut ^^ndamné

mort, comme rebelle et coupable de lèse-majesté ; mais l'empen

lui fit grâce. Le 25 mai, accompagné de sa garde, Charles fitsoneu

trée dans Wittemberg. En passant devant l'église paroissiale, cona

il aperçut un vieux crucifix en peinture, il se découvrit la tête, ai

que tous les seigneurs de sa cuite. Dans l'église du château, il s'arri

quelque temps pensif devant ! tombeau de Luther. Quelques

des assistants, dit-on, hii ayant conseillé de faire déterrer etbrùli

le corps de l'iiérésiariiue, il répondit : Laissez-le tranquille, il a

JI10^A. Jp iftlG la ctMtc^nvck Qiiv inyfin^'^ ¥i/\r> r\no oi»v mnnic Dnrhtâctil—ÇT-- -~- -.«a— -«. j^.,. .- . ._, C3i{_'«. ^ EÏ tiil<ti<j\ is.\ri$. pMk? iCLt/ï iijv». tv? 5. i»^-*-r»>*—

et catholiques furent étonnés de ce qu'il ne profita pas mieux de s

victoire.

tU'ûTiu-i tlnniiînï/iQÎn
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Ce furent les alternatives de cette guerre qui répandirent par mo-
ment une certaine inquiétude à Trente : il fut niôine question plusieurs

Lis iîetr»insférer le concile dans une ville moins rapprochée de l'Ai-

Imagne, où la guerre avait lieu. Cependant l'inquiétude et la peur

fenipôchaient pas les discussions d'être quelquefois très-vives entre

^s Pères du concile. Un jour, dans une congrégation particulière,

i évéque, Grec de naissance, blâmait devant deux autres le discours

l'un de lears collègues, et promettait d'y faire voir dans la congré-

ation suivante des preuves d'ignorance ou d'effronterie. L'évêque
Cava, auteur du discours, ayant entendu prononcer son nom,

emanda ce que l'on disait. L'évoque de Chiron, son antagoniste, qui

ait un Franciscain, lui répondit avec une vivacité toute grecque :

ertainement, monseigneur, vous ne pouvez être excusé ou d'igno-

|tnce ou d'effronterie. L'autre, ne se possédant plus, le prit par la

arbe, lui arracha force poils et s'en alla aussitôt. Il ne fut pas long-

femps à reconnaître sa faute ; l'offensé lui pardonna volontiers. Tou-
pis, pour réparer les scandales et en prévenir de pareils, le concile

ondamna le coupable à s'exiler pour toujours de Trente et de l'as-

lemblée, et à être renvoyé au Pape pour être absous de l'excommu-
jication qui lui était réservée. Le souverain Pontife, pour tempérer

1
sévérité par la clémence, adressa aux légats un bref qui leur pres-

kvait de l'absoudre sans éclat à Trente et de le renvoyer à son
pocèse quand ils le jugeraient à propos.

Deux questions difticiles et importantes occupaient les Pères du
oncile : l'une de dogme, l'autre de discipline : la justification du
éclieur, la résidence des évoques.

Dans le langage vulgaire, justifier veut dire montrer, prouver,
léclarer que quelqu'un est innocent, qu'il ne mérite point de cliâ-

Iment, de blâme. Mais dans le langage de l'Écriture sainte et de la

géologie, justifier veut dire rendre juste
; justification, c'est l'action

l'effet de la grâce pour rendre les hommes justes. Nous avons vu
bs principales cireurs de Luther, de Zwingle et de Calvin sur cette
batière. Voici comnie le concile de Trente y oppose d'abord la doc-
piae catholique, et ensuite les condamne en détail.

La sixième session eut lieu le 13 janvier 1547, jour de l'octave
|e l'Epiphanie. Y assistèrent les deux légats del Monte et Cervin
Tolus, tombé malade, s'était retiré à Rome) , les cardinaux Ma-
lrusse et Paohéco, dix archevêques, quarante-cinq évéques ; Claude

! Jay, Jésuite, procureur du cardinal d'Augsbourg; Ambroise Pe-

ircVCS; uCUX
bbés et cinq généraux d'ordres. Il ne s'y trouva aucun ambassa-
deur de princes, parce que ceux de France, qui seuls étaient à Trente,
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refusèrent de se rendre h )a session, afin, disaient-ils, de ne fai

aucune peine à l'empereur, qu'ils savaient ne devoir pas prendrei

bonne part les matières qui allaient y être décidées. Quant aux an

bassadeurs de l'empereur môme, ils en reçurent l'ordre de sortiri

Trente. Jamais concile n'éprouva autant de difficultés, et jaitij

concile ne fit autant de bien.

DÉCRET TOUCHANT LA JUSTIFICATION. — INTRODUCTION.

5(14 de l'ère ehr. |
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Mais, encore qu'il
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Comme en ce temps, au malheur de plusieurs âmes et au fçraii

détriment de l'unité ecclésiastique, on a disséminé une certaine dot

trine erronée touchant la justification : le saint concile de Treot

étant légitimement assemblé dans le Saint-Espi'it ; les révérend»

simes seigneurs Jean-Marie del Monte, évéque de Palestrine, et Mar

cel, du titre de Sainte-Croix en Jérusalem, prêtre, cardinaux del

sainte Église romaine et légats apostoliques à latere, y présidant

f

nom du très-saint Père en Jésus-Christ, Paul III, Pape par la Prti
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héritage des saints
Chapitre I. De l impuissance de la nature et de la loi pour jmi\ ijgsance des ténèbn

ûer les hommes. H! .

.

n -x » 1 • . M . , , B's bien-aime, en qi
Premièrement, le saint concile déclare que, pour entendre bieftçi^és *

et comme il faut la doctrine de la justification, il est nécessaire
q

chacune reconnaisse et confesse que tous les hommes ayant
\

l'innocence dans la prévarication d'Adam, et étant dévenus impu

et, comme dit l'Apôtre, enfants de colère par nature *, ainsi qu

été expliqué dans le décret sur le péché originel, ils étaient à t

point esclaves du péché et sous la puissance du diable et de la mori

que non-seulement les Gentils n'avaient pas le pouvoir de s'en dél

vrer ni de se relever par les forces de la nature, mais que les Juil

mêmes ne le pouvaient par la lettre de la loi de Moïse, quoique
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"1 de l'Évangile, ceî

^génération ou sans

» Eph., 2, 3.
Coloss., i.J
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bre arbitre ne fût nullement éteint en eux, mais bien diminué de
Irce et incliné.

I

CiiAP. II. De la dispensation et du mystère de l'avènement de Jésus-

hrist.

D'où il est arrivé que le Père céleste, le Père des miséricordes et

I
Dieu de toute consolation, qui, et avant la loi et du temps de la

II, ayant déclaré et promis son Fils Jésus-Christ à beaucoup de
lints Pères, l'a envoyé aux hommes, lorsque fut venue la bienheu-
lise plénitude des temps, et pour racheter les Juifs qui étaient sous
1 loi, et afin que les nations qui ne cherchaient pas la justice, sai-
bent la justice, et tous reçussent ainsi l'adoption des enfants. C'est
|i que Dieu a proposé pour être, par la foi que nous aurions en son
Ing, la propitiation pour nos péchés, et non-seulement pour les
litres, mais encore pour ceux de tout le monde.

I

Chap. m. Qui sont ceux qui sont justifiés par Jésus-Christ.

I

Mais, encore qu'il soit mort pour tous, tous néanmoins ne reçoi-
tnt pas le bienfait de sa mort, mais ceux-là seulement à qui est
binmuniqué le mérite de sa passion ; car, de la même façon qu'en
at;t les hommes ne naîtraient pas injustes s'ils ne descendaient et
tiraient leur origine de la race d'Adam; puisque c'est par suite
cette génération qu'ils contractent par lui, lorsqu'ils sont conçus,

Injustice qui leur devient propre : de môme, s'ils ne renaissaient
^ Jésus-Christ, jamais ils ne seraient justifiés, puisque c'est par
|tte renaissance, en vertu des mérites de sa passion, que leur est
Unée la grâce par laquelle ils sont rendus justes. C'est pour ce
jontait que l'xVpôtre nous exhorte de rendre continuellement grâce
[Dieu le Père, qui nous a rendus dignes d'avoir part au sort et à
Viitage des saints dans la lumière, et qui nous a retirés de la
iiissance des ténèbres et nous a transférés dans le royaume de son
ils bien-aimé, en qui nous avons la rédemption et la rémission des
Èchés *.

ICuAP. IV. Fn quoi consiste la justification de l'impie, et lamanière
ïnl elle se fait dans l'état de la loi de grâce,

1
Ces paroles insinuent en quoi consiste la justification de l'impie,

|voir, que c'est la translation de cet état où l'homme naît enfant
1 premier Adam à l'état de grâce et d'enfant adoptif de Dieu par

l second Adauj, Jésus Christ, notre Sauveur ; et depuis la publica-
pn de l'Evangile, cette translation ne peut se faire sans l'eau de la
pnération ou sans son désir, suivant qu'il est écrit : Si quelqu'un

Coloss l.|
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J

ne renaît de l'eau et du Saint-Esprit, il ne peut entMPdans le foyauml
de Dieu *.

CttAP. V. De la nécessité qu'il y a pouf les adultes de seprépmj.

à la justification, et d'où elle procède.

Le saint concile déclare de plus que le commencement de la jusJ

tification, dans les adultes, se doit prendre de la grâce prévenante dt

Dieu par Jésus-Christ, c'est-à-dire de sa vocation, par laquelle, saul

qu'il y ait aucuns mérites de leur part, ils sont appelés. De manièrî

que, au lieu de l'éloignement de Dieu dans lequel ils étaient aupa.

ravant par leurs péchés, ils viennent à être disposés par la grâc^

qui les excite et les aide à se convertir pour leur propre justification,

consentant et coopérant librement à cette même grâce ; en sorte que,

Dieu touchant le cœur de l'homme par la lumière du Saint-Esprit|

l'homme pourtant ne soit pas tout à fait sans rien faire en recevaifi

cette inspiration, puisqu'il la peut même rejeter, quoiqu'il ne puisse^

pourtant, par sa volonté libre, se porter sans la grâce de Dieu à 11

justice qui est devant lui. C'est pourquoi, lorsqu'il est dit dans le

saintes lettres: Convertissez-vous à moi, et je me convertirai à vous!

nous sommes avertis de notre liberté ; et lorsque nous répondrons

Seigneur, convertissez-nous à Vousj et nous serons convertis 3, noi

reconnaissons que nous sommes prévenus par la grâce de Dieu.

CttAP. VI. La manière de cette préparation.

Or, les adultes se disposent à la justification, premîèremeni

lorsque, excités et aidés par la grâce de Dieu, concevant la foi pi

l'ouïe, ils se meuvent librement vers Dieu, croyant vraies les choi

qui ont été promises et révélées de Dieu, et ce point sur tous

autres, que le pécheur est justifié de Dieu par sa grâce, par la ré

demption qui est en Jésus-Christ. Ensuite, lorsque se connaissa

eux-mêmes pécheurs, et puis passant de la crainte de la justice di

vine, par laquelle ils sont utilement ébranlés, à la considération di

la miséricorde, ils s'élèvent à l'espérance, se confiant que Dieu !e

sera propice pour l'amour de Je^ius-Christ, et ils commencent
l'aimer lui-même comme source de toute justice; et pour cela, il

s'émeuvent contre'les péchés par une certaine haine et détestation,

c'est-à-dire par cettejpénitencequi doit précéder le baptême ; enfinj

lorsqu'ils prennent [la résolution de recevoir le baptême , de com

mencer une nouvelle vie et de garder les commandements de Dieu

Touchant cette disposition, il est écrit : Pour s'approcher de Dieu,

11 faiif Tii>iimîÀ»iorY>Qnf ^v'wr^ "'î*!! ""* -^t '••'îi ..X--™» — -. ,— -.,.;i.11 |-- •.•..s.r:ivt£lvill viv/lib ^jU i£ coi Cl IJU II l'cCUIIipeiiaC UCU^l Quilt

» Joan., 3. — « Zach., 13. — » Thien., 6.
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hercbent *; et encore i Mon fils, ayôi confiance, vos péchés vous
^tont remise; et : La craintô du Seigneur chasse le péché » •

et •

ttites pénitence, et que chacun de vous soit baptisé au nom de
ksus-Christ pour la rémission de ses péchés, et vous recevrez le don
il Saint-Esprit *; et : Allez donc, et enseignez toutes les nations
h baptisant au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit les in-
Iruisant à observer toutes les choses que je vous ai commandées »•

\ enfin ; Préparez vos cœurs au Seigneur ».
'

CBAP. VII. Ce que c'est que la justification du pécheur, et quelles en
)nt les causes.

I

Celte disposition ou préparation est suivie de la justification même
lii n'est pas seulement la rémission des péchés, mais aussi la sanc-
fication et le renouvellement de l'homme intérieur, par la réception
blontaire de la grâce et des dons qui l'accompagnent. D'où il ar-
ke que l'homme d'injuste devient juste, et ami d'ennemi qu'il était
our être, selon l'espérance qui lui en est donnée, héritier de la vie
lernelle. Cette justification, si on en recherche les causes a p •

lièrement pour cause finale la gloire de Dieu et de Jésus -Christ et
vie éternelle. Pour cause efficiente, elle a Dieu même en tant que

Miséricordieux, qui lave et sanctifie gratuitement par le Sceau et
bnction de l'Esprit-Saint, promis par les Écritures, qui est le gage
B notre héritage. Pour causé méritoire, elle a Notre-Seigneur Jésus-
hrist, son très-cher et unique Fils, qui, par l'amour extrême dont
nous a aimés, nous a mérité la justification et a satisfait pour nous

IDieu, son Père, par sa très-sainte passion, à l'arbre de la croix
Irsque nous étions ses ennemis. Pour cause instrumentale, elle a lé
Icrement de baptême, qui est le sacrement de la foi, sans laquelle
fersonnene peut être justifié. Enfin, son unique cause formelle
It la justice de Dieu, non la justice par laquelle il est juste lui-
|ême, mais celle par laquelle il nous justifie

; c'est-à-dire de laquelle
lant gratifies par lui, nous sommes, renouvelés dans l'intérieur de
ktre âme; et non-seulement nous sommes réputés justes, mais nous
bmmes avec vérité nommés tels, et le sommes en effet, recevant en
bus la justice, chacun selon sa mesure et sslon le partage qu'en
lit le Saint-Esprit, comme il lui plaît et suivant la disposition pro-
fre et la coopération d'un chacun. Car. quoique personne ne puisse
Ire justifie que celui auquel sont communiqués les mérites de la
fession de Notre-Seigneur Jésus-Christ, il faut pourtant entendre
^e cette justification se fait en sorte que, par le mérite de cette

p, 19, ~ » 1 neg., 7,3.



64 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXXV. — De Uli

même passion, la charité de Dieu est aussi répandue par le Saint

Esprit dans les cœurs de ceux qui sont justifiés, et y est inhérente!

D'où vient que dans cette justification, l'homme, par Jésus-Christ|

auquel il est enté, reçoit aussi tout ensemble, avec la rémission d

péchés, tous ces dons infus, la foi, l'espérance et la charité. Car,

l'espérance et la charité ne se joignent pas à la foi, elle n'unit pajî

parfaitement avec Jésus-Christ, ni elle ne rend pas l'homme un meni|

bre vivant de son corps. C'est pourquoi il est dit avec beaucoup iti

vérité, que la M sans les œuvres est morte et oiseuse *
; et aussi,|

qu'en Jésus-Christ, ni la circoncision, ni l'incirconcision ne servei

de rien, mais la foi qui opère par la charité ^. C'est cette foi que la

catéchumènes, selon la tradition des apôtres, demandent à rÉglii|

avant le sacrement de baptême, lorsqu'ils demandent la foi
qui

donne la vie éternelle, que la foi seule ne peut pas donner sans l'ei

pérance et la charité. Et pour cela, on leur répond incontinent cetti

parole de Jésus-Christ : Si vous voulez entrer dans la vie, gardez IkI

commandements ^. C'est pourquoi, aussitôt qu'ils sont nés de non |

veau par le baptême, recevant cette justice chrétienne et véritable i

comme la première robe qui leur est donnée par Jésus-Christ, ai

lieu de celle qu'Adam a perdue pour lui et pour nous, par sa dési

béissance, ils reçoivent aussi en même temps le commandement

la conserver blanche et sans tâche, pour la pouvoir présenter en

état devant le tribunal de Notre-Seigneur Jésus-Christ , et obtenir

vie éternelle.

Chap. VIII. Comment il faut entendre que le pécheur est justifié}

la foi et gratuitement.

Quand donc l'Apôtre dit que l'homme est justifié par la foi et grij

tuitement *, ces paroles doivent être entendues en ce sens qui a tou-

jours été celui que, d'un consentement général et perpétuel, l'Églis

catholique a tenu et a fait entendre aux fidèles : savoir que noi|

sommes dits être justifiés par la foi, parce qu'en effet la foi esti

commencement du salut de l'homme, le fondement et la racine

toute justification, sans laquelle il est impossible de plaire à Dieud

d'arriver à l'association de ses enfants. Et de môme nous sommd

dits être justifiés gratuitement, parce qu'en effet rien de tout ceqw

précède la justification, soit la foi, soit les œuvres, ne mérite la grâ«|

même de la justification : car, si c'est une grâce, elle ne vient pai

des œuvres ; autrement, comme dit le même apôtre, la grâce n'es

plus une grâce ^.

» Jacob, 2. - > Galat., 6, G. — » Jîatlli., 19. — * Rom., 3, 5. — » Ibid., 11.
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Chap. IX. Contre la vaine confiance des hérétiques.

Or, quoiqu'il soit nécessaire de croire que les péchés ne sont remis,

ne l'ont jamais été, sinon gratuitement par la miséricorde de Dieu,

[cause de Jésus-Christ, il ne faut pourtant pas dire que les péchés
lient remis ni qu'ils l'aient jamais été à personne qui vante cette

intiance et cette certitude de la rémission de ses péchés, et qui se

pose sur elle seule
;
puisqu'elle se peut rencontrer dans des héré-

jues et des schismatiques, et qu'elle s'y rencontre même en ce

Imps, où l'on fait valoir avec tant de chaleur contre l'Église catho-

ue cette confiance vaine et éloignée de toute piété. Il faut bien se

irder aussi de soutenir que ceux qui sont véritablement justifiés

livent être eux-mêmes dans cette créance ferme et tout à fait indu-
jtable qu'ils sont justifiés

; ni que personne ne soit absous de ses

Échés et ne soit justifié, s'il ne croit fermement être absous et jus-

lé ;
ni enfin que ce soit par cette seule confiance que l'absolution

la justification s'accomplissent : comme si on devait inférer que
îlui qui n'a pas cette ferme confiance doutât des promesses de Dieu
de l'efficace de la mort et de la résurrection de Jésus-CL ist. Car,

î même qu'aucun fidèle ne doit douter de la miséricorde de Dieu,
1 mérite de Jésus-Christ, de la vertu et de l'efficace des sacrements,
issi est-il vrai que chacun, tournant les yeux sur soi-même et con-
dérant ses propres faiblesses et son indisposition, a lieu de craindre
d'appréhender pour sa grâce, nul ne pouvant savoir d'une certi-

ide de foi en laquelle il ne peut y avoir rien de faux, qu'il ait reçu
grâce de Dieu.

Chap. X. De Caccroissement de la justification après l'avoir reçue.
Les hommes étant donc ainsi justifiés et devenus amis et domes-
ues de Dieu, s'avançant de vertu en vertu *, se renouvellent,
rame dit l'Apôtre, de jour en jour 2 : c'est-à-dire, en mortifiant les

[embres de leur chair et en les faisant servir d'instruments à la jus-
;e pour la sanctification, par l'observation des commandements de
ieu et de l'Église, la foi coopérant aux bonnes œuvres, ils crois-
int dans la justice qu'ils ont reçue par la grâce de Jésus-Christ, et

int ainsi de plus en plus justifiés, suivant qu'il est écrit : Que celui
:i est juste soit justifié encore =»; et aussi : N'ayez point de honte

'êti-e toujours justifié jusqu'à la mort* ; et encore : Vous voyez donc
le l'homme est justifié par les œuvres, et non-seulement par la

Et c'est enfin cet accroissement de justice que la sainte Église
mande quand elle dit dans ses prières : Donnez-nous, Seigneur,

I'
P.^alm. 83. - » 1 Cor., 4. - » Ai.jo., 3. - * Ezéch., C3. -- » Jacob, 2.

XXIV. 5
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Chap. XI. De robservation des commandements de Dieu, et de al

nécessité et possibilité.

Or, personne, quelque justifié qu'il soit, ne doit s'estimer exempi

de l'observation des commandements de Dieu, ni avancer cette pa-

role téméraire et interdite par les Pères sous peine d'anathème, qu(

l'observation des commandements est impossible à un homme jus-

tifié. Car Dieu ne commande pas des choses impossibles ; mais, ec

commandant, il avertit de faire ce qu'on peut, et de demander a Béret de la gloire de

qu'on ne peut pas faire, et il aide afin qu'on le puisse. Ses comman-
; mt, ils jettent au:

déments ne sont pas pesants ; son joug est doux, et son fardeau esl
| xciter leur languei

léger *. Car ceux qui sont enfants de Dieu aiment Jésus-Christ, el
\ i carrière, puisqu':

ceux qui l'aiment gardent sa parole, comme il le témoigne lui-même; ! ement de vos com

et cela, ils peuvent le faire avec le secours de Dieu. Car, quoique,!

dans cette vie mortelle, les plus saints et les plus justes ne laissentil c^^p. xil. Quil
pas de tomber quelquefois dans des fautes, du moins légères et jour-l ^nation.

nalières, qu'on appelle aussi péchés véniels, ils ne cessent cependaDt
i Personne aussi

pas pour cela d'être justes ; car cette parole des justes est à la fois î ug^t présumer du
humble et véritable: Pardonnez-nous nos offenses. De là, les justes|

,qu|. tout à fait cei

se doivent sentir et reconnaître d'autant plus obligés à marcher dans

1664 de l'ère chr.]

livres votre vocati

rivera que vous n

Ce qui fait voir q

le la religion, qui s

lèche au moins vé

ble, qu'il mérite l

lisent que lesjustei

Apôtre dit de Mois

'il était vrai que, é

les voies de la justice, qu'étant déjà affranchis du péché et devenus î léchait il dût se p
serviteurs de Dieu, ils sont en état, en vivant selon les lois de la fera- 1 ^e révélation spéci

pérance, de la justice et de la piété, d'avancer par Jésus-ChrisI p ^jjj ^^ ^^
même, par lequel ils ont eu entrée dans cette grâce. Car ceux qui j.

*
.

", *

ont été une fois justifiés par sa grâce. Dieu ne les abandonne point, l

.^j^j
•

^^^^
s'il n'en est auparavant abandonné. Personne donc ne se doit flattet

l

'
. Hg^-p ^j» -ji

ni s'applaudir en soi-même pour avoir seulement la foi, dans la peu- ^j^. j
•

^^^ debout
sée que par cette seule foi il est établi héritier et qu'il aura part a

^^gj ^j^^^ ^^^
l'héritage, encore qu'il ne souff"re point avec Jésus-Christ, pour être ^

^^ ^ sepromettr
aussi glorifié avec lui. Car, comme dit l'Apôtre, Jésus-Christ lui-

ous doivent mettre
même, encore qu'il fût Fils de Dieu, a appris l'obéissance par l'expé-^

rience des choses qu'il a souffertes ; et, tout étant consommé en lui,

il est devenu la cause du salut éternel pour tous ceux qui lui obéis-

sent 2. C'est pourquoi le même Apôtre, parlant à ceux qui sont jus-

ti^.és, leur dit : Ne savez-vous pas que dans la carrière tous courent

véritablement, mais un seul emporte le prix ? Courez donc en sorte

que vous le remportiez. Pour moi, je cours, non pas comme au ha-

sard ;
je combats, non pas en donnant des coups en l'air, mais je

châtie mon corps, et je le réduis en servitude, de peur qu'après avoir

prêché aux autres, je ne sois moi-même réprouvé '. Saint Pierre,

des apôtres, dit aussi : Tr.9,vai!lez à assurer p bonnes I

eDieu. Car Dieu,

era et perfectionne

ouloir et le parfaire

ronnent garde de

rainte et tremblen

umônes, dans les

ï pureté. Car, sach

ans la possession i

obtenir, ils ont siij

soutenir contre le di

lient être victorieux.

* 1 Joan., 5. Malth., IJ. - 2 Hebr., 5. — » 1 Cor., 0. •2Petr., 1. -«
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livres votre vocation et votre élection ; car, agissant de la sorte, il

rivera que vous ne pécherez plus *.

Ce qui fait voir que ceux-là contredisent à la doctrine orthodoxe

le la religion, qui soutiennent que le juste, dans toute bonne œuvre,

che au moins véniellement ; ou, ce qui est encore plus insuppor-

ble, qu'il mérite les peines' éternelles. Autant en est-il de ceux qui

lisent que les justes pèchent dans toutes leurs actions, si, outre i'in-

rêt de la gloire de Dieu qu'ils ont principalement en vue en les fai-

nt, ils jettent aussi les yeux sur la récompense éternelle, pour

jxciter leur langueur et pour s'encourager eux-mêmes à courir dans

carrière, puisqu'il est écrit : J'ai incliné mon cœur à l'accomplis-

ment de vos commandements, à cause de la récompense '^
; et que

Apôtre dit de Moïse, qu'il envisageait la récompense ^.

Chap. XII. Quil faut éviter la présomption téméraire desaprédes-

ination.

Personne aussi, tant qu'il vit dans cette mortalité, ne doit telle-

ent présumer du mystère secret de la prédestination, qu'il tienne

OUI" tout à fait certain d'être du nombre des prédestinés : comme
il était vrai que, étant justifiés, il ne pût plus pécher : ou que, s'il

léchait, il dût se promettre avec certitude de se relever. Car, sans

ne révélation spéciale, on ne peut savoir ceux que Dieu s'est choisis.

Cap. XIII. Bu don de la persévérance.

. Il en est de même du don de persévérance, duquel il est écrit ;

^f
flT' \

^^'"* 1"* *"^* persévéré jusqu'à la fin sera sauvé *. Ce qu'on ne
" leut obtenir d'ailleurs que de celui qui est puissant, pour soutenir

«lui qui est debout, afin qu'il continue d'être debout jusqu'à la fin,

iissi bien que pour relever celui qui tombe. Mais personne là-dessus

e peut se promettre rien de certain, d'une certitude absolue, quoique
ous doivent mettre et établir une confiance très-ferme dans le secours

eDieu. Car Dieu, s'ils ne manquent eux-mêmes à sa grâce, achè-

era et perfectionnera le bon ouvrage qu'il a commencé, opérant le

ouloir et le parfaire. Mais cependant que ceux qui croient être debout
ponnent garde de tomber, et qu'ils travaillent à leur salut avec

rainte et tremblement, dans les travaux, dans les veilles, dans les

umônes, dans les prières, dans les offrandes, dans les jeûnes, dans

ï pureté. Car, sachant que leur renaissance ne les met pas encore
ans la possession de la gloire, mais seulement dans l'espérance de
obtenir, ils ont sujet d'appréhender pour le combat qui leur reste à

oiitenir contre le diable, le monde et la chair, dans lequel ils ne peu-
ètre victorieux, si, avec la grâce de Dieu, ils n'obtempèrent à

' exempt
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me, que
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l'Apôtre, qui dit : Nous sommes redevables, mais ce n'est pas à lai

chair, poi'.r vivre selon la chair ; car si vous vivez selon la chair, vous'

mourrez ; mais si, par l'esprit, vous mortifiez les œuvres de la chai',

vous vivrez *.

. Chap. XIV. De ceux qui sont tombés, et de leur réparation.

A l'égard de ceux qui, par le péché, sont déchus de la grâce de la
Mîommettent des p

justification qu'ils avaient reçue, ils pourront être justifiés de nou- pla grâce divine, et

veau, quand, Dieu les excitant par le sacrement de pénitence, ils fe-

ront en sorte de recouvrer, par le mérite de Jésus-Christ, la grâce

qu'ils avaient perdue. Car cette manière de justification est la répa-

ration pour ceux qui sont tombés. C'est ce que les saints Pères nom-

ment avec raison la seconde table après le naufrage de la grâc«;

qu'on a perdue. En effet, c'est pour ceux qui, après le baptême, sont

tombés dans le péché, que Jésus-Christ a institué le sacrement de péni-

tence, quand il a dit : Recevez le Saint-Esprit ; les péchés seront remis

à ceux à qui \ ous les remettrez, et ils seront retenus à ceux à qui vous |
n'est point injuste

les retiendrez. Il faut donc enseigner que la pénitence d'un Chrétien | vous avez fait pai

qui est tombé dans le péché est fort différente de celle qu'on fait dans ]
confiance, qui doi

le baptême, car elle renferme non-seulement la cessation et la dé- l
qu'il f^ut proposer

testation du péché, ou un cœur contrit et hunjilié, mais encore la
;;

la fin et qui espère

confession sacramentelle de ses péchés, au moins le désir de la faire \
ment promise aux

en son temps, et l'absolution du prêtre, avec la satisfaction par les
\
comme une récom

jeûnes, les aumônes, les prières et autres pieux exercices de la vie |
être fidèlement re

spirituelle; non pas, à la vérité, pour la peine éternelle, laquelle est
\

C'est cette couronr

remise avec l'ofTense, ou par le sacrement, ou par le désir de le re-| 'a fin de sa cours

cevoir, mais pour la peine temporelle, qui, selon ce qu'enseignent lesHJ"®*® J"?^» ®* "^""

saintes lettres, n'est pas toujours, comme dans le baptême, remise

entièrement à ceux qui, méconnaissant la grâce qu'ils ont reçue, ont

contristé l'Esprit-Saint et n'ont pas craint de violer le temple de

Dieu. C'est de cette pénitence qu'il est écrit : Souvenez-vous de l'état

d'où vous êtes déchu ; faites pénitence et rentrez dans la pratique de

vos premières œuvres 2. Et encore : La tristesse qui est selon Dieu

opère pour le salut une pénitence stable ^. Et : Faites pénitence,

Enfin : Faites de dignes fruits de pénitence *.

, Chap. XV. Que par tout péché mortel se perd la grâce, mais non

pas la foi.

Pour s'opposer aux malins artifices de certains esprits qui, par des

paroles douces et flatteuses, séduisent le cœur des persoîvfies simples,

il est à propos aussi de bien établir que la grâce de l\ justification

ement par le crime de l'infidélité.qu j)e!

ivénement ^. Car J

dans les justes les

lenibres et le cep

lant, accompagnar

Ile, ne pourraient

!oires, on doit teni

[ui sont justifiés p
m la vertu de Di(

le la vie présente,

'obtenir en son tenr

l'est à ce sujet qu

loit de l'eau que je

je lui donnerai dev

!a vie éternelle *. ]

» Rom., 8. - ï Apoc, 2. - 3 2 Cor., 7. - » Matlh., 3 et 4, — Luc, 4.
' 1 Cor., 15, et Hebr.
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ar lequel se perd aussi la foi, mais mtîine par tout autre péché mor-

al par lequel la foi ne se perd pas. Et en cela nous soutenons la doc-

rine de la loi divine, qui exclut du royaume de Dieu non-seulement

es infidèles, mais aussi les fidèles qui sont fornicateurs, adultères,

ivrognes, médisants, ravisseurs du bien d'autrui,etdetousceuxqui

ommettent des péchés mortels, qu'ils peuvent éviter avec l'aide de

a grâce divine, et pour la punition desquels ils sont séparés de la

race de Jésus-Christ.

Chap. XVI. Du fruit de la justification, c'est-à-dire du mérite des

onnes œuvres, et en quoi il consiste.

Les hommes étant donc justifiés de cette manière, soit qu'ils aient

oujours conservé la grâce qu'ils ont reçue, soit qu'après l'avoir per-

ue, ils l'aient recouvrée, il faut leur proposer cette parole de l'A-

[pôtre : Appliquez-vous de plus en plus aux bonnes œuvres, sachant

Ique votre travail ne sera pas sans fruit dt^vant le Seigneur ; car Dieu

n'est point injuste pour oublier vos boi.nes œuvres et l'amour que
jvous avez fait paraître pour son nom ^ Et : Ne perdez pas votre

faitdensUconfiance, qui doit être récompensée d'un grand prix 2. C'est ainsi

3t la dé- 1
qu'il ^ut proposer la vie éternelle à ceux qui travaillent bien jusqu'à

îcore la \
la fi" et qui espèrent en Dieu, et comme une grâce miséricordieuse-

î la faire \
ment promise aux enfants de Dieu par le moyen de Jésus-Christ, et

1 par les
|

comme une récompense qui, selon la promesse de Dieu même, doit

ie la vie \
être fidèlement rendue à leurs bonnes œuvres et à leurs mérites,

iielle est C'est cette couronne de justice que l'Apôtre disait lui être réservée à

de le re- 'a fi" de sa course et de son combat, pour lui être rendue par le

jnenties juste juge, et non-seulement à lui, mais à tous ceux qui aiment son

, remise avènement ^. Car Jésus-Christ lui-même répandant continuellement

içue,ontHdans les justes les influences de sa vertu, comme le chef dans ses

embres et le cep de vigne dans ses branches, et cette vertu précé-

ant, accompagnant et suivant toujours les bonnes œuvres, qui, sans

Ile, ne pourraient en aucune manière être agréables à Dieu ni méri-

oires, on doit tenir pour certain qu'il ne manque plus rien à ceux
ui sont justifiés pour être censés avoir, par ces bonnes œuvres faites

n la vertu de Dieu, pleinement satisfait à la loi divine selon l'état

ela vie présente, et avoir véritablement mérité la vie éternelle pour
obtenir en son temps, pourvu toutefois qu'ils meurent dans la grâce.

'est à ce sujet que Notre-Seigneur Jésus-Christ dit : Si quelqu'un
oit de l'eau que je lui donnerai, il n'aura jamais soif; et l'eau que
elui donnerai deviendra en lui une source d'eau qui jaillira jusqu'à

'e éternelle *.
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»! I

nous soit propre comme? de nous-mêmes ; nous ne dissimulons

n'excluons la justice de Dieu ; car la môme qui est appelée noti

justice, parce q je, inhérente en nous, elle nous justifie, est aussi cell

de Dieu, parce que Dieu la répand en nous par les mérites de Jésuji

Christ.

Mais il ne faut pas non plus omettre ceci. Encore que dans If

saintes lettres les bonnes œuvres soient mises à un si haut prix qm

Jésus-Christ lui-même promet que celui qui donnera seulement m

verre d'eau froide au moindre des siens ne demeurera pas sans r^

compense, et que l'Apôtre assure que les afflictions si courtes ett

légères de la vie présente nous produisent le poids éternel d'une su

blime et incomparable gloire, toutefois, à Dieu ne plaise que le Chi

tien se confie ou se glorifie en lui-même, et non dans le Seigneuil

dont la bonté est si grande envers tous les hommes, qu'il veutqiie

les dons qu'il leur fait soient le.irs mérites. Et comme nous faisoi

tous beaucoup de fautes, chacun doit avoir devant les yeux la sévj

rite et le jugement de Dieu, aussi bien que sa bonté et sa miséri

corde; et nul ne doit se juger, quand même il ne se sentirait coi

pable de rien, parce que toute la vie des hommes ne sera poii

examinée ni jugée par le jugement des hommes, mais par celui

Dieu, qui produira dans la lumière ce qui est caché dans les ténèbres

et découvrira les plus secrètes pensées des cœurs ; et alors chaci

recevra de Dieu la louange qui lui sera due, et Dieu, comme il

écrit, rendra à chacun selon ses œuvres *.

Après cette explication de la doctrine catholique touchant la justl

fication, que chacun doit embrasser fidèlement et fermement, puisq/

autrement on ne peut être justifié, le saint concile a trouvé bond]

joindre les canons suivants, afin que chacun puisse savoir now

seulement ce qu'il doit tenir et suivre, mais aussi ce qu'il tioit fuirj

éviter.

DE LA JUSTIFICATION.

Canon I. Si quelqu'un dit que l'homme peut être justifié devai

Dieu par ses propres œuvres, faites seulement selon les lumièresd

la nature ou selon les préceptes de la loi, sans la grâce de Dieu mt|

ritée par Jésus-Christ : qu'il soit anathème.

II. Si quelqu'un dit que la grâce de Dieu méritée par Jésus-Chrij

est donnée seulement afin que l'homme puisse plus aisément vivij

dans la justice et mériter la vie éternelle, comme sij par le libre

» 1 Cor., 4. — Matlh., 16. — Rom., 2.
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litre sans la grâce, il pouvait faire l'un et l'autre, bien qu'avec peine

|t difficulté : qu'il soit anathème.

III. Si quelqu'un dit que, sans l'inspiration prévenante du Saint-

sprit et sans son secours, un homme peut faire des actes de foi,

jj'espérance, de charité et de repentir, tels qu'ils doivent être faits

Itour obtenir la grâce et la justification : qu'il soit anathème.

IV. Si quelqu'un dit que le libre arbitre mû et excité de Dieu, en

Éonnant son consentement à Dieu, qui l'excite et l'appelle, ne coopère

fen rien à se préparer et à se disposer à obtenir la grâce de la justift-

iation, et qu'il ne peut refuser son consentement s'il le veut; mais

]ue, semblable à une chose inanimée, il ne fait rien du tout et de-

iieure purement passif : qu'il soit anathème.

V. Si quelqu'un dit que, depuis le péché d'Adam, le libre arbitre

^e l'homme est perdu et éteint
;
que c'est un être qui n'a que le

|iom, ou plutôt un nom sans réalité, ou enfin une fiction ou vaine

lagination que le démon a introduite dans l'Église : qu'il soit ana-

bème.

VI. Si quelqu'un dit qu'il n'est pas au pouvoir de l'homme de

Rendre ses voies mauvaises, mais que Dieu opère les mauvaises

euvres aussi bien que les bonnes, non-seulement en tant qu'il les

permet, mais proprement et par lui-même ; en sorte que la trahison

le Judas n'est pas moins le propre ouvrage de Dieu que la vocation

pe saint Paul : qu'il soit anathème.

VII. Si quelqu'un dit que toutes les œuvres qui se font avant la

lustificaàon, de quelque manière qu'elles soient faites, sont de vrais

])échés, ou qu'elles méritent la haine de Dieu ; ou que plus un homme
l'efforcé de se disposer à la grâce, plus il pèche grièvement : qu'il

ait anathème.

VIII. Si quelqu'un dit que la crainte de l'enfer, qui nous porte à

^voir recours à la miséricorde de Dieu et qui est accompagnée de

la douleur de nos péchés , ou qui nous fait abstenir de pécher, est

un péché , ou qu'elle rend les pécheurs encore pires : qu'il soit ana-

thème.

IX. Si quelqu'un dit que l'impie est justifié par la seule foi , en
korte qu'il entende par là que pour obtenir la grâce de la justifica-

lion, on n'a besoin d'aucune autre chose qui y coopère, et qu'il n'est

nécessaire en aucune manière qu'on s'y prépare et qu'on s'y dispose

par le mouvement de sa volonté : qu'il soit anathème.

X. Si quelqu'un dit que les hommes sont justes sans la justice de
Ïfisns-Christ, par laquelle il nous a mérité d'être justifiés, ou que
b'est par elle-même qu'ils sont formellement justes : qu'il soit ana-

thème.

! i

1
i
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XI. Si quciqu'im dit que les hommes sont justifiés ou par la se^

imputation de la justice de Jésus-Christ, ou par la seule rémission

d

péchés, en excluant la grâce et la charité qui est répandue dans leg

cœurs par le Saint-Esprit et qui leur est inhérente, ou bien quef

grâce par laquelle nous sommes justifiés n'est autre chose que la S

veur de Dieu : qu'il sj't. f-, :v,!ii^me.

XII. Si quelqu'un dit 4 'a foi justifiante n'est autre chose quel

confiance en la divine miséricorde, qui remet les péchés à causei

Jésus-Christ, ou que c'est par cette seule confiance que nous somi
justifiés : qu'il soit anathème.

XIII. Si quelqu'un dit qu'il est nécessaire à tout homme, \)>nn{

tenir la rémission de ses péchés, df^, croire certainement et sans iiésH

sur sa propre faiblesse et son indisposition, que ses péchés lui

remis : qu'il soit anathème.

XIV. Si quelqu'un dit qu'un homme est absous de ses péchési

justifié, dès là qu'il croit avec certitude être absous et justifié, m 4
personne n'est véritablement justifié que celui qui se croit justifié.j

que c'est par cette seule foi que l'absolution et la justification s'a

complissent : qu'il soit anathème.

XV. Si quelqu'un dit qu'un homme régénéré et justifié est oblijj

selon la foi, de croire qu il est certainement au nombre des préda

tinés : qu'il soit anathème.

XVI. Si quelqu'un souti'^nt comme une chose de certitude absolil

et infaillible qu'il aura assurément le grand don de la persévéra»

jusqu'à la fin, à moins qu'il ne l'ait, appris par une révélation

ciale : qu'il soit anathème.

XVII. Si quelqu'un dit que la grâce de la justification n'est (

pour ceux qui sont prédestinés à la vie, et que tous les autres c

sont appelés, sont appelés, il est vrai, mai ne reçoivent point la grâti

comme étant prédestinés au mal par la puissance divine : qu'il 1

anathème.

XVIII. Si quelqu'un dit que les commandements de Dieu sontij

possibles à garder, même à celui qui est justifié et en état degrâa|

qu'il soit anathème.

XIX. Si quelqu'un dit que dans l'Évangile il n'y a que la foi seul

qui soit de précepte, et que toutes les autres choses sont indifférent^

n'étant ni commandées ni défendues, mais laissées à la libertéi

chacun, ou que les dix commandements ne regardent point lesCliri

tiens : qu'il soit anathème.

XX. Si quelqu'un dit qu'un homme justifié, quelque parfait qiij

puisse être , n'est j as obligé à observer les commandements deDi«

et de l'Église, mais seulement à cro're, comme si l'Évangiiet

XXV. Si qt .^Iqu
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jonsistait que dans la promesse simple et absolue de la vie éter-

lelle, sans la condition d'observer les commandements : qu'il soit

inathème.

XXI. Si quelqu'un dit que Jésus-Christ a été donné de Dieu aux
lommes en qualité seulement de rédempteur dans lequel ils doivent

leUre leur confiance, et non pas aussi comme législateur auquel ils

loivent obéir : qu'il soit anathème.

XXII. Si quelqu'un Hit qu'un homme justifié peut persévérer dans

lia justice qu'il a reçue sans un secours particulier de Dieu, ou qu'il

[ne le peut pas avec ce secours : qu'il soit anathème.

XXIII. Si quelqu'un dit que l'homme une fois justifié ne peut plus

|pé( her ni perdre la grAce, et qu'ainsi celui qui tombe dans le péché

[n'a jamais été vraiment justifié , ou au contraire que l'homme jus-

jtifié peut, durant toute sa vie, éviter tous les péchés, même les vé-

liels , si ce n'est par un privilège spécial de Dieu , comme c'est le

entiment de l'Église à l'égard de la bienheureuse Vierge : qu'il soit

anathème.

XXIV. Si quelqu'un dit que la justice qui a été reçue n'est pas

conservée et même augmentée devant Dieu par les bonnes œuvres
;

mais que ces œuvres sont les fruits seulement de la justification et les

marques qu'on l'a reçue, mais non une cause qui l'augmente ; qu'il

soit anathèm*'.

XXV. Si quelqu'un dit qu'en quelque ^onne œuvre que ce soit le

juste pèche au moins véniellement, ou, ce qui est encore plus insup-

portable, qu'il pèche mortellement et mérite ainsi les peines éter-

nelles, et que la seule raison pour laquelle il n'est pas damné, c'est

que Dieu ne lui impute pas ces œi vres à damnation : qu'il soit ana-

thème.

XXVI. Si quelqu'un dit que les justes ne doivent point pour leurs

boniks œuvres faites en Dieu attendre ni espérer de lui la réc( n-

pense éternelle par sa miséricorde et par le mérite de Jésus-Chi st,

quoiqu'ils persévèrent jusqu'à la fin en faisant le bien et en gardant

ses commandements : qu'il soit anathème.

XXVII. Si quelqu'un dit qu'il n'y a point d'autre péché mortel

que celui d'infidélité, ou qu< a grâce qu'on a une fois revue ne se

perd par aucun péché, quelque grief et quelque énorme qu'il soit,

que par celui de l'infidélité ; qu'il soit anathème.

XXVIII. Si quelqu'un dit que la grâce étant perdue par le pé-

ché, ia foi se perd toujours en même temps, ou que la foi qui reste

n'est pas une véritable foi , quoiqu'olle ne soit pas vivante , ou que
celui qui a la foi sans la charité n'est pas Chrétien : qu'il soit ana-

thème.

$ ;

ï
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XXIX. Si quelqu'un dit que celui qui est tombé dans le péc_
depuis le baptême ne peut pas se relever par la grâce de Dieu, oi

qu'il peut à la vérité recouvrer la grâce qu'il avait perdue, mais qt
c'est par la seule foi sans le sacrement de pénitence, contre ce qi»

l'Église romaine et universelle instruite par Jésus-Christ et ses apôtra

a jusqu'ici cru, tenu et enseigné : qu'il soit anathème.
XXX. Si quelqu'un dit qu'à tout pécheur pénitent qui a reçu

li

grâce de la justification, l'oHense est tellement remise, et la condaiii-

nation à la peine éternelle tellement effacée, qu'il ne lui reste aucun»

peine temporelle à subir, soit en cette vie, soit en l'autre, dans k

purgatoire, avant que l'entrée du royaume des cieux puisse lui êtr^

ouverte : qu'il soit anathème.
|

XXXI. Si quelqu'un dit qu'un homme juste pèche lorsqu'il fait

de bonnes œuvres en vue de la récompense éternelle : qu'il soit ana-

thème.

XXXII. Si quelqu'un dit que les bonnes œuvres de l'homme jus

tifié sont tellement les dons de Dieu qu'elles ne soient pas aussi h
mérites de cet homme justifié, ou que par ces bonnes œuvres qu.

fait par la grâce de Dieu et par le mérite de Jésus-Christ, dont il esi

un membre vivant, il ne mérite pas véritablement une augmentation
de la grâce, la vie éternoUo et la possession de cette vie, pourvu qu',

meure en grâce, et même l'augmentation de la gloire : qu'il soit ana-

thème.

XXXin. Si quelqu'un dit que, par cette doctrine catholique deli|

justification exposée par le saint concile dans le présent décret, oo

déroge en quelque chose à la gloire de Dieu et aux mérites de Notre-

Seigneur Jésus-Christ, au lieu qu'en effet la vérité de notre foi, la|

gloire de Dieu et de Jésus-Christ y sont rendues plus éclatantes : qu
soit anathème.

Voilà comme le saint concile de Trente porta le remède à la

source même du mal. Nous avons vu quel fut le principe des éga

rements de Luther. Tourmenté par une noire mélancolie et des ten

tations de désespoir, il cherche à tranquilliser sa conscience. Nod

content d'opérer son salut avec crainte et tremblement, tempéré par

une humble confiance en la miséricorde divine , il veut une certi-

tude absolue. Il se persuade que par cet article du symbole : Je

crois la rémission des péchés, nous sommes obligés de croire, comme
de foi, non-seulement que Dieu a donné à son Église le pouvoir de

remettre les péchés, qu'il les a remis effectivement à David et i

d'autres personnages dont il est parlé dans l'Écriture , mais qu'il

.es a remis a chacun de nous, que nous sotrirncs eu grâce, d

qu'en douter c'est pécher contre la fol. Comme celte interprétation
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Ist contraire à l'interprétation unanime des Pères et des docteurs,

lulher, poussé par l'orgueil , rejette les docteurs et les Pères ; il

«jette
,
pour la môme cause , l'autorité de l'Église universelle et

lépltre de l'apôtre saint Jacques. Or, ce que Luther confond , al-

ère, pousse à l'excès, le concile de Trente le distingue, le redresse,

s ramène à ses justes limites; et il le fait sans rien dire de nou-

Ireaii, mais en rappelant les paroles mêmes de l'Écriture sainte et

Hes saints Pères, les décisions des Papes et des conciles, la croyance

fel la doctrine constante de l'Église. La partie dogmatique de la cin-

quième et de la sixième session mérite surtout d'être étudiée à fond

par les auteurs chrétiens qui veulent penser et écrire avec justesse

ur les matières de la grâce, du libre arbitre et du péché originel,

bonnaissance peut-être aussi rare dans les savants qu'elle leur est

nécessaire.

Dans la sixième session, le concile continua son plan de réforme

tommencé dans les sessions précédentes. En la cinquième, il avait

Rappelé le devoir et les règles de; l'enseignement et de la prédica-

lion, et l'obligation aux évoques d'y tenir la main et d'en donner
B'exemple. Mais pour cela il faut qu'ils résident dans leur diocèse.

3n débattit longtemps si cette résidence était de droit divin ou ecclé-

isiastique. Comme l'obligation revenait au même, le Pape fut d'avis

que, sans décider la question, on s'occupât de la pratique. C'est ce
que le concile fit dans les chapitres suivants de réformation.

Chapitre L Le même saint concile, les mêmes légats du Siège
lapostolique y présidant, voulant travailler à rétablir la discipline ec-
jclésiastique, qui est extrêmement déchue, et à réformer les mœurs
dépravées du clergé et du peuple chrétien, a jugé à propos de com-
jmencer par ceux qui ont la conduite des églises majeures ; car le

jsalut des inférieurs dépend de la régularité de ceux qui gouvernent.

JEspérant donc que, par la miséricorde de notre Seigneur et Dieu, et

lia vigilante application de son Vicaire sur la terre, on ne verra plus

là l'avenir élever au gouvernement des églises, charge formidable aux
anges mêmes, que ceux qui en seront tout à fait dignes, et qui, de-
puis leur plus tendre jeunesse jusqu'à l'âge parfait, auront toujours
mené une vie irréprochable, et auront été formés dans la discipline

ecclésiastique conformément aux anciennes ordonnances des saints

j Pères, il avertit tous ceux qui, sous quelque nom et sous quelque
titre que ce soit, sont préposés à la conduite des églises patriarca-

les, primatiales, métropolitaines et cathédrales, quelles qu'elles soient,

et entend qu'ils soient tenus pour avertis, par ce présent décret,

i

d'être attentifs sur eux-mêmes et sur tout le troupeau dont le Saint-
i Esprit les a établis évêques pour gouverner l'Église de Dieu, qu'il a
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acquise par son sang*; de veiller, comme l'ordonne l'Apôtre,!

travailler à tout avec soin et de remplir leur ministère. Mais ils d(|

vent savoir qu'ils ne le peuvent point faire s'ils abandonnent comu^
des mercenaires les troupeaux qui leur sont confiés, et s'ils ne s'aJ

pliquent à la garde de leurs brebis, dont le sang leur sera demaDil
par le souverain Juge, puisqu'il est très-certain que, si le loup msm
les brebis, ce n'est pas une excuse légitime pour un pasteur de ri

pondre qu'il n'en a rien su.

Cependant, comme il s'en trouve en ce temps quelques-uns q|]

par un abus qu'on ne saurait assez déplorer, oubliant leur prop^

salut et préférant les choses de la terre à celles du ciel, les intér^

humains à ceux de Dieu, abandonnent leur bergerie et le soirn.,

brebis qui leur sont confiées, pour vivre dans les cours des princi

et l'embarras des affaires temporelles , le saint concile a jugéj

propos de renouveler, comme il renouvelle en effet en vertu du pri

sent décrei, .ontre ceux qui ne résident pas, les anciens canons ..

trefois promulgués contre eux, mais qui, par le désordre des tem]

et des personnes, se trouvent presque tout à fait hors d'usage, L

même encore, pour rendre la résidence plus fixe et réformer aiol

les mœurs dans l'Église, il a résolu d'établir et d'ordonner ceqj

suit :

Si quelque prélat, de quelque dignité, grade et prééminence qui

soit revêtu, sans empêchement légitùne et sans cause juste et ra]

sonnable, demeure six mois de suite hors de son diocèse, absente

l'église patriarcale, primatiale, métropolitaine ou cathédrale, doij

il se trouvera avoir la conduite, sous quelque nom et par quelqœ

droit et titre que ce puisse être, il encourra, par le droit même,L
privation de la quatrième partie de son revenu annuel, laquelle sej

appliquée par son supérieur ecclésiastique à la fabrique de l'égiisee

aux pauvres du lieu. S'il continue cette absence pendant six autJ

mois, il sera privé dès ce moment-là d'un autre quart de son re-

venu, applicable de la même manière. Mais si la contumace va plu

loin, pour lui faire éprouver une plus sévère cens:ire des canons, L
métropolitain, sous peine d'être interdit de l'entrée de l'Église, sen]

obligé, à l'égard des évêques, ses suffragants, qui seront absents, u
l'éyêque suffragant le plus ancien qui sera sur le lieu, à l'égard dJ

métropolitain absent, de le dénoncer dans trois mois par lettres oJ

par exprès au Pontife romain, qui, par l'autorité du souverain Siégej

pourra procéder contre les prélats non résidants, selon l'exigence dtl

la contumace plus ou moins grande de chacun^ et pourvoir les égliseJ

• 2 Tim., 4.
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I

pasteurs qui s'acquittent mieux de leurs devoirs, suivant que de-

nt Dieu il le jugera plus salutaire et plus expédient.

IChap. II. Celui qui obtient un bénéfice qui oblige à la résidence

] peut s'absenter, si ce n'est pour un juste motif reconnu parl'évê-

le, qui alors lui ôte une partie de ses revenus, et pourvoit au soin

Is âmes, en le remplaçant par un vicaire.

[Pour les ecclésiastiques du second ordre, et qui possèdent en titre

en comi.itnde quelque bénéfice ecclésiastique que ce soit, qui

[mande résitience personnelle de droit ou de coutume, les ordinai-

! les y contraindront par toutes les voies de droit qu'ils jugeront à

lopos d'employer pour le bon régime des églises et pour l'avance-

Jeut du service de Dieu, ayant égard à l'état des lieux et des per-
Innes, sans qu'on puisse les arrêter par aucun privilège ou induit

Irpétuel, autorisant l'exemption de résidence ou la perception des
Dits durant l'absence en faveur de qui que ce puisse être.

[Quant aux permissions et dispenses accordées seulement pour
lielque temps déterminé et pour des causes vraies et raisonnables,

qui devront être légitimement prouvées devant l'ordinaire, elles

jsteront en vigueur. Dans ces cas, néanmoins, il sera du devoir de
Ivêque, comme délégué du Siège apostolique, de pourvoir au soin

Is âmes, en commettant de bons vicaires, auxquels il assignera
le portion convenable sur le revenu, sans que personne puisse in-

Iquer à cet égard aucun privilège ni exemption.

IChap. IIÏ. L'ordinaire des lieux doit corriger les excès des clercs

\uliers et des réguliers qui se trouvent hors de leurs monastères.

ILes prélats des églises s'appliqueront avec prudence et soin à ré-

limer les désordres de ceux qui leur sont soumis, et nul ecclésias-

nue séculier, sous prétexta d'un privilège personnel , ni aucun
gtilier demeurant hors de son monastère, sous prétexte d'un pri-

lége de son ordre, ne sera censé, s'il tombe en faute, à l'abri de la

m, de la correction et du châtiment de l'ordinaire du lieu, comme
llégué pour cela du Siège apostolique, conformément aux ordon-
Iinces canoniques.

IChap. IV. De la visite des églises par les évêques et les autres pré-

Ifs majeurs, nonobstant tous privilèges contraires.

Les chapitres des cathédrales et des autres églises majeures, et

m qui les composent, ne pourront se mettre à couvert, par quel-
lies exemptions que ce soit, coutumes, jugements, serments, con-
jirdats, qui n'obligent que leurs auteurs et non leurs successeurs,

! pouvoir être visités, corrigés, cliâtiés toutes les fois qu'il sera né-
-ssîiire, même de l'autorité apostolique, par leurs évêques ou autres
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prélats supérieurs, selon les prescriptions des canons, soit par eol

seuls, soit par eux accompagnés de ceux qu'ils voudront s'ad-

joindre.

Chap. V. Que les évêgues ne doivent faire aucune fonction pontifi.

cale ni conférer les ordres hors de leur diocèse.

Il ne sera permis à aucun évêque, en vertu de quelque privilégj

que ce puisse être, d'exercer les fonctions épiscopales dans le dio^

cèse d'un autre évêque sans la permission expresse de l'ordinaire di

lieu, et à l'égard seulement des personnes soumises au même ordi

naire. Si le contraire a eu lieu, l'évêque sera suspens de droit dei

fonctions épiscopales, et ceux qui auront été ordonnés, de l'exercw

des ordres qu'ils auront reçus *.
'

Dans le concile de Trente, on voit un plan régulier et suivi de é
formation par l'autorité compétente. L'homme est une intelligenc|

incarnée. Pour réformer l'homme, le ramener à sa forme ou àsis

règle primitive, il faut commencer par son intelligence. Luther, qui

pour réformer l'Église, commence par briser la forme ou la règle

n'y entendait rien ; mais l'esprit de ténèbres, qui le poussait conim

un aveugle instrument, ne s'y entendait que trop. L'empereur Châ^

les-Quintetses conseillers, qui, dominés par les embarras politiques,

voulaient que l'on commençât par la réformation des actions extfr

rieures avant la réformation de l'intelligence, princif^ et règle

ces actions, Charles-Quint et ses conseillers n'y entendaient rieo

car c'était vouloir que les citoyens d'une ville fréquentent sans eD

combre les rues de leur cité au milieu de la nuit, avant qu'on ait

lumé les réverbères. Seuls le Pape et le concile s'y entendent; seuls,|

ils commencent par le commencement, par le principe, par la règli

par la foi, par l'intelligence. Mais, avec cela, ils n'ont garde de donni

dans l'erreur où nous voyons tomber Socrate, Platon et la plupi

des éducations modernes, savoir : que la connaissance, la sciefli

seule sufiit pour réformer l'homme. Le Pape et le concile savenlj

par expérience, avec le poète et avec saint Paul, que l'homme

voir et approuver ce qui est meilleur, et suivre néanmoins ce quies!|

pire; que nous sommes même portés à ce qui nous est défendu, e"

que la connaissance seule ne fait qu'irriter la convoitise. En consè

quence, le Pape et le concile montrent son salut à l'homme dans li

grâce de Dieu et dans sa libre coopération à cette grâce. En niênif

temps ils l'entourent de toutes les précautions divines et humaines:|

ce ne sont pas, comme chez Luther, les brebis qui conduisent lobef'

ger, mais le berger les brebis ; et le simple berger est sous la direction

briUu'es, aux tradit

' Labbc, i. i4. ' Paliavicin, i. 9, c.
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jun pasteur plus élevé, et tous sous la direction d'un pasteur su-
-ême; en sorte qu'il n'y a qu'un troupeau et un pasteur.

Pour la réformation executive des mœurs et de la discipline

laque évoque a tous les pouvoirs de l'Église, d'abord ses pouvoirs
imme évéque du diocèse, ensuite les pouvoirs du Pape comme
m délégué contre ceux qui prétendraient des privilèges ou
emptions apostoliques. La force des évêques, c'est cette union
rec le Pape.

Dajis le même temps, Paul III publia une bulle qui obligeait les

irdinaux à la résidence comme les autres prélats, et leur défendait

l'exerci»; i
*
gouverner à la fois plus d'une église : cette bulle fut reçue Siv?c de

;
ands applaudissements par le concile *.

livi deé ^* session septième fut tenue le trois mars 1547. On y vit trois

itelligencl^
r^inaux, neuf archevêques, cinquante-trois évêquBS, deux procu-
ufs d'absents, deux abbés et cinq généraux d'ordres, sans compter
5 docteurs en théologie et en droit. Le concile y publia son décret
is sacrements avec cette introduction :

Pour complément de la doctrine salutaire de la justification qui a
é promulguée dans la session précédente, du consentement una-
me de tous les Pères, il a été jugé à propos de traiter des sacre-
ents très-saints de l'Eglise, par lesquels toute justice véritable ou
end son commencement, ou s'augmente lorsqu'elle est commencée,
I se répare quand elle est perdue. C'est dans ce dessein, pour ban-
r les erreurs et extirper les hérésies au sujet de nos sacrements en

on aHdll''^'^
réveillées de nos jours des anciennes hérésies, que nos Pères

nt; seukH^'^"*
autrefois déjà condamnées, en partie aussi inventées de nou-

"lau, au grand préjudice de la pureté de l'Église catholique et du
jlut des âmes, que le saint concile de Trente, œcuménique et gé-
lial, assemblé légitimement dans le Saint-Esprit, les mêmes légats
^ Siège apostolique y présidant, s'attachent à la doctrine des saintes
britures, aux traditions des apôtres, au sentiment unanime des au-
es conciles et des Pères, a trouvé bon de faire et de publier les ca-
bns suivants, en attendant qu'il publie de même, avec le secours du
|int-Esprit, ce qu'il reste à faire pour achever l'ouvrage qu'il a com-
lencé.
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DES SACREMENTS EN GÉNÉRAL.

j
Canon I. Si quelqu'un dit que les sacrements de la loi nouvelle

jontpas tous été institués par Notre- Seigneur Jésus-Christ, ou qu'il
|en a plus ou moins de sept, savoir ; le baptême, la confirmation,

H" i'aliavicin, 1. 9, c. 2.
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l'eucharistie, la pénitence, l'extrême- onction, l'ordre et le mariage;

ou que quei ju'un de ces sept n'est pas proprement et véritablemeDt|

un sacrement : qu'il soit anathèaie.

II. Si quelqu'un dit que ces sacrements de la loi nouvelle ne

rent des sacrements de la loi ancienne qu'en ce que les cérémonie!

et pratiques extérieures sont différentes : qu'il soit anathème.

III. Si quelqu'un dit que ces sept sacrements sont tellement égaui

entre eux, qu'il n'y en a aucun plus digne qu'un autre de quelqui

manière que ce soit, qu'il soit anathème.

IV. Si quelqu'un dit que les sacrements de la loi nouvelle ne o;

pas nécessaires au salut, mais superflus, et que, sans eux ou sansls

désir de les recevoir, les hommes, par la seule foi, peuvent obtonii

de Dieu la grâce de la justification, encore qu'il soit vrai de dire quf
|

tous ne sont pas nécessaires à chacun : qu'il soit anathème.
|

V. Si quelqu'un dit que ces sacrements n'ont été institués que poiii

nourrir seulement la foi : qu'il soit anathème.

VI. Si quelqu'un dit que les sacrements de la loi nouvelle ne con-

tiennent pas la grâce, qu'ils signifient ou qu'ils ne confèrent paMi

grâce elle-même à ceux qui n'y mettent point d'obstach , comme s'ili

étaient seulement des signes extérieurs de la justice ou de la giâ

qui a été reçue par la foi, ou de simples marques de la profession di|

christianisme, par lesquelles on discerne aux yeux de"" hommes

fidèles d'avec les infidèles ; qu'il soit anathème.

VII. Si quelqu'un dit que la grAce, quant à ce qui est de la part de]

Dieu, n'est pas donnée toujours à tous pa*' ces sacrements, encore

qu'ils soient reçus avec toutes les conditions requises; mais que celk

grâce n'est donnée que quelquefois et à quelques-uns : qu'il soi|

anathème.

VIII. Si quelqu'un dit que les mêmes sacrements de la loi nouvelle]

ne confèrent pas la grâce par leur propre vertu, mais que la seul

foi aux promesses de Dieu suffit pour obtenir la grâce : qu'il

anathème.

IX. Si quelqu'un dit que, par les trois sacrements du baptême, de|

la confirmation et de l'ordre, il ne s'imprime pas dans l'âme un ca-

ractère, c'est-à-dire un signe spirituel et ineffaçable qui fait que ces]

sacrements ne peuvent et: 3 réitérés : qu'il soit anathème.

X. Si quelqu'un dit que tous les Chrétiens ont le pouvoir d'annon

cer la parole de Dieu et d'administrer tous les sacrements : qu'il soi

anathème.

XI. Si quelqu'un dit que l'intention, au moins de faire ce que fait

l'Église, n'est pas requise dans les ministres des sacrements, lors-

qu'ils les font et les confèrent : nu'il soit anathème.
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XII. Si quelqu'un dit que le ministre du sacrement qui se trouve
péché mortel, quoique d'ailleurs il observe tout ce qui est essen-
pour faire ou conférer ce sacrement, ne le fait ou ne le confère

18 : qu'il soit anathème.

XIII. Si quelqu'un dit que les cérémonies reçues et approuvées
ins l'Eglise catholique, et qui sont en usage dans l'administration
ilennelle des sa'^rements, peuvent être sans péché ou méprisées ou
mises, selon qji'il plaît aux ministres, ou changées en d'autres par
)ut pasteur, quel qu'il soit : qu'il soit anathème.

DU BAPTÊME.

Canon I. Si quelqu'un dit que le baptême de Jean avait la même
irce que le baptême du Christ : qu'il soit anathème.
II. Si quelqu'un dit que l'eau vraie et naturelle n'est pas de néces-

\é pour le baptême, et pour ce sujet détourne à quelque explication

létaphorique cette parole de Notre-Seigneur Jésus-Christ : Si quel-
'm ne renaît de Veau et du Saint-Esprit : qu'il soit anathème.
III. Si quelqu'un dit que l'Église romaine, qui est la mère et la

laîtresse de toutes les églises, ne tient pas la véritable doctrine tou-
lanl le sacrement de baptême : qu'il soit anathème.
IV. Si quelqu'un dit que le baptême donné même par les héréti-

les au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, avec intention
faire ce que fait l'Église, n'est pas un vrai baptême : qu'il soit

lathème.

V. Si quelqu'un dit que le baptême est libre, c'est-à-diro - tu'il n'est

15 nécessaire pour le salut : qu'il soit anathème.
VI. Si quelqu'un dit qu'un homme baptisé ne peut pas, quand il

voudrait, perdre la grâce, quelque péché qu'il commette, à moins
'il ne veuille pas croire : qu'il soit anathème.

Vil. Si quelqu'un dit que ceux qui sont baptisés ne contractent
ir le baptême d'obligation qu'à la foi seule, et non pas à garder
lute la loi de Jésus-Christ : qu'il soit anathème.
VIII. Si quelqu'un dit que ceux qui sont baptisés demeurent
empts de tous les préceptes de la sainte Église, soit qu'ils soient
;rits, soit qu'ils viennent de la tradition, de telle manière qu'ils ne
int point obligés de les observer, à m^'ir qu'ils n'aient voulu d'eux-
lêmes s'y soumetti'e : qu'il soit an.A'iè! ,o.

IX. Si quelqu'un dit qu'il faut teiieuient rappeler aux hommes le
luvenir du baptême qu'ils ont reçu, qu'ils comprennent que tous

js vœux qui se font depuis sont nuls en vertu de la {Jromesse faite

s_!ii — t. .,„^.,.,,,„e, Cummc Si par eus vul-ux on aero-
XXl V,
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geait et à la foi qu'on a embrassée et au baptême même : qu'il

anathème.

X. Si quelqu'un dit que, par le seul souvenir et la foi du baptêi

qu'on a reçu, tous les pécliés qui se commettent depuis sont v

ou deviennent véniels : qu'il soit anatlième.

XI. Si quelqu'un dit que le vrai baptême, bien et dûment

féré, doit être réitéré dans celui qui, ayant renoncé à la foi

Jésus-Christ chez les infidèles, revient à pénitence : qu'il soit ai

thème.

XII. Si quelqu'un dit que personne ne doit être baptisé qu'à V^

où l'a été Jésus-Chribt ou bien à l'article de la mort : qu'il soit am

thème.

XIII. Si quelqu'un dit que les petits enfants après leur baptême

doivent pas être mis au nombre des fidèles, parce qu'ils ne sont

en état de faire un acte de foi, et que, pour cela, ils doivent être

baptisés lorsqu'ils ont i'âge de discrétion, ou qu'il vaut mieux

les poiot baptiser du tout que de les baptiser dans la seule foii

l'Église, avant qu'ils produisent eux-mêmes un acte de foi : qu'il

anathème.

XIV. Si quelqy un dit que les petits enfants ainsi baptisés doivei

quand ils sont grands, être interrogés s'ils veulent ratifier ce
q

leurs parrains ont promis en leur nom, tandis qu'on les baptisail,

que, s'ils répondent que non il faut les laisser à leur liberté, si

les contraindre à vivre en Chrétiens par aucune autre peine que

la privation de l'eucharistie et des autres sacrements, jusqu'à ce qu'

viennent à résipiscence : qu'il soit anathème.

DE LA CONFIRMATION.

Canon I. Si quelqu'un dit que la confirmation, dans ceux qui soi

baptisés, n'est qu'une vaine cérémonie, et non pas un sacrement
\|

ritable et proprement dit, ou qu'autrefois ce n'était qu'une espècel

catéchisme où ceux qui approchaient de l'adolescence reiidaifj

compte de leur foi en présence de l'Église : qu'il soit anathème.

II. Si quelqu'un dit que ceux qui attribuent quelque vertu ausai

chrême de la confirmation, font injure au Saint-Esprit : qu'il sj

anathème.

IH. Si quelqu'un dit que l'évêque seul n'est pas le ministre oi4|

naire de la sainte confirmation, mais que tout simple prêtre

aussi : qu'il soit anathème.

On remarque dans ce dernier canon la sage attention du coiioi

de Trente à ne flétrir aucun des sentiments reçus par les théolot'

bnds certain.— VIII,

h *o'Js les ans et {
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itholiques. Comme plusieurs d'entre eux pensent que les simples
•êtres avaient autrefois administré la confirmation, ainsi qu'ils le
,nt encore chez les Grfics, et que le concile de Florence reconnaît
1
souveram Pontife le pouvoir de les commettre à cet effet pour des

iuses graves, pourvu qu'ils se servent du chrême consacré parl'évê-
ue, on prononça, non pas simplement que l'évéque seul est le mi-
stre de la confirmation, mais qu'il en est le seul ministre ordi-

kire.

^

Le concile passe ensuite au décret de réformation, en ces termes •

e même samt concile, les mêmes légats y présidant, voulant pour-
iivre, à la gloire de Dieu et à l'accroissement de la religion chré-

^
enne, ce qu'il a commencé au sujet de la résidence et de la réfor-

aptême,
^

lation, a jugé à propos d'établir ce qui suit, sauf toujours en tout
te sontp i Rutorité du Siège apostolique.

Cette clause est remarquable
: elle indique le bon esprit du concile

une sagesse pratique de gouvernement. Les lois ne se font que
our ce qui arrive d'ordinaire; il n'y a pas de loi possible pour touss cas particuliers; partant, il n'y a pas de loi sans exception Bon
re, mal gre, il faut que l'autorité souveraine ait le droit d'interpré-
îr la loi ou d'en dispenser dans des cas semblables.
Ce petit préambule est suivi de quinze chapitres de réformation
Qui est capable de gouverner les églises cathédrales. Nul ne sera

levé au gouvernement des églises cathédrales, qu'il ne soit né en
>g.t.me mariage qu'il ne soit d'un âge mûr, grave, de bonnes
lœurs et habile dans les lettres, suivant la constitution d'Alexan-
re III, qui cohimence

; Cùm in cmctis, publiée au concile de La-

n ~}h ^'"^'^ ?,^""^ ^"' possèdent plusieurs églises cathédrales
-^ s en défaire

,
a 1 exception d'une, dans six mois, si elles sont à la

•re disposition du Siège apostolique; dans un an, si elles n'y sont
.int

; autrement ces églises seront censées vacantes par là même
l'exception de celle qui aura été obtenue la dernière — III Lesim bénéfices inférieurs seront conférés à des sujets dignes et ca-
ibles

: toute collation ou provision faite autrement sera nulle -
k

.

Celui qui retient plusieurs bénéfices contre les canons doit en être
ive. — V. Ceux qui ont plusieurs bénéfices ayant charge d'âmes
Mvent exhiber leurs dispenses h l'ordinaire, qui pourvoira à ces
lises par des vicaires, en leur assignant une partie convenable des
i\enus. — VI. Quelles unions de bénéfices sont valides. — VII Les
iiofices unis doivent être visités et desservis par des vicaires même
Tpetuels, auxquels on assigne une portion du revenu, même sur un
iiids certain. -VIII. Les ordinaires sont obligés de visiter les égli-
'S tons loc ono ^t Aa «^„_..-:.. i i . .. ___ "— ""^^^ Ge pourvoir a luur réparation. — iX. Les pré-
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lats sont tenus de se faire sacrer dans le temps prescrit par le dn

Le chapitre X est conçu en ces termes : Pendant la vacance

siège, les chapitres, dans le cours de la première année, ne pourri

point accorder la permission de conférer les ordres ni donner di

lettres dimissoriales, si ce n'est en faveur de quelque sujet presséi
|

l'occasion d'un bénétice qu'il aurait obtenu ou qu'il serait près dot

tenir. Autrement, le chapitre qui aura contrevenu sera soumis

l'interdit ecclésiastique, et ceux qui auront été ordonnés de la sort»

s'ils ont reçu les ordres mineurs, ne jouiront d'aucun privilège de

cléricature, principalement dans les affaires criminelles; s'ils oi

reçu les ordres majeurs, ils seront de droit suspens des fonctions

i

leur ordre, tant qu'il plaira au prélat qui sera élevé sur ce siège.

XI. Les facultés pour être promu ne doivent servir à personne sai

une raison légitime. — XIL Toute dispense pour les ordres ne d

point excéder une année. — XIIL Ceux qui sont présentés seroi

examinés et approuvés par l'ordinaire, excepté ceux qui sont pi

sentes, élus ou nommés par les universités ou collèges en plei

exercice pour toutes les sciences. — XIV. Quelles sont les caui

civiles des exempts dont les évêques peuvent connaître. — XV
ordinaires auront soin que tous les hôpitaux, même ceux qui soi

exempts, soient fidèlement gouvernés par leurs administrateurs.

Après ces règlements de discipline, le concile termina la septièi

session par indiquer la huitième au vingt-deux avril de la méi

année d547. On la tint dès le onze mars, mais pour transférer

concile à Bologne, à cause d'une maladie pestilentielle qui s'était

clarée à Trente et de laquelle plusieurs membres de l'assembl

étaient morts. On tint la neuvième session à Bologne le vingi

avril, mais pour la proroger au deux juin; en ce dernier jour, on

différa au quinze septembre. Le concile fut interrompu pend

trois ans; voici pourquoi.

ko. (le l'ère chr.]

IVÉNEMENTS CONTEM
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VÉNEMENTS CONTEMPORAINS EN EUROPE , EN AMÉRIOIE ET AU JAPON.

|Sa translation de Trente à Bologne s'était faite régulièrement. Le*
gats en avaient le pouvoir par une bulle du vingt-deux février

^U. Ils ne la décrétèrent point de leur chef, mais avec la très-

lande majorité des Pères. La cause n'était que trop réelle : la peste
lait été constatée juridiquement par les médecins du concile

;
plu-

iBurs personnes, même de la suite des légats, y avaient succombé,
lautres s'étaient retirés de Trente pour sauver leur vie. Mais l'em-
treur Charles-Quint trouva mauvais que la peste fût venue à Trente,
lus mauvais encore qu'on y eût peur de la peste, enfin très-mau-

Jis que par un pareil motif on eût transféré le concile à Bologne.

I

ordonna aux évoques espagnols de deneurer à Trente, ce qui ex-
psait l'Église à un schisme : heureusement que ces évêques, tout

demeurant à Trente, eurent la sagesse de ne point s'ériger en
^nciie et de ne point tenir de séance. Charles Quint qu'on eût pris

ce moment pour un empereur de Byzance, en voulait beaucoup
président du saint concile ; il en voulait plus encore au Pape,

Ji'il traitait de vieil obstiné, qui voulait perdre l'Église. Mais
louta-t-il, on ne manquera pas de concile qui satisfasse à tout et re-

lédie à tout.

J

Le nonce Véralli , auquel il adressa ces paroles, le pria de consi-
irer qu'on ne pouvait appeler obstiné un Pape qui avait si souvent,
len matières si graves, obtempéré aux vues de l'empereur; que,
bce qu'il était vieux, il prévoyait les événements et ne voulait pas
brmettre que l'Église tombât en ruine de son temps. Mais rien ne
tqua plus l'empereur que ce raisonnement du nonce : Les évêques
iii sont allés à Bologne y sont allés de leur propre mouvement

;

kux,au contraire, qui sont restés à Trente y demeurent par ordre de
btre majesté

; ce sont donc ceux-ci et non ceux-là qui manoucnt de
berté. L'empereur

,
qui avait accusé le Pape de violenter les évê-

jies du concile, s'écria de dépit : Allez, nonce, je ne peux point
Iscuter là-dessus, parlez à l'évêque d'Arras. C'était le fameux «iran-
llle, depuis cardinal.

tSous cette mauvaise humeur- impériale se cachait un calcuî poli-
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tique et financier. Pour empêcher la ligue
i
nitestanfe de Smalcal

de bouleverser l'empiro et l'Église, le Pape avjMt conclu avec l'en)

pereur une ligue catholique, mais qui ne devait durer que six moi

Après les succès que nous avons vus, l'empereur aurait voulu qu
cette ligue durât plus longtemps : les motifs en étaient assez natureli

Paul III avait fourni, sous le commandement d'un cardinal de si fj.

mille, un corps de troupes assez considéiable pour qu'il en |i,r

neuf mille dans la guerre, pourtant heureuse, dont nous avons vu lé

résultats. De plus, il fournissait à l'empereur des subsides non moii

considérables que les troupes. L'empereur aurait donc voulu, chos,

naturelle à tout homme, que cette ligue durât plus de six mois, qu,

le Pape lui fournît plus longtemps et ses troupes et son argent, d'au

tant plus que l'empereur, d'un jour à l'autre, pouvait avoir la gtiw
avec la France. Et certainement c'était une chose fort commode.
un empereur d'Allemagne, défenseur armé 'e l'Église romaine, d

tirer de celle-ci des troupes et de l'argent, pour faire la gut irea»

fils aîné de cette même Église, au royaume très-chrétien , et lui a!

tirer ainsi des inimitiés et des malheurs des deux côtés. Paul III

tout vieux qu'il était, ne jugea point à propos de donner danse

piège, d'autant plus que l'empereur avait traité avec les princes \m
testants, sans consulter le Pape, commme il s'y était engagé par

article de la ligue catholique. Aussi Charles-Quint se fâcha-t-il d'

tant plus, qu'il avait plus tort; ce qui est dans la nature de l'homme

du moins dans la nature de certains hommes et de certains princes

Pour se venger du Pape et du concile, qui avaient raison l'un

l'autre, Charles-Quint renouvela une de ces comédies impériali

du Bas-Empire, qui ennuient si fort et l'historien et le lecteur

.

concile de Trente avait décidé ecclésiastiquement et définitivemei

des questions de foi et de discipline. Pour lui faire pièce , Charles

Quint entreprit de décider les mêmes questions laïquement et pro-

visoirement. Ce qu'avaient prétendu les empereurs de Byzance

Zenon avec son hénotiqw}, Constant II avec son type, Cliarl

Quint le prétendit avec son Intérim, autrement sa religion prow

soire de l'Allemagne. Comme nous avons déjà vu, il ne réussit pi

mieux que ses devanciers. Il montra du moins que, si l'Église av

consenti, il se serait volontiers servi d'elle pour soumettre tout

monde, non pas à elle, mais à lui, et réaliser ainsi le rêve des césaiï

allemands et même de beaucoup d'autres qui ne sont ni allemanè

ni césars; car il n'y a guère d'ambitieux qui, de proche en proche,

n'aspire à être Jo monarque de l'univers et la loi vivante de tous

hommes.

Tandis que Charles- Quint, voulant dominer sur tout l'univers Sisniondi, Hist. des
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voyait domiiKÎ de plus en pais par 1
• goutte, son rival, Fraii-

)is I", mourut do la fièvre le 31 mars iVtïl, à l'Age de cinquante-

lois ans. Il eut pour siu cesseur dans h royaume et dans sa poli-

jiit^ son tlls H<nri II. Cette politique est la politique moderne,

lue iMcoIas Mach nvel de Florence n'a fait(jii résumer en peu de

bots : Un prince, comme individu, peut a\ )ir de la religion et

la conscience; ii.. us, comme prince, il '^'en a l'iutre que son

[itiTÔt, pour qui tous le, moyens son*
, i lèuie les moyens

Dnnêtes.

Ainsi nous voyons Henri II, comme son père, punir les hérétiques

le France, et laire alliance ave< es hérétiques d'Allemagne contre

jur souverain It'gitime et catholi-iue : nous le voyons, comme son

lèif, faire alliance avec les Turcs contre les Chrétiens, joindre les

lottes françaises aux flottes du sultan de Stamboul et des corsaires

l'Afrique, pour ravager les cotes de la Sicile, de l'Italie, de la Sar-

laigne et de la Corse, incendier les églises et ' ités, et livrer à l'es-

jjaviige des Turcs et des corsaires barbai esques les populations

irétiennes : nous le voyons, sans scrupule, fomenter des révoU( >,

les trahirons, des meurtres, en Italie et ailleurs; prendre lii'-même

In trahison les villes de Metz, Toul et Verdun ; laire la guerre aux
peuples chrétiens de Flandre avec une cruauté de Vandale, égorgeant

But ce qui résiste, incendiant les maisons, rasant les villes : nous le

loyons, comme son père, outre sa femme légitime, avoir une concu-
bine en titre, qui passait même pour avoir été celle de son père*.

pependant Henri II n'était pas un mauvais homme, mais tel était

l'état des esprits, des idées et des mœurs en France, état qui eût fait

hrser des larmes amères à saint Louis sur la dégénération de ses

lescendants.

Cet état se montre dans deux écrivains français de l'époque, Marot
^t Rabelais : le premier, traducteur en vers des psaumes et auteur

3e poésies licencieuses ; le second, d'abord religieux franciscain,

puis religieux bénédictin, puis prêtre séculier, enfin curé de Meudon,
kuteur de romans bouffons et obscènes. Deux écrivains dont La-
bniyère a dit : a Marot et Rabelais sont inexcusables d'avoir semé
l'ordure dans leurs écrits tous deux avaient assez de génie et de na-
turel pour pouvoir s'en passer, même à l'égard de ceux qui cher-

client moins à admirer qu'à rire dans un auteur. Rabelais surtout est

Incompréhensible. Son livre est une énigme, quoi qu'on veuille dire,

^explicable : c'est une chimère, c'est le visage d'une belle femme,
avec des pieds et une queue de serpent, ou de quelque autre bête

Sisrnondi, Hist. des Français, t. 17.
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: cest un monstrueux assemblage d'une morale finJingénieuse, et d'une sale corruption. Où il est mauv™ I Jbien bm au delà du pire; c'est le charme de la canaille où il 3
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" "-' «- >» -'^ *
Jusque-li, le concile de Trente n'avait point éprouvé de cont,»;dctKins en France, du moins à l'extérieur et sous les yeux d «François». Le nonce Dandino, qui résidait auprès de ce prLmandait le quatorze février 1547, que les décrets de la sixième 1s,o„ avaient ete bien reçus de l'université de Paris, et que le ro «lait les faire publier dans le royaume: mais pendant la maladi I

François I", „„ notable changement s'était opéré dans les co„Jidu roi; les prélats, qui dominaient, étaient mécontents des dStons faites a Trente contre la non-résidence des évêqiies et la pCIite des bénéfices à charge d'âme ; ils étaient presque tous extrémment coupables dans ces deux points, et la réLnationInme*par le concile leur paraissait d'une discipline onéreuse, auTn"'
valent nulle envie d'embrasser».

»e,quiisna.

oilf'd!! T
''"^'

'f ?'"'-""*T
»PP»«"i™ 1"« •«leontre en France le con-cile de Trente lu, v:ent de ceux-là mêmes qui avaient le pins besl

est"ar,T "'"' '"1*= " ^"'"'"^ -««rae ailleurs. Et :est naturel. Nous aimons bien qu'on réforme les autres, mais no.

flrZr'o''- ^" ^"^^l»^""-. '«s évoques voulaient CquI'reformât les Papes, les cardinaux, les abbés, les prêtres et lesZ
ou tmis évéchés sans résider dans aucun, n'aient plus qu'u^evSet qu'Us y résident, c'est aller trop loin et blesser une des libert t
1 église gallicane. De même les laïques, les princes, les rois voûte!bien qu on réformât le clergé; mais quand le con lie parlera de «reformer eux-mêmes, pour rendre la réforme même du cCé „k

sS toul'iel"
'""'"•" '.^

'"''"'"
' ''"«-"- P^-Î'i--siècle tous les princes se récrieront. Parler de réformation aux nrin-ces mêmes c'était bon du temps de Chariemagne et de sa"m Lo •ma sous leurs descendants au vi.-,g.ième ou 'trentième dêgrt"/•SI p us de saison

: toute la réformation qu'il leur faut se trourésumée dans Nicolas Machiavel. Tels sont les obstacles et beaucod autres contre lesquels l'Eglise catholique et le concile de2avaient et ont encore à lutter.

En Angleterre, l'auteur et le chef de l'apostasie anglicane,
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[enri VIII, était mort dans la nuit du vingt-huit ou vingt-neufjan-
ierl547. Comme l'Angleterre était un fief de l'Église romaine, et
lue, d'après l'ancienne constitution de tous les royaumes chrétiens
lui hérétique ne pouvait être roi, le pape Paul III avait dressé
ontre lui une bulle d'excommunication et de déchéance, datée du

Jente octobre 1535, mais qui ne fut point publiée». D'ailleurs la sen-
ience n'était pas définitive, mais conditionnelle, s'il ne se présentait
|tne se justifiait dans un terme donné. Toutefois, chose remarqua-
ble, Henri YIII, malgré ses six femmes, apparaît comme un arbre

«appé d'anathème. Sa race s'éteindra dès la première génération
le fait n'a point échappé au protestant Cobbet, qui termine ainsi sa
ixième lettre sur l'Histoire de la Reforme en Angleterre :

« Dans les dernières années de sa vie, les débauches habituelles de
lenri l'avaient rendu d'une corpulence telle, qu'il ne pouvait se
louvoir qu'à l'aide de mécaniques qu'on inventait pour son usage
larticuher; mais il n'en conserva pas moins son ancienne férocité
tsa passion pour le sang. Déjà il était étendu sur son lit de mort
|ue personne n'osait encore l'informer de son état; car la mort la
ilus prompte n'eût pas manqué de suivre cet avertissement. Il mou-
it donc avant d'avoir su qu'il arrivait au terme de sa vie, et lais-
mt une foule de condamnations capitales qu'il n'eut pas le temps

|e signer.

«Ainsi expira en 1547, à l'âge d« cinquante-six ans, et dans la
rente-huitième année de son règne, le plus injuste, le plus vil et le
|lus sanguinaire des tyrans qui eussent encore désolé l'Angleterre.
^ pays, qu'à son avènement au trône il avait trouvé paisible, uni
heureux, il le laissa déchiré par les factions et les schismes, et ses

labitants en proie à la misère et à la mendicité. Ce fut lui qui y in-
:oduisit cette immoralité, ces crimes, ces vices qui y produisirent de
horribles fruits sous le règne de ses enfants, avec lesquels s'étei-
iirent, quelques années après, son nom et sa maison 3. »
Voilà comme le protestant Cobbet termine le règne de Henri VIII
premier pape de l'église anglicane : voici comme il commence lé

igné 06 son fils, Edouard VI, second pape de l'église anglicane, et
|ui n avait pas encore tout à fait dix ans :

« Nous avons vu le tyran mourir à la suite de ses débauches, l'âme
.urmentee par ses basses et viles passions, et dans une vieillesse
ireniaturée. Un des derniers actes de son pouvoir avait été un testa-
ient par lequel il désignait pour son successeur immédiat son fils
Incore enfant, et, en cas que celui-ci mourût sans postérité, trans-

I

' Raynald, 1635, n. 18; 1533. n. 4G.-s Cobbet, Hkt. de la Réf. en Angl., 1. 6.
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ferait la couronne à Marie, sa fille, ou à Elisabeth, sa seconde fille I

si l'aînée venait également à mourir sans enfants. Mes lecteurs n'oni

aans doute pas oublié qu'il les avait cependant fait déclarer illégitimes

par actes du parlement, et que cette dernière fille Elisabeth était née

d'Anne de Boleyn et du vivant de sa première femme, mère de

Marie.

« Il choisit pour exécuter ce testament et pour gouverner
1(

royaume jusqu'à ce qu'Edouard, alors âgé de dix ans, eût atteints

dix-huitième année, seize exécuteurs testamentaires, parmi lesquels

se trouvaient Seymour, comte de Herford, et l'honnête Cranmer. Ces

seize dignes personnages commencèrent par jurer de la manière Ij

plus solennelle qu'ils exécuteraient scrupuleusement les dernières

volontés de leur défunt maître. Le second acte fut de rétracter lew

serment en nommant tuteur du roi, Herford, frère de Jeanne Sey.

mour, mère du jeune prince, bien qu'un pouvoir égal eût été accordé

par le testament du roi à chacun de ses exécuteurs testamentaires

Leur troisième acte politique fut de se distribuer entre eux de nou-

velles créations de pairies ; et leur quatrième, de faire avec l'argent

du peuple d'abondantes largesses aux nouveaux pairs. Le cinquième

consista dans l'omission d'un ancien usage des sacres des rois d'...

gleterre, qui consistait à demander au peuple : S'il acceptait le roi

pour maître, et s'il promettait de lui obéir. Le sixième fut d'assislei

à la célébration solennelle dune grand'messej et le septième, de

prendre tout aussitôt après une série de mesures tendant à l'anéan

tissement total de ce qui restait encore en Angleterre de la religioi

catholique, et propres à achever l'œuvre sanglante commencée pai

le vieil Henri*. »

Le protestant Gobbet fait en ceci une remarque très-importante

c'est l'omission d'un ancien usage dans le sacre des rois de demanda
au peuple s'il acceptait le roi pour maître et s'il promettait de lui

obéir. Lingard fait la même observation. Sous prétexte, dit-il, de

respecter les lois et la constitution actuelle du royaume, on fit ui

changement important à la partie des formalités imaginée par nos

ancêtres saxons pour enseigner au nouveau souverain que le choii

libre du peuple lui donnait seul la couronne. L'usage, jusqu'alon

avait voulu que l'archevêque reçût en premier lieu le serment diiro

de protéger les libertés du royaume, et demandât ensuite au peuple

s'il voulait l'accepter et lui obéir comme à son seigneur-lige. Maison

intervertit cet ordre ; et non-seulement on s'adressa au peuple avaol

le serment du roi, mais encore on lui rappela que le roi tenait

» Cobbet, Hist. de la Réf. en Angl, lettre 7.
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ceptre par droit de naissance, et que son devoir était de se sou-
aettreà sa volonté. Messieurs, dit le métropolitain, je vous présente
bi le roi Edouard, héritier légitime et incontestable, par les lois dl-

|ines et humaines, de la dignité royale et de la couronne impériale

le ce royaume. Tous les nobles et les pairs de cette contrée ont fixé

le jour pour sa consécration
, son onction et son couronnement.

yoiilez-vous lui obéir désormais, et donner votre vœu et votre adhé-
lion à ces consécration, onction et couronnement, ainsi que vous y
Ites liés par votre devoir d'allégeance? — Quand les acclamations
les spectateurs eurent cessé, h- jeune Edouard prêta le serment
Iccoutumé, d'abord sur le Saint-Sacrement, et ensuite sur le livre

es évangiles. Il fut alors sacré selon les anciennes formes... Au lieu

run Sermon, Cranmer prononça une courte adresse au nouveau
louverain, où il lui disait que les promesses qu'il venait de faire avec
joute justice n'affectaient en rien son droit de porter le sceptre de son
joyaume; que son droit, comme celui de ses prédécesseurs, prove-
lait de Diriu

; d'où il suivait que ni l'évêquedj Rome ni aucun autre
Ivêque ne pouvait lui imposer des conditions à son couronnement,
|i prétendre à le dépouiller de sa couronne, sous prétexte qu'il au-
[ait enfreint le serment de ce couronnement *. »

Nous voyons ici un fait bien grave et qui est corn :. » le nœud de
[histoire moderne. Une foule de livres et de personnes imputent à
PEglise catholique-romaine d'enseigner, de consacrer le despotisme
Bes rois et l'asservissement des peuples. Or , c'est un préjugé non
•noins injuste qu'il est commun. No"s avons vu par tous les mouu-
nents de l'histoire que l'Église catholique-romaine ni n'enseigne ni
be consacre ce qu'on lui impute. Si elle a soutenu, si elle soutient
|ncore des luttes si terribles contre les empereurs et les rois, c'est

lue ces empereurs et ces rois auraient voulu, c'est qu'ils voudraient
Incore lui faire enseigner , lui faire consacrer le despotisme des
lois, l'asservissement des peuples, et qu'elle ne le veut pas ni ne le
lent. Ses docteurs enseignent que la puissance des rois leur vient de
|)leu par les peuples, que le pacte entre les peuples et les rois oblige
Igalement les uns et les autres, et que l'Église catholique-romaine
Ist juge de cette obligation : voilà ce que nous avons lu dans les
Ihartes de Charlemagne et de Louis le Débonnaire, dans les consti-
lutions des Visigoths et des Germains ; voilà ce que l'Église a con-
lacré en pratique par ses Papes et ses conciles. Ce n'est donc pas
llle qui enseigne ni consacre le despotisme des rois et l'asservisse-
nent des peuples : ce sont les églises nationales, provinciales, muni-

* Lingard, t. 7, p. 9-11. Hist. d'Angleterre.
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cipales, que les rois, les princes, les bourgmestres voudraient fubri-j

quer avec les lambeaux dépecés de l'Église universelle. Ainsi,
patj

exemple, c'est le premier primat de son église nationale, et par i;

ochismatique, qui prive l'Angleterre du droit d'élire ses rois, qui en-

seigne que le pouvoir de ceux-ci leur vient immédiatement de Dieu

sans passer par le peuple, que leur pouvoir est irresponsable et ina.'

missible. Combien de catholiques français s'imaginent, dans lem

simplicité, que cette doctrine est la doctrine ancienne que saint Louis,j

Charlemagne, les Francs et les Gaulois ont reçue de saint Pierre,

tandis que c'est une marchandise toute moderne de fabrique anglaise,

mise en circulation par le schisme et l'hérésie , et prônée pour b

première fois par un archevêque apostat et marié !

En considérant l'interruption du concile de Trente, l'apostasief

des royaumes du Nord, d'une partie de l'Allemagne et de l'Angle-

terre, le mauvais vouloir ou les inconséquences des princes demeu'

rés catholiques, bien des esprits faibles ou forts étaient tentés dsl

conclure, avec Luther, Calvin et autres prophètes de ce genre, que

l'Église catholique-romaine ne sortirait pas de ce péril, et que J

dernière heure avait sonné. Et, dans ce moment-là, cette mênie|

Église recevait dans son sein de nouveaux peuples, de nouveau!

royaumes, de nouveaux empires, de nouveaux mondes.

Nous avons vu la découverte de l'Amérique par l'Italien Chris

tophe Colomb, et les premiers établissements du christianisme daPii!

ce nouvel hémisphère : nous allons voir la suite de ces découvertes

et de ces établissements.

L'an 1485 naquit à Médelin, petite ville de l'Estramadure , Fer-

nand Cortèz, d'une famille noble , mais sans fortune
,
qui le desti

nait au barreau ; il fut envoyé de bonne heure à l'université de Sa-|

lamanque. Le jeune Fernand se dégoûta bientôt d'un genre d'étude

incompatible avec son génie ardent, et embrassa l'état militaire,

espérant se signaler sous les ordres du célèbre Gor/- Ive de Cordoue;

mais une maladie dangereuse l'empêcha de s'embarquer pour Na-

pies. A peine fut-il rétabli, qu'il tourna ses regards vers les Indes

occidentales ; elles étaient alors une source de richesses et de gloire

pour les Espagnols.

Fernand Cortèz partit en 1504 pour Saint-Domingue, où il fol

accueilli par Ovando, son parent, qui en était gouverneur. Cortè

n'avait alors que dix-neufans, et se faisait remarquer par son adresse

dans tous les exercices militaires; sa physionomie était gracieuse et

sa taille élégante ; à ces avantages extérieurs il joignait un caractère

aimable. Ovando lui confia successivement plusieurs emplois lucra-

tifs et honorables. Ce fut en 1511 que Cortèz quitta Saint-Domingue

l6fi4 de l'ère chr.]
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Uur accompagner Diego Vélasquèz dans son expédition de l'Ile de

iuba; il y fut élevé à l'emploi d'alcade de San-Iago, et déploya des

lalents dans plusieurs circonstances difïiiciles. A la fougue qui avait

aarqué sa jeunesse, on voyait succède- une activité infatigable et ce

lang- froid, cette prudence si nécessaires pour exécuter de grands

Hesseins.

Grijalva, lieutenant de Vélasquèz, venait de découvrir l'empire

ïu Mexique, mais sans oser s'y établir. Le gouverneur de Cuba,
Mécontent de Grijalva, en confia la conquête à Cortèz, qui hâta ses

bréparatifs. II partit de San-Iago, le 18 novembre 1518, avec dix

[aisseaux, six à sept cents Espagnols, dix-huit chevaux et quelques

lièces de canon. C'était bien peu pour la conquête d'un empire;

Incore ne fut-ce pas le moindre obstacle. A peine a-t-il mis à la

Lie, que Vélasquèz, défiant et jaloux, se repent de son choix ; il

iraint que son lieutenant ne lui enlève la gloire et les richesses que
bromet cette grande entreprise

; il révoque la commission qu'il lui a

lonnée, et même il ordonne son arrestation. Protégé par ses troupes,

lont il est chéri, Cortèz déconcerte tous les desseins du gouverneur,

'ébarque le 4 mars 1519 sur la côte du Mexique, s'avance le long

lu golfe, tantôt caressant les Indiens , tantôt répandant l'eflfroi par

les armes, et s'empare d'abord de la ville de Tabasco. Le bruit de
[artillerie, l'aspect des forteresses mouvantes qui apportent les Es-

bagnols sur l'océan , les chevaux sur lesquels ils combattent, tous

jes objets, nouveaux pour les Indiens, leur causent un élonnement
mêlé de terreur et d'admiration ; ils regardent les Espagnols comme
les dieux, et leur envoient des ambassadeurs et des présents. Cortèz
Lpprend d'eux que le monarque indien se nomme Montézuma, qu'il

lègnesur un empire étendu, fondé depuis cent trente ans; que
Trente vassaux appelés caciques 1 ji obéissent, que ses richesses sont

nmenses et son pouvoir absolu.

C'était Montézuma II, qui, en 1502, à la mort de son grand-père
khuitzotl, fut élu roi d'Anahuac ou du Mexique, de préférence à ses

tères. Il était alors âgé d'environ vingt-six ans. Sa bravoure dans
les combats, sa prudence dans les conseils, sa piété, le respect

pu'inspirait son caractère de prêtre fixèrent sur lui le choix des
frands. On dit qu'en apprenant la nouvelle de son élection, il se re-

|ra dans le temple pour se dérober aux honneurs qui l'attendaient,

It qu'on le trouva balayant le pavé du sanctuaire. A son installa-

Bon sur le trône, le prince qui le haranguait le félicita d'y arriver à

lépoque où l'empire était parvenu au pluijiaut degré de splendeur.
la cérémonie du couronnement surpassa 'en pompe et en éclat tout

le qu'on avait vu jusqu'alors : le nombre des victimes humaines sa-

l'Iltl !



94 HISTOIRE UNIVERSELLE [Llv. LXXXV. - De 15J

crifiées à celte occasion fut immense; elles furent fournies par le!|

prisonniers faits sur les Atlixtchès, qui s'étaient révoltés. Tant
dij

grandeur devait bientôt s'évanouir. A peine en possession du poy.

voir, Montézuma l'exerça de manière à s'aliéner l'affection d'uni

partie de ses sujets. Ses ancêtres accordaient les emplois à tousceui

qui s'en rendaient dignes : Montézuma ne les conféra qu'aux homiiie,

distingués par leur naissance. Les représentations qui lui fureu

adressées, à cette occasion, par un vieillard chargé autrefois de soi|

éducation, échouèrent contre sa volonté; il en recueillit plus

des fruits bien amers. Il se montrait dur et arrogant envers ses m
saux, et très-rigoureux dans le châtiment des crimes ; mais, en re-

vanche, il punissait sans acception des personnes ; il était ennemi

la fainéantise, et ne souffrait pas que qui que ce fût restât oisif dant

son empire. Les historiens entrent là-dessus dans des détails singu.

liers. Ils ne causent pas moins d'étonnement quand ils parlent delij

magnificence des anciens rois ou empereurs du Mexique, et notaiu

ment de Montézuma ; ces récits paraîtraient incroyables, comi

l'observe justement Clavigero, auteur mexicain d'origine, si ceux

ont détruit cette magnificence n'avaient eux-mêmes pris soin de

décrire.

Montézuma était généreux ; il fonda un hôpital à Colhucan, di

tiné aux fonctionnaires publics et aux militaires invalides : cei

humeur libérale l'aurait fait aimer du peuple, s'il eût été moins

vère. Généralement heureux dans ses guerres contre les États voisinsj

il en soumit plusieurs. Au mois de février 1506, ses troupes a

remporté une grande victoire sur les Atlixtchès, ce fut une occasioij

de célébrer avec plus de pompe que sous Montézuma I", en 146i,

la fête du renouvellement du feu, qui revenait tous les cinquante-!

deux ans : elle fut la plus solennelle et la dernière. Cependant m

succès de son règne furent mêlés de quelques revers : le fils aînédi

Montézuma avait été tué dans une guerre contre les Tiascaltèques,!

qui avaient repoussé les Mexicains ; une famine désola l'empire en

1504 ; enfin une expédition malheureuse contre Amatia, et surloil

l'apparition d'une comète, vers 1512, répandirent la consternation

parmi les princes d'Anahuac. Montézuma, naturellement superstitiein

et dont l'abus des voluptés avait énervé le caractère, ne put voir iii|

tel phénomène avec indifférence : il consulta ses astrologues, qui,

incapables de le satisfaire, s'adressèrent au roi d'Acolhuacan. Celui-ci,

très-habile dans l'art de la divination, assura que la comète annoo-

çait à l'ennpire de grands désastres causés par l'arrivée d'un peuplfl

étranger. Montézuma ne voulut pas d'abord ajouter foi à cette intct'

prétation : des prodiges réitérés le forcèrent enfin d'y croire ; et bientôi| Biographie univen

lii
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\fes
bruits confus l'avertirent que des hommes tout différents de ceux

t[ui peuplaient son pays et les contrées voisines avaient paru sur des
|;dles lointaines.

Cependant il fit encore la guerre, et, par ses succès, porta, vers
pis, l'empire d'Anahuac à sa plus grande étendue. Mais à mesure
;|ue l'État s'agrandissait, le nombre des mécontents impatients de
kecouer le joug auguientait

; il devenait impossible de conserver
l'union nécessaire au jour du danger qui était proche. Bientôt les

Vuits vagues se confirment; au mois d'avril 4319, les gouverneurs
[les provinces de la côte orientale de l'empire mandent à Montézuma
jue des étrangers viennent d'entrer dans ses États ; ce qu'ils lui ra-
boutent des vaisseaux, des armes, de l'artillerie, des chevaux de ce
Wuple lui cause un trouble inexprimable. Il tient conseil avec ses
Principaux ministres. On décide, d'après une opinion généralement
tépandue parmi les Mexicains, que le chef des guerriers qui vien-
|ient de débarquer ne peut être que le dieu Quetzalcoatl, attendu
[lepuis longtemps : Montézuma charge des ambassadeurs de féli-

|!iter les étrangers et de leur offrir des présents; mais en même
emps il donne des ordres pour que l'on garde soigneusement la
bôle et que l'on soit attentif à observer les mouvements de ces étran-
Rers *.

Quant à l'état religieux et intellectuel du Nouveau-Monde en gé-
jiéral et du Mexique en particulier, nous l'avons vu lors de sa décou-
Irerte par Christophe Colomb. Nous ajouterons ici les observations
Rivantes.

Nul peuple sur la terre n'offrit aux démons autant de victimes
humaines que les Américains, particulièrement les Mexicains, lis y
femployaient généralement des prisonniers de guerre ou des esclaves.

Vordinaire ils s'y prenaient de cette façon. Un pontife, accompagné
He cinq prêtres, conduisait au temple l'homme destiné au sacrifice.

Kiors il montrait aux assistants devant quelle idole il devait être

Immolé. On étendait l'homme sur un autel, dont le milieu était plus
llevé, afin que la poitrine ressortît mieux. Quatre prêtres le tenaient

par les bras et les jambes, un cinquième lui assurait la tête par un
1er recourbé en faucille, qui lui saisissait le cou. Le pontife, dont
paque divinité avait le sien , lui ouvrait la poitrine avec un couteau
lie pierre à feu, lui arrachait le cœur, l'élevait fumant vers le soleil,

le brûlait, et en conservait la cendre avec respect. A certaines idoles

lolossales et creuses, il glissait le cœur sanglant avec une cuillère par

la bouche dans le cœur. Toujours on frottait avec le sang les lèvres

Biographie univers., t. 29.
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J

de l'idole. On coupait la tête de la victime et on la conservait danil

un ossuaire ; on précipitait le tronc hors du temple du haut de ivl

calier ; le guerriei qui avait fait le prisonnier le portait à sa maisoil

où il était apprêté pour le repas cruel de la famille et des amis. Ili[

ne mangeaient que les côtes, les bras et les jambes ; on brûlait
!

reste, ou on le jetait aux bêtes féroces et aux oiseaux carnassiers dal

ménageries impériales. La victime était-elle esclave? son maitRÏ

emportait le cadavre pour un usage pareil. D'autres victimes huJ

maines étaient noyées ou condamnées à mourir de faim dans

antres des montagnes. A la fête de Teteoïnan (la mère des diemlj

on coupait la tête à une femme sur les épaules d'une autre. A la Kl

qu'on appelait l'avènement des dieux, on brûlait des hommes.

"Tlatot, dieu des eaux, on noyait dans le lac de tendres enfants,

petit garçon et une petite fille. ^^ une autre fête, on enfermait dai

une caverne des garçons de trois, six ou sept ans, pour y mourir ri

faim. Clavigero, historien originaire du Mexique, estime à vin^

mille les victimes humaines qu'on offrait chaque année dans l'eu

pire mexicain; nombre de beaucoup inférieur à celui que laisse cotj

dure l'historien Acosta, quand il dit que dans bien des joub|

on offrait cinq mille victimes humaines, et en un certain jour vin

mille.

D'autres peuples de l'Amérique avaient d'autres usages pourl

sacrifices humains. Les Ottonites en vendaient la chair par lambeaiu

sur le marché. Les Zapotèques offraient aux dieux des hommes, 1

déesses des femmes, et des enfants à une espèce de dieux nains. I

Tlascaltèques tuaient à coups de flèches des hommes pendus

haut, ou les assommaient à coups de massue, attachés à un poteaii

Tous les quatre ans, les Qualtiltèques célébraient en l'honneur di

dieu du feu la fêle suivante. La veille, ils plantaient six grani

arbres dans le parvis intérieur du temple, et immolaient deux esdjJ

ves. Ils arrachaient la peau du cadavre, et en prenaient les côtes.

jour de la fête, deux prêtres considérables se revêtaient de ces peaiii

sanglantes, prenaient les côtes à la main, et montaient solennell»!

ment, mais avec des hurlements effroyables, l'escalier du temple. 1

peuple assemblé au bas s'écriait tout haut : Voici'que nos dieux am

vent ! Ensuite les prêtres dansaient presque tout le jour dans

parvis, le peuple apportait des cailles pour le sacrifice, et le nombn|

en montait quelquefois à huit mille. Après ce sacrifice, les prêtri

montaient sur ces arbres avec six prisonniers de guerre et les y liaienlj

A peine étaient- ils descendus, que tout le peuple tirait avec des flèchfj

sur les victimes. Les prêtres montaient de nouveau sur les arbres

et en précipitaient les cadavres. On leur arrachait les cœurs: on pai
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lit les corps et les cailles entre les prêtres et les nobles et ce

^stin terminait la fête *.
'

Tel était donc en particulier l'étal du Mexique, lorsque Fernand
ortèz entreprit d'en faire la conquête avec sept cents Espagnols II
. prépare à y parvenir par la ruse et l'adresse autant que par la
brce et le courage. Il jette dabord les fondements d'une ville qu'il
komme Vera-Cruz, ou Vraie-Croix, parce qu'il y avait abordé le
jour du Vendredi-Saint, où les Chrétiens adorent la croix : il se fait
Ilire capitaine général de la colonie naissante, et brûle ensuite ses
laisseaux, pour faire entendre à ses soldats qu'il faut vaincre ou
lérir. Ensuite il pénètre dans l'intérieur du pays, attire dans son
^>mp plusieurs caciques, ennemis de Montézuma, et voit ces Indiens
némes faciliter ses progrès. La république de Tlascala s'y opposa
eule :

Cortèz défit trois fols ces Tlascaltèques, qui avaient résisté à
outes les forces de l'empire mexicain; il leur dicta la paix, et s'en
|t de puissants auxiliaires.

A mesure qu'il avançait et s'attirait la confiance des Indiens il

fefforçait de les détourner du culte des idoles et des sacrifices hu-
mains, pour les amener au christianisme. A Zempoala, ayant su que
bs habitants avaient immolé plusieurs hommes et qu'ils en vendaient
il chair, il marcha droit au temple où s'était fait cet abominable sa-
rifice, fit abattre les idoles, nettoyer le temple, où l'on plaça une
nage de la sainte Vierge, et on chanta la messe. Au départ, un vieux
oldat espagnol voulut demeurer seul au milieu de ce peuple mal
Dumis, afin d'avoir soin de la Sainte image. Il se nommait Jean de
forrès; Cordoue était sa patrie : et l'action de ce soldat, où la va-
fcuravait encore sa part, mérite de passer avec son nom à la postérité»
Lorsque les Espagnols sortirent de Tlascala pour se porter en

vant, Cortèz laissa dans cette ville une croix de bois, qu'il avait fait
[lanter sur un lieu élevé et très-découvert : cola s'était exécuté d'un
ommun consentement, le jour qu'il fit son entrée. Il ne put soufl"rip
n sortant qu'on l'abattît, quelque censure qu'il eût essuyée sur ses
hnsports de zèle. Il recommanda aux caciques de la garder avec
fespect; mais il était besoin sans doute d'une recommandation plusMe pour maintenir parmi ces infidèles la vénération qui lui était
Hie. A peme les Espagnols étaient-ils hors de la ville, qu'une nuée
hiraculeuse, descendant du ciel, vint prendre, à la vue de tous les
pèles, la défense de la croix. Cette nuée était d'une blancheur

te rt:f»"?
'*" ''":'"'' ^- '' '- "-"• - ^'"'^"'8' ^«'- ^' '« ^^i^o'on

IJZ i
71' ;

' "PP'"'^'*'^- - • A°'°'"e de Solis, Hist. de la Conquête du
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éclatante et agréable : elle s'abaissa insensil>letnent, jusqu'à
i

qu'ayant pris lu forme d'une colonne, elle s'arrêta perpendiculain

ment sur la croix : elle y dura, plus ou moins visible, l'espact^

quatre ans, que la conversion de cette province fut retardée parj

vers obstacles. Il sortait de cette nuée une douce lumière qui imp

mait le respect et qui n'était point atïaiblie par l'obscurité de la nu

Ce prodige effraya d'abord les Indiens, sans qu'ils en pénétrass(

le mystère ; et depuis qu'ils y eurent fait attention, ils perdirent I

crainte, sans diminuer leur admiration. Ils disaient que ce signe ti|

nérable renfermait en soi quelque divinité, et que ce n'était pasi

raison que les Espagnols, leurs bons amis, la révéraient. Sur quoii

les imitaient, en se mettant à genoux, lorsqu'ils passaient devanlil

croix. Ils avaient recours à elle dans leurs nécessités, sans se souveoj

de leurs idoles, dont les temples étaient beaucoup moins fréquenta

et cette dévotion imitative fit une si forte impression dans l'esprit

d

nobles et du peuple, que les sacrificateurs et les magiciens, poiisi

d'un zèle furieux pour leurs superstitions, lâchèrent à plusieurs!

prises d'arracher la croix et de la mettre en pièces ;
mais ils en reïij

rent toujours dans une horrible consternation, dont ils n'oiua

parler, de peur de se décrier dans l'esprit du peuple. Ce miracles

rapporté par des auteurs dignes de foi ; et c'est ainsi que le ciel d^

posait l'esprit de ces infidèles à recevoir la doctrine de l'Évan^

avec moins de résistance, comme le prudent laboureur, qui, avai

que de jeter la semence en terre, en facilite la production pari

moyen de la culture *.

Comme les Espagnols avançaient toujours, Montézuma envo]j

contre eux plusieurs troupes de sorciers, pour les arrêter par lei

chai mes. Le père d'Acosta et d'autres auteurs dignes de foirajj

portent que, lorsqu'ils furent arrivés au chemin de Chalco, parif

s'avançait l'armée espagnole, et que ces magiciens commencèrt^

à taire leurs invocations et à tracer leurs cercles, le démon I

apparut sous la tlgure d'une de leurs idoles qu'ils appellent Teld

lepuca.dieu malfaisant et redoutable, et qui, selon leur traditioi

avait entre ses mains les pestes, les famines et les autres fléauxil

ciel. Ce démon paraissait être au désespoir et dans une fureur boi

rible. Il avait sur ses ornements une corde qui lui serrait l'estomacl

plusieurs retours, afin de marquer plus positivement son afflictii

et de leur faire comprendre qu'il était arrêté par une main invisibl

Tons les sorciers se prosternèrent, à dessein de l'adorer; maisl

empruntant la voix de l'idole dont il imitait la figure, leur parla

« Antoine de Solls, Ilist. de la Conqvéteju Mexique, t. 1, 1. 3, c. 5. M ^"'"'«e de Solis, Hist
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kte manière : Le temps est venu, misérables Mexicains, où vos con-
Utions vont perdre toute leur force. Maintenant tous vos pactes
U rompus. Rapportez à Montézurv-^ que le ciel a résolu sa ruine
buse de ses cruautés et de ses l^ nnies, et attn que vous lui re-
ésenliez avec plus de vivacité la désolation de son empire, jetez
lyeux sur cette malheureuse ville déjà abandonnée de vos dieux.
[ces mots, le démon disparut, et la ville de Mexique parut à ses
inistres tout en feu *.

Cortèz, accompagné de ses Espagnols et de ses alliés, fit son entrée
Ins la ville de Mexique le huit novembre 1519. Montézuma alla le
|cevoir avec toute sa cour, et lui assigna pour demeure un palaism vaste pour loger toute son armée. Le soir même, il vint visiter

5
Espagnols, et dit entre autres à Cortèz : L'on n'ignore pas parmi

bus autres, et nous n'avons pas besoin de votre persuasion pour
bire que le grand prince à qui vous obéissez descend de notre an-
lin Qiiezalcoal, seigneur des sept cavernes de Navatlaques et roi
bitime de ces sept nations qui ont fondé l'empire du Mexique.
bus avons appris par une de ses prophéties que nous révérons
Imme une vérité infaillible, conformément à la tradition des siècles
Inservée dans nos annales, qu'il était sorti de ce pays-ci pour aller
Inquérir de nouvelles terres du côté de l'Orient, et qu'il avait laissé
Is promesses certaines que, dans la suite des temps, ses descen-
Ints viendraient modérçr nos lois et réformer notre gouvernement
Ir les règles de la raison. Ainsi, comme les caractères que vous por-
l ont du rapport à cette prophétie, et que le prince de l'Orient qui
lus envoie fait éclater par vos exploits mêmes la grandeur d'un si
Vstre aïeul, nous avons déjà résolu de consacrer à son service tout

Jque nous avons de pouvoir; et j'ai trouvé à propos de vous en
lertip, afin que vos propositions ne soient point embarrassées par
Iscrupule, et que vous attribuiez l'excès de ma douceur à cette il-
itre origine.

jCortèz dit à la fin de sa réponse : Après cela, seigneur, je dirai
lec toute la soumission qui est due à votre majesté, que je viens
[visiter en qualité d'ambassadeur du plus grand et plus puissant
bnarque que le soleil éclaire aux lieux où il prend sa naissance.
l ordre de vous exposer en son nom qu'il souhaite être votre ami
Ivoire allié, sans s'appuyer sur ces anciens droits dont vous avez
Irle, et sans autre but que d'ouvrir le commerce entre les <leux mo-
rcliies et d'obtenir par cette voie le plaisir de vous désabuser de
s erreurs. Et quoique, selon la tradition de vos histoires mêmes,

5.
Antoine de Solis, Hist. de la Conquête du Mexique, t. 1 , I. 3, c. 8.
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il pût prétendre une reconnaissance plus positive dans les terres

votre domaine, il ne veut néanmoins user de son autorité que

gagner votre créance sur des choses entièrement à votre avanta^

et afin de vous faire entendre que vous, seigneur, et vous autre

nobles Mexicains qui m'écoutez, vivez dans un abus terrible pari

religion que vous professez, en adorant des bois insensibles, %

vragesdevos mains et de votre caprice, puisqu'il n'y a véritablem

qu'un seul Dieu, qui n'a ni commencement ni fin, et qui est lepti

cipe éternel de toutes choses. C'est lui dont la puissance infinie

créé de rien cet ouvrage admirable des cieux, !e soleil qui n

éclaire, la terre qui nous fournit des aliments, et le premier honii

de qui nous desctndons, avec une égale obligation de reconnaître

d'adorer notre première cause. C'est cette même obligation qui

imprimée dans vos âmes, dont encore que vous reconnaissiez l'i

mortalité, vous la prostituez et la perdez, en rendant un culte

doration aux démons, esprits immondes, que Dieu a créés, et

en punition de leur ingratitude et de leur réoellion centre lui, ont

précipités dans ce feu souterrain dont vous avez quelque représ

tr'*on imparfaite dans l'horreur de vos volcans. La malice et l'emi

qui les rendent ennemis du genre humain, les obligent continuel

ment à solliciter votre perte m se faisant adorer sous la figure de(

idoles abominables. C'est leur voix que vous entendez quelquefi

dans les réponses de vos oracles, et ils forment ces illusions que

erreurs de l'imagination introduisent en votre entendement.

Mais, seigneur, je connais que ce n'est pus ici le lieu de traiter

mystères d'une si haute doctrine. Ce m.^me monarque, en quivi

reconnaissez ui.o si ancienne supériorité, vo:is exhorte seulemetl

nous écouter sur ce point sans aucune préoccupation, afin quev

puissiez goûter le repos que votre esprit trouvera dans la vérité,

que vous appreniez combien de fois vous avez résisté à la raison

turelle, qui vous donnait des lumières capables de vous faire o

naître votre aveuglement. C'est la première chose que le roi r

maître souhaite de votre majesté : c'est le principal article de

proposition, et le plus puissant moyen d'établir, avec une part

amitié, Talliance des deux couronnes, sur les fondements inébn

labiés de la religion, qui, stns laisser aucune diversité dans les s

timents, unira les esprits par les liens d'une mtoe volonté.

Montézuma répondit à Cortèz : Je reçois avec beaucoup d)

connaissance l'aliiance et l'amitié que vous me proposez de la

du «rand nrince, descenHant de Ouezalcoal; mais je crois queti

les dieux sont bons. Le vôtre peut être tel que vous !e dites, s

faire lopt aux miens. Ne songez maintenant qu'à vous reposer
'

11564 de l'ère chr.]
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|ie vous êtes chez vous, et que vous y ser(é avec tout le soin qui est

û à votre valeur et au grand priace qui vous envoie *.

I

Dans une audience du lendemain, Montézuma s'applaudit encore
h ce que la prophétie touchant les étrangers s'était accomplie sous
In règne, après les promesses faites depuis tant de siècles à ses
tédécesseurs. Cortèz tourna le discours sur la religion, et, parmi les

fclaircissements qu'il donnait à l'empereur sur Ids lois et les coutu-
les de l'Espagne, il insista sur les lois religieuses et morales qui
fcligent tous les Chrétiens, afin que les vices et les abominations de
Is idoles parussent à Montézuma plus horribles par ce contraste. lî

lit cette occasion de se récrier contre les sacrifices de sang humain
lies repas de chair humaine jusque sur la table de l'empereur. Cette
pdience ne fut pas entièrement inutile : Montézuma bannit de sa
ble la chair humaine; mais il n'osa la défendre à ses sujets, et sou-
bt même les sacrifices humains.

iDans d'autres conversations, Portez et le père Olmédo, Domini-
lin, essayèrent vainement de lui faire reconnaître la vérité. Il avait
Isez de lumières pour reconnaître quelques avantages de la religion

jtholique et pour ne prétendre pas soutenir indifféremment tous les

lus de la sienne : mais la crainte le retenait toujours dans cette
kisse idée, que ses dieux étaient bons en son pays, comme celui
ks Chrétiens dans le leur. Il y avait encore un autre obstacle : Mon-
>uma, outre deux femmes du titre d'impératrices, avait trois mille
incubines, que ses officiers lui amenaient de toutes les parties de
In empire, et qu'il mariait à d'autres quand il en était las.

lUn jour il voulut montrer à Cortèz et au père Olmédo, suivis de
"usieurs capitaines, le plus magnifique de ses temples. A la vue de
s idoles monstrueuses et des cérémonies ridicules ou abominables
he Montézur.a leur expliquait en détail, les Espagnols ne purent
fempêcher de rire. Cortèz lui dit, plein de zèle : Permettez-moi,
jigneur, de planter la croix de Jésus-Christ devant ces images du
lable, et vous verrez si elles sont dignes d'adoration ou de mépris.
|ces mots, les sacrificateurs des idoles s'emportèrent de fureur.
\m cette expérience et d'autres semblables, Cortèz résolut, de l'a-

5 du père Olmédo et du licencié Diaz, qui a éc t l'histoire de ces
|enements, de ne plus parler de religion pour le moment, et d'at-
Indre an temps plus favorable.

'^pendant il obtint de Montézuma la liberté de rendre au vrai Dieu
1
culte public. L'empereur lui-même envoya ses architectes, afin

ion bâtît une église à ses dépens, ainsi que le souhaitait Cortèz.

I' Antoine de Solis, Hist. de la Conquête du Mexique, t. 1, 1. 3, c. 11.

m



ï,: .

li

1'
^

1

i

1

1 02 HISTOIRE UNIVERSELLE [Ut. LXXXV. - De iSj

D'abord on nettoya un des principaux salons du palais, qui ser

de logement aux Espagnols. Après l'avoir reblanchi, on y élevai

autel, où l'on mit un tableau de la très-sainte Vierge sur des grady

magnifiquement ornés. On dressa une grande croix devant la poij

du salon, qui devint ainsi une chapelle fort propre, où on disait loi

les jours la sainte messe, on faisait la prière du rosaire et plusien

autres exercices de piété. Montézuma y assistait quelquefois, accoii

pagné de ses princes et de ses ministres, qui louaient extrêmeniej

a douceur de notre sacrifice, sans reconnaître l'inhumanité et l'a

mination des leurs *.

Sur ces entrefaites, Cortèz reçut l'avis qu'un général de Monléj

zuma, qui avait reçu des ordres secrets, venait d'attaquer la gara

son de Vera-Cruz et de tuer quelques-uns de ses soldats. Cet évéu

ment détrompait les Mexicains, (jui jusqu'alors avaient cru l

Espagnols immortels, et renversait les principaux fondements de

politique de Cortèz. Frappé de la grandeur du péril, entouré d'ed

nemis, n'ayant qu'une poignée de soldats, il forme et exécute ausJ

tôt le projet le plus hardi : il se rend avec ses ofticiers au palaisl

l'empereur, et, après un assez court préambule, lui déclare qui

faut le suivre ou se résoudre à périr. Maître de la personne du m

narque, il exige qu'on lui livre le général mexicain et les ofliciersii

ont attaqué les Espagnols, et il les fait brûler vifs aux portes dup

lais impérial. Pendant cette cruelle exécution, Cortèz entre chez Mm

tézuma, lui fait mettre les fers aux mains, en expiation de l'orè

secret qu'il avait donné d'attaquer les Espagnols de Vera-Cruz : l'eij

cution finie, il fit ôter les fers à Montézuma. Ce prince se livra si

le-champ à une joie indécente, et passa sans intervalle de l'excèsi

désespoir aux transports de la reconnaissance et de la tendresse eil

vers ses libérateurs.

Durant six mois que Cortèz passa à Mexico, le monarque cooi

nua de rester dans le quartier des Espagnols, avec l'apparencef

la tranquillité et de la satisfaction, comme si ce séjour eût étéded

choix. Ses ministres et ses domestiques le servaient à leur mmà

accoutumée. Il prenait connaissance de toutes les affaires. Tousl

ordres se donnaient en son nom. L'aspect du gouvernement paraiJ

sait le même, et comme toutes les formes anciennes subsistaient,P

nation, qui ne s'apercevait d'aucun changement, continuait d'ob

au monarque avec la même soumission et le même respect. Lest

pagnols avaient inspiré à Montézuma et à ses sujets tant de craml

ou de respect, qu'il ne se fit pas une seule tentative pour délivfCfj

zuma, sur la demi

1 Antoine de Solis, ffisf. de la Conquéle du Mexique, 1. 1, L 3, c, 12.
f Roberston, Hist. d'/
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iverain de sa prison : Cortèz même, se confiant sur l'ascendant

^'il avait pris, permettait à Montézuma non-seulement d'aller aux

nples, mais même de chasser au delà des lacs qui entouraient le

txique, accompagné d'une garde de quelques Espagnols, qui suffi-

lit pour en imposer à la multitude et s'assurer du roi prisonnier *.

JAinsi Cortèz s'étant rendu maître de la personne de Montézuma,

|n heureuse témérité valut tout d'un coup aux Espagnols une au-

rité plus étendue dans l'empire du Mexique qu'il ne leur eût été

jissible de l'acquérir avec beaucoup de temps à force ouverte ; et ils

[ercèrent, sous le nom de l'empereur, un pouvoir bien plus absolu

jie celui dont ils auraient pu faire usage en leur nom propre.

[Cortèz sut en profiter pour faire bien explorer toutes les provinces

l'empire, pour nommer, au nom de Montézuma, les officiers qu'il

Igeait convenable, et construire deux vaisseaux européens sur les

es qui entouraient la capitale, afin de s'y retirer en cas de besoi».

Bvenant toujours plus hardi, il pressa Montézuma de se reconnaître

^ssal du roi d'Espagne, tenant sa couronne de lui, et de lui payer

tribut annuel. Montézuma se soumit encore à ce sacrifice. Les

[ands de l'empire furent appelés. Montézuma, dans une harangue,

ur rappela les traditions et les prophéties qui annonçaient depuis

ngtemps l'arrivée d'un peuple de la même race qu'eux, et qui de-

[it prendre possession du pouvoir" suprême; il leur déclara qu'il

ayait que les Espagnols étaient ce peuple, qu'il reconnaissait le

[oit de leur souverain sur le Mexique, qu'il voulait, mettre sa cou-

Inne à ses pieds et être désormais son tributaire. Â ces mots, l'as-

|mblée fut frappée d'un muet étonnement, et bientôt après il s'jleva

murmure confus qui exprimait à la fois la douleur et l'indigna-

[)ii. Les Mexicains parurent vouloir se porter à quelque mouvement
violence. Cortèz le prévint à propos, en déclarant que les inten-

bns de son maître n'étaient point de priver Montézuma de sa cou-

Inne, ni d'apporter aucune innovation dans la constitution et les

h de l'empire. Cette assurance, soutenue de la crainte qu'inspi-

lient les Espagnols et de l'exemple de soumission que donnait l'em-

treur lui-même, arracha à l'assemblée un consentement forcé. Cet

jte de foi et hommage envers la couronne d'Espagnie fut accompagné
I toutes les solennités qu'il plut aux Espagnols de prescrire. Mon-
zuma, sur la demande de Cortèz, y joignit un présent magnifique

bur son nouveau suzerain ; et ses sujets, à son exemple, fournirent

bssi très-libéralement à une contribution. Cortèz trouva plus de

Isistance quand il voulut abattre les idoles et substituer dans les

M iMi

\ Roberston, Hist. d'Amérique, I. 5.
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temples, aux crânes des infortunés qu'on y sacrifiait, les images

la Vierge et des saints.

D'autres périls vinrent le mettre à l'épreuve. Tout d'un coup;

apprend le débarquement d'une armée espagnole commandée ^
Narvaèz, et envoyée par Vélasquèz pour le contraindre à renoncei

au généralat. Gortèz prend le parti le plus courageux. Il laisse deii|

cents hommes à Mexico, sous les ordres de son lieutenant, et, mari

chant à la rencontre de Narvaèz, il le fait prisonnier, et range sooji

ses drapeaux les soldats espagnols qui étaient venus le combattra,

De retour dans la capitale, il trouve les Mexicains révoltés contre lom

empereur et contre les Espagnols ; il se voit bientôt lui-même expost

aux plus grands dangers. Montézuma, prisonnier des Espagnols,

tué par ses propres sujets, qu'il vient de haranguer du haut de lain!

raille ; les Mexicains, après s'être donné un autre empereur, atl

quèrent avec acharnement le quartier général de Gortèz. Malgré l'i

vantage des armes à feu, les Espagnols eussent succombé, si Gorii

n'eût ordonné la retraite : son arrière-garde fut taillée en pièi

Après six jours de marche, de fatigues et de désastres, il parviei

jusqu'à la plaine d'Otumba, qu'il trouve couverte de Mexicains rai

gés en bataille pour lui couper la retraite. Amis, dit-il à ses sole

voici l'occasion de vaincre ou de périr glorieusement. Il donne

sitôt lé signal du combat, et remporte, le sept juillet 1520, une vu

toire décisive qui met son armée en sûreté. Arrivé le lendemain

Tlascala, il y trouve des alliés fidèles, rassemble aussitôt une arim

d'Indiens auxiliaires, marche de nouveau vers la capitale du Mexiq

soumet d'abord les provinces voisines, et apaise ses soldats qui s'

talent mutinés. « Rappelez-vous, leur dit-il, que nous cherchons

grands périls et de grandes richesses : celles-ci établissent la fortuni

et les autres la réputation. »

Gortèz forme ses attaques, après avoir fait construire et lancer dai

le lac des brigantins armés. GependantGuatimozin, que lesMexicai

avaient reconnu pour empereur, eut d'abord quelques succès,

pendant trois mois, défendit sa capitale avec un courage digne d'i

meilleur sort ; mais il ne put tenir contre l'artillerie espagnole. Apn

plusieurs combats livrés sur le lac et sur la terre ferme, Gortèz

prit Mexico le treize août 1 521 . L'empereur, son épouse, ses ministi

et ses courtisans tombèrent au pouvoir du vainqueur, qui traita d'

bord Guatimozin en roi. Sur la fin du siège, deux cent mille Indiei

s'étaient rangés sous les drapeaux de Gortèz ; de si étonnants suc(

n'étaient dus qu'à sa profonde politique.

La relation de ses victoires, qu'il envoya en Espagne, excita l'ai

miration de ses compatriotes. L'étendue et la valeur de sescofr

Unie ; mais il se

\Biogr, univ., t. 1
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Liêtes effacèrent le blâme qu'il avait encouru par l'irrégularité de ses

hpérations • la voix publique s'étant déclarée en sa faveur, Charles-

biiint, sans égard pour les prétentions de Vélasquèz, le nomma gou-
Cerneur et capitaine-général du Mexique. Ce monarque lui fit en
hutre présent de la vallée de Guaxaca, qui fut érigée en marquisat,

kvec un revenu de cent cinquante mille livres. Dès que le conquérant
Iju Mexique vit son pouvoir consacré par l'autorité royale, il s'oc-

lupa avec plus d'ardeur encore à affermir sa conquête. Il organisa la

'iolonie, fonda plusieurs villes, fit sortir Mexico de ses ruines, et le

ebâtit dans le goût des capitales de l'Europe.

Il forma plusieurs entreprises qui devaient encore faire éclater son
ténie; mais il se vit contrarié par les agents de la cour d'Espagne,
lui-même équipa une nouvelle flotte, dont il prit le commandement.
iprès des dangers et des fatigues incroyables, il découvrit, en 1536,
1 grande péninsule de la Californie, et reconnut une partie du golfe qui
i sépare de la Nouvelle-Espagne; mais cette découverte ne pouvait

|ien ajouter à sa gloire. Rebuté, las de lutter contre des adversaires
ndignes de lui, et que la cour envoyait à dessein, il retourna pour la

econde fois en Espagne, espérant y confondre ses ennemis. Charles-
Juint le reçut froidement. Cortèz dissimula, redoubla d'assiduités au-
tres de l'empereur, le suivit dans son expédition d'Alger en 1541,
feombattit comme volontaire, et eut un cheval tué sous lui : ce fut sa
Bernière action militaire. Négligé depuis, traité avec peu de consi-
Jération, à peine put-il obtenir audience. Un jour, on le vit fendre
la presse qui entourait la voiture du monarque, et monter sur l'étrier

Tie la portière; Charles-Quint étonné lui demanda : Qui êtes-vous?
kJe suis un homme, répondit fièrement le vainqueur des Indes, qui
bus a donné plus de provinces que vos pères ne vous ont laissé de
Villes.— Cette noble fierté devait déplaire à un prince enivré des fa-
veurs de la fortune. Cortèz, abreuvé de dégoûts dans sa patrie, passa
le reste de ses jours dans la solitude, et mourut le deux décembre
mu, près de Séville, dans la soixante-troisième année de son âge,
pnvié par ses compatriotes et abandonné par son souverain *.

Une vie encore plus aventureuse que celle de Cortèz, fut celle dont
nous allons parler. Vers l'an 1490, un enfant bâtard était occupé à
garder les pourceaux dans une campagne de son père, qui était gen-
ftiihomme. L'enfant était né l'an 1475, à Truxillo, dans l'Estramadure.
In jour donc, ayant égaré un des pourceaux, il n'osa plus rentrer
dans la maison paternelle

; il prit la fuite, et alla s'embarquer pour
Iles Indas espagnoles, où il deviendra le c^ i. aérant d'un nouvel em-

k\Biogr, univ., t. 10.
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pire. Il se nommait François Pizarre. Actif, plein de courage, doueN

d'une âme forte, d'un esprit pénétrant, il se distingua, l'an 1513, soui

Nugnèz de Balboa, qui découvrit la mer du Sud. Animé lui-même

de la passion des découvertes, il projeta de pénétrer dans le Pérou!

et de le conquérir, s'associa Diego d'Almagro, enfant trouvé, parti!

de Panama le quatorze septembre 1524, avec un vaisseau, et décou-

vrit la côte de l'empire péruvien. Arrêté par les fatigues et les mala-

dies, abandonné de ses compagnons, rappelé par le gouverneinem

espagnol, Pizarre refusa opiniâtrement de regagner l'isthme, et pro-

féra rester dans une île déserte, n'ayant plus avec lui que treize sol-

dats fidèles.

11 s'y croyait oublié, lorsqu'il aperçut enfin un petit navire expédié

pour le tirer de cet affreux séjour. Au lieu de revenir sur ses pas,

Pizarre fit rouie au sud-est, reconnut de nouveau la côte du Pérou,

aborda à Tumbèz en 1526, et rentra ensuite à Panama avec beaucoup

d'or. La vue de ces richesses irrita la cupidité de ses associés, mais

ne détermina point le gouverneur à fournir des soldats et des vais-

seaux, afin de poursr.ivre la découverte. Rien ne peut arrêter Pizarre:

il vole en Europe, se présenté devant Charles-Quint avec assurance,

et obtient de ce monarque le titre de gouverneur de tout le pays qui

avait découvert et qu'il pourrait découvrir. De retour en Amérique

avec ses frères, il équipa trois vaisseaux, n ntés de cent quarante-

quatre fantassins et de trente-six cavaliers, mit à la voile en fé-

vrier 1531, s'empara de l'île de Puna, qui facilitait l'entrée du Péroo,

et usant de sa victoire en politique habile, il traita les Indiens avec

douceur, malgré leur vive résistance.

A cette époque, l'empire des Incas ( seigneurs ) était déchiré par

la guerre civile. Deux frères rivaux, Huascar et Atahualpa, se dis-

putaient le trône les armes à la main. Pizarre profita de cet heureus

concours d'événements pour reconnaître librement la côte et s\

établir. Déjà même la renommée avait exagéré la force, les exploits

des Espagnols et le mérite de leur chef. Un envoyé d'Huascar vint

lui demander , au nom de ce prince, des secours contre Atahualpa,

qu'il lui dépeignait comme rebelle et usurpateur. Pizarre prévit à

l'instant tous les avantages qu'il pourrait tirer de cette guerre intes-

tine, et se dirigea vers le centre du Pérou. A peine était-il en marche,

qu'Huascar fut défait par Atahualpa, qui dépêcha deux ambassa-

deurs à Pizarre avec des présents magnifiques. Frappés de l'arrivée

soudaine d'hommes barbus, portant le tonnerre et conduisant avec

eux des animaux formidables, les Péruviens regardaient les Espa-

gnols comme des êtres d'une intelligence supérieure. Après une sorte

de négociation, i'inca consentit à recevoir Pizarre en qualité d'ara-

r ; 'i
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bassadeur du roi d'Espagne. Le jour de l'ouverture, fixée à Caxa-

iiarxa, le 16 novembre 1532, Pizarre, qui se rappelait tous les

avantages que Cortèz avait su tirer de la prise de Montézuma, fondit

sur les Péruviens qui escortaient l'empereur, et se saisit de ce prince

après avoir massacré ses gardes. Peu de temps après, il le fit con-

iamner à mort, comme usurpateur et comme ayant donné des or-

jres secrets pour faire exterminer les Espagnols. La plupart des his-

lioriens attribuent cette action violente et cruelle aux instigations

i'AImagro, qui était venu joindre Pizarre avec un renfort de troupes,

îuoi qu'il en soit, la mort de l'empereur, ayant augmenté la confu-

sion et l'anarchie, facilita l'entière réduction du Pérou. Tandis que

Pizarre jetait, en 1535, les fondements de la ville de Lima, Almagro

entreprenait la découverte et la conquête du Chili.

Cependant les Péruviens se soulevèrent; Pizarre, séparé de ses

jfrères, qui étaient assiégés dans Cusco, eut lui-même à soutenir plu-

sieurs attaques à Lima : il déploya pendant cette crise beaucoup

l'activité, toute l'énergie de son caractère, et parvint à dissiper tous

^es dangers. Les prétentions d'Almagro, à son retour de Chili, ayant

Bmé la discorde et allumé la guerre civile entre les conquérants du

Pérou, ils en vinrent aux mains sous les murs de Cusco en 1538 ; le

parti de Pizarre resta le maître, et abusa de la victoire. Cependant

\es trésors envoyés en Espagne avaient assuré à ce chef la faveur de

Charles-Quint, qui lui conféra le gouvernement général du Pérou,

l'ordre de Saint-Jacques, le créa marquis de Las Charcas, et lui ac-

corda des privilèges étendus.

Chargé de gouverner cette vaste possession, Pizarre partagea le

*érou en plusieurs districts, établit des magistrats, régla l'adminis-

|tration, la perception des impôts, l'exploitation des mines, le traite-

(lent des Indiens, et pourvut à la sûreté intérieure. Ses officiers, ses

amis, ses frères reçurent en partage les plus riches districts et un
grand nombre d'esclaves indiens. Mais les anciens partisans d'Alma-

Igro, toujours mécontents, furent écartés des emplois, et n'eurent

jaucune part à la distribution des terres. Opprimés, persécutés, ils

avaient juré la perte de Pizarre, pour venger la mort de leur chef.

Le 19 juin 1541, ils forcent en plein jour le palais de Pizarre, à Lima,
et le tuent à coups d'épée.

Telle fut la fin de cet homme extraordinaire, qui, après avoir

Ivécu longtemps en aventurier, gouverna pendant plusieurs années,

jen monarque, un empire qu'il avait découvert et subjugué. Doué
ie CG jugement sain, de cette pénétration rare qui peuvent suppléer

|à tous les avantages de l'éducation, car on dit qu'il ne savait pas lire,

[nul homme ne suivit un plan avec plus de constance : sobre, infati-
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gable, courageux, il fut conquérant, et ne fut point dévastateur-
s'occupant,au contraire, sans relAche, de bâtir des villes, de fond»
des colonies, d'introduire au Pérou l'industrie et les manufacture!
d'Europe

: ne montrant point cette ardente cupidité qui dévorait s«3

compatriotes, il ne se servit des richesses qu'il eut dans ses maim
que comme d'instruments utiles à ses desseins et à son ambition

et

on le trouva pauvre après sa mort *. Finalement, sauf son amout
pour le jeu et les femmes, et certains actes de cruauté pendant Ij

conquête, le gardeur des porcs de Truxillo était un héros accompli
même avec ces défauts, la Grèce homérique en eût fait, ainsi que
de Fernand Cortèz, des dieux pour son grand olympe, ou du moini
des demi-dieux.

De nos jours, bien des écrivains en ont fait de misérables avet
iuriers, sans trop savoir pourquoi. Car ni la politique moderne,

ni

aucune religion ou philosophie moderne ne peut condamner Cortèi
ni Pizarre sans se condamner avant tout soi-même. La politique
moderne, résumée par Machiavel et pratiquée par tous les gouverne-
ments du siècle, ne pose-t-elle pas en principe, que tout prince
petit ou grand, surtout s'il est nouveau, n'a d'autre règle que soi
mterêt, et que tous les moyens sont légitimes dès [qu'ils mènent J

ce but ? N'est-ce point par cette raison que les politiques françaii
excusent ou même félicitent François I« de ses alliances avec le»

protestants contre les catholiques, avec les Turcs contre les Chré-
tiens? N'est-ce point par cette même raison qu'ils félicitent son fils,

Henri II, d'avoir, par suite des mêmes alliances, pris en trahisoiî
les villes de Toul, Metz et Verdun, incendié, détruit avec leurs habi-

tants, des villes de la Flandre espagnole î Ce qu'on loue dans Fran.
çois !«• et Henri iï, comment peut-on politiquement le blâmer dan-
leurs contemporains Fernand Cortèz ou Pizarre? De même les reli-

gions modernes, les philosophies modernes, de Luther, de Calvin, de

Rousseau, de Voltaire, ne posent-elles pas en principe que chacuD
n'a d'autre règle ni d'autre juge que soi-même? N'est-ce pas en

vertu de ce principe, et pour l'avoir établi, que les protestants
excusent ou félicitent Luther d'avoir rempli l'Allemagne de feu el

de sang, Henri VIH d'avoir éventré des milliers de catholiques,
sa fille Elisabeth d'avoir coupé la tête à sa bonne sœur Marie
d Ecosse? Après cela, comment blâmer Cortèz ou Pizarre? n'ont-
ils pas fait ce qu'ils ont jugé à propos de faire? Mais au fond, pour-
quoi les protestants les blâment-ils? n'est-ce point parce qu'ao
'«eu de prêcher l'anarchie universelle, comme Luther et Calvin, ils

1 Biogr. univ., t. 34.
* Robertson, Hist. c
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annonçaient la grande loi de l'ordre universel, la foi catholique?
En effet

,
quels que fussent les vices ou les écarts personnels de

ces aventureux conquérants, toujours ils commençaient par orocla
l„,er officiellement l'unité de Dieu, la divinité de Jésus-Christ la
nrimauté universelle de son vicaire, le Pape, la recommandalion
k,te par celui-c. au roi d'Espagne de protéger et de propager la foi
Icathohque par toute la terre, notamment dans les îles de l'Océan e
dans le Nouveau -Monde. Nous avons vu en son entier l'une de ces
Droclamations, lors de la découverte de l'Amérique. L'on en trouve

lune semblable, faite devant les chefs du Pérou, par un prêtre oui
accompagnait Pizarre. Le protestant écossais et ministre m-esbvtérien
Robertson traite cela de fanatisme ». En effet, comme nous l'avons
déj remarqué, .1 y a bien plus de raison et de religion véritable
Jaller avec les Anglais porter le fer et le feu dans l'Inde et dans la
Chine pour du jus de pavots.

Quant à la conduite des missionnaires catholiques dans le Nou
teau-Monde, nous avons le témoignage non suspect du môme nres-"
byterien Robertson. Après avoir montré que la dépopulation de
I Amérique ne devait pas s'attribuer à une politique calculée de la
fcourdEspagne, il ajoute : ,

Lf^K'Tlr"
Pl"s dinjustice encore que beaucoup d'écrivains ont

ttnbué à 1 esprit d'mtolérance de la religion romaine la destruction
des Américains, et accusé les ecclésiastiques espagnols d'avoir excité

te,lTT*r*'' *
"''T'''

''' Pe»P'es innocents, comme des
dolâtres et des ennemis de Dieu. Les premiers missionnaires de

I Amérique, quoique simples et sans lettres, étaient des hommes
^.eux Ils épousèrent de bonne heure la cause des Indiens, et défen-
dirent ce peuple contre les calomnies dont s'efforçaient de le noirch-
es conquérants, qui le représentaient comme incapable de se former
lamais à la vie sociale et de comprendre les principes de la religion
fet comme une ^pèce imparfaite d'hommes que la nature avaitlZ-
hes du sceau de la servitude. Ce que j'ai dit du zèle constant des
hissionnaires espagnols pour la défense et la protection du troupeau
bommis à leurs soins, les montre sous un point de vue digne de leurs
loncions. Ils furent des ministres de paix pour les Indiens, ets'ef

t Zipl^S , T P"."''"*' '"^^'^*'"" 'ï"^ '^« Américains

t Tl
'^^''™""*^ ^"= »«"d«i«nt à adoucir la rigueur de leur

fort. Les Indiens regardent encore les ecclésiastiques, tant réguliers
^ue séculiers, dans les établissements espagnols, comn.e leursdS

• Robertson, Hist. de rAmérique, I. 6.
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seurs naturels, et c'est à eux qu'ils ont recours pour repousser
lej

exactions et les violences auxquelles ils sont souvent exposés* !

« Le tiers du septième titre du premier livre de la liecopilacm,

qui contient les règlements touchant les pouvoirs et les fonctions da

archevêques et des évoques, roule sur la charge qui leur est imposai

comme protecteurs des Indiens, et parle de tous les cas où ilestdeleuil

devoir de les protéger contre l'oppression, tant dans leurs propriétés

que dans leurs personnes. Non-seulement ils sont chargés par les

lois de cette fonction, aussi humaine qu'honorable, mais ils l'exercem

en effet.

« Je pourrais en citer des preuves sans nombre tirées des|auteurs es-

pagnols ; mais je préfère de m'en rapporter à Gage, qui était pei I

disposé à accorder au clergé romain un mérite auquel il n'aurait piu

eu droit de prétendre. Henri Hawks, négociant anglais, qui pendartl

cinq ans a résidé dans la Nouvelle-Espagne, avant l'année WiÛ

rend le même témoignage favorable au clergé romain. Une

donnée par Charles-Quint autorise non-seulement les évoques, mai

tous les ecclésiastiques en général, à informer et avertir le magistri

civil dans le cas où quelque Indien serait privé de sa liberté et de

droits; ce qui les constituait protecteurs en titra des Indiens. Il
y

eu des ecclésiastiques espagnols qui ont refusé l'absolution à ceu;

de leurs compatriotes qui possédaient des encomienda et regardaioi

les Indiens comme esclaves, ou qui les employaient à l'exploitatioi

des mines ^. »

L'an 1524 eut lieu le premier synode américain à Mexico : il

présidé par le bienheureux frère Martin de Valence, légat aposti

lique, qui venait d'arriver avec douze missionnaires franciscains. Ai

synode se trouvèrent dix-neuf prêtres religieux, cinq autres clen

six laïques lettrés, entre lesquels Fernand Cortèz, qui avait provoqi

l'arrivée des missionnaires. Frère Martin fut célèbre par la saintel

de sa îvie et l'éclat des miracles. De son côté, le conquérant di

Mexique, Fernand Cortèz, vénérait tellement les prêtres, qu'il ne lei

parlait jamais que la tête découverte et un genou en terre, les re

vant [avec les plus grands honneurs, tant par esprit de religion qii(

pour attirer les Mexicains par son exemple.

Et de fait, ces peuples, qui le regardaient comme un dieu, étaiei

excessivement émerveillés de lui voir tant de respect pour les reli'

gieux, et il les respectèrent de même. Cortèz ordonna de plus

Espagnols de faire d'abondantes aumônes, pour racheter leurs

chés et^obtenir la conversion des Mexicains.

» Roberston, Hist. de l'Amérique, 1.8. — * Ibid., note 71.
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Dnns le synode, il fut question de savoir laquelle de leurs femmesL néophytes devraient garder. On décida qu'ils épouseraient chré-

Lennement celle qu'ils voudraient, et renverraient les autres. On ôtait
les idoles des temples, on les remplaçait par la croix de Jésus-Christ
It par l'image de la sainte Vierge; le bienheureux frère Martin etb douze collègues célébraient le saint sacrifice de la messe, raon-
bient l'eucharistie aux peuples, et leur enseignaient l'Évangile dans
joute sa pureté. Il y eut un si grand nombre à recevoir le baptême
lue dans peu d'années on les comptait par millions. On lisait dans
ks archives de Charles-Quint, qu'un certain prêtre en avait baptisé
^pt cent mille, un autre trois cent mille, un troisième cent mille
k uns plus, les autres moins. On vit quelquefois, dans une proces-
lon, jusqu'à cent mille hommes se donner la discipline à la manière
les Chrétiens ». Finalement, les progrès de la religion furent tels en
[mérique, par la prédication de quelques pauvres religieux notam
hent de l'ordre de Saint-François, que, dans l'espace de qua-
knle ans, on y établit jusqu'à six mille monastères et six cents évé-
nés^.

Le nombre des fidèles s'étant considérablement augmenté dans
bmpiredu Pérou, la ville capitale, Cusco, fut érigée en évêchék 1536, par le pape Paul III, qui institua pour premier évêque
Kncent de Valverde, de l'ordre des frères Prêcheurs 3. L'évêché de
lexico fut érigé en archevêché, l'an 1546, par le même Pape qui
Il donna pour premier archevêque Jean de Zurmaga *. L'an 155J
pape Jules III érigea en évêché la ville de San-Salvador au Brésil'

lyaume dont les indigènes passaient pour les plus féroces du Nou'
lau-Monde ^
[Parmi les religieux, franciscains, dominicains, jésuites, qui contri-
hèrent le plus à la conversion des peuples de l'Amérique, on dis-
hgue le Dominicain saint Louis Bertrand. Il était fils de Jean-Louis
fertrand, notaire à Valence en Espagne, et il naquit dans cette ville

I

premier janvier 1526. Il était l'aîné de neuf enfants, qui se ren-
tenttous/ecommandables par leur piété. Louis, dès ses premières
Inees, se proposa d'imiter saint Vincent Ferrier, son parent il
hait singulièrement la retraite, faisait ses prières avec ferveur

'

et
latiquait des austérités au-dessus de son âge. Il était extrêmement
Ibrc dans ses repas; les amusements et les plaisirs lui étaient à
large, et lorsqu'il pouvait tromper la vigilance de sa mère il cou-
lait sur la terre nue. On le trouvait souvent à genoux dans quelque

Raynald Î524, n. m, et Surius m Comment., an 1558. - « Ibid l53î
|>7.1-» Ib.d., 1536. n. 48. -* Raynald, 1546, n. 156.- » Ibid.. 1551. n. 79

*
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lieu secret de la maison. Quand il allait aux écoles publiques, il
i

doublait de vigilance sur lui-môme, de peur que le commerce qus

avait avec le monde n'affaiblit en lui les sentiments de piété dont)

voulait toujours être animé. Jamais il ne perdait de vue la présen

de Dieu, et comme il cherchait le Seigneur dans la simplicité dei

-cœur, il méritait d'entendre sa voix dans les pieuses lectures et da

les prières, qui faisaient ses plus chères délices.On ne l'appelait quel]

petit saint. Lui, au contraire, aspirant à une plus haute perrectioi

quitta la maison paternelle, pour se retirer dans un désert et n'éli

connu que de Dieu. Mais ses parents firent courir après lui, etonl

ramena de sept lieues de Valence.

A l'âge de quinze ans, pour mieux imiter saint Vincent Ferrierj

témoigna un grand désir de prendre l'habit chez les Dominicainsi

Valence; mais son père lui représenta que son tempérament n'éli

point encore formé, et le prieur même des Dominicains lui dit de»

miner encore sa vocation. Ces délais ne firent qu'augmenter le de

du pieux postulant. Quelque temps après, le gouvernement dei

maison des Dominicains de Valence fut confié au célèbre père k
Micon. Il avait dans sa jeunesse gardé les troupeaux, et dans cet*

ploi, vil aux yeux du monde, il avait appris à contempler les perlii

lions divines dans les œuvres de la création. II répétait à ses comp

gnons les instructions qu'il puisait dans ses lectures et dansi

sermons qu'il entendait, et par là il vint à bout d'en engager J
sieurs à mener un genre de vie très- parfait. Il entra depuis du

l'ordi-e des Dominicains, où il introduisit une réforme, se fit \n

grande réputation par ses prédications, et retira de l'infidélité

i

partie des Maures d'Espagne. II composa plusieurs ouvrages depiél

entre autres, des méditations qui annoncent un homme très-o

sommé dans la science des saints. Ce fut ce grand serviteur de Dii|

qui fit prendre l'habit de son ordre à Louis Bertrand. II lui sen

lui-même de guide dans les voies intérieures de la perfection; il

apprit à aimer les croix et les humiliations, à mépriser toutes I

choses créées, à pratiquer les vertus convenables à sa vocation. 1

répétait souvent que la patience dans les sécherosses et les privatioi

contribue souvent plus à la sainteté d'une âme i^.o les consolalioi

et les autres faveurs surnaturelles.

Lorsque Louis Bertrand eut été ordonné prêtre en 4547, il sel

un devoir de dire la messe tons les jours. II se préparait à ceU

grande action par des prières longues et ferventes ; souvent il se punj

fiait par le sacrement de pénitence des moindres souillures. Oni

pt.^.-t le voira l'autel sans se sentir pénétré des sentiments dj

}hin.: e* d'ô respect dont il était animé et qui rejaillissaient jusra

m
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^r son extérieur. En 1551, on le fit maître des novices. Il enseignait
pr ses discours et ses exemples, à ceux qui lui étaient confiés, de
uelle manière ils devaient renoncer au monde et à leur volonté, et
[unir à Dieu par l'exercice de la prière. Il ne paraissait pas d'abord
Voir (le talent pour la chaire; mais il vainquit toutes ces difficultés

\ prêcha avec beaucoup de fruit, parce qu'il avait toutes les vertus
écessaires pour réussir dans le ministère de la parole. Le royaume
B Valence ayant été aftligé de la peste en 1557, il se montra supé-
eur à la crainte qu'inspire ce redoutable fléau ; il vola au secours
^s pestiférés, et après les avoir aidés à mourir saintement, il leur
fendait les derniers devoirs. Dieu lui ayant conservé la vie, il dé-
banda à ses supérieurs d'aller prêcher l'Évangile aux sauvages de
'/^mérijue.

Il s embarqua à Séville en 15C2, avec un religieux de son ordre,
jfurant le voyage, il faisait des instructions aux personnes qui étaient
!h,s le vaisseau, pour les exhorter à conformer leur vie aux maximes
l'Evangile. Ayant abordé dans la Castille-d'Or, province de l'A-

lérique méridionale, il y répara le couvent des Dominicains, qu'il
jouva en fort mauvais état, et il se prépara par le jeûne et la prière
[l'ouverture de sa mission. Malgré les fatigues du ministère, il ne
Venait presque aucun repos ; il couchait souvent à l'air, et ordi-
^irement sur la terre nue ou sur des pièces de bois. Il ne portait
oint de provisions comme les autres missionnaires, ce qui l'exposait
[souffrir de la faim, et plusieurs autres incommodités. On lit dans
histoire authentique de sa vie et dans la bulle de sa canonisation,
ne Dieu lui communiqua le don des langues avec celui des mi-
fccles. Dans l'espace de trois ans, il convertit plus de six mille âmes
kns l'isthme de Panama, dans l'île de Tabago et dans la province
b Carthagène; il baptisa les habitants de la ville de Tubara et de
lusieurs autres lieux adjacents. Ses prédications produisirent le
fcême fruit à Cipagoa. Les sauvages de Paluato, encore plus atta-
hésàleurs infâmes passions qu'à leurs idoles, refusèrent d'abord
rouvrir les yeux à la lumière du christianisme. Mais les prières, les
Irmes et les mortifications que Louis Bertrand offrit pour leur con-
fcrsion, leur obtinrent miséricorde, et ils reçurent enfin l'Évangile
ko une grande docilité. Le saint entreprit ensuite une mission chez

^
Caraïbes, qui passent pour le peuple le plus grossier et le plus

kbare que l'on connaisse; il alla les chercher dans leurs forêts et
|ir leurs montagnes. La semence de la parole divine fructifia parmi
iix, et il y en eut un grand nombre qui se convertirent. Les habi-
IntS des montaonAfi Ho .^ainta-Mnn«U<^ i^ --^->..„^„1o rs^^-iTitiiiiic ic icvuieni cuiiiiiiu un ange
^ivoyé du ciel, et il en baptisa environ quinze cents. Un égal nombre

XXIV. a
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d'Indiens de Paluato vinrent le trouver pour lui demander le bai

tême, qu'il leur administra après les avoir instruits avec ses comi

gnons. Il eut le même succès dans le pays de Montpaïa et dans l'île

Saint'Thomas. Tous les barbares à la conversion desquels il travai

attentèrent souvent à sa vie ; mais Dieu le délivra de tous les danger

auxquels il fut exposé.

L'avarice et la cruauté de plusieurs aventuriers espagnols, m

ne pouvaient que rendre le christianisme odieux à des peuples

le connaissaient à peine, lui inspirèrent de vifs sentiments de doit

leur. Voyant qu'il ne pouvait remédier aux maux sur lesquels

gémissait, il résolut de retourner en Espagne, où ses supérieurs
ii

rappelèrent vers le même temps. Il arriva à Séville en 1569,

«

prit la route de Valence. Ayant été élu successivement prieur

deux maisons de son ordre , il y fit revivre l'esprit primitif de

règle.

Aux dons surnaturels dont nous avons parlé, Louis Bertraii

joignait celui de prophétie. Il prédit que Jean Adorno, nobl

Génois, deviendrait un grand serviteur de Dieu, et qu'il institui

rait une nouvelle congrégation religieuse : ce qui fut vérifié dai

l'institution de l'ordre des clercs réguliers, appelés Mineurs, qu'A

dorno fonda dans la suite. Sainte Thérèse l'ayant consulté sur pi

sieurs diffic»j!tés , elle reçut de ses avis autant de lumières que

consolation. Il fit la réponse suivante à la lettre qu'elle lui avait écriiil

au sujet de la réforme qu'elle projetait d'établir parmi les Carmes

« Gomme il s'agit de la gloire de Dieu dans votre entreprise, j'ii

pris quelque temps pour la lui recommander dans mes faibles prièrJ

et c'est ce qui m'a empêché de vous répondre plus tôt. Vous devJ

prendre courage au nom du Seigneur, qui favorisera vos desseins

C'est de sa part que je vous assure que votre réformation se feradaJ

l'espace de cinq ans, et qu'elle deviendra un des plus beaux orne-l

ments de l'Église. »

Louis Bertrand prêcha pendant douze ans, avec autant de zèleqwi

de fruit, dans plusieurs diocèses d'Espagne : il forma en même temJ

d'excellents prédicateurs, qui lui succédèrent dans le ministère
è|

la parole, et qui eurent le môme succès : il leur recommandait sur-

tout l'humilité et l'amour de la prière. Les paroles, disait-il, sanslal

œuvres, ne touchent ni ne changent les cœurs ; il faut que l'esprit dJ

prière les anime : c'est de là qu'elles ':ient leur force et leur effical

cité, autrement elles ne seront qu'un vain son. Quand un prédii

leur ne sent rien, i! ne remue point ses auditeurs, quoiqu'il flatte l«|

oreilles par son éloquence. Ceux qui ne recherchent que les applau

dissements révoltent par leur affectation ou par leur vanité ceux qii
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U écoutent, mais on ne résiste guère au langage du cœur. On ne
loit, ajoutait-il, juger du fruit d'un sermon que par les larmes et le

Changement des auditeurs. On a réussi quand on a détruit les inimi-
lés, inspiré l'horreur du péché, ôté la cause des scandales, réformé
les vices; encore faut-il dans ces occasions rapporter à Dieu seul le
|ien dont on a été l'instrument, et se regarder comme un serviteur
Butile. Au reste, il ne recommandait rien aux autres, qu'il ne le
Iratiquât le premier. On admirait surtout son humilité au milieu des
jlus grands honneurs. Il se préservait du venin de la vaine gloire
larla pensée des jugements de Dieu. Sans cesse il conjurait le ciel

|e bénir les travaux de son zèle, et il exhortait toutes les personnes
lieuses à demander avec lui la conversion des pécheurs. Il invitait
butes les créatures à se joindre à lui, à unir leurs cris aux siens, afin
le toucher la divine miséricorde en faveur de tant d'âmes qui' sont
lur le bord du précipice, sans penser aux dangers qu'elles courent
%en ne lui paraissait pénible dès qu'il s'agissait de concourir à leur
m. Il trouvait un sujet de joie dans les croix les plus pesantes et
lans les plus rigoureuses austérités. Les deux dernières années de sa
lie, il fut affligé de diverses maladies

; et on l'entendait souvent re-
jeter avec saint Augustin : Coupez, brûlez, Seigneur, ne m'épargnez
joint sur la terre, pourvu que vous me fassiez miséricorde dans l'é-
Wnité ! Il ne diminuait rien pour cela de sa pénitence ni de ses tra-
laux.

En 1580, il prêcha encore l'Avent à Xativa, et le carême dans la
athédrale de Valence

; mais il se trouva mal dans la chaire de cette
jernière ville, et on fut obligé de l'emporter chez lui. Sa maladie
jtant devenue dangereuse, tous ses amis, fondant en larmes, s'em-
Jressaient de le visiter. Il voyait arriver tranquillement le jour de sa
liort, et il l'avait prédit un an auparavant à quelques-uns de ses
jmis, titre autres à l'archevêque de Valence et au prieur des Char-
jeux. L'archevêque le servait lui-même, et il ne le quitta point tant
lu'il vécut. Enfin Dieu l'appela à lui le 9 octobre 1580, dans la cin-
jusnte-cinquième année de son âge. Plusieurs guérisons miracu-
feuses attestèrent sa sainteté. Paul V le béatifia en 1698, et Clément X
? canonisa en 1671 *.

Ainsi, dans le temps même où l'Église de Dieu était attaquée avec
1 plus de fureur en Europe, et où ses ennemis la croyaient près de
i tombe, elle envoyait des apôtres vers l'Occident, lui conquérir les

jeuples innombrables du Nouveau-Monde; elle envoyait des apôtres

M Godeseard, 9 octobre. - Touron, Hommes illustres de Vordre de Saint-
fommxque, t. 4, p. 486. Bulle de canonisation.

! I
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vers l'Orient, lui ramener ou lui conquérir les peuples de l'Éthiopi»!

de l'Inde, du Japon, de la Chine, de la Corée.

Nous avons vu saint François Xavier, après avoir converti à (^

un seigneur japonais avec ses deux domestiques, "ormer, en 1548,l(

projet d'aller prêcher l'Évangile au Japon. En attCiriant que la navi.

gation devînt libre, il s'appliqua particulièrement au:^ exercices
di

la vie spirituelle, comme pour reprendre de nouvelles forces aprè

ses travaux passés : c'est la coutume des hommes apostoliques, qui, I

dans le commerce qu'ils ont avec Dieu, se délassent des fatigues

qu'ils prennent pour le prochain. C'était alors que dans le jardin du

collège de Sainte-Foi, tantôt se promenant, tantôt retiré dans m

petit ermitage qu'un y avait bâti, il s'écriait : C'est assez. Seigneur,

c'est assez ! Quelquefois il ouvrait sa soutane devant la poitrine, parcî

qu'il ne pouvait soutenir l'abondance des consolations célestes;!

faisait entendre tout à la fois, qu'il aimait mieux souffrir beaucoui

de tourments pour le service de Dieu que de goûter tant de douceurs;

il priait le Seigneur de lui réserver les plaisirs pour l'autre vie, etdi

-e lui épargner aucune peine en celle-ci. Mais ces occupations inlé

rieuresne l'empêchaient pas de travailler au salut des âmes, oudil

soulager les malheureux dans les hôpitaux et dans les prisons; J

contraire, plus l'amour de Dieu était vif et ardent en lui, plus il dé-

sirait de l'allumer dans les autres. La charité le faisait souvent re^I

noncer au repos de la solitude e* aux délices de l'oraison.

Dans le même temps, le père Gaspar Barzée et quatre autres j^l

suites arrivèrent de l'Europe. Xavier leur désigna leur emploi, et leJ

donna les instructions dont ils avaient besoin pour le remplir fidèle'

nient. 11 partit ensuite pour Malaca, dans la vue de passer de là J

Japon. Il supporta toutes les diâicultés qu'on lui opposa pour em-

pêcher ce voyage. Une chose surtout acheva de l'y déterminer

On reçut alors même des nouvelles du Japon ; et quelques lettreil

portaient qu'un des rois de l'île demandait des prédicateurs évangw

liquesau gouverneur portugais des Indes par une ambassade expresse;

que ce roi avait appris quelque chose de la loi chrétienne, et qu'iiil

événement merveilleux lui avait fait naître le désir d'en appreiidi!

davantage. Voici comment les mêmes lettres, racontaient cet évé

nement.

Des marchands portugais, ayant abordé au port de la ville capilafe

d'un des royaumes du Japon, furent logés par l'ordre du roi dani

une maison déserte, qu'on croyait infestée de malins esprits : l'opi-

nion populaire n'était pas mal fondée, et les Portugais s'aperçureii|

bientôt que leur logement était incommode. Ils entendaient la

un horrible tintamarre ; ils se sentaient tirer de leurs lits et

1564 de l'ère clir.

' Bouliours, Vie de s^
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lurarîtlc;;r sommeil, sans voir néanmoins personne. Une nuit, s'étant
veillés aux cris d'un de leurs valets, et ayant couru avec leurs
Innés vers l'endroit d'où venait le bruit, ils trouvèrent le valet étendu
)ar terre et tremblant de peur. On lui denianda ce qu'il avait eu à
^er et pourquoi il tremblait si fort. Il répondit qu'il avait vu un
;ectre effroyable, tel que les peintres représentent les démons Cet
^omme n'étant pas un esprit faible ni un menteur, les Portugais ne
loutèrent pas de la cause du vac-.rme qui se faisait régulièrement
outes les nuits. Pour y remédier, ils semèrent de croix toute la
laison, et depuis ils n'entendirent plus rien.

Les Japonais furent très-surpris quand ils surent comment la mai-
m était devenue tranquille. Le roi même, à qui les Portugais dirent
lue la croix des Chrétiens faisait fuir les malins esprits, admira un
|ffel si merveilleux, et fit planter des croix partout, jusque dans ses
baisons royales et sur les chemins publics. Il voulut ensuite savoir
l'où la croix tirait sa vertu et pourquoi les démons la craignaient
knt: ainsi il descendit peu à peu dans les mystères de la foi. Mais
)inme les Japonais sont extrêmement curieux, non content d'être
istruit par des marchands et par des soldats, il eut la pensée de faire
jnir des prédicateurs, et il envoya à cet effet un ambassadeur aux
ides *.

Sur ces heureuses nouvelles, saint François Xavier s'embarqua,
24 juin 1549, avec le seigneu. japonais Paul de Sainte-Foi et ses

eux domestiques, qui avaient été baptisés à Goa : ils arrivèrent le
5 août de la même année à Cangoxima, dans le royaume de Saxuma
•i Japon.

Paul de Sainte-Foi, qui était né dans la ville même où l'on venait
aborder, alla rendre ses devoirs au roi de Saxuma, de qui Can-

loxima relevait, et dont le palais n'était éloigné que de six lieues.
le prmce, qui liii avait témoigné autrefois beaucoup de bonté le
Mt très-humainement, et avec d'autant plus de joie, qu'on le
royait mort. Un si favorable accueil fît que Paul de Sainte-Foi com-
lença par demander sa grâce au roi pour l'action qui l'avait
blige de se retirer, et il n'eut pas de peine à l'obtenir.
Le roi, qui était curieux comme sont tous les Japonais, l'inter-
)gea fort sur les Indes

; quelle était la nature du pays et l'humeur
es peuples

;
si les Portugais étaient aussi braves et aussi puissants

•u on disait. Après que Paul eut satisfait le roi là-dessus, le discours
)mba sur les différentes religions des Indiens et particulièrement
ir le chnstianiâme, que les Européens avaient introduit aux Indes.

pBouhours, Vie de saint François Xavier, 1. 4.

il:

iïï.
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\om les mystères de la foi, et, voviI expliqua assez au long les mystères uu la loi, ei, voyant qu

prenait plaisir à l'écouter, il produisit un tableau de la sainte Vjei

tenant l'enfant Jésus entre ses bras : le tableau était très-bien fait,

Xavier l'avait donné au Japonais afin qu'il le montrât dans l'ocal

sion. La vue seule d'une si belle peinture frappa tellement le roi, f

que, touché d'un sentiment de piété et de vénération, il se mitj

genoux avec tous ses courtisans, pour honorer celle qui était peinit

et qui lui semblait avoir un air plus qu'humain.

Il voulut qu'on portât le tableau à la reine, sa mère. Elle en k 1

charmée de son côté, et se prosterna par un même instinct av»

toutes les dames de sa suite, pour saluer la Mère et le Fils,

les Japonaises ont encore plus de curiosité que les Japonais ; elle

mille questions sur la sainte Vierge et sur Jésus-Christ, ce qui doi

lieu à Paul de raconter toute la vie de Notre-Seigneur ; et ce rétj

plut tant à la reine, que, peu de jours après, quand il fut de retouri

Cangoxima, elle lui envoya un de ses officiers pour avoir une copi

du tableau qu'elle avait vu ; mais il ne se trouva point de peint

qui pût faire ce que désirait la princesse. Elle demanda qu'au moii

on lui écrivît en abrégé les principaux points de la religion cb

tienne, et Paul la contenta là-dessus.

Saint François Xavier avait appris les premiers éléments de la

gue japonaise de Paul durant son voyage. Il continua cette é

pendant les quarante jours qu'il passa à Cangoxima. Il logeait di

la maison de Paul, dont il convertit et baptisa toute la famille. IId'

avait qu'une langue au Japon, mais qu'on moditiait par les acceol

et la prononciation, suivant la qualité des personnes à qui l'on par-

lait. Le saint y fit de tels progrès, qu'il fut en état de traduire en ji

ponais le symbole des apôtres, avec l'explication qu'il en avait faii

autrefois. Il apprit ensuite cette traduction par cœur et commença

prêcher Jésus-Christ.

Il était déjà connu du roi de Saxuma. Paul avait parlé à la coi

de son zèle, de ses vertus et de ses miracles. Il crut que l'utilité
é|

la religion demandait qu'il vit le roi, et il se chargea de lui procu

une audience. Le prince fit à Xavier un accueil aussi gracieux qu'h

norable, et lui permit d'annoncer la foi à ses sujets. Le saint

sionnaire fit un grand nombre de conversions. Sa joie aurait él

complète s'il avait pu gagner les bonzes ; il employa pour y vém

tous les moyens que sa charité put lui suggérer ; mais ses effoi

furent inutiles ; il éprouva même divers obstacles de la part de

prêtres idolâtres. La connaissance qu'il avait de la langue ja

naise contribua beaucoup à étendre le christianisme. Il distribuaai

nouveaux convertis des copies de sa traduction du symbole et
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explication des articles qui le composent. De nouveaux miracles
|)nfirmèrent la doctrine qu'il enseignait.

Le saint, se promenant un jour sur le bord de la mer, rencontra
les pêcheurs qui étendaient leur filet vide et qui se plaignaient de
lur mauvaise fortune. Il eut pitié d'eux, et, après avoir fait un peu

I prières, il leur conseilla de pêcher tout de nouveau. \k le firent

lir sa parole, et ils prirent tant de poissons et de tant de sortes,

Li'à peine purent-ils tirer le filet. Ils continuèrent leur pêche les

l>urs suivants avec le même succès ; et ce qui parut plus étrange,
mer de Cangoxim, lui n'était guère poissonneuse, le fut depuis

jttrêmeinent.

Une femme qui ouït parler des guérisons que l'apôtre avait faites

ux Indes, lui apporta son petit enfant qu'une enflure de tout le corps
fendait très-difforme. Xavier prit l'enfant entre ses bras, le regarda
Vec des yeux de pitié, et prononça sur lui trois fois ces paroles :

lieu te bénisse ! après quoi il le rendit à sa mère si sain et si beau,
krelle en demeura toute hors d'elle-même.

J
Ce miracle éclata dans la \\Vi, et fit espérer à un lépreux la gué-

Ison qu'il cherchait en vain depuis plusieurs années. N'osant paraî-
! en public à cause de son mal, qui le séparait du commerce des
ulres hommes et qui le rendait odieux à tout le monde, il fait appe-
Ir le père. Xavier, qui était alors fort occupé, ne pouvant aller chez

Y homme, y er.voya un de ses compagnons, avec ordre de demander
lois fois au malade s'il croirait en Jésus-Christ au cas qu'on le guérît
|e sa lèpre, et de faire trois fois le signe de la croix, sur lui s'il pro-
btlait constamment d'embrasser la foi. Tout se passa comme
lavier l'avait ordonné. Le lépreux donna sa parole qu'il se ferait
hrétien s'il recouvrait la santé, et on n'eut pas plus tôt fait sur lui
lois signes de croix, que tout à coup son corps devint net, comme
Til n'avait jamais eu de lèpre. Sa guérison si subite le fit croire sans
piiie en Jésus-Christ, et sa foi vive hâta son baptême.
Mais le plus illustre miracle qu'opéra Xavier dans Cangoxima fut
Uésurrection d'une fille de qualité. Elle mourut en la fleur de son
be, et son père, qui l'aimait tendrement, en pensa perdre la raison.
bmme il était idolâtre, il n'avait nulle ressource dans son affliction,
[ses amis, qui venaient le consoler, ne faisaient qu'aigrir sa douleur.
Vux néophytes, qui vinrent le voir avant qu'on fit les funérailles
uelle qu'il pleurait jour et nuit, lui conseillèrent de chercher du
Icours auprès du saint homme qui faisait de si grandes choses, et
h hn demander avec confiance la vie de sa fille. Le païen va trouver
père François, se jette à ses pieds, et le conjure, les larmes aux

pux, de ressusciter une fille unique qu'il venait de perdre, en ajou-

•

Li ^
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tant que ce serait lui rendre la vie à lui-même. Xavier, touché de

foi et de raffliction du païen, se retire avec son compagnon FernaiJ

dèz pour prier Dieu. Étant revenu peu de temps après: Allez, dit-ili
l

ce père désolé, votre fille est en vie. L'idolâtre crut qu'on se moquiii

de lui et s'en alla mécontent ; mais^à peine eut-il fait quelques pi

qu'il vit un de ses domestiques qui, tout transporté de joie, luicrii;

de loin que sa fille é" lit vivante. Il la rencontra bientôt elle-ménit

qui venait au-devant de lui. La fille conta à son père que, dès qu'cU

eut rendu l'âme, deux démons horribles s'étaient saisis d'elle i

avaient voulu la précipiter dans un abîme de feux ; mais que dent

hommes inconnus, d'un aspect auguste et modeste, l'avaient arraché;

des mains de ces deux bourreaux et lui avaient rendu la vie,

qu'elle eût pu dire comment cela s'était fait. Le Japonais comprit qi

étaient ces deux hommes, et il la mena droit à Xavier, pour lui rendi

des actions de grâces telles qu'en méritait une si grande faveur. El

n'eut pas plus tôt aperçu le saint avec son compagnon Fernandi

qu'elle s'écria : Voilà mes deux libérateurs ! et au même instant

fille et le père demandèrent le baptême *.

Xavier, après un an de séjour à Cangoxima, en partit en septei

bre 1550, pour aller à Firando, capitale d'un autre petit royaume]

Il ne pouvait plus exercer son ministère parmi les Gangoximains

roi de Saxuma, poussé par les bonzes et irrité de ce que les ¥

tugais abandonnaient ses États pour transporter leur commerça

Firando, lui avait retiré la permission d'instruire ses sujets; il coi

mença même à persécuter les Chrétiens. Mais ceux-ci restèrent fidèli

à la grâce qu'ils avaient reçue, et déclarèrent qu'ils souff'riraient plutl

l'exil et la mort que de renoncer à la foi. Le saint, non content

les avoir recommandés à Paul de Sainte-Foi, leur laissa une ampi

explication du symbole, avec une vie de Jésus-Christ qu'il avait tii

des évangélistes, qu'il avait fait imprimer en langue et caractèi

japonais. Il emmena avec lui les deux jésuites qui l'avaient a

compagne, et partit en portant sur son dos, selon sa coutume, toi

ce qui était nécessaire pour la célébration du saii>t sacrifice de

messe.

En allant à Firando, il prêcha dans la forteresse d'un prince nom

Ékandono et vassal du roi de Saxuma. Plusieurs idolâtres crun

en Jésus-Christ. De ce nombre fut l'intendant du prince. C'était

homme âgé, qui joignait une grande prudence au zèle pour la rell

gion qu'il avait embrassée. Xavier, en partant, lui recommanà

d'avoir soin des autres Chrétiens : il les assemblait tous les jours»

)5C4 de l'ère chr.

Bouhours, 1. 5.
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La maison, pour réciter avec eux différentes prières. Il leur lisait

[es dimanches, l'explication de la doctrine chrétienne. La conduite
ie ces tidèles était si édifiante, qu'elle convertit plusieurs autres

Idolâtres. Le roi de Saxuma lui-même redevint favorable au chris-

lianisme et s'en déclara le protecteur.

Un de ces néophytes composa élégamment en sa langue l'histoire

He la rédemption du genre humain, depuis le péché d'Adam jusqu'à
la descente du Saint-Esprit, et c'est lui qui, étant un jour interrogé

|ur ce qu'il répondrait au roi s'il leur commandait de renoncer à la

oide Jésus-Christ : «Je lui répondrais hardiment, dit-il : Seigneur,
jrous voulez sans doute qu'étant né votre sujet, je vous sois fidèle;

Irous me voulez dans vos intérêts, prêt à vivre et mourir pour votre
lervice j

vous voulez encore que je sois modéré avec mes égaux,
loux à mes inférieurs, soumis à mes maîtres, équitable envers tout

!
monde : commandez-moi donc d'être Chrétien ; car un Chrétien

Jst obligé d'être tout cela. Que si vous me défendez la profession du
Ihristianisme, je deviens en même temps violent, dur, orgueilleux
ebelle, injuste, scélérat, et je ne puis plus répondre de moi. »

Enfin le saint missionnaire arriva à Firando. Il fut bien reçu du
brince, qui lui permit d'annoncer la loi de Jésus-Christ dans ses
pats. Le fruit de ses prédications fut extraordinaire ; il baptisa plus
l'idolâtres à Firando en vingt jours qu'il n'avait fait à Cangoxima
In une année entière. Il laissa cette chrétienté sous la conduite de
Tun des deux jésuites qui l'accompagnaient, et il partit pour Méaco
Ivec l'autre et deux Chrétiens japonais. Ils allèrent par mer à Fa-

Jca, où ils s'embarquèrent pour Amanguchi, capitale du royaume
le Naugato, renommé pour les plus abondantes mines d'argent du
lapon. Il régnait dans cette ville une effroyable corruption de mœurs.
le saintjy prêcha en public, devant le roi et sa cour; mais ses pré-
lications y produisirent peu de fruits, ou plutôt il n'en retira guère
lue des insultes et des affronts. Après un mois de séjour à Aman-
luchi, il continua sa route vers Méaco, avec ses trois compagnons.
h était alors à la fin de décembre 1550. Les pluies avaient rendu
fes chemins impraticables

; la terre était couverte de neige et le froid
|ès-piquant. On rencontrait de toutes parts des torrents impétueux,
les rochers escarpés ou des forêts immenses. Cependant les servi-
tuis de Dieu voulurent faire la route nu-pieds. S'ils passaient par
les bourgs et des villages, Xavier y prêchait et lisait au peuple
luelque chose de son catéchisme. Comme la langue japonaise n'avait
loint de mot propre à exprimer la souveraine divinité, il craignait
lue les idolâtres ne confondissent le vrai Dieu avec leurs idoles. Il

jBur dit donc que, n'ayant jamais connu ce Dieu, il n'était pas sur-

I
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prenant qu'ils ne pussent exprimer son nom, mais que les Portugal)

l'appelaient Déos. Il répétait souvent ce mot, et il le prononçait avet

une action et un ton de voix qui inspiraient aux païens mêmes deli

vénération pour le saint nom de Dieu. II parla dans deux bourp

avec tant de force contre les prétendues divinités du pays, que le

peuple s'attroupa pour le lapider, et il eut beaucoup de peine
i

s'échapper du danger qui le menaçait. Enfin il arriva à Méaco avec

ses compagnons, au mois de février de l'année 1551.

Méaco est l'ancienne capitale du Japon, Jeddo la nouvelle. En 155|

le dairi, le cubosama et le saço tenaient leur cour à Méaco. Le daiii

est l'empereur ecclésiastique du Japon, le cubosama l'empereur se-

culier, et le saço le grand prêtre. Les dairis étaient pour les Japo.

nais ce qu'étaient les califes pour les Mahométans : dans l'origine,

ils réunissaient tous les pouvoirs, spirituel et temporel ; les cuboi

n'étaient que leurs généraux ou lieutenants, comme les sullani

l'étaient des califes : avec le temps, les cubos, comme les sultans,

se rendirent maîtres absolus, mais en gardant toujours une appa.

rence de soumission envers l'empereur ecclésiastique, duquel ils re-

cevaient leur investiture. Les divers rois étaient vassaux de l'unel

de l'autre.

L'empire du Japon, situé dans la partie h plus orientale de l'Asie,

est compesé d'un amas d'îles dont la principale est appelée Nipb
dans le pays. Ce mot, en japonais, signifie Orient ou origine du so-l

leil. Du nom chinois Gepuanque, qui veut dire royaume du solei

levant, les Européens ont formé le mot Japon. Il y a deux aiitraj

îles considérables , appelées : l'une, Saikokf ou Bungo, et l'autre,

Takoesy ou Sikof. La ville de Méaco est célèbre par ses mani
tures de toiles peintes, par ses vernis, ses peintures, ses ouvrages eu

or, en cuivre, en acier, etc. On y comptait, en 1691, au rapporldi]

voyageur Kœmpfer, trois mille huit cent quatre-vingt-treize tira

temples de divinités étrangères, deux mille cent dix-sept mia oii|

temples d'anciennes divinités du Japon, cent trente-sept palais,

quatre-vingt-sept ponts, treize mille huit cent soixante-dix-neiil

maisons, cinquante-deux mille cent soixante-neuf bonzes ou religieuï,

et quatre cent soixante-dix-sept mille cinq cent cinquante-sept laïques,

sans parler des oificiers du dairi et d'un grand nombre d'étrangers

qui ne sont jamais compris dans l'artama ou registre annuel. Jeddo,j

située dans la même île, est présentement la plus grande ville

è

l'empire
; mais elle est bâtie d'une manière fort irrégulière. C'estli

que le cubo ou empereur séculier fait sa résidence. La ville d'Oo-

zacca dans l'île de Niphon, et celle de Nagasaki dans l'île de Bungo,

sont les principales places de commerce.
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Il y a au Japon douze sectes d'idolâtres. Les deux principales sont

>lles dessintoistes ou camis, et des budsdos ou bouddhistes. La secte
les camis est la religion dominante. Ceux qui la professent adorent
ept dieux appelés camis et cinq demi-dieux. On prétend que les
,ns et les autres ont régné au Japon plusieurs millions d'années, et

S est ce qui forme la première et la seconde dynastie de l'empire La
roisième commence à Symnu, six cents ans avant Jésus-Christ
ommencement des temps historiques pour le Japon. Les temples
eces dieux et demi-dieux sont riches, remplis d'ornements en or
n argent, en cuivre, et décorés de magnifiques piliers de cèdre*
eiisio Dai-Dsin est le principal camis, le père et le fondateur de la
iation. Son temple d Izo, dans la province de ce nom, est fameux
lar des pèlerinages dont personne n'est exempt, excepté le dairi. Lesammabus sont des religieux qui mènent une vie austère, mais qui
abandonnent a des impuretés contre nature. Ils sont aussi soldats
lans la cause de leurs dieux.

La seconde religion des Japonais est celle de Budsdo ou Bouddha
ont nous avons déjà vu assez au long Ihistoire fabuleuse ou la fable
istorique, avec ses noms divers et son culte, dans le vingtième livre
je cet ouvrage. ° ^ "»*c

Saint François Xavier, arrivé à Méaco, fît inutilement demander
udience au dairi, au cubosania et au sago ou grand prêtre ; on ne
t flatta même de voir le saço qu'autant qu'il payerait cent mille
nxes, qui font six cents écus de France, somme qu'il n'était pas en

fat de donner. Les troubles occasionnés par dis gue e civles
tnpêchèrent qu on ne l'écoutât, et il vit que les esprits n'étaient pas
icore disposes à ouvrir les yeux à la vérité. Il sortit de Méaco au
mt de quinze jours, pour retourner à Amanguchi. La pauvreté de
.n extérieur l'empêchant d'être reçu à la cour, il crut devoir s'ac!
.mmoder au. préjugés du pays. Il se présenta donc avec unappa-
î)l et un cortège capables d'en imposer, et il fit quelques présents
uro. Il lui donna entre autres choses une horloge sonnante. Par
1.1 obtinJa protection du prince avec la permission de prêcher
^vangile. Il baptisa trois mille païens dans la ville d'Amanguchi
esuccès le remplit de la plus grande consolation, et il l'écrivit de-'
|uis aux Jésuites d'Europe.

« Quoique je sois déjà tout blanc, leur dit-il, je suis plus vigou-^et plus robuste que je n'ai jamais été; car les fatigues qu'on
end pour cultiver une nation raisonnable, qui aime la vérité et qui
N.re son propre salut, donnent bien de la joie. Je n'ai en toute ma

ded.! ^«"««'f
«on qu'à Amanguchi, où une grande multi-

»de de gens venaient ra'entendre avec la permission du roi. Je voyais

*'
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l'orgueil des bonzes abattu, et les plus fiers ennemis du nom chr^j

tien soumis à l'humilité de l'Évangile. Je voyais les transports
dij

joie de ces nouveaux Chrétiens quand , après avoir surmonté iJ

bonzes dans la dispute, ils retournaient tout triomphants. Je n'étail

pas moins ravi de voir la peine qu'ils se donnaient à l'envi l'un dil

l'autre pour convaincre les Gentils, et le plaisir qu'ils avaient à jÀ

conter leurs conquêtes, par quelles manières ils se rendaient maltral

des esprits, et comment ils exterminaient les superstitions païennes!

tout cela me causait une telle joie, que j'en perdais le sentiment à
mes propres maux. Ah ! plût à Dieu que, comme je me ressouvie«|

de ces consolations que j'ai reçues uc la miséricorde divine au milieul

de mes travaux, je pusse non-seulement en faire le récit, maisei|

donner l'expérience, et les faire un peu sentir à nos académies dei'Eiij

rope ! Je suis assuré que plusieurs des jeunes gens qui y étudient viet

draient employer à la conversion d'un peuple idolâtre ce qu'ils oui

d'esprit et de forces, s'ils avaient une fois goûté les douceurs céiestsl

qui accompagnent nos fatigues ^.»

Lorsque le saint était à Amanguchi, Dieu le favorisa de nouveail

du don des langues. Il se faisait entendre des Chinois que le conl

merce attirait dans cette ville, quoiqu'ils ne sussent que leur langue!

etque lui ne l'eûtjamais apprise ; mais sa sainteté, sa douceur et soil

humilité touchèrent plus souvent que ses miracles. Les païens
1

plus opiniâtres ne pouvaient y résister. Un trait arrivé à FernandJi|

un de ses compagnons, contribua aussi beaucoup à faire respecte

la religion chrétienne. Un jour qu'il prêchait dans la ville, un hommil

de la lie du peuple s'approcha comme pour lui parler, et lui cracl

au visage. Le père, sans dire un seul mot, ni sans faire paraître ad

cune émotion, prit son mouchoir pour s'essuyer, et continua traij

quillement son discours. Chacun fut surpris d'une modération aus

héroïque. Ceux qu'une telle insulte avait d'abord fait rire furents

sis d'admiration. Un des plus savants docteurs de la ville, qui éla

présent, se dit à lui-même qu'une loi qui inspirait un tel couragî,!

une telle grandeur d'âme, et qui faisait remporter sur soi-même uml

victoire si complète, ne pouvait venir que du ciel. Le sermon acheva

il confessa que la vertu du prédicateur l'avait touché. Il demandâfel

baptême, et le reçut solennellement. Cette illustre conversion M

suivie d'un grand nombre d'autres.

Xavier, après avoir recommandé les nouveaux Chrétiens aux i

jésuites qu'il laissait à Amanguchi, partit de cette ville vers lai

septembre 1551. Suivi de deux Chrétiens japonais, qui avaient saciij

Bouhours, 1. S.
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ié leurs biens pour embrasser l'Évangile, il se rendit à pied à Fu-
^eo; c était là que le ro. de Bungo faisait sa résidence. Il avait en-
,„du parler du père François Xavier et il désirait ardemm ntl
o.r. Auss. le reçut.l de la manière la plus honorable. Lesaint'Sans
«s conférences pubhques, confondit les bonzes, qui par des m^f!
'intérêt, cherchaient partout à le traverser. Il en^^^r Le e^ n
ue ques-uns. Ses pred.cat.ons et ses entreliens particuliers îo chè
^nt le peuple, et on venait en fouJe lui demander le baptême Le roi.-même fat convamcu de la vérité du christianisme, et renon^^^^^^^
. impure es contre nature auxquelles il s'abandonnait

; mais un
Itachemen cr.mmel à quelques plaisirs sensuels l'empê hTde ë
)nvert>r.

1
se rappela depuis les instructions que le saint lui avait

années
: .1 qu.tta ses desordres et reçut le baptême. Xavier, ayan

'''7'
ÎL^'t^?.^''^"' P""^ ''''^'^'' dans l'Inde, i; ving

)vembre i55
.

I éta.t resté au Japon deux ans et quatre moif,mme .1 fallait ve.ller a la conservation de cette chrétienté naisslT*
y envoya trois jésuites, que d autres suivirent bientôt après
On lu. avait souvent objecté que les sages et les savants* de lanne n avaient pomt embrassé la foi. Il conçut le projet de faire conf-
ire Jesus-Christ dans ce vaste empire, et il s'occupait des n^oye„sil^xecuter en quittant le Japon. Les accidents qui lui arrTvèren
îndant son voyage ne ralentirent point son zèle. Le vaisseau nn^
onlaU fut assailli de la plus violente tempête

; mais il l'oa
k pnères. On lu, fut aussi redevable de la conservation de la cha
ipe qu un coup de vent avait séparée du vaisseau, et où étaTent
iinze personnes. Lorsqu'il fut arrivé à Malaca, les habitants de ceUe
e le reçurent avec les plus grandes démonstrations de joie HDsa.t toujours a la mission de la Chine; maisil ne savait commen

^ser dans cet empire. Indépendamment de la difficulté de l'emrl
se les Chinois n'aimaient pas les Portugais, et il était défendu
xdrangers d'entrer dans le pays, sous peine de mort ou de prison
betuelle. Quelques marchands portugais y avaient passé sécrè-
tent pour trafiquer

;
on les découvrit, et quelques-uns d'entre euxdirent la tête; ceux qu'on épargna furent chargés de fer eîdessa mourir en prison. Xavier s'entretint sur ces objets avec dondro de Sylva

1 ancien gouverneur de Malaca, .t avec don Alvarè"Ma, qui lavait remplacé. Il fut arrêté qu'on pourrait envoyer
a Chine un ambassadeur au nom du roi de Portugal, pour de-
nder la permission de faire le commerce dans cet empire, parce

|e, sion l'obtenait, les prédicateurs évaneélin,,., n'^ni^^^lf^en.
^s]esmêmesdiilicultés.LeschosesenrestèrenUÏ'p;uri;m'^^^^^^^^
pendant le saint s'embarqua pour aller à Goa. Il'lrr v^Tcocht

i
!
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le 24 janvier lori2. Il y trouva le roi des Maldives, que ses sujetgré.)

voilés avaient obligé de prendre la fuite et de se réfugier auprès

(

Portugais. Il baptisa ce prince, que le père Hérédia avait instruit. Lernl

des Maldives, désespérant de recouvrer jamais ses États, épousa un

Portugaise, et mena une vie privée jusqu'à sa mort; heureux, tout«

fois, en ce que la perte de sa couronne lui valut le don de la foi etl^

grâce du baptême.

Xavier arriva à Goa au commencement de février. Après avoirni

site les hôpitaux, il se rendit au collège de Saint-Paul, où il guéit

un malade agonisant. Il y trouva la plupart des missionnaires qui]

avait envoyés dans les Indes avant son départ pour le Japon, et(

avaient porté le flambeau de la foi chez différents peuples. Le pèîJ

Gaspar Barzée avait converti l'île et la ville d'Ormuz. Le christiJ

nisme était très-florissant sur la côte de la Pêcherie, et il avait faj

de grands progrès à Cochin, à Coulan, à Bazaïn, ù Méliapour, aiu

Moluques, dans les îles du More, etc. Le roi de Tanor, dont les Étai

étaient sur la côte de Malabar, avait reçu le baptême, ainsi que let

de Trinquemale, un des souverains de Ceyian.

Mais si Xavier eut à se réjouir des progrès que faisait l'ÉvangiJ

il fut affligé de la conduite que tenait le père Antoine Gomès, m\

leur du collège de Goa. C'était un homme fort instruit et un habi[

prédicateur ; mais il avait un attachement singulier à ses propre

idées. Il gouvernait arbitrairement, et il avait introduit de telles ii

novations, que le saint fut obligé de le renvoyer de la société,

donna pour successeur le père Gaspar Barzée, qu'il nt aussi vie

provincial. Il envoya en même temps de nouveaux prédicateuij

dans toutes les missions de la presqu'île en deçà du Gange, îti

obtint du vice-roi don Alphonse de Norogna une commission!

nommait Jacques Péregra pour l'ambassade de la Chine. Lorsquj

eut mis ordre à tout, il fit les adieux les plus tendres à ses frère

et leur donna les instructions qu'il jugea leur être les plus nécessairi

Il partit de Goa le 15 avril 1552, et quand il eut abordé à Malatt

îl trouva une ample matière à sa charité. Il régnait dans cette viï

une maladie contagieuse, qui emportait beaucoup de monde, et qii|

avait prédite avant son arrivée.

Dès qu'il eut mis pied à terre, il alla chercher les malades. Ilcoij

rait avec ses compagnons de rue en rue pour ramasser les pauvra

qui languissaient sur le pavé sans aucun secours ; il les portait aij

hôpitaux et au collège de la compagnie. Il fit construire le longi

la mer des cabanes pour servir de logement au reste de ces maltoij

reux; il leur procura ensuite les remèdes et les aliments dontâ

avaient besoin. Ce fut dans le môme temps qu'il ressuscita mm
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Urne nommé François Ciavos, qui depuis prit l'habit de la com-
agme. La contagion ayant presque entièrement cessé, il traita deambassade de la Ch,„e avec le gouverneur de Malaca. auquel don

llphonse de Norogna s'en rapportait sur cette affaire
I Don Alvarès d'Atayda Gama avait alors le gouvernement de retf«
he. Il avait succédé à don Pedro de Sylva Gama. Ct office m
lontent de Péregra, traversa le projet de l'ambassade. Xavier «Hé
ua mutdemen 1 autorité du roi et l'ordre du vice-roi. Alvarès entra
,

ureuretle ra.ta de la manière la plus outrageante. Le sa ntUnua ses sollicita ,ons pendant un mois, sans pouvoir rien oble-
ir En in II menaça le gouverneur de l'excomminication. s'il per.
Istait à s opposer à la propagation de l'Évangile. Il produisit leslefsu pape Paul III, qui l'établissait nonce apostolIquT t 1
lavait rien dit par humilité, depuis son arrivée dans les Indes Le
fcuverneur se moqua de ces menaces, en sorte que le grand vicaiVe
l'évéque lança contre luiunesenlenced'excommunication.xàvr
yant que le projet de l'ambassade ne pouvait avoir lieu, résolut dembarquer sur un vaisseau portugais qui partait pour l'île de San!

in près de Macao sur la côte de la Chine. Le gouverneur fut depds
posé pour ses extorsions et pour d'autres crimes, et conduit chargé

Iffps à Goa, par ordre du roi de Portugal.
IXavier, durant son voyage, opéra plusieurs miracles et convertit
lelques passagers mahométans. Le vaisseau arriva à SanciaTle
igt-troisième jour après son départ de Malaca. Les Portugais
b.ent la perra,ss,on d'aborder à cette lie pour s'y pourvoir d sloses qui leur étaient nécessaires. j f"uivuii nés

Ile projet de l'ambassade a la Chine ayant échoué, le saint avaitK au Japon les trois Jésuites qu'il avait pris pour l'a IZ-fcMlnav.,t retenu qu'un jeune Indien et un frère de a soSl elail Chraoïs et qu, avait pris l'habit à Goa. Il espérait trouver ebe„ de passer secrètement avec eux à la Chine. Les marchands
h"«a,s de Sancan tâchèrent de le détourner de ce desi „ li

XoT '
'" "'"r '"' ">'' "' '•«"•pi™ chinoiXig

« (les offlcersqu, gardaient les ports, et qu'il était impossible
agner

;
ds ajoutèrent qu'il devait s'attendre pour le moTs ,

m

I cruellement et condamné à une prison perpétuelle Rien
„"

ter '"'"'f
""; " '""""'" ' '«"'«^ les objections qu'on

jfi
,

et déclara que les plus grandes difficultés ne l'empêchei.aient

1^
entreprendre l'œuvre de Dieu, et que la crainte seu d

"
Ntcs lu, paraissait plus insupportable que tous les mau, ,Z
UZZ *"" """^ ''"' "'"'"'*^ PO" '«™W delà Chine,"Nimença par se procurer un bon interprèle. Le Chinois qu'il
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avait amené avec lui de Goa n'entendait point la langue de la cour,!

Il avait même oublié en partie celle que parlait le peuple. Un marJ

chand chinois s'offrit de conduire le saint pendant la nuit à un endroitl

de la côte éloigné des habitations maritimes, et il demanda pourrai

compense deux cents pardos : le pardo vaut vingt-sept sous, moJ

naie de France. Il exigea de plus que, dans le cas où Xavier sérail

arrêté, il lui promît de ne jamais découvrir le nom ni la maisoDàl

celui qui l'aurait débarqué. é

Cependant les Portugais de Sancian, qui craignaient de deveil

eux-mêmes les victimes des Chinois, mirent tout en œuvre poJ

empêcher le voyage que le saint méditait. Pendant ces délais,!

serviteur de Dieu tomba malade. Tous les vaisseaux portugais étadl

partis, à l'exception d'un seul, il manquait des choses les plus û
cessaires à la vie. D'un autre côté, l'interprète chinois rétracta lil

parole qu'ii avait donnée. Xavier ne perdit pas courage etguéritdJ

sa maladie. Ayant appris que le roi de Siam se préparait à envoyl

une ambassade magnifique à l'empereur de la Chine, il résolut de faW

tous ses efforts pour obtenir la permission d'accompagner l'ambd

sadeur siamois j mais Dieu se contenta de sa bonne volonté et voiiy

l'appeler à lui.
!

La fièvre le reprit le 20 novembre, et il eut en même temps u^

claire connaissance du jour et de l'heure de sa mort, comme il leil^

Clara à un ami, qui l'attesta depuis avec un serment solennel. Dèsj

moment, il sentit un dégoût étrange pour toutes les choses del

terre et ne pensa qu'à la céleste paiiie où Dieu l'appelait. Etant l«i

abattu de la fièvre, il se retira dans le vaisseau, qui était l'hôpilj

commun des malades, afin de mourir dans la pauvreté ;
mais conin

l'agitation du vaisseau lui causait de grands maux de tête et l'empl

chait d'être aussi appliqué à Dieu qu'il le désirait, il demanda le jw

suivant à être remis à terre, ce qui lui fut accordé. On le laissas

le rivage, exposé aux injures de l'air et surtout d'un vent du nm

très-piquant qui soufflait alors. Georges Alvarez, touché de comp»

sion pour son état, le fit porter dans sa cabane, qui ne valait guij

mieux que le rivage, parce qu'elle était ouverte de toutes parts.!

maladie, accompagnée d'une douleur de côté fort aiguë et d'une»

pression, faisait de jour en jour de nouveaux progrès. On saigna da

fois Xavier; mais le chirurgien, peu expérimenté dans son art, I

ayant piqué le tendon, il tomba en faiblesse et en convulsion. IH

survint un dégoût horrible, en sorte qu'il ne pouvait rien prenà

Son visage était toujours serein et son esprit toujours calme. Tat^

il levait les yeux au ciel, tantôt il les fixait sur son crucifix, llrej

tait souvent' : Jesu, fili David, miserere nieî, et ces paroles qui'
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liaient si familières : sanctistima Tr'nitasl II disait aussi en invo-
juant la Reine du ciel : Monstra te esse matrern. Enfin, le 2 décem-
Ire 1552, qui était un vendredi, ayant les yeux baignés de pleurs ot

Tendrement attachés sur son crucifix, il prononça ces paroles : Sei-

neur, j'ai mis en vous mon espérance. Je ne seraijamais confondu, et

ïi même temps, transporté d'une joie céleste qui parut sur son vi-

Lge, il rendit doucement l'esprit. Il avait quarante-six ans, et il en
Ivait passé dix et demi dans les Indes. Ses travaux continuels l'avaient

Lit blanchir de bonne heure, et il était prp-que tout blanc la der-
lière année de sa vie. On l'enterra le dimanche suivant. Son corps
|it mis dans une caisse assez grande, à la manière des Chinois, et
^tle caisse fut remplie de chaux vive, afin que les chairs étant plus
61 consumées, on pût emporter les os à Goa.
Cependant Dieu manifesta dans le royaume de Navarre la sainteté

|e son serviteur par un événement miraculeux, ou plutôt par une
essation de miracle. En une petite chapelle du château de Xavier,
I y avait un ancien crucifix fait de plâtre et de la hauteur d'un
lomnie. La dernière année de la vie du saint, on vit ce crucifix suer
lusapgen abondance tous les vendredis; mais dès que Xavier fut
laort, le sang cessa de couler. Le crucifix se voit encore aujourd'hui
ju même endroit, avec du sang caillé le long des bras et des cuisses,
|ux mains et au côté*.

Deux mois et demi après la mort du saint homme, le navire qui
liait au port de Sancian étant sur le point de faire voile vers les

Tides, on ouvrit le cercueil le 17 février 1553, pour voir si les chairs
faient consumées; mais lorsqu'on eut ôté la chaux de dessus le vi-
bge, on le trouva frais et vermeil comme celui d'un homme qui dort
loucement. Le corps était aussi très-entier et sans aucune marque
le corruption. On coupa, pour s'en assurer davantage, un peu de
Biair près du genou, et il coula du sang. La chaux n'avait point non
[lus endommagé les habits sacerdotaux avec lesquels on l'avait en-
ferré. Le saint corps exhalait une odeur plus douce et plus agréable
lue celle des parfums les plus exquis. Il fut mis sur le vaisseau et
[orté à Malaca, où il aborda le 22 mars. Les habitants de cette ville

I reçurent avec le plus grand respect. La peste, qui y faisait sentir
^s ravages depuis quelques semaines, cessa tout à coup. Le corps
lu saint missionnaire fut enterré dans le cimetière commun. Ayant
lié trouvé frais et entier, le mois d'août suivant, on le transporta à
ïoa,eton le déposa dans l'église du collège de Saint- Paul, lo

J5
mars 1554. Il s'opéra dans cette occasion plusieurs ffuérison» mi-

lacuieuses.
°

i!
:

' Bouhours, 1. 6.

XZIV.
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On dressa, par Ordre dé Jean III, roi de Poi-tugal, des procès-veiJ

baux de la vie et dès miracles du serviteut de Dieu, non-seulememl

à Goa, mais dans d'autres contrées des Indes; et ces procès-verbaml

furent dressés par des personnes éclairées, habiles et d'une probit«|

reconnue. Le saint fut béatifié par le pape Paul V, en 1619, et cano.|

nisé par Grégoire XV, en 1621. L'an 1714, l'archevêque de Goa, ac.|

compagne du marquis de Castel-Nuovo, vice-roi des Indes, fit, pari

ordre de Jean V, roi de Portugal, la visite des reliques de saint Fran.[

çois Xavier. II trouva son corps parfaitement conservé, n'exhalaotl

aucune mauvaise odeur et paraissant même environné d'une spl

deur extraordinaire. Le visage, les mains, la poitrine et les piedsl

n'offrirent pas la moindre trace de corruption. En 1747, le n>éfiie|

prince obtint de Benoît XVI un bref portant que ie serviteur de i

serait honoré comme patron et protecteur de toutes les contrées de$|

Indes orientales.
'

<

'^
-

•

Mais ce qui est plus admirable, les ennemis mêmes de Jésus-Ghrisll

le révéraient api'ès sa mort, comme ils avaient fait pendant sa vie
[

et le nommaient l'homme de prodiges, l'ami du ciel, le maître deli|

nature, le dieu de la terre. Quelques-u»^s faisaient de très-lo

voyages, et venaient à Goa exprès pour voir son corps exempt del

corruption, et qui, au mouvement près, avait toutes les apparencesl

de Id vie. Il y eut des gentils qui parlèrent de lui élever des autels;[

et quelques peuples de la secte de Mahomet lui dédièrent en efTetl

une mosquée dans la côte occidentale de Gomorin. Le roi de Tra-[

vancor, mahométan, lui bâtit aussi un temple superbe, et les infidèles!

avaient une telle révérence pour ce lieu où le grand Père était ho.|

noré, qu'ils n'osaient y cracher & terre, si nous en croyons le témoi-[

gnage des naturels du pays. Les païens avaient coutume, pourcoD-l

firmer la vérité, de tenir à la main un fer chaud, et de pratiqua

d'autres superstitions pareilles; mais depuis que le père François!

fut en si grande vénération dans les Indes, ils juraient par son nomJ

et c'était entre eux la preuve la plus authentique ^qu'on disait vrail

Aux païens et aux mahométans se joignent les hérétiques pourj

rendre témoignage à la sainteté et aux miracles de l'apôtre

Indes.

Le protestant Baldeus parle de lui en ces termes dans son Histoire|

des Indes : « Si la religion de Xavier convenait avec la nôtre, n

le devrions estimer et honorer comme un autre saint Paul. Toute-j

fois, nonobstant cette différence de religion, son zèle, sa vigilanceetl

la sainteté de ses mœurs doivent exciter tous les gens de bien à ë\

point faire l'œuvre de Dieu négligemment ; car les dons que Xavii

avait reçus pour exercer la charge de ministre et d'ambassadeur del
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lésus-Christ étaient si éminents, que mon esprit n'est pas capable de
h exprimer. Si je considère la patience et la douceur avec lesquelles

I a présenté aux grands et aux petits les eaux saintes et vives de
[Évangile; si je regarde le courage avec lequel il a souffert les in-
jures et les affronts, je suis contraint de m'écrier avec l'Apôtre : Qui
y capable comme lui de ces choses merveilleuses? » Baldeus finit

léloge du saint par une apostrophe au saint même: « Plût à Dieu,
lit-il, qu'ayant été ce que vous avez été, vous fussiez ou vous eus-
[iez été des nôtres *

! »

Richard Hakivit, aussi protestant, de plus ministre en Angleterre,
bue Xavier sans aucune restriction. « Sancian, dit-il, est une île dans
bs confins de la Chine, et pioche le port de Canton, fameuse par la
bort de François Xavier, ce digne ouvrier évangélique, et ce divin
haître des Indiens en ce qui concerne la religion

; qui, après de
Irands travaux, après plusieurs injures et des croix infinies souffertes
Ivec beaucoup de patience et de joie, mourut dans une cabane, sur
iDe montagne déserte, le 2 décembre de l'année 1552, dépourvu de
butes les commodités de ce monde, mais comblé de toutes sortes de
lénédictions spirituelles; ayant fait connaître auparavant Jésus-
Jhrist à plusieurs milliers de ces Orientaux. Les histoires modernes
les Indes sont remplies des excellentes vertus et des œuvres miracu-
^uses de ce saint homme '.

Le voyageur protestant Tavernier, qui a toute la probité qu'on
eut avoir hors de la vraie religion, enchérit sur ces deux historiens
\
parle comme un catholique. « Saint François Xavier, dit-il, finit

1 ce lieu sa mission avec sa vie, après avoir établi la foi chrét'ienne
Ivec des progrès admirables dans tous les lieux où il avait passé
lon-seulement par son zèle, mais aussi par son exemple et par la
Imteté de ses mœurs. Il n'a jamais été dans la Chine; néanmoins il
la beaucoup d'apparence que le christianisme qu'il avait établi dans
51e de Niphon s'étendit dans les pays voisins et se multiplia par les
bms de ce saint homme, qu'on peut nommer à juste titre le saint
laul et le véritable apôtre des Indes ». »

1 Au reste, conclurons-nous avec le biographe de notre saint si
javier a été doué de toutes les vertus apostoliques, ne s'ensuit-il pas
hie la religion qu'il prêchait était celle des apôtres? Y a-t-il la
Joindre apparence qu'un homme choisi de Dieu pour détruire l'ido-
Itrie et l'inipiété dans le Nouveau-Monde, fût un idolâtre et un im-
|ie, lorsqu'il adorait Jésus-Christ sur les autels, qu'il invoquait la

M Baldeus, Hist. des Indes.- > Les principales Navigations, etc., de la natinn
^ghtse, t. 2, part. 2. - a Recueil de plusieurs Relations, etc.
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sainte Vierge; qu'il s'engageait à Dieu par des vœux, qu'il deman-

dait des indulgences au souverain Pontife, qu'il employait le signe
|

de la croix et l'eau bénite à la guérison des malades, qu'il faisait i

prières et disait des messes pour les morts? Peut-on croire enfin quel

ce saint homme, ce faiseur de miracles, ce nouvel apôtre, ce second
|

saint Paul, ait été toute sa vie dans la voie de perdition, et qu'a

lieu de jouir maintenant du bonheur des saints, il souffre les sup-l

plices des damnés? — Disons donc, pour finir cet ouvrage pareil

nous l'avons commencé, que la vie de saint François Xavier est ud|

témoignage authentique de la vérité de l'Évangile, et qu'on ne sau-

rait regarder de près ce que Dieu a fait par le ministère de son ser-

viteur sans tomber d'accord que l'Église catholique, apostolique et

romaine est l'Église de Jésus-Christ *.

François Xavier, dont le cœur et. it aussi grand que le monde, eût 1

bien voulu ressusciter d'abord en Chine la foi chrétienne que Jeai'

de Montcorvin, archevêque catholique de Péking, y avait plantée
|

deux siècles auparavant
;
puis en faire autant chez les Tartares, {

revenir en Europe, en ramenant à l'Église les schismatiques de la|

Russie et les hérétiques de l'Allemagne. En un mot, il eût voulu re-

prendre dans tout son ensemble l'œuvre interrompue par le grandi

schisme d'Occident. La Providence y disposait les peuples. En 1533,

l'empereur d Ethiopie envoie une ambassade au pape Clément VU,

avec sa profession de foi, et lui demande de saintes images *. En 1342,

1

les Arméniens demandent un évêque au pape Paul III, qui !eur|

donne pour évêque de Nadchivan frère Benoît, de l'ordre de Saint-

Dominique 3. En 1545, le même Pape promet un nonce et des pré-

sents à Claude, roi d'Ethiopie, qui demandait l'union avec l'Église i

romaine*. En 1553, Jules III, successeur de Paul, reçoit les Assy-

riens à l'obéissance de l'Église romaine, et confirme leur patriarche

Sulalla^. L'année suivante, il institue un patriarche dans l'empire

d'Ethiopie, et en loue l'empereur par ses lettres *.

iBouhours, Vie de saint Fr. Xavier, 1.6, fin. — * Raynald, 1533, n. 24el|

seqq. — Mbid., 1642,n. 67. — * Ibid., «645, n. Cl. — »Ibid., 166-3, n. 42-«,

— « Ibid., 1551, n. 26; 1555, n. 10.
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IIP.

DE 1550 A 1551. SECONDE REPRISE DU CONCILE DE TRENTE.
SESSIONS 11-16, SOUS JULES III.

!"

Paul III était mort en 1549 : cardinal et Pape exemplaire, si
jcomrae Melchisédech, il n'avait pas eu de famille, ou ne l'avait trop
jaimée. Voici ce qu'en dit sur cet article la Biographie universelle,
IPaulIII avait été marié avant d'embrasser l'état ecclésiastique. II
llui restait un fils nommé Louis Farnèse ei un petit-fils appelé Oc-
Itave. Il avait donné à Louis, en apanage, les villes de Parme et de
Plaisance, et attaché au Saint-Siège, à titre d'échange, les princi-
bautés de Camérino et de Népi, qu'il avait précédemment concédées
p Octave. Cet arrangement déplut à Charles-Quint, qui refusa aux
•Farnèse 1 investiture de Parme et de Plaisance, lesquels dépendaient
(lu duché de Milan, comme fief de l'empire. Louis Farnèse ayant cté
assassiné à Parme, à cause de la haine qu'il s'était attirée par ses
primes et ses débauches, les troupes de l'empereur s'emparèrent de
la ville, et le Pape ne put obtenir qu'elle lui fût rendue. Mais il ob-
tint plus tard pour son petit-fils Octave, la main de Marguerite
« Autriche, fille naturelle de Charles-Quint et veuve de Julien de Mé-
dicis, qui avait été assassiné à Florence. Paul III fut puni par où il
avait péché. Il trouva dans le sein de sa famille des chagrins qui em-
poisonnèrent la fin de ses jours. îl avait comblé de biens ses parents,
qui le payèrent d'ingratitude. Il mourut le vingt novembre 1549
dans la quatre-vingt-quatrième année de son âge et la seizième de
fon pontihcat. Sentant sa fin approcher, il fit appeler les cardinaux
fet régla avec eux les affaires de l'Église. Les mauvais procédés de
fes proches lui arrachèrent des regrets, et l'on prétend que, dans un
fnouvement de repentir, il répéta plusieurs fois avec douli;ur ces pa-
foies du psaume dix-huit : Si les miens ne m'avaient pas dominé, jepis sans tache et exempt d'un très-grand péché K
I II eut pour successeur le cardinal del Monte, qui avait présidé le
poncile de Trente. Son nom de famille était Jean-Marip r.în^ohi l!

• Biographie universelle, t. 33, art. Paul UI.
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était né à Rome, mais d'une origine obscure. Son élection sou|;|

des lenteurs qui durèrent plus de deux mois. Trois partis divisaieuj

le conclave, celui des Français, celui des impériaux et celui descréil

tures du dernier Pape, à la tète duquel se trouvait le cardinal Farnèsel

neveu de Paul III. Ce fut à lui que del Monte dut principaleraJ

son exaltation. Le cardinal Polus fut une fois sur le point d'avoil

toutes les voix. Enfin elles se réunirent, le sept février i550, enfJ

veur du cardinal Jean del Monte, qui prit le nom de Jules III, J

mémoire de Jules II, qui avait fait sa fortune en élevant son oncle al

cardinalat. Il embrassa tous ceux qui avaient le plus traversé soîI

élection ou qui l'avaient ofîeii. . r ->nnellementau concile de TrenJ

et leur fit connaître, eu leui J^nt des grâces, qu'il n'enavit|

conservé aucun ressentiment.

Un des premiers actes du nouveau Pontife furent ses négociatidl

avec l'empereur Charles-Quint et le roi de France Henri II, poun

placer et reprendre le concile œcuménique à Trente.

Avant de publier la bulle de convocation, il consulta les cardinaiiij

et les évoques qui étaient à Rome ; tous applaudirent à la résolutiot

que le Pape avait prise de convoquer de nouveau le concile enli

ville où il avait commencé. La bulle fut publiée le quatorze novem

bre 1550, et envoyée à Charles-Quint, qui la fit examiner en sond

seil. On en agit ainsi à cause des protestants, qui paraissaient dispO'l

ses à accepter le concile ; et efiectivement, quelque temps aprà

l'empereur offrit au Pape leur soumission ; il faut en excepter Mai]

rice, électeur de Saxe, qui demandait un concile indépendant

Pape, et où ceux de la confession d'Augsbourg eussent voix c

rative. L'événement montra que toutes ces protestations d'accepte

le concile n'étaient qu'un artifice de la part des protestants pm

amuser l'empereur, afin de mieux le tromper.

Le quatre mars d551, Jules nomma pour présider le concile,

qualité de légat, le cardinal Marcel Crescenscio, qui à une proW

érudition joignait beaucoup de prudence et d'habileté. Il ne lui doDi»

point de collègues dans la légation, mais il lui adjoignit, enqMÀ

de président, Sébastien Pighin, archevêque de Manfrédonia ou Si

ponte, et Louis Lippoman, évêque de Vérone. Il choisit exprès deiii|

évêques, afin d'honorer l'épiscopat et de faire cesser les plainte

contre le choix des présidents de la première assemblée, qui tod

trois étaient cardinaux. Il leur donna ses instructions vive voiij

avec une commission très-ample par écrit. Il ordonna des prièi

publiques le quatorze avril, pour demander à Dieu de bénir une«

treprise si importante pour la religion, et envoya à Trente tous i

évêques qui étaient alors à Rome, au nombre de quatre-vingt-quatre
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I iégat partit avec ses deux adjoints et quelques prélats, et arriva

Trente le vingt-neuf avril.

Le même jour, François de Tolède, ambassadeur de l'empereur,

fit son entrée dans la même ville, et deux jours après, c'est-à-dire

^e premier mai, on ouvrit le concile par la session onzième. Il n'y
eut de particulier que le rang du cardinal Madruce, évéque de Trente,
^•elativement aux deux évéques revêtus da la qualité de nonces et

donnés pour adjoints en la présidence au légat apostolique. Le Pape
jfut consulté, et régla que ce cardinal précéderait les nonces dans
|toiites les fonctions qui ne regarderaient pas le concile, mais que
dans les sessions, congrégations ou autres concours semblables, les

|trois présidents occuperaient les trois premières places, comme s'ils

étaient tous cardinaux. Il assigna cependant à Madruce une place
particulière, distinguée de celle des autres évêques. Le secrétaire du
[ioncile fit lecture de la bulle de convocation, après laquelle on lut

lin décret où l'on déclarait que le concile était commencé de nou-
veau, et continuerait l'examen et la discussion des matières, et où
l'on indiquait la session suivante au premier septembre.

L'arrivée des évêques d'Allemagne, notamment des électeurs de
Hayence et de Trêves, avait causé à Trente une joie extraordinaire;

fct on se prépara aussitôt à la douzième session, qui se tint le jour
Indiqué. L'évêque de Cagliari célébra la messe, après laquelle on lut
\m discours au nom des présidents, pour exhorter les Pères à ne rien
négliger pour défendre l'Église catholique et condamner l'hérésie.

\près cette exhortation, le secrétaire Massarel lut quelques avis sur
la manière dont on devait se comporter dans le concile. Ensuite l'é-

Vêque de Cagliari monta au jubé, et fit lecture du décret qui indi-
quait la session suivante à vingt jours. Le concile annonce dans un
décret que l'on traitera dans cette session du sacrement de la très-
ainte eucharistie, et exhorte tous les prélats de travailler à apaiser
[lieu par le jeûne et par la prière, afin qu'il daigne ramener les

gommes à la vraie foi, à l'unité de l'Église et à la véritable règle des
Taœurs.

Jacques Amyot, abbé de Bellozane, qui était alors à Venise avec

Je
cardinal de Tournon, eut ordre de partir pour Trente, et d'y por-

ep une lettre du roi de France aux Pères assemblés dans cette ville.

Il parut au concile pendant la session, sans être attendu, et présenta
pu légat une lettre du roi, son maître, adressée aux très-saints Pères
h Jésus-Christ, de rassemblée de Trente. Les prélats espagnols ne
Voulaient pas qu'on la lût, parce que dès le titre Henri II ne donnait
"ue le nom d'assemblée au concile. Amyot s'efforça de persuader que
le terme comentus, dont son maître se servait, ne devait pas être pris

|!i
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en mauvaise part
;
que le secrétaire avait peut-être cru qu'il étiji

plus latin que concilium. Après une longue dispute, on convint
Ji

lire la lettre sans préjudice. Le roi y déclare en substance que |

guerre qu'il a avec le Pape et l'empereur l'empêche d'envoyer aucia

évêque à Trente; mais en même temps il proteste de son altacherneii

à la foi catholique et de son zèle contre les hérétiques. Sa lettrées

datée de Fontainebleau, le treize août 1554

.

Amyot lut ensuite à haute voix le mémoire du roi. Ce prince y di

clarait que la guerre allumée depuis peu par le Pape ne pouvait qu

nuire au concile et causer des maux infinis dans toute l'Europe

qu'on ne pouvait attribuer tous ces malheurs qu'au souverain Poi

tife , s'il persistait à entretenir la guerre
;
que tant qu'elle durerait,

il ne pourrait envoyer aucun évêque de son royaume à Trente

qu'ainsi le concile , dont il se voyait exclu malgré lui , ne pour

être regardé comme œcuménique, mais comme un concile particulia,

Ce mémoire n'était qu'une répétition de ce qui avait été dévelop

fort au long par l'ambassadeur dans le consistoire ; Amyot racoii

plutôt ce qui s'était fait à Rome, qu'il ne signifia dans les termes

même chose aux Pères de Trente.

Ils répondirent aux écrits présentés par Amyot, et justifièrent

concile
,
qu'ils assuraient être très-éloigné d'épouser les querell

d'aucun prince particulier , et très-déterminé à poursuivre l'œu

de Dieu malgré les contradictions.

Henri II avait menacé de rétablir la pragmatique sanction, et

concile répondit qu'on ne pouvait croire ce prince capable de ren

veler une jurisprudence dont ses ancêtres s'étaient départis avec

de raison. Tout le reste de cette réponse, extrêmement modérée,

présentait encore que des exhortations et des prières pour engaj

le roi à laisser partir ses évêques. On faisait sentir que, si la préseï

des Français devait faire beaucoup de plaisir aux Pères de Trente, lei

absence ne pouvait empêcher que le concile ne fût toujours Tasse

blée de l'Église universelle, puisque la convocation était génén

que le Saint-Siège l'appuyait de toute son autorité, et que le noral

des évêques y devenait plus grand de jour en jour.

Ces remontratices ne firent aucune impression sur l'esprit

Henri II, ou plutôt de ceux qui le menaient. Avant même la répoi

du concile, il avait publié un édit où, parmi ses griefs contre lac

romaine, il accusait le Pape d'avoir voulu empêcher, par ses ho

lités, que Véglise gallicane, faisant une des plus notables partm

rÉglise universelle, n'assistât au concile. Cet acte défendait aussi ti

transport d'argent à Rome, et la défense subsista jusqu'à la ré»

liation des deux cours. Du reste , cette querelle
,
plus politique ' L'abbé Dassance,
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Jfond qu'ecclésiastique, n'eut d'autre effet que d'empêcher les évêques

jde France d'assisté- à la seconde célébration du concile de Trente *.

I
Les vrais motifs de cette politique peu française et peu franche

létaient de trois sortes. Henri II , à l'exemple de son père , venait de

Ifaire alliance avec les Turcs contre les Chrétiens, et avec les héré-

[tiques d'Allemagne contre les catholiques. Pour seconder les com-
(plots de ses alliés hérétiques contre leur souverain légitime, Charles-

iQuint, il suscita des guerres à celui-ci en Italie. En second lieu,

jHenri II avait marié une de ses fUles bâtardes à Horace Farnèse,

Ifrère d'Octave. Jules avait fait rendre à ce dernier le duché de Parme,

[par considération pour leur aïeul, Paul III. Octave eût encore voulu

[Plaisance ;
Charles-Quint refusa d'y consentir. Octave s'en prit au

jPape, et avec son frère Horace, se mit avec le roi de France contre

Ile Pape et l'empereur. Enfin, nous l'avons déjà vu, les prélats de
Icour en France goûtaient fort peu les derniers décrets du concile de

JTrente, qui les obligeaient à résider dans leur diocèse, et à n'en avoir

[qu'un. Tels étaient les vrais motifs de la guerre que le roi de France
[faisait au Pape et à l'empereur. Cela sent fort les Grecs du Bas-
[Empire.

Mais revenons à Trente. On y tint, dans le cours du mois de sep-

jtembre
,

plusieurs congrégations dans lesquelles on examina la

[question de l'eucharistie
,
qui devait être décidée dans la prochaine

[session. Le légat demanda que les décisions fussent si bien mesurées,
let que tous les termes en fussent si bien choisis

,
qu'ils ne donnas-

[sent aucune atteinte aux différents sentiments de l'école sur lesquels

[les théologiens catholiques étaient partagés. Il était en effet de la

[prudence de ne point susciter de nouveaux troubles dans l'Église et

[de tenir toutes ses forces réunies contre l'erreur : attention qui fit

[tellement choisir, peser, compasser les termes, que les définitions

[parurent rédigées avec une sorte de scrupule, et en même temps
[avec tant de sagacité, que partout l'hérésie est confondue, sans im-
[primer la moindre flétrissure à aucune des opinions adoptées par
[tant d'écoles orthodoxes qui se trouvaient partagées entre elles. Pen-
[dant que l'on discutait le dogme de l'eucharistie et tout ce qui y a
Irapport, on examinait dans d'autres congrégations ce qui concernait

lia réformation, et l'on commença par la matière de la juridiction

|épiscopale.

Quand tout fut disposé pour la treizième session, et que le légat

leut encore pris , sur quelques points épineux , l'avis des Pères du
[concile, on se réunit au jour marqué, le onze octobre 1551.

' L'abbé Dassance, Essai historique sur le Concile de Trente, CXLIX et seqq.
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Cette auguste assemblée était composée, outre les trois présidesi!

du cardinal de Trente, de neuf archevêques, dont trois étaient prinJ

électeurs de l'empire, de trente-quatre évêques, de trois abbés, d|j

général d'ordre et de différents ambassadeurs, parmi lesquels
\

trouvaient ceux d'un prince protestant, l'électeur de Brandeboun

L'évêque f* Majorque célébra la messe, et l'archevêque de Sass

en Sardaigne fit le sermon, dont le sujet était l'excellence de

charistie : ce fut lui aussi qui lut les décrets tout prêts à recevoir^

sanction du concile. Ils contenaient en premier lieu les chapitres
il

doctrine, au nombre de huit, conçus en ces termes :

Le saint concile de Trente, œcuménique et général, assemblé 1

timement dans le Saint-Esprit, le même légat et les mêmes nona

du Saint-Siège y présidant : encore qu'il ait été convoqué pan

impulsion et une protection particulières du Saint-Esprit, poil

exposer la doctrine ancienne et véritable touchant la foi et les saa

ments, et pour remédier à toutes les hérésies et à tous les m^
grands désordres qui agitent de nos jours misérablement l'Église 1

Dieu et la divisent en plusieurs et différents partis ; il est vrai néai

moins que, dès le commencement, son grand désir a été d'arraà

jusqu'à la racine cette ivraie d'erreurs exécrables et de schismes

qu'en ce déplorable siècle l'ennemi a semée dans la doctrine deil

foi, l'usage et le culte de la sainte eucharistie, que Notre- Seigneur|

cependant laissée exprès dans son Église, comme le symbole et 1

nion de celte charité par laquelle il a voulu que tous les Chrétien]

fussent joints et unis ensemble. Le saint concile déclarant donci

touchant ce divin et auguste sacrement de l'eucharistie, la doctrid

saine et sincère, que l'Église catholique, instruite par Jésus-Christ^

ses apôtres, enseignée par le Saint-Esprit, de qui de jour en jour li

suggère toute vérité, a toujours conservée et qu'elle conservera jui

qu'à la fin des siècles, il interdit et défend à tous les fidèles de croii

d'enseigner et de prêcher, touchant la très-sainte eucharistie,

autre doctrine que celle qui est définie et expliquée dans le prési

décret.

Chapitre l. De la présent''' réelle de Notre-Seigneur Jésus-Chi^

dans le très-saint sacrement de Veucharistie.

En premier lieu , le saint concile enseigne et reconnaît ouvertfrl

ment et simplement que, dans l'auguste sacrement de l'eucharistitl

après la consécration du pain et du vin, Notre-Seigneur Jésus-Chrisl,|

vrai Dieu et vrai homme, est contenu véritablement, réelleraa

et substantiellement sous l'espèce de ces choses sensibles ; car il i

répugne pas que notre Sauveur soit toujours assis à ia droite g|

Père dans le ciel, selon la manière d'être naturelle, et que néanmoi»
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. soit présent substantiellement en plusieurs autres lieux d'une nia-

hjère sacramentelle, que notre esprit, éclairé par la foi, peut conce-

voir comme possible à Dieu, et que nous devons croire très-constam-

jnent, quoiqu'on puisse à peine l'exprimer par des paroles ; car c'est

kinsi que tous nos prédécesseurs, qui ont appartenu ^. la véritable

Eglise de Jésus-Christ, toutes les fois qu'ils ont parlé de cet auguste

acrement, ont reconnu et professé ouvertement que notre Rédemp-
eur institua ce sacrement si admirable dans le dernier repas, lors-

que, après avoir béni le pain et le vin, il attesta en termes clairs et

lormels qu'il leur donnait son propre corps et son propre sang. Et

tomme ses paroles rapportées par les saints évangélistes, et depuis

kpétées par saint Paul, portent en elles-mêmes cette signification

bropre et très-manifeste, selon laquelle elles ont été entendues par

les Pères, certes, c'est un attentat horrible que des hommes opinià-

^es et méchants osent les détourner, selon leur caprice et leur ima-

gination, à un sens métaphorique par lequel la vérité de la chair et

&u sang de Jésus-Christ est niée, contre le sentiment universel de

l'Église, qui, étant comme la colonne et l'appui de la vérité, a détesté

tes inventions d'esprits impies comme sataniques, conservant tou-

lours la mémoire et la reconnaissance d'un bienfait qu'elle regarde

omme le plus excellent qu'elle ait reçu de Jésus-Christ.

Chap. II. De la manière de l'institution de ce très-saint sacrement.

En effet, notre Sauveur, étant près de quitter ce monde pour aller

I son Père, institua ce sacrement, dans lequel il répandit, pour ainsi

Hire, toutes les richesses de son amour envers les hommes, perpé-

uant la mémoire de ses merveilles, et il nous commande d'honorer

i mémoire et d'annoncer sa mort en le recevant, jusqu'à ce qu'il

tienne lui-même juger le monde. Il a voulu aussi que ce sacrement
lût reçu comme la nourriture spirituelle des âmes qui les entretînt et

Tes fortifiât, en les faisant vivre de la propre vie de celui qui a dit :

uelui qui me mange vivra aussi pour moi , et comme un antidote par
bquel nous fussions délivrés de nos fautes journalières, et préservés
Iles péchés mortels. Il a voulu, de plus, qu'il fût le gage de notre

kLire future et de notre bonheur éternel, et enfin le symbole de l'u-

hilédece corps, dont il est lui-même la tête, et auquel il a voulu que
bous fussions unis et attachés par le lien de la foi, de l'espérance et

lie la charité, comme des membres étroitement serrés et joints ensem-
ble, afin qu'ayant tous un même langage, il n'y ait point de schisme
parmi nous. '' '>J!' u » i. , . ,-

Chap. III. De l*excellence de la très-sainte eucharistie par-dessus les

'^ufres sacrements.

La très-sainte eucharistie a cela de commun avec les autres sacre-
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menls, qu'elle est le symbole d'une chose sainte et le signe visigj

d'une grâce invisible ; mais ce qu'elle a de singulier et d'excellé

c'est que les autres sacrements n'ont ni la vertu ni la force de sat

tifier que dans le moment de l'usage ; au lieu que l'eucharistie
i

tient l'auteur môme delà sainteté avant l'usage. Car les apôtres bJ

valent pas encore reçu l'eucharistie de la main du Seigneur, lors

néanmoins il assurait lui-même, avec vérité, que ce qu'il leur[

gentait était son corps. Et on a toujours cru dans l'Église de Dit

qu'après la consécration, le véritable corps de Notre-Seigneureti

véritable sang, avec son âme et sa divinité, sont sous l'espèce du
|

et du vin ; c'est-à-dire son corps sous l'espèce du pain et sons

sous l'espèce du vin, par la force des paroles mêmes; mais sonca

aussi sous l'espèce du vin, et son sang sous l'espèce du pain,ets

âme sous l'une et sous l'autre, en vertu de cette liaison naturelle^

de cette concomitance par laquelle ces parties en Notre-Seigna

qui est ressuscité d'entre les morts pour ne plus mourir, sont un

entre elles : de même la divinité, à cause de son admirable

hypostatique avec le corps et l'âme de Notre-Seigneur. C'est pour™

il est très-véritable que l'une des deux espèces contient autant

(

toutes les deux ensemble ; car Jésus-Christ est tout entier sous l'i^

pèce du pain, et sous chaque partie de cette espèce j comme il

tout entier sous l'espèce du vin, et sous chacune de ses parties.

CiiAP. IV. De la transsubstantiation.

Et parce que Jésus-Christ, notre Rédempteur, a dit, parlant de(|

qu'il présentait sous l'espèce du pain, que c'était véritablement s

corps, c'est pour cela qu'on a toujours tenu pour certain dansl

glise de Dieu, et le saint concile le déclare encore de nouveau, qiij

par la consécration du pain et du vin, il se fait un changement

i

toute la substance du pain en la substance du'corps de Notre-f

gneur, et de toute la substance du vin en la substance de son saii|j

changement que la sainte Église catholique a appelé transsubstaDtii|

tion, d'un nom propre et convenable à la chose.

Chap. V. Du culte et de la vénération qu'on doit rendre à ce tn

saint sacrement.

Il n'y a donc aucun lieu de douter que tous les fidèles chrétia

suivant la coutume reçue de tout temps dans l'Église catholiqm

ne soient obligés de rendre au très-saint sacrement le culte de latiij

qui est dû au vrai Dieu. Car, pour avoir été institué par Notre-J

gneup Jésus-Christ, afin qu'il fût reçu par les fidèles, nous nedevoi

pas moins i'adorer, puisque nous y croyons préserit le mcme

dont le Père a dit, en l'introduisant dans le monde : Et que tonsli
Psalm. 96. - Hebr., l.
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L« de Dieu fadoreni <
; le même que les mages, se prosternant,

[adoré; le même enOn que les apôtres, selon le témoignage dé
crilure, ont adoré en Galilée.

le saint concile déclare, de plus, que c'est une très-sainte et très-

^use coutume établie dans l'Eglise, de destiner tous les ans un cer-

1 jour et une fête particulière pour honorer avec une vénération
lune solennité singulières cet auguste et adorable sacrement, et

U le porter en procession avec respect et avec pompe par les rues
Des places publiques. Car il est bien juste qu'il y ait certains jours
fête établis, auxquels tous les Chrétiens témoignent

,
par quelque

Unstration solennelle de respect, leur gratitude et leur reconnais-
hce envers leur maître et leur commun rédempteur, pour un bien-
]si ineffable et tout divin, par lequel la victoire et le triomphe de
Imort sont représentés. Et d'ailleurs, la vérité victorieuse devait
bmphcr ainsi du mensonge et de l'hérésie, déconcerter et faire

|her de dépit ses ennemis à la vue de ce grand éclat et de cette

} universelle de l'Église, ou les ramener enfm de leur égarement
' la confusion et la honte dont ils pourraient être touchés.
Chap. VI. De la coutume de conserver le sacrement de Veucharistie
ie le porter aux malades.

La coutume de conserver dans un lieu sacré la sainte eucharistie
Isi ancienne, qu'elle était connue dès le siècle môme du concile
iNicée ^ Et pour ce qui est de porter la sainte eucharistie aux ma-
tes et de la conserver avec soin pour cet usage dans les églises,
Ire que c'est parfaitement conforme à la raison et à l'équité, on le
kive prescrit par plusieurs conciles, (^t observé très-anciennement
hs l'Eglise catholique. C'est pourquoi le saint concile ordonne qu'il
It absolument retenir cette coutume si salutaire et si nécessaire.
XHAP. VII. De la préparation qu'il faut apporter pour recevoir di-
ment la sainte eucharistie.

p ne convient à personne d'entrer dans l'exercice d'aucune
clion sainte sans une sainte préparation, il est certain que,

Is l'homme chrétien reconnaît la sainteté et la divinité du sacre-
nt céleste de l'eucharistie, plus il doit être attentif à n'en appro-
|ret à ne le recevoir qu'avec un grand respect et une grande sain-
1, principalement quand l'Apôtre nous fait entendre ces paroles
Inès de terreur : Celui qui mange et qui boit indignement, mangeW sa propre condamnation, ne faisant pas le discernement du corps
Mgneur. Ainsi, celui qui voudra communier doit se rappeler ce
«pie

: Que rkomme s'éprouve lui-même. Or, la coutume de l'Église

I.'

m

jPsalin. 96. -Hebr., l. — « Nicen, , i,cap. 18.
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nous apprend que cette épreuye nécessaire consiste en ce qu'iuj

personne qui se reconnaît «coupable d'un péché mortel, quelquecoJ

trition qu'elle semble en avoir, ne doit point s'approcher de la

eucharistie sans avoir fait précéder la confession sacramentelle. J

que le saint concile ordonne devoir être perpétuellement obsenil

par tous les Chrétiens et même par les prêtres, qui sont obligés
ij

célébrer, pourvu qu'ils ne manquent pas de confesseur. Si la née

site oblige un prêtre de célébrer sans s'être confessé auparavaDtl

qu'il le %sse au plus tôt.

Chap. VIII. De l'usage de cet admirable sacrement.

Quant à l'usage de ce très-saint sacrement, nos pères ont bienj

sagement distingué trois manières de le recevoir. Car ils ont eas»|

gné que les uns ne le reçoivent que sacramentellement, et ce «

les pécheurs. Les autres seulement spirituellement, savoir ceuxf

mangent par le désir ce pain céleste, eten reçoivent l'utilité et lefru

en vertu de leur foi vive, qui opère par la charité. Les troisièn

sacramentellement et spirituellement tout ensemble; et ce sonti

qui s'éprouvent et se préparent de telle manière, qu'ils s'approcha

de cette table divine revêtus de la robe nuptiale. Or, dans cette réo

tion sacramentelle , la coutume a toujours été dans l'Église quel

laïques reçussent la communion des prêtres, et ue les prêtres céld

brant secommuniassenteux-mêmes : et cette ccatume doit être gard

avec justice et raison, comme descendant de la tradition des 8

Enfin le saint concile avertit avec une affection paternelle, exhotl

prie et conjure par les entrailles de la miséricorde de notre Dia

tous ceux en général et en particulier qui portent le nom de Ch

tiens, qu'enfin ils s'accordent et se réunissent dans ce signe i

l'unité, dans ce lien de la charité et dans ce symbole de la w
corde; et que, se souvenant d'une si grande majesté et de'

mour si excessifde Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui a livré sonâœ

bien-aimée pour le prix de notre salut > et nous a donné sa chairi|

manger, ils croient les mystères sacrés de son corps et deson sangav»

une telle constance et fermeté ae foi, et les révèrent avec uneteli

piété, un tel respect et une dévotion telle qu'ils soient en état dei

cevoir souvent ce pain qui est au-dessus de toute substance ,
etqof

véritablement il soit la vie de leur âme et la santé perpétuel de ki

esprit : afin qu'étant fortifiés par cette divine nourriture, ils passeiJ

du pèlerinage de cette misérable vie à la patrie céleste, pour y "

ger sans aucun voile le même pain des anges qu'ils mangent iiiaii

tenant sous des voiles sacrés.

Mais comme il ne suffit pas d'exposer la vérité, si on ne dévoile*

si on ne réfute aussi les erreurs, le saint "^xile a trouvé bon d'i

'
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• les canons suivants, afin que tous, après avoir reconnu la doc-
ne catholique, sachent aussi quelles sont les hérésies dont ils

livent se garder et qu'ils doivent éviter.

DU TRÈS-SAINT SACREMENT DE LEUCUARISTIE.

[Canon I. Si quelqu'un nie que le corps et le sang de Notre-Sei-
leur Jésus-Christ, avec son âme et sa divinité et par conséquent
kus-Christ tout entier, soit contenu véritablement, réellement et
bstantiellemeut dans le sacrement de la très-sainte eucharistie

Is'il dit au contraire qu'il est seulement comme dans un signe, ou
in en figure ou en vertu : qu'il soit anathème.
II. Si quelqu'un dit que la substance du pain et du vin reste au
Is-saint sacrement de l'eucharistie, ensemble avec le corps et leW de Notre-Seigneur Jésus- Christ, et qu'il nie ce changement
birable et singulier de toute la substance du pain au corps et de
jjte la substance du vin au sang du Seigneur, en sorte qu'il ne
Ite du pain et du vin que les espèces : changement que l'Église ca-
blique appelle du nom très-propre de transsubstantiation . qu'il soit
Hthème.

III. Si quelqu'un nie que, dans le vénérable sacrement de l'eucha-
fcie, Jésus-Christ tout entier soit contenu sous chaque espèce, et
lis chacune des parties de chaque espèce après la séparation ; qu'il
It anathème.

IV. Si quelqu'un dit qu'après la consécration, le corps et le sang de
Itre-Seigneur Jésus-Christ ne sont pas dans l'admirable sacrement
ll'eucharistie, mais qu'ils y sont seulement dans l'usage, pendant
Ion les reçoit et non auparavant ni après, et que le vrai corps du
Igneur ne demeure pas dans les hosties ou particules consacrées
t l'on réserve, ou qui restent après la communion : qu'il soit
jilhème:

1^. Si quelqu'un dit ou que le principal fruit de la très-sainte eu-
kristie est la rémission des péchés, ou qu'elle ne produit point
lutres effets : qu'il-soit anathème.

Tl. Si quelqu'un dit que Jésus-Christ, Fils unique de Dieu, ne
It pas être adoré au très-saint sacrement de l'eucharistie du culte
patiie même extérieur, et que par conséquent on ne doit pas l'ho-
|er par une fête solennelle et particulière, ni le porter solennelle-
pten procession, selon la louable coutume et l'usage universel de
painte Eglise, ou qu'il ne faut pas l'exposer- publiquement au
)ple pour être adoré, et que ceux qui l'adorent sont idolâtres :

Il soit anathème.

f< '(il
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\II. Si quelqu'un dit qu'il n'est pas permis de conserver la sainte

eucharistie dans un lieu sacré, mais qu'aussitôt après la consécratioi

il faut nécessairement la distribuer aux assistants, ou qu'il n'est pa

permis de la porter avec honneur aux malades : qu'il soit anathème,

VIII. Si quelqu'un dit que Jésus-Christ, présenté dans l'eucha-

ristie, n'est mangé que spirituellement, et qu'il ne l'est pas aussi sa-

cramèntellement que réellement : qu'il soit anathème.

IX. Si quelqu'un nie que tjus et chacun des fidèles chrétiens è

l'un et de l'autre sexe, lorsqu'ils ont atteint l'âge de discrétion, soieot

obligés de communier tous les ans, au moins à Pâques, suivant
fe

précepte de notre mère la sainte Église : qu'il soit anathème.

X. Si quelqu'un dit qu'il n'est pas permis au prêtre qui célèbreiii

se communier soi-même : qu'il soit anathème.

XI. Si quelqu'un dit que la foi seule est une préparation suffisanli

pour recevoir le sacrement de la très-sainte eucharistie : qu'il sol

anathème. Et de peur qu'un si grand sacrement ne soit reçu duttl

manière indigne, et par conséquent à mort et à condamnation,!

saint concile ordonne et déclare que ceux qui se sentent la coi-]

science chargée de quelque péché mortel, quelque contrition qui

pensent avoir, sont absolument obligés, s'ils peuvent avoir un coo

fesseur, de faire précéder la confession sacramentelle. Que si qud

qu'un a la témérité d'enseigner, ou de prêcher, ou d'assurer opinit

trément le contraire, soit même de le soutenir en dispute publique

qu'il soit dès là même excommunié.

Tels sont les chapitres et les canons dogmatiques du concile*

Trente sur le sacrement de l'eucharistie. Après quoi viennent huitcW

pitres de réformation, dont nous verrons plus loin la suite et l'ensembk

Il a"^it été question aussi, dans les congrégations, de l'usagedi

calice pour la communion des laïques, et du saint sacrifice de

messe; mais le comte de Montfort, l'un des ambassadeurs impériaux

ayant représenté que si l'on se pressait de prononcer sur des poin

si délicats pour les protestants, et surtout si l'usage du calice, àd

ils étaient le plus attachés, était une fois réglé d'une façon conirain

à leur désir, il fallait perdre toute espérance de jamais les ramenaj

on fit un décret pour renvoyer la décision de cet article à la quio^

zième session, qui ne devait se tenir que le vingt-cinq janvier è

l'année suivante, et à laquelle ils pourraient commodément se tro»-

ver. Cependant on indiqua la session quatorzième pour le vingt-ci»!

novembre de l'année courante, et l'on déclara qu'on y prononcerai!

sur les sacremenib uu poiiuciiuc; ei u^Anciav—--.i---..—

-

On expédia ensuite un saufconduit en faveur des protestants qi

voudraientTassister au concile. Il renfermait tout ce qu'ils pouvaiei

es très-saints
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laisonnablement demander. La condescendance fut portée si loin,

Le les Pères crurent devoir protester d'avance que tout ce qu'ils

bllaient accorder ne pourrait tirer à conséquence pour l'avenir, ni

bréjudicier aux droits ou à l'honneur du concile, qui n'avait tendu
L'a rétablir la paix et la concorde dans l'Église, par des voies inso-

lites, quoique absolument permises. Néanmoins les protestants se
[retirèrent tous mécontents de ce sauf-conduit, dans lequel ils pré-
lendaient qu'on aurait dû insérer, comme ils le demandaient, que
leurs théologiens auraient voix délibérative et décisive; qu'on re-
fcommencerait à examiner les décrets précédemment faits; que la

Lnte Écriture serait juge de toutes les controverses touchant la reli-

gion, et enfin que le Pape se soumettrait au concile et délierait les

Rvêques du serment qu'ils lui avaient prêté, afin de leur donner une
bntière liberté d'opiner. C'était demander en d'autres termes que le

bncile fiétrît ses propres jugements et se dépouillât de sa plus di-
line prérogative, de l'infaillibilité; que le souverain Pontife se dégra-
dât de sa primauté; que l'on abandonnât les saints Pères, les anciens
Liciles, et que l'on brisât toute la chaîne de la tradition : en un mot,
^ue l'on se fit protestant.

La quatorzième session, composée des mêmes personnes que les
Précédentes, à l'exception de Macaire d'Héraclée, qui s'y trouva au
bom du patriarche de Constantinople, se tint au jour marqué, le
lingt-cinq novembre 1551. Tout le temps qui s'était écoulé jusqu'à
le jour avait été employé à examiner et à proposer les matières qui
levaient en être l'objet. Il fut réglé dans la première congrégation que
ton traiterait de la pénitence et de l'extrême-onction. On réduisit la
jloctrine de Luther sur ces deux sacrements à seize articles, douze
ur le premier et quatre sur le second, et on les distribua à différents
héologiens, à la tête desquels était l'évêque de Vérone. On fit la

nême chose pour les matières qui regardaient la discipline et la ré-
brmation. La session s'ouvrit avec les prières et les cérémonies or-
linaires. Après le discours latin que fit l'évêque de Saint-Marc, Fran-
çois Manrique, évêque d'Oren.se en Galice, qui avait célébré la messe,
|ionta en chaire et lut les décrets suivants sur la foi :

i il

! ^1

» très-saints sacrements de pénitence et d'extrême-
onction.

DOCTRINE DU SACREMENT DE PFMTFNrF.

Le saint concile de Trente, œcuménique et général, assemblé légi-

10XXIV.

1411 1
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timement dans le Saint-Esprit, le même légat et les mêmes nonces

du Siège apostolique y présidant. Quoiqu'on ait déjà beaucoup parlé

du sacrement de pénitence dans le décret touchant la justification,

l'affinité des sujets ayant exigé comme nécessaire ce mélange, toute

fois, dans le grand nombre et la diversité des erreurs qui paraissent

en ce temps sur cette matière, il ne sera pas d'une médiocre utilité

pour le public d'en donner une définition plus exacte et plus entière,

dans laquelle, après avoir découvert et détruit toutes les erreurs pat

l'assistance du Saint-Esprit, la vérité catholique paraisse dans toute

son évidence et dans toute sa clarté. Le saint concile la propose ici à

tous les Chrétiens pour être observ,3e à jamais.

Chapitre I. De la nécessité et de V institution du sacrement de pi-

nitence.

Si tous ceux qui sont régénérés par le baptême en conservaient 1

une assez grande reconnaissance envers Dieu pour demeurer constani.
j

ment dans la justice qu'ils y ont reçue par sa grâce et son bienfait,

n'aurait pas été besoin d'établir d'autre sacrement que le baptême
|

pour la rémission des péchés ; mais Dieu, qui est riche en miséri-

corde, connaissant la fragilité de notre nature, a bien voulu encore
j

établir un remède pour rendre la vie à ceux mêmes qui, depuis 1

baptême, se seraient livrés à la servitude du péché et à la puissance 1

du démon ; savoir le sacrement de pénitence, par qui le bienfait dela|

mort de Jésus-Christ est appliqué à ceux qui sont tombés après

baptême.

La pénitence a toujours été nécessaire en tout temps pour obtenir 1

la grâce et la justice, généralement à tous les hommes qui s'étaient

souillés par quelque péché mortel, et même à ceux qui demandaient!

à être lavés par le sacrement de baptême ; il a toujours été néces-

saire que le pécheur renonçât à sa malice et qu'il s'en corrigeât, en 1

détestant avec une sainte haine et une sincère douleur de cœur loi

fense qu'il avait commise contre Dieu. D'où vient que le prophèti

dit: Convertissez-vous et faites pénitence de toutes vos iniquités, et 1

l'iniquité n'attirera point votre ruine *. Jésus-Christ aussi a dit: Si

vous ne faites pénitence, vous périrez tous également ^. Et saint

Pierre, le prince des apôtres, recommandant la pénitence auxpé|

cheurs qui devaient recevoir le baptême, leur disait : Faites pénitence,

et que chacun de vous soit baptisé ^. La pénitence cependant n'était

point un sacrement avant la venue de Jésus-Christ, et, depuis son]

avènement, elle ne l'est pou. ' rsonnc avant le baptême.

Or, Notre-Seigneur Jésus-Christ a principalement institué le sacre-

» Ezéch., 18. — * Luc, 13. —3 Act.,2.

1
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,/ient de pénitence lorsque, après sa résurrection, il souffla sur ses

disciples, disant : Recevez le Saint-Esprit ; les péchés seront remis à

Jceux à qui vous les remettrez, et ils seront retenus à ceux à qui vous

les retiendrez *. Par cette action si remarquable et des paroles si

iclaires, tous les Pères, d'un consentement unanime, ont toujours en-

lendu que la puissance de remettre et de retenir les péchés a été com-
hiuniquée aux apôtres et à leurs légitimes successeurs, pour la ré-

bonciliation des fidèles tombés depuis le baptême. Et c'est avec

beaucoup de raison que l'Église catholique a condamné autrefois et

tejelé comme hérétiques les Novatiens, qui niaient opiniâtrement

fcette puissance de remettre les péchés. Aussi le saint concile, ap-

prouvant et recevant pour très-véritable le sens des paroles de Notre-

Seigneur, condamne les interprétations imaginaires de ceux qui,

nour combattre l'institution de ce sacrement, détournent faussement

bes paroles à la puissance de prêcher la parole de Dieu et d'annoncer

i'Évangile de Jésus-Christ.

Chap. II. En quoi la pénitence diffère du baptême.

Au reste, il est évident que ce sacrement diffère en plusieurs ma-
oièresdu baptême; car, outre qu'il est fort différent dans la matière

btdans la forme qui constituent l'essence du sacrement, il est con-
stant aussi qu'il n'appartient point au ministre du baptême d'être

luge, l'Église n'exerçant juridiction sur personne qui ne soit pre-
mièrement entré dans son sein par la porte du baptême ; car, dit

l'Apôtre : Qu'ai-je affaire de juger ceux qui sont dehors 2? Il n'en est

\)as de même des domestiques de la foi, que Notre-Seigneur Jésus-
Christ a faits une fois membres de son corps par l'eau du baptême

;

bar pour eux, si dans la suite ils se souillent par quelque crime, il a
Voulu, non pas qu'ils fussent de nouveau lavés par le baptême reçu

Jine seconde fois, cela n'étant en aucune façon permis dans l'Église

btholique, mais qu'ils comparussent comme des coupables devant
te tribunal de la pénitence, afin que, par la sentence des prêtres, ils

jpussent être absous, non pas une seule fois, mais toutes les fois

qu'ils y auraient recours avec un repentir sincère de leurs péchés.
De plus, autre est le fruit du baptême, autre celui de la pénitence.
Par le baptême, nous nous revêtons de Jésus-Christ, et nous deve-
bons en lui une créature toute nouvelle, obtenant une pleine et en-
lière rémission de tous nos péchés; mais par le sacrement de péni-
tence, nous ne pouvons du tout parvenir à ce renouvellement et à
bette intégrité qu'avec de grands gémissements et de grands tra-

vaux que la justice divine exige de nous : de sorte que c'est avec

' Joan., 20. — Matth., 16. — «1 Cor., 5.

il
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grdnde raison que la pénitence a été appelée par les saints Pères un

baptême laborieux. Or, ce sacrement de pénitence est aussi néces-

saire au salut pour ceux qui sont tombés depuis le baptême qiie|

le baptême l'est à ceux qui ne sont pas régénérés.

Chap. 111. Des parties et des effets de ce sacrement.

Le saint concile déclare ensuite que la forme du sacrement de pé-

nitence, en laquelle consiste principalement sa force, est renfermée

en ces paroles du ministre : Je vous absous, etc., auxquelles, h la

vérité , selon la coutume de la sainte Église , on joint avec raison

quelques autres prières; mais elles ne regardent nullement l'essence
1

de la forme du sacrement, et ne sont point nécessaires pour son

administration. Les actes du pénitent même, savoir : la contrition,

la confession et la satisfaction, sont comme la matière de ce sacre-

ment. Et comme, d'institution divine, ils sont requis dans le péni-

tent pour l'intégrité du sacrement et pour la rémission pleine et

parfaite des péchés, c'est pour cette raison qu'on les appelle les par-

ties de la pénitence ; mais, quant au fond et à l'effet du sacrement,

en ce qui regarde sa vertu et son eflicace, il consiste dans la récon-

ciliation avec Dieu, laquelle, assez souvent, dans les personnes pieuses 1

et qui reçoivent ce sacrement avec dévotion, a l'avantage d'être suivie

d'une grande paix et tranquillité de conscience, avec une abondante

consolation d'esprit. Le saint concile, expliquant de la sorte les par-

ties et l'effet de ce sacrement, condamne en même temps les senti-

1

ments de ceux qui soutiennent que les terreurs qui agitent la con-

science et la foi sont les parties de la pénitence.

Chap. IV. De la contrition.

La contrition, qui tient le premier lieu entre les actes du pénitent

dont on vient de parler, est une douleur intérieure et une détestation

du péché commis, avec la résolution de ne plus pécher à l'avenir.

Ce mouvement de contrition a été nécessaire en tout temps pont

obtenir le pardon des péchés; et dans l'homme tombé depuis le

baptême, il sert de préparation pour la rémission des péchés, s'il se

trouve joint à la confiance en la miséricorde divine et au désir de

faire les autres choses qui sont requises pour recevoir comme il faut

ce sacrement. Le saint concile déclare donc que cette contrition ne

comprend pas seulement la cessation du péché et la résolution elle

commencement d'une vie nouvelle, mais aussi la haine de la vie|

passée, suivant cette parole de l'Écriture : Rejetez loin de vous tontes

vos iniquités par lesquelles vous aviez violé ma loi, et faites-vous

.jjj esnrit no iveau et un cœur nouveau *. Et certainement, qui con-

» Ezcch., 18.
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jsidérera ces transports des saints : a J'ai péché contre vous seul et

[j'ai fait le mal devant vos yeux
;
je me suis épuisé à force de soupirer,

[j'ai baigné toutes les nuits mon lit de mes larmes
;
je repasserai

Idevûnt vous toutes les années de ma vie dans l'amertume de mon
[âme *; » quiconque considérera ces expressions et autres sembla-

[bles, comprendra aisément qu'elles procédaient d'une violente haine

[delà vie passée et d'une forte détestation des péchés.

I
Le saint concile déclare encore que, encore qu'il arrive quelque-

Ifois, que cette contrition soit parfaite par le moyen de la charité, et

|<]ii'elie réconcilie l'homme à Dieu, avant qu'il ait reçu actuellement

Ile sacrement de pénitence, cependant il ne faut pas attribuer cette

Iréconciliation à la contrition seulement, indépendamment de la vo-
llonté de recevoir les sacrements, laquelle y est enfermée.

Et pour cette contrition imparfaite qu'on appelle attritiop, parce
qu'elle est conçue ordinairement ou par la considération de la lai-

deur du péché, ou par la crainte de l'enfer et des peines éternelles :

jsi, avec l'espérance du pardon, elle exclut la volonté de pécher, le

Uni concile déclare que, non-seulement elle ne rend pas l'homme
^hypocrite et nlus grand pécheur, mais même qu'elle est un don de
Dieu et une impulsion del'Esprit-Saint, lequel, à la vérité, n'habite
point encore dans lui, mais qui le meut seulement, et qui aide le

pénitent à se préparer à la voie de la justice. Et quoiqu'elle ne puisse
fias par elle-même, sans le sacrement de la pénitence, conduire le
bêcheur à la justification, elle le dispose néanmoins à obtenir la grâce
He Dieu dans le sacrement de pénitence. Car ce fut par cette crainte,
dont ils furent utilement frappés à la prédication de Jonas, que les
Ninivites firent une pénitence remplie de terreurs, et qu'ils obtinrent
de Dieu miséricorde. Ainsi, c'est faussement que quelques-uns accu-
lent les auteurs catholiques, comme s'ils avaient écrit que le sacre-
fcent de pénitence confère la grâce, sans un bon mouvement de
leux qui le reçoivent

. ce que l'Église de Dieu n'a jamais cru ni en-
leigné

;
et ils soutiennent aussi faussement que la contrition est un

|cte violent, et non libre et volontaire.

Chap. V. De la confession.

D'après l'institution du sacrement de pénitence déjà expliquée,
jEglise universelle a toujours entendu que la confession entière des
léchés a aussi été instituée par Notre- Seigneur, et qu'elle est néces-
feiie de droit divin à tous ceux qui sont tombés depuis le baptême.
Ear Notre-Seigneur Jésus-Christ, sur le point de monter de la terre
ju ciel, a laissé les prêtres, ses vicaires, comm.e des nrésidents et

'Psalm. 1 etc. - L«aie, 38.
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des juges devant qui les fidèles doivent porter tous les péchés mor-

tels dans lesquels ils seraient tombés, afin que, suivant la puissancs

des clefs qui leui- est donnée pour remettre ou retenir les pcchéi

ils prononcent la sentence. Il est en effet manifeste que les prêtre

ne pourraient exercer cette juridiction sans connaissance de cause,

ni garder l'équité dans l'imposition des peines, si les pénitents ne

déclarent leurs péchés qu'en général, et non en particulier et end^

tail. Il s'ensuit de là que les pénitents doivent déclarer tous les péché

mortels dont ils se sentent coupables, après une exacte discussioi

de leur conscience, encore que ces péchés fussent très-cachés i

commis seulement contre les deux derniers préceptes du décalogue,

ces sortes de péchés étant quelquefois plus dangereux et blessan

l'âme plus mortellement que ceux qui se commettent à la vue di

monde.

Pour les véniels, par qui nous ne sommes pas exclus de la grûa

de Dieu, et dans qui nous tombons plus fréquemment, encore qui

soit bon et utile, et hors de toute présomption ,
de s'en confesseï,

comme la pratique des personnes pieuses le fait voir, on peut néan-

moins les omettre sans faute, et les expier par plusieurs autre

remèdes. Mais tous les péchés mortels, même ceux de pensée, ren-

dant les hommes enfants de colère et ennemis de Dieu, il est néces

saire de rechercher le pardon de tous ces péchés auprès de Dieu

par une confession sincère et pleine de confusion. Aussi, quand Id

fidèles confessent tous les péchés qui se présentent à leur mémoire

ils les exposent sans doute à la miséricorde de Dieu pour en obtent

le pardon; et ceux qui font autrement, et en retiennent sciemmd!

quelques-uns, ne présentent rien à la bonté de Dieu qui puisse étti

remis par le prêtre. Car, si le malade a honte de découvrir la pla

au médecin, la médecine ne guérit pas ce qu'elle ignore.

11 s'ensuit de plus qu'il faut aussi expliquer dans la confession lis]

circonstances qui changent l'espèce du péché, parce que sanscej

les péchés ne sont pas entièrement exposés par les pénitents, nisé

samment connus aux juges, et qu'ils ne sauraient juger sans cela»

l'énormité des crimes, ni imposer aux pénitents une peine qui soi

proportionnée. C'est donc contredire la raison, de publier que

d

circonstances ont été inventées par des hommes qui n'avaient -'

à faire, ou qu'il suffit d'en déclarer une, par exemple, qu'on a n

contre son frère. Mais c'est une impiété d'ajouter que cette sorteè

confession est impossible, ou de la nommer une tyrannie sur les»

sciences. Car il est constant que l'Église n'exige des pénitents aut«

chose sinon que chacun, après un sérieux examen et après avo

exploré tous les détours et les replis de sa conscience, confessais
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jpéchés par lesquels il se souviendra d'avoir offensé mortellement

[son Seigneur et son Dieu. A l'égard des autres péchés qui ne revien-

[nent pas à la mémoire après un sérieux examen, ils sont censés

{compris en général dans la même confession ; et c'est pour eux que

[nous disons avec confiance après le prophète ; Purifiez-moi, Seigneur,

je mes crimes cachés *. 11 faut avouer pourtant que la confession,

jpar la difficulté qui s'y rencontre et surtout par la honte qu'il y a à

[découvrir ses péchés, pourrait paraître un joug pesant, s'il n'était

[rendu léger par les grands et nombreux avantages et consolations

[que reçoivent indubitablement par l'absolution tous ceux qui s'ap-

prochent dignement de ce sacrement.

Quant à la manière de se confesser secrètement au prêtre seul,

[encore que Jésus-Christ n'ait pas défendu qu'on ne puisse, pour sa

[propre humiliation et pour se venger soi-même de ses crimes, les

[confesser publiquement, soit dans le dessein de donner bon exemple

[aux autres, ou d'édifier l'Église qu'on a offensée, néanmoins ce

[n'est pas une chose commandée par un précepte divin ; et il ne se-

rait guère à propos d'ordonner par quelque loi humaine qu'on dé-

jcouvrît par une confession publique les péchés, particulièrement

[ceux qui sont secrets. Ainsi, comme le consentement général et una-
lime de tous les saints Pères les plus anciens a toujours autorisé la

confession sacramentelle secrète, dont la sainte Église s'est servie

[dès le commencement et dont elle se sert encore aujourd'hui, on
réfute manifestement la vaine calomnie de ceux qui ne craignent pas
[d'enseigner que ce n'est qu'une invention humaine, contraire au
commandement de Dieu, introduite au temps du concile de Latran

[par les Pères qui y étaient assemblés. Car l'Église, dans ce concile,

jn'a point établi le précepte de la confession pour les fidèles, sachant

[bien qu'elle était déjà toute établie et nécessaire de droit divin j mais
[elle a seulement ordonné que tous et chacun des fidèles, quand ils

seraient arrivés à l'âge de discrétion, satisferaient à ce précepte de
h confession au moins une fois l'année. Aussi dans toute l'Église on
[observe, avec un grand fruit pour les âmes fidèles, cet usage salu-

[taire de se confesser, principalement dans le saint et favor: Me temps
|du carôme; et le saint concile approuve extrêmement cet usage et

l'embrasse, comme rempli de piété et digne d'être retenu.

Chap. VI. Du ministre de ce sacrement et de rabsolution.
A l'égard du ministre de ce sacrement, le saint concile déclare

jfausses et entièrement éloignées de la vérité de l'Évangile toutes
[doctrines qui, par une erreur nernicieuse étendent "énéralement à

» Psalm. 18.
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tous les hommes le ministère des ciefs,qui n'appartient qu'aux évé.

ques et aux prêtres, supposant, contrairement à l'institution de a|

sacrement, que ces paroles de Notre-Seigneur : Tout ce que vymj

aurez lié sur la terre sera lié dans le ciel, et tout ce que vous aum

délié sur la terre sera délié dans le ciel *
; et ces autres : Les péchai

seront remis à qui vous les remettrez, et ils seront retenus à qui vonj

les retiendrez ^, ont été si indifféremment et si indistinctement adres.!

sées à tous les fidèles, que chacun a la puissance de remettre les
pé.[

chés; les publics par la correction, si celui qui est repris acquiesce,!

et les péchés secrets par la confession volontaire à qui que ce soill

Le saint concile déclare aussi que les prêtres qui sont en pécbtl

mortel ne laissent pas, par la vertu du Saint-Esprit qu'ils ont reçœl

dans l'ordination, de remettre les péchés, en qualité de ministresM
Jésus-Christ, et que ceux-là pensent mal qui soutiennent que lei

mauvais prêtres perdent cette puissance.

Or, quoique l'absolution du prêtre soit une dispensalion du bien-l

fait d'autrui, toutefois ce n'est pas un simple ministère, ou d'aii.|

noncer l'Évangile, ou de déclarer que les péchés sont remis, mél

une sorte d'acte judiciaire par lequel le prêtre, comme juge, pro-

nonce la sentence. El ainsi le pénitent ne doit pas tellement se reposai

sur sa .oi, qu'il pense que, même sans contrition de sa part etsaiii|

intention de la part du prêtre d'agir sérieusement et de rabsoiidnl

véritablement, il soit néanmoins, par sa seule foi; véritablement il

sous devant Dieu : car la foi sans la pénitence ne produirait point

K

rémission des péchés ; et celui-là ne ferait que se montrer très- négli-l

gent de son salut, qui, s'apercevant qu'un prêtre ne l'absout que pail

jeu- n'en rechercherait pas un autre qui agît sérieusement.

Chap. Vn. Des cas réservés.

Comme il est de l'ordre et de l'essence de tout jugement que i

ne prononce de sentence que sur ceux qui lui sont soumis, l'Eglisfl

de Dieu a toujours été persuadée, et le saint concile confirme I

même vérité, qu'elle est nulle l'absolution qu'un prêtre prononcesuil

une personne sur laquelle il n'a point de juridiction ordinaire

i

subdéléguée.

Aussi nos anciens Pères ont toujours regardé d'une grande impotl

tance pour la bonne discipline du peuple chrétien, que certainil

crimes plus énormes plus graves ne fussent pas absous indifffrl

remmentpar tout prêtre, mais seulement par ceux du premierlotf

dre. C'est pour cela que les souverains Pontifes, en vertu de la su-

prême puissance qui leur a été donnée dans l'Église universelle, i

1564 do l'ère chr.]

» Matth., 16 eH8. - « Joan., 20.
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[)uavec raison réserver à leur jugement particulier la connaissance

^e certains crimes plus graves. Et comme tout ce qui vient de Dieu

bst bien réglé, on ne doit pas non plus révoquer en doute que tous

les évéques, chacun dans leur diocèse, n'aient la même autorité,

hoiir l'édification cependant, et non pour la destruction ; et cela en
tertude l'autorité qui leur a été donnée par-dessus tous les autres

prôtres inférieurs sur ceux qui leur sont soumis, principalement à

égard des péchés qui emportent avec eux la censure de l'excommu-
bication.

Il est conforme à l'autorité divine que cette réserve des péchés,

hon-seulement ait son effet pour la police extérieure, mais aussi

devant Dieu. Cependant, de peur qu'à cette occasion quelqu'un ne
lînt à périr, il a toujours été observé dans la même Église tle Dieu,

bar un pieux usage, qu'il n'y eût aucun cas réservé à l'article de la

hiort, et que tout prêtre pût absoudre tout pénitent des censures et

He quelque péché que ce soit. Mais, hors ce cas, le prêtre n'ayant

Lnt de pouvoir pour les cas réservés, ils doivent seulement s'effor-

ler de persuader aux pénitents d'avoir recours aux juges supérieurs

Y légitimes pour recevoir l'absolution.

Chap. VIII. De la nécessité et du fruit de la satisfaction.

Enfin, à l'égard de la satisfaction, qui, de toutes les parties de la

bénitence, bien qu'en tout temps recommandée aux Chrétiens par
[es saints Pères, se trouve cependant seule plus que les autres com-
battiie en ce siècle, sous un grand prétexte de piété, par des gens
lui ont une apparence de piété, mais qui en ont renié la vertu, le

laint concile déclare qu'il est entièrement faux et contraire à la pa-
lole de Dieu de dire que le Seigneur ne pardonne jamais la faute,

tu'en même temps il ne remette toute la peine. Car, outie l'autorité

le la tradition divine, il se trouve dans les saintes Écritures des
Ixemples illustres et convaincants qui détruisent manifestement cette

Irreur.

Il semble, en effet, que la justice de Dieu exige qu'il suive des
lègles différentes pour recevoir en sa grâce ceux qui, avant le bap-
Ime, ont péché par ignorance, et ceux qui, après avoir été une fois

lélivrés de la servitude du péché et du démon, et après avoir reçu

e don du Saint-Esprit , n'ont pas craint de profaner sfiemmenl le

Bmple de Dieu et de contrister le Saint-Esprit. D'ailleurs, il convient
I la bonté de Dieu de ne pas nous dispenser totalement de lui faire

atisfaction pour les péchés qu'il nous pardonne, de peur que, pre-
|ant de là occasion de les estimer légers, nous ne venions à tomber
ians des crimes plus énormes, comme pour insulter et outrager le

laint-Esprit
, amassant ainsi sur nos têtes un trésor de colère pour
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le jour de la colère. Car il est certain que ces peines qu'on ini[H»!

pour la satisfaction détournent beaucoup du péché, retenant lesp^l

nitents comme par un frein et les obligeant d'ôtre à l'avenir pliisyl

gilants et plus sur leurs gardes, outre qu'elles servent de renièJil

à ce qui peut rester du péché , et détruisent par la pratique (IqI

vi.rlus contraires les mauvaises habitudes contractées par une vJ

déréglée.
|

11 est constant de plus que, dans l'Église de Dieu, jamais on n'a(s|

timé qu'il y eût de voie plus assurée pour détourner les châlir

dont Dieu menace les hommes que de fréquenter ces œuvres (ie|»|

nitence. Ajoutez à cela que, pendant que nous souffrons pournoil

péchés en satisfaisant, nous devenons conformes à Jésus-Christ, J
a satisfait lui-même pour nos péchés, de qui vient toute notre capJ

cité de bien faire; et par là nous avons un gage très-assuré que,!|

nous souff'rons avec lui, nous aurons part li sa gloire.

Mais cette satisfaction par laquelle nous payons pour nos pécli«|

n'est pas tellement nôtre qu'elle ne soit en même temps par Jésit

Christ; car nous, qui ne pouvons rien de nous comme de no

J

mêmes, nous pouvons tout avec la coopération de celui qui nous foi

tifie. Ainsi l'homme n'a pas de quoi se glorifier; mais toute nota

gloire est en Jésus-Christ, en qui nous vivons, en qui nous méritoni

en qui nous satisfaisons, faisant de dignes fruits de pénitence,
'

quels tirent de lui leur vertu
,
par lui sont présentés à son Père,j|

en lui sont agréés par son Père.

Les prêtres du Seigneur doivent donc, autant que le Saint-Espil

et leur propre prudence leur suggérera, enjoindre des satisfaclic

salutaires et convenables, selon îa qualité dos crimes et le pouvol

des pénitents, de peur que, les traitant avec trop d'indulgence et I9I

flattant dans leurs péchés par des satisfactions légères pour des criJ

considérables, ils ne se rendent eux-mêr s coupables des péchi

d'autrui. Et ils doivent avoir en vue que la satisfaction qu'ils imp»!

sent, non-seulement puisse servir de remède à l'infirmité des]

tents et de préservatif pour conserver leur nouvelle vie, mais quel

soit aussi leur punition et le châtiment des péchés passés. Car lesat

ciens Pères, que nous suivons, croient et enseignent que lesclii

ont été données aux prêtres non-seulement pour délier, mais r

core pour lier. Us n'ont cependant pas estimé que le sacrementi

pénitence fût pour cela un tribunal de colère ou de peines, coimi

jamais non plus catholique n'a pensé que ces sortes de satisfactioi

obscurcissent ou dirriinuent tant soit peu la vertu du mérite etdel

satisfaction de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Mais les novateurs, nej

voulant point comprendre, enseignent que la bonne pénitence nr
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fcutre chose que le changement de vie , et détruisent par là toute la

force et tout l'usage de la satisfaction.

CiiAP. IX. Des œuvres de satisfaction.

Le saint concile déclare de plus que la bonté et la libéralité de

)ieu sont si grandes, que nous pouvons, par Jésus-Christ, satisfaire

Dieu le Père, non-seulement par les peines que nous embrassons

de nous-mêmes pour punir en nous le péché , ou qui nous sont im-
bosées par le jugement du prAtre selon la mesure de nos fautes, mais
^ncore, ce qui est la plus grande marque de son amour, par les af-

[lictionsteniporelles qu'il nous envoie et que nous souffrons avec pa-

tience.

DU SACREMENT DE l'eXTRÈME-ONCTION.

Le saint concile a jugé à propos d'ajouter à ce qui vient d'être dit

Hela pénitence ce qui suit touchant le sacrement de l'extrême-

bnclion, que les saints Pères ont regardé comme la consommation
hon-seulement de la pénitence, mais de toute la vie chrétienne, qui
Boit être une pénitence continuelle. Premièrement donc, à l'égard

he son institution, il déclare et enseigne que comme notre Rédemp-
eur infiniment bon, qui a voulu pourvoir en tout temps ses servi-

leurs de remèdes salutaires contre tous les traits de toutes sortes

Vennemis, a préparé dans les autres sacrements de puissants secours

fcux Chrétiens pour pouvoir se garantir pendant leur vie des plus

grands maux spirituels, aussi a-t-il voulu munir et fortifier la fin de
eur course par le sacrement de l'extrôme-onction, comme par une
îerme et assurée défense. Car, encore que durant toute la vie notre
idversaire cherche et épie les occasions de dévorer nos âmes par
outes sortes de moyens, il n'y a pourtant aucun temps où il emploie
kvec plus de force et plus d'attention ses ruses et ses efforts pour
tous perdre entièrement et pour nous faire déchoir, s'il pouvait, de

i confiance en la miséricorde de Dieu
,
que lorsqu'il nous voit près

pe quitter la vie.

Chapitre I. De Vinstitution du sacrement de Vextrême-onction.
Cette onction sacrée des malades a été instituée par Notre-Sei-

ineur Jésus- Christ comme un sacrement propre et véritable du
Jlouveau Testament, insinué dans saint Marc*, recommandé et pro-
Qulgué aux fidèles par saint Jacques, apôtre et frère de Notre-Sei-
heur. « Quelqu'un, dit-il, est-il malade parmi vous ? qu'il fasse ve-
pir les prêtres de l'Église, et qu'ils prient pour lui, l'oignant d'huile

Marc, 6.
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au nom du Seigneur; et la prière de la foi sauvera le malade et J

l|561 de l'ère cf

Seigneur le soulagera; et s'il est en péché, ses péchés lui seront J!
mis t.,) Par ces paroles, que l'Église a reçues comme de main,mam de la tradition des apôtres, elle a appris elle-même et nous a
seigne quelle est la matière, la forme, le ministre propre et l'effet^
ce sacrement salutaire; car pour la matière, l'Église a reconnu n.
c était l'huile bénite par l'évêque, et, en effet, l'onction représell
très-bien la grâce du Saint-Esprit, dont l'âme du malade est oinleb
visiblement; et pour la forme, elle a reconnu qu'elle consistait
ces paroles : Par cette onction, etc.

Chap. II. De Veffet de ce sacrement.

Quant à l'effet réel de ce sacrement, il est déclaré par ces paroles
Et la prière de la foi sauvera le malade ; et le Seigneur le soulagent
et s II est en péché, ses péchés lui seront remis. Car, de vrai ca
effet réel est la grâce du Saint-Esprit, dont l'onction purifie les reste
du péché et les péchés mêmes, s'il y en a quelqu'un à expier •

so^
lage et affermit l'âme du malade, excitant en lui une grande contlana
en la miséricorde de Dieu : soutenu par elle, il supporte plus facile-

ment les incommodités et les travaux de la maladie, il résiste pk
aisément aux tentations du démon qui lui dresse des embûches a
cette extrémité, et il obtient même quelquefois la santé du corpi

lorsque cela est expédient au salut de l'âme.
Chap. III. Du ministrj de ce sacrement et du temps où il fautl

donner.

Quant à ce qui est de déterminer quels sont ceux qui doivent»!
cevoir ce sacrement et ceux qui doivent l'administrer, les paroles d-

tées nous l'apprennent aussi très-clairement. Car on y montre oyii

les propres minisires de ce sacrement sont les prêtres de l'Églis^

dont le nom ne doit pas s'entendre en ce lieu des plus anciens a
âge, ou des premiers en dignité d'entre le peuple, mais ou desév^
ques ou des prêtres ordonnés par eux selon le rite par l'impositiM
des mains sacerdotales. On y déclare aussi qu'il faut faire cette onc-

tion aux malades, principalement à ceux qui sont attaqués si dangfr

reusement, qu'ils paraissent être sur le point de quitter la vie; doi

vient qu'on l'appelle aussi le sacrement des mourants. Que silaj

malf.des, après avoir reçu cette onction, reviennent en santé, i

pourront encore être aidés par le secours de ce sacrement lorsqu'l

tomberont dans un autre pareil danger de mort.
II ne faut donc en aucune façon écouter ceux qui, contre le senti-

ment de l'apôtre saint Jacques, si clair et si manifeste, enseigneDij

* Jacob, 6.
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tae cette onction est ou une invention humaine on un usage reçu deskm n,a.s non un précepte de Dieu qui enferme quelque pomelîfcgrâce; m ceux qn, affirment que l'usage de cette oncUon ace fétmnie si elle devait se rapporter seulement à la grâce de^n^rUdie, dontjouissait la primitive Église
; ni iT^i tjTZellUiime et la manière que la sainte Église romaine ob^ve dansW™„islral,on de ce sacrement répugnent au sentiment de I anôtreU Jacques, et que pour cela il faut le changer en „„ autre •

li en

lus peclie par les lidèles
; car tout cela est en opposition formelle

lec les paroles précises de ce grand apôtre. Et certainêmen 1

É

ise roma, e, mère et maltresse de toutes les autres, n'oZrve dans'ldmi«lrati„„ decette onction, quant à ce qui constitue la sufetlcece aerement, qne ce que saint Jacques en a prescrit Et on neUa'l pas mépriser un si grand sacrement sans un grand crime etlus faire injure au Saint-Esprit même.
IVoilà ce que le saint concile œi-iiménim.o „. »
-,:e sacrement de pénitencr.rKtr'^^IZ

{-™e.a„a.hèLperreî:Z:tXiL=^^^^^^^^

DU SACREMENT TBÉS-SA.NT DE LA PÉNITENCE.

ICmon I. Si quelau'un dit nue dans l'Italie-. .u ,.

foe n'est pas véritablemen? ^V , p eZ ^t :^'''^' '" P™'"
Notre-Seigneur Jésus-Christ p'onrZn iUer à ETe fidlT

te

h 'es a toujours é>ntPnHn«o "aT",' ^" ^ ^H^'^e catlio-

k l'instituti» d^ce s.~ J
-"""encement

,
et queue ce sacrement, il détourne le sens de ces

•i

ri
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paroles pour l'appliquer au pouvoir de prêcher l'Évangile : qu'il
i

anathème.

IV. Si quelqu'un nie que, pour l'entière et parfaite rémission dj
péchés, trois actes, qui sont comme la matière du sacrement dJ
pénitence, soient requis de la part du pénitent, savoir : la conJ

trition, la confession et la satisfaction, qu'on appelle les trois partij

de la pénitence; ou s'il dit que la pénitence n'a que deux parties,!

savoir : les terreurs d'une conscience agitée à la vue du péché 1

et la foi conçue par l'Évangile ou par l'absolution, et qui nousfj
croire que nos péchés nous sont remis par Jésus-Christ : qu'il soij

anathème.

V. Si quelqu'un dit que la contrition à laquelle on s'excite
r„.,

discussion, la recherche et la détestation de ses péchés, lorsque i«!|

passant les années de sa vie dans l'amertume de son âme, on pèseJ
grièveté, la multitude et la difformité de ses péchés, le danger J
perdre le bonheur éternel et d'encourir la damnation éternelle âvJ
la résolution de mener une meilleure vie : s'il dit qu'une telle codI

trition n'est pas une douleur véritable et utile, qu'elle ne prépj
point à la grâce, mais qu'elle rend l'homme hypocrite et plus grs

pécheur; enfin, que c'est une douleur forcée et non pas libre et vo-l

lontaire : qu'il soit anathème.

VI. Si quelqu'un nie que la confession sacramentelle soit ou instl

tuée ou nécessaire au salut de droit divin, ou s'il dit que la maniy
de se confesser secrètement au prêtre seul, que l'Église catholiJ

observe et a toujours observée dès le commencement, n'est pas coJ

forme à l'institution et au précepte de Jésus-Christ, mais quec'J
une invention humaine : qu'il soit anathème.

VII. Si quelqu'un dit que, dans le sacrement de pénitence, iln'fS

pas nécessaire de droit divin de confesser tous et chacun des péck

mortels dont on peut se souvenir, après y avoir dûment et soigne»-

sèment pensé, même les péchés secrets et ceux qui sont contre J
deux derniers préceptes du décalogue, et les circonstances qui cta

gent l'espèce du péché; mais qu'une telle confession est seulemi
utile pour l'instruction et la consolation du pénitent, et qu'autrefnj

elle n'était en usage qu'afin d'imposer une pénitence canonique;!
si quelqu'un dit que ceux qui s'attachent à confesser tous leurs

[

chés ne veulent rien laisser à la divine miséricorde à pardonner,
qu'enfin il n'est pas permis de confesser les péchés véniels : qu'ils

anathème.

VIII. Si quelqu'un dit que la confession de tous les péchés, te^

que l'observfi l'I^lfflisp oat :rvin/^o<:;Ku «» .^'^.,1 „..>.,— *„„ j:,- „ u

maine que les gens de bien doivent abolir ; ou bien que tous et à
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Lader les fidèles de .p nnnf! I ^ ^"^ P**"^ ^«'a il faut dis-

nîème.
"^''''' ^'"^ ^^ *^™P« ^^ ««^ême : qu'il soit

IX. Si quelqu'un dit que l'absolution du prêtre n'p.f n«.
diciaire, mais un «impie nnnistère qui „"S te

'
^H',?

^^^^^

Jelui qui se confesse que ses péchés lui .oml ^ ^'''^''^'' ^

[chacun d'eux ,„e cLZtIT r/ef .'
t„:'" •'*"^'"

re. lié sur la terre sera aussi lié dans Te tVet12 "^ ''"'' """'

<« délié s„r la terre sera aussi déUé da„s '
'
i^'T."»''

""•"'

les péaés seront remis à ceux k „„i ... i
' """'*"" =

ni retenus à ceux à qui vou?'e, rX T '""«"•«''«> el ils se-

[Al. Si quelqu'un dit que les évêauesn'nnf^ooi ^ • ,

Mes cas, si ce n'est miant à L nJ ^^ ' '^ ^'""'^ ^^ «« ^éser-

tcas réservés
: qu'il^c^H anÏ^e!

'""^

ai. Si quelqu'un dit que Dieu remet toujours la npin« o ,
_^lpe, et que la satisfaction des pénitents nW F .

^"^"^ '^

oipaHaquelle ils conçoivent qu'jtcL TlZfT'''''
p^

•• qu'il soit anathème. '* * '^*"^*^'* PO"r

an. Si quelqu'un dit qu'on ne satisfait nullement à nîo
péchés, quant à la peine temporelle en vppM.h

^''"''

us-Christ, par les peines nnp i ^
."®' ^" ^^'^t" ^^^s mentes de

hence/o'u parce^.rq, rét^^LT"-^
''
^".T

^^^"^

'pose à soi-même volonLrem nt comr ' \T ''"'' ^"'""

k,les aumônes; ni par aTrunUT*
' '^« J^'^n^^

.
'^s

[ainsi la bonne et véritlh^ nf .

'"' "'"''""^ ^« P'^lé : et

I; q..'il soit anathème '
'""'"" ''' ""'^'"^^ -^ --elle

^av. Si quelqu'un dit que les satisfactions nn. i...„„n.- , . .

fi^racneient leurs péchés par Jésus-PhrUf n' '^r^""''"''*
^«^ P^'"-

h-^e.-3sou..sU::sri~2:;ru

^iif
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la doctrine de la grâce, le vrai culte de Dieu et le bienfait de lamoj
de Jésus-Christ : qu'il soit anathème.

XV. Si quelqu'un dit que les clefs n'ont été données à l'Église nuJ

pour délier, et non pas aussi pour lier, et que pour cela les prêtrol

agissent contre la destination des clefs et contre l'institution de JésuJ

Christ lorsqu'ils imposent des pénitences à ceux qui se confesse

et que c'est une fiction de dire qu'après que la peine éternelle a m
remise en vertu des clefs, la peine temporelle reste encore le

souvent à expier : qu'il soit anathème.

DU SACREMENT DE l'EXTRÊME-ONCTION.

Canon I. Si quelqu'un dit que l'extrême-onction n'est pas vraimeJ

et proprement un sacrement institué par Notre-Seigneur Jési&I

Christ et promulgué par l'apôtre saint Jacques, mais que ce n'esl

qu'une cérémonie reçue des Pères ou une invention humaine : qi

soit anathème.

II. Si quelqu'un dit que l'onction sacrée que l'on donne aux

lades ne confère pas la grâce, ne remet pas les péchés, ni ne soJ

lage ces malades, et qu'à présent elle doit cesser, comme si cen'îf

vait été autrefois que le don de guérir les maladies : qu'il

anathème.

III. Si quelqu'un dit que le rilo et Tusage de l'extrême-oncJ

tels que les observe la sainte Église romaine, répugnent au senliinti

de l'apôtre saint Jacques; que pour cela il faut les changer etquelf

Chrétiens pourraient sans péché les mépriser : qu'il soit anallièn

IV. Si quelqu'un dit que les prêtres de l'Église, que saint Jacqii

exhorte à faire venir pour oindre le malade, ne sont pas les préti

ordonnés par l'évêque, mais que ce sont les hommes avancés enâ{|

dans chaque communauté, et que pour cela le ministre propre*

l'extrême-onction n'est pas le seul prêtre : qu'il soit anathème.

Voilà comme le saint concile de Trente expose et sanctionne

doctrine chrétienne sur les sacrements d'eucharistie, de pénta

et d'extrême-onction. Toutes les décisions sont fondées sur las

Écriture, les traditions apostoliques, les conciles approuvés, lesi

stitutions des souverains Pontifes et des saints Pères, et le consenifj

ment de l'Église. Dans les bonnes éditions des actes, toutes les sourt

sont indiquées en détail. C'est peut-être l'étude la plus utile et laJ
importante au prêtre, et même au laïque, qui veut saisir d'une

i

nîÀPO natta ai nvôoîao la fnnH mArna At\ In fr\\ i>An'l«KI alîn /ICI

défendre avec sécurité contre les erreurs qui en prennent l'appareiM
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tvec le concile de Trente, résumé fidèle de seize siècles de christi.
n,sme, de so^nle siècles de traditions prophéliques et pMriarcaLle voyageur du temps peut scruter à son ai^ cet immenLéS?»
htern,.e

= ,1 y trouvera toutes les pierres. non-seuTemenrbtt ™i«Us vivantes et parlantes, comme cela se doit dans une mar»
pâtie de la main de Dieu

maison

L d^lans et du^Hors.
., y«T in^^rrd'^X^v^^:

beyégues; mais, pour inspecter, il faut être sur place C^^if.
a. les évêques résident dans leur diocèse. Mais, d'^tenK^U, ,„e fa,re sur place, on ne nous écoute p^ T^IZ^

brelendent dispensés ou exempts de nos ordres - Ile IjT f
Itslauration de l'édifice, plein pouvoirZ,x^Z ' ^^' ''

Ld„ sain. Siège. Ces", ce qT^'^'ottlCrcofcIt
lans les premières sess ons.~ Mais le nnnvnJn î..^- •

."*'^""^«'nc"e

Ltent^vé par d«, mc.mlTlZ^ZT^''r^r
fcates. Le concde. dans les sessions treize et quator^èrie»;
««voir au-dessus des difficultés et des chicana, par ul suTt. rf!
|ecrets tempérés de fermeté et de douceur.

*

Smm XIII._ Chapiti.» I. Les évéques doivent veiller avec Drulence à la restauration des bonnes mœurs, et l'on ne do t n«?!^„'^ i

(e leur sentence.
'""» don pas appeler

|Le même saint concile de Trente ayant dessein de faire anelaue.Unnaoces touchant la juridiction des évêques afin „?. !! fUent au décret de la dernière session, ilTs^' ZZ^'^^^'J-
fautant plus volontiers dans leurs édi«. J,-^,

'^'^
fcilité et de disposition à„tfS'p'erluT'™"' "!"' "'

l charge et è ies contenir'dans un^^il^S^^iT 12I mpo, de les avertir eux-mêmes les premiers de se souvenir '«"hsItele e ablis pour paîlre leur troupeau, et non pour ie mâlTZ.
qui s doivent présider de telle sorte à leurs "nSrâ Mh

'

Lrutionset leurs bo^':^; det^'le ^SX 1^

crr^'T™"'""' """ '""'' ^'-^'^ "o.^VtTpifent'
frce c,„„ les témoignages d'affection sont plus propres à ctrigS

11 ri
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les pécheurs que la rigueur, l'exhortation plus que la menace, et la

charité plus que la force.

Mais si la gravité de la faute exigeait qu'on usât de la verge, alors

il faut tempérer l'autorité par la douceur, la justice par la miséricorde

et la sévérité par la bonté ; et, sans faire paraître une dureté trop

excessive, maintenir ainsi parmi les peuples la discipline qui est si

utile et si nécessaire, afin que ceux qui auront été punis puissent se

corriger, ou que, s'ils ne le veulent pas, les autres au moins soleol

détournés du vice par l'exemple salutaire de cette punition. En effet

il est du devoir d'un pasteur vigilant et charitable d'employer d'à-

bord les remèdes les plus doux dans les maladies de ses brebis, poiif

en venir ensuite à de plus forts, quand la grandeur du mal le de-

mande. Et si enfin ceux-ci mêmes sont inutiles pour en arrêter
le

cours, il doit au moins, en les séparant, mettre à couvert les autres

brebis du péril de la contagion.

La coutume des accusés, en fait de crime, étant d'ordinaire de

supposer des plaintes et des griefs, pour éviter les châtiments et se

soustraire à la juridiction des évêques, pour arrêter, par des

lations j^u'ils interjettent, le cours des procédures ordinaires,

d'empêcher qu'à l'avenir ils n'abusent, pour la défense de l'iniquité

d'un remède qui a été établi pour la conservation de l'innocence, et

pour aller par ce moyen au-devant de leurs chicanes et de leurs fuites,

le saint concile déclare et ordonne ce qui suit :

Dins les causes qui regardent la visite et la correction, la capacité

et l'incapacité des personnes, comme aussi dans les causes crimi-

nelles, on ne pourra appeler, avant la sentence définitive, d'aucm

grief ni d'aucune sentence interlocutoire d'un évêque ou desonvi-

caire général au spirituel ; et l'évêque ou son vicaire ne seront poiol

tenus de déférer à une telle appellation, qui doit être regardée comme

frivole ; mais ils pourront passer outre, nonobstant toute sentence

émanée du juge devant qui on aura appelé, et tout usage ou cob-

tume contraire, même de temps immémorial. Si ce n'est que le grief

fût tel qu'il nç pût être réparé par la sentence définitive, ou qu'il

n'y eût pas moyen d'appeler de cette sentence définitive ; auquel

cas, les ordonnances des saints et anciens canons demeureront eo

leur entier. — 11. Dans une cause criminelle, l'appellation se fait

de l'évêque au métropolitain, et à un des évêques les plus proches,

si le métropolitain est raisonnablement suspect, ou trop éloigné,

ou si c'est de lui qu'on appelle. — ill. Les actes de la première in-

stance seront fournis gratuitement à l'appelant, dans le terme de trente

jours.

Le chapitre IV : De quelle manière il faut procéder à la dépositioii
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Jes clercs pour des crimes ffravpç ann^nt^ l

Lcien droit. Il est conçu efm irmef r" '"'T'"™'
"<"«'"<' »

L'on ea. ob^é de ,es dépordes^^^tTIlettt^ïï

Ler trop rexécation d:''j'^XaMa^dSlM 'lir'''"''''
lier tous, ou interrompre leur résideni-e n, .„H • *

'^^''"'-

]y assister
:

c'est pourquoi ,est*»" .rrr^Tdllf''^
Ivêque, sans l'assistance d'autres év^n..P« no 7 , •

^'^^ *ï" ""

L vicaire généra, au sp.r^XSrc C "^
[ans les ordres sacrés, môme dans la prêtrise iusnn'à iT ^^^^
on et à la déposition verbale; il peut aTsi^nar if, T"'^''""""
Lres évêques, procéder à la déeradrnn ? R

^">-môme, sans

fs ordres' et g'rades ecclésiaX ^ L^^^^^^^^
lautres évêques est requise à un In^h . • " ^^ présence

Ions; en se faisant né'anmoins aSr en Ip T "^^^^^"^ P«^ ^««

Lbre d'abbés, ayant drTde cTsle e^Hr "''"" P"'"
Ltoliq^ s;il S'en peut trouver Seul tT^uZ^T^t
tef*^"'" P"'T ««"^'"«dément les assembler' sln"' àlur défaut, en y appelant au moins d'autres nersonnpc nln ?•'*

dignités ecclésiastiques et recommandTbirr'e^^^^^^^^^^^
Ipenence et leur capacité en fait de droit

^ '

pour prévenir los absolutions ou grâces 'subreptices que les déliniants pourraient surprendre à Rome sur de faux exposés il
Ire V ordonne que l'évoque, comme délégué du Siégranlolinnr
nnaîtra sommairement des grâces accordées pLr 'ab «S '^^^^^^

Ichés pub .es ou pour la remise des peines paî lui imposée
[Les chapitres VI, VU et VIII statuent que l'évêquTne doit êtr.Une et c.té à comparaître personnellement que orsq" l 'ait de

t ^ T';
'" "'*'^''' ^""^'"^"«' q"« 'es témoins sansre!khe; qu enfin esouverain Pontife seul doit connaître des c"'^

(«Les causes des évêques, quand elles sont de nature à les fair.karailre, seront portées devant le souverain Pont^pî fp l"
]
lui-même. « Voilà donc le saint et œcuSq^l o^^^^^^^ d TT

» ordonne de porter au souverain Pontife les c^s sSillS!
h|;es, non-seulement en dernier ressort, mas en'Z refn
« - .

,.e qu. .oudauiiic les doléances en sens contraire nui nn
^.nt de se reproduire dans Fleury etdans le jansénist FaCrsôn

'i 1
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continuateur. Il nous semble que ce décret du concile de Trente
n'a

point ét3 assez remarqué. Les Pères comprenaient que leur forcées!

dans leur unio?i entre eux et avec leur chef.

Ce plan de réformalion se développe et se poursuit dans la ses-

sion quatorze par quatorze chapitres, précédés de l'introductioi

suivante.

C'est le devoir des évoques d'avertir de leurs devoirs ceux qui len

sont soumis, principalement ceux qui ont charge d'âmes.

Le devoir des évêques étant proprement de reprendre les vicesde

tous ceux qui leur sont soumis, ils doivent avoir un soin particulier

que les ecclésiastiques, surtout ceux qui ont charge d'âmes, soieot

sans reproches, et ne mènent point, par leur connivence, une vie

déréglée; car s'ils tolèrent qu'ils soient de mœurs corrompues etdJ

pravées, comment i. ^.rendront- ils de leurs vices les laïques, qui

pourront d'un seul mot leur fermer la bouche, en leur disant qu'ili

souffrent des ecclésiasUques plus criminels qu'eux? Et de quel droill

aussi les prêtres corrigeront- ils les laïques, quand leur proprecoo-

science leur reprochera les mêmes crimes qu'ils reprennent? Les

évêques avertiront donc les ecclésiastiques, de quelque rang qu'iiil

soient, de marcher devant le peuple qui leur est confié, par leurviel

exemplaire, leurs paroles et leur doctrine, se souvenant de ce quiestl

écrit : Soyez saints, parce que je suis saint *, et prenant garde aussi]

suivant la parole de l'Apôtre, de ne donner à personne aucun sujd

de scandale *, afin que leur ministère ne soit point déshonoré, roaiil

qu'ils se montrent en toute chose tels que doivent être les min.strei|

de Dieu, de peur que le mot du prophète ne s'accomplisse en euij

Les prêtres de Dieu souillent les choses saintes et rejettent la loiJ

Mais afin que les évêques s'acquittent plus aisément de cette obligtl

tion et qu'ils ne puissent en être empêchés par aucun prétexte, iJ

môme saint concile de Trente, œcuménique et général, le mk\
légat et les mêmes nonces du siège apostolique y présidant, a jugéii

propos et d'établir et de décréter les ordonnances suivantes. 1

Chapitre L On punira '"?ux qui s'élèvent aux ordres, malgrélil

défense, l'interdit, ou la suspense de l'ordinaire. — IL Défenses;

évêques inpartibus de donner aucun ordre à qui que ce soit, qui

même il serait de leur maison, sans permission de son évêque, soil

les peines portées contre les deux. — III. Un évêque peut suspi

ses clercs promus sans droit par un autre, s'il les trouve incapî

— IV. Aucun clerc n'est exempt de la correction de l'évêque, mêniil

hors la visite. — V. On restreint les droits des conservateurs oujujej

1 Lévit., 19. — « 2 Cor., 6. — » Ézéch., 22. — Sophon,, 3.

1 1564 d« l'ère ch
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établis par le Pape pour conserver les droits ou les Drivil^^pc H«

*"

Itains corps ou de certaines oersonn^ K^r.i . '7 P"v»Iéges de cep-

taie. uLersités, les cout^ZCtulT'''' "'"'" "»'"=-

L„.c„ab.e à .eu/é.a.. îust^,:"^,Z^T """' ™ ""•"

J
Quoique l'habit ne fasse pas le moiriP ;i «c» «/

Lros po.e„. .„„j.„. des Lbi.: Z'eit: ';srpZ.ré. fUn de fa,re paraître, par la bienséance de leur habî ?ZnéwI'Iadro,tare,„.ér,eure de leurs mœurs. Mais telssontlnLSfé
Imépns de la relgion et la témérité de quelaues-nn, n„.
kard à leur propre dignité et à l'honnrrria clér'ic' ITnT'îboml de honte de porter publiquement des habita ou, Z s "ou

U„eexe„.p., qu,, soient^Z^Sd; r^^rSs''

UparJévéqi„u'';:':rriit:;;„b£vrnf'''
Ut point 'habit clérical, honnête e. convenable à XiZTbnile, conformément à l'ordonnance et au mandement1 i! ^TUue, pourront et devront y être conlraintrnarlT J'L, ordres «.«ces et bénéticL. EttlT ,";; ^^ untliis repris, ils retombent dans la même faut» îi. !! ? -,
Uoflices etbénénces, suivant I. coTstt ô„''

eTéme^t V 'n

,'

liiée au conc e de Viennp nnî />«r«,v.
^«ement V, pu-

Lieprése„.conciiir:ûvi;:r;,-fl:
""""""

= ^''™'--

j
'''";':<^'« ™ 'i'Sfend de jamais promouvoir aux ordres ,.r.i. ,
«mjcdes volontaires, et règle comment il fau procIdTr à tard

I im autre évéque, nonobstant tout priviléee -IX nTlT;Un prétexte, unir les bénéfices de dilLts di^'!:^!!
lut conférer les bénéfices réguliers aux r^i,.,i.Wc viV^ "

[fa
'
°'"™'"'"' '" présentation et l'institution seront

tee' d?„rif,e
" '" *"'^ "^ ""«'^ ^' -Jo -^--P'-e. on

tvieHSsI, ou", e e s! IflceTf
'""• "'"""'^ P°"' " ^^S'-^™'

j

,
ouire Je sacrihce de la messe et les autres matières déjà

I .

^'1
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indiquées, on examinerait encore le sacrement de l'ordre, et qu'un]

poursuivrait la réformation. Ce jour-là, en effet, on tint la quinziènKl

session; on y lut un décret par lequel la décision des matières
étiiii|

différée jusqu'au dix-neuf mars, en faveur des protestants, qui(|,.|

mandait al cellû pi n-ogation. On y lut aussi un nouveau sauf-c

doit qu'on \pv.: ,u'cordait; mais ils n'en furent point encore coiilenljl

et se plaignirent, comme à leur ordinaire, qu'on leur miiiiquaitilJ

parole. La session fut prorogée de nouveau jusqu'au l^du inoisèl

mai, tant à cause du départ soudain des trois archevêques électeurs,!

que pour de nouvelles espérances que donna l'empereur touchaiif

l'arrivée desthéologi* 'is pioiestants.

Mais bientôt éclatèrent les projets des protestants contre rempli

reur Charles-Quint. Leur armée ayant dirigé sa marche vers Inspruclf

ville peu éloignée de Trente, les prélats prirent la fuite. Le cardiDjj

Madruce, prévoyant que les vues des hérétiques pourraient bien k\

de se rendre maîtres de l'élite des évêques et des théologiens f

étaient à Trente, fit promptement avertir le Pape que cette ville n'(.|

tait point à l'abri d'une irruption. Jules III suspendit le concile i

une congrégat-on consistoriale tenue le quinze avril 1551, et oùl'âfl

faire avait été mise en délibération. Les impériaux éclatèrent el

menaces dès que cette résolution fut connue. Les deux évequ»!

présidents, qui étaient seuls, parce que le légat Crescenzio é\à\

dangereusement malade, n'osèrent effectuer la suspension. iJsvoJ

laient d'ailleurs qu'elle fût résolue par le concile même. L'affainj

ayant été mise en délibération dans la congrégation générale èl

vingt-quatre avril, la suspension y fut arrêtée pour deux ans, àli|

pluralité des voix, du consentement même d'une partie des impi

riaux et de l'ambassadeur du roi Ferdinand frère de l'empereEl

Cette résolution ayant été présentée dans la session tenue le

huit, y fut confirmée. Douze Espagnols s'opposèrent au décret, al

convenant toutefois de la nécessité où l'on se trouvait de prorogerl([

concile. Ils agirent bientôt contre leur propre protestation, en]

voyant à leur salut par la fuite.

fâ 1564 de l'ère chi
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§IV'.

DE LA SECONDE SUSPENSION DU CONCILE DE TRENTE, 1551 A LA MORT
DE PALL IV, 1551). SUITES DE LA REVOLUTION RELIGIEUSE EN AL-
LEMAOAE, EN FRANCE ET EN ANGLETERRE.

Retiré à Inspruek et malade de la goutte, Charles-Quint .'occupait
a diriger le concile. 11 croyait n'avoir rien à redouter des protestants •

dans cette confiance, il envoya successivement tous ses soldats esoa'
gnols et tout Targent dont il pouvait disposer, ou en Italie, pour
tenir tâte aux Français, ou en Hongrie, pour s'oppo.er aux '^'urcs
Ce qui lui inspirait une si grande sécurité à l'égard des protestant

*

c'était le dévouemeiif le Maurice, nouvel électeur de Saxe, qui effe^
tivementlui en donnait des assurances continuelles. Cependant Mau-
rice If trahissait et préparait contre lui une expédition formidable
d« concerf avec les autres protestants d'Allemagne et le roi de
France. C était dans In nuit du vingt-deux au vingt-trois mai 1552-
a luuie tombait par toi rents

; l'empereur était au lit, souffrant cruel^
lement de la goutte. Tout à coup on l'avertit que dans peu d'heures
ih-a se trouver au pouvoir de Maurice et de l'armée protestante, qui
viertdenlever la dernière forteresse. Charles-Quint, perclus des
mains et des pied

,
san armée ni argent, se fait transporter dans

une imère, e
t

par des sentiers de montagno, se dirige sur Villach en
Caniithie, éclairé par des flambeaux de paille, tandis qim ses courti-
sans le suivent comme ils peuvent, sur de mauvais hevaux des
ânes ou a pied. Le vingt-trois, au matin, Maurice en^ b dans In-
spruek avec son armée, et reconnaît que c'est trop tard de quelques

Iheures. Il livre au pillage le palais de l'empereur, repart pour Pas-
Isau, ou 11 entre en .nférences avec le roi Ferdinand, qui, l'année
[précédente, avait fa. assassiner le cardinal Martinuzzi, évéque de
IVaradin, qu il soupçonnait coupable de trahison, et dont on reconnut
la sa mort la vertu et l'innocence. Ferdinand fut excommunié par le
[Pape, luais ensuite absous avec ses complices, à la prière de son
frère Charles-Quint. Dans peu de temps, tous les complices périrent
|d une mort funeste.

F i^n,

Les conférences de Passau eurent pour résultat ce qu'on appelleTmte de la paix publique. Il portait que le landgrave de Hesse, pri-

I
im

^uj^Aâi
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Bonnier de l'empereur, serait immédiatement mis en liberté; qu'uni

diète serait assemblée dans six mois pour chercher le moyen dit.!

soupir toutes les discordes de religion, soit par un concile généralogl

national, soit par un colloque ou par une diète ordinaire
; qu'el{(|

agirait d'après l'avis d'une commission composée d'un nombre
i

de membres des deux religions, l'hérésie et la foi ancienne. Jusquil

leur conciliation, les deux religions, l'erreur et la vérité, devaiem

conserver tous leurs droits, une entière liberté pour leur culte, etunel

égalité parfaite en justice. La même diète devait se charger de n\

mener l'entière exécution de la bulle d'or et des anciennes constituJ

lions de l'empire; Ferdinand et son fils Maximilien prenaient l'eng^l

gement de faire valoir toutes les plaintes de la nation gertnani(|i)t|

contre les violations de ses libertés. Toutes les troupes devaient élttl

congédiées avant lu douze août suivant ; toutes les offenses données!

et reçues de part et d'autre devaient être oubliées ; et le roi de France,!

qui avait secondé le rétablissement de la liberté religieuse en Alle-I

magne, c'est-à-dire le triomphe de l'hérésie, était invité à faire cod-I

naître ses griefs contre l'empereur, pour participer ensuite à la paciJ

ficalion générale. — Suivant le protestant Sismondi, le roi de
1

n'avait d'autre vue que de répandre l'anarchie en Allemagne, poiitl

avoir plus d'avantages contre l'empereur *.

Au lieu de suivre la direction de l'Église de Dieu pour réprimefl

l'anarchie religieuse et intellectuelle qui allait divisant l'Alleroagntl

pour des siècles, Charles- Quint prétendait diriger l'Église et le cod-I

cile œcuménique par ses diètes et par ses conférences allemandesir

et, à la fin de ses finesses, il se voit contraint à fuir devant un l

qui le joue, et à reconnaître à l'anarchie droit de naturalité en Alle-I

magne. L'historien protestant Menzel est persuadé que, sans l'inteNl

vention astucieuse de ce favori, Maurice de Saxe, le concile de Trente,|

secondé par l'empereur, eût réuni de nouveau dans la même foil

l'Allemagne et l'Europe divisée "*. Maurice de Saxe périt en loo^j

dans une bataille entre deux partis protestants.

Charles-Quint se vit encore déçu dans d'autres projets,

longtemps son frère Ferdinand était roi des Romains, et par lànitol

son successeur à l'empire. Mais Charles-Quint avait un fils unique,!

qui sera Philippe II, auquel il eût bien voulu céder tous sesÉtats,(l|

l'empire, et les Pays-Bas, et la Bourgogne, et le Milanais, etkl

royaume de Naples, et les royaumes d'Espagne, et le Nonveao-I

Monde. Pour cela, il souhaitait que Ferdinand renonçât à son ttel

ca i-7ur»taîj, i. io, p. 'il*. ^
t. 3, p. 632 (en allemand)

MëiizËÎ, Hisi. moderne des ÂliemiiiM
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^ !^' ^'f ^"iT?''
'**"'' ^«^'^'"3"^ ne voulut pas entendre de cette

oreille, et il fallut renoncer à cette idée.

Henri II, roi de France, à la faveur de son alliance avec les pro-
jstants d Allemagne, avait surpris à l'empire les villes de Toul
Verdun et Metz. Charles-Quint tenta de reprendre cette dernière sur
le duo de Gu.se, mais n'y réussit pas. La fortune le trahissait aussi
kïi Italie, ou la révolte venait de lui faire perdre Sienne. Il se retira
ï Bruxelles, sentant vivement ses revers. Accablé par ses ennemis
burmenté par les douleurs de la goutte, il devint sombre et niélan-
^olique, et se déroba tellement à tous les regards pendant plusieurs
mois, que le bruit de sa mort se répandit en Europe. La diète d'Augs-
«urg, en 1555, confirma le traité de Passau, et donna aux protes-

lantsdes droits égaux à ceux des catholiques. Charles-Quint, voyant
léchouer tous ses projets et le nombre de ses ennemis s'augmenter

Chaque jour, prit la résolution de résigner à Philippe ses États héré-
ditaires.

Les états des Pays-Bas s'étant assemblés à Louvain, au mois d'oc-
obre 1553 .1 rappela dans une harangue pompeuse la vie agitée et
bénibie qu il avait menée, ses fréquents voyages en Europe et mêmeb Afrique, les guerres qu'il avait soutenues

; il insista particulière-
bentsur le sacrihce qu'il avait fait de son temps, de ses plaisirs de
ka santé, pour défendre la religion et travailler au repos public
fc Tant que mes forces me l'ont permis, continua-t-il, j'ai rempli mes
Bevws

;
aujourd'hui je me vois attaqué d'une maladie incurable, etbs infirmités m ordonnent le repos. Le bonheur de mes peuples

nest plus cher que 1 ambition de régner. Au lieu d'un vieillard près
Be descendre dans la tombe

, je vous donne un prince dans la neur
fe

I âge, un prmce doué de sagacité, actif et entreprenant. Quant àN s,
j
ai commis quelques erreurs dans le cours d'un long règne

be I imputez qu'à ma faiblesse, et je vous prie de me le pardonner'
le conservera, à jamais une vive reconnaissance de votre fidélité etNre bonheur sera le premier objet des vœux que j'adresserai'au
Pieu tout-puissant, à qui je consacre le reste de ma vie. »

^^^s it la mam de son père, il lui adressa des conseils paternels surN devoirs d un prince, et le conjura de travailler sans relâche au
lonheurdes peuples. Charles- Quint, en finissant son discours, donna

Ipuise de fatigue et vivement ému des larmes de l'assemblée, il re-

E\;"'
'""

''1^?; '^^"^ ^^'«« première cérémonie, Charles-pni ne ccaa a i'iulippe que la souveraineté des Pays-Bas •

le
uinze janvier de l'année suivante 1550, il lui transmit tous' les
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royaumes d'Espagne ; et le vingt-sept août de la même année, iln;.i

signa l'empire à Ferdinand, son frère, fin lui en envoyant le sccpinj

et la couronne par le prince d'Orange.

De ses immenses revenus, Charles-Quint ne se réserva qu'ici

pension de cent mille écus. Ayant résolu de passer le reste de soi

jours en Espagne, il s'afïïigea de ce que les vents contraires arii|

talent l'exécution de son dernier projet ; il employa le temps qui

passa encore dans les Pays-Bas à négocier la paix entre son filsetli

France, et réussit à faire adopter une trôve. S'étant embarqué
ejÉ

Zélande, il arriva sur les côtes de Biscaye. On dit qu'en sortante

son vaisseau, il se prosterna et baisa la terre, en s'écriant : Nii jesiiJ

sorti du sein de ma mère, et nu je retourne à toi, mère communedsl
hommes.

Lorsqu'il arriva à Buigos, le peu d'empressement de la noblesseil

i • "ecevoir et le retard qu'on mit à lui payer sa pension, durentlil

fa.re sentir son ne, va! état avec quelque amertume. Il s'était c

une retraite au monastère de Saint-Just, près de Placentia,

l'Estramadure. Ce fut là qu'il ensevelit, dans la solitude et le silenj

sa grandeur, son ambition et tous ses vastes projets, qui, pendanij

moitié d'un siècle, avaient rempli l'Europe d'agitations et d'alarraesl

ses amusements se bornaient à des promenades sur un petit chevall

le seul qu'il eût conservé, à la culture d'un jardin et à des omnm
de mécanique. Il faisait des horloges, et, ayant éprouvé la difficuli

d'en faire marcher deux extrêmement d'accord, on prétend qui

réfléchit sur sa folie en se rappelant le temps où il avait voulu m\
traindre un grand nombre d'hommes à adopter une façon de

uniforme.

Il assistait deux fois par jour au service divin, lisait des livres
è|

dévotion, et particulièrement les œuvres de saint Augustin et de s

Bernard. La nouveauté de ce genre de vie, la douceur du climat, il

satisfaction que Charles-Quint goûta d'être délivré des soins dugoM

vernement, firfnt d'abord de sa retraite un séjour de délices; inùl

bientôt de nouvelles attaques de goutte, et, si l'on en croit quelqiifil

historiens, le repentir d'avoir abandonné un trône, le plongèrJ

dans des accès de mélancolie qui altérèrent les facultés de m
esprit, ou plutôt le firent; penser plus sérieusement à son heure daj

nière. Il renonça aux plaisirs les plus innocents de sa retraite, etp»|

tiqua dans toute leur rigueur les règles de la vie monastique.

la ferveur de sa dévotion, il résolut de célébrer ses propres obsèqusj

Enveloppé d'un linceul, et précédé de ses domestiques vêtus deà

il s'avança vers une bière placée au milieu de l'église du couvent,flj

s'y étendit. On célébra l'ofliice des morts, et le nionaraue mêlas
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voix à celles des religieux qui priaient pour lui. Après la dernière
laspersion, on se retira, et les portes de l'église se fermèrent. Charles-
iQuint, resté seul, se tint encore quelque temps dans le cercueil •

s'é-
jtant levé enfin, il alla se prosterner devant l'autel; puis il rentra
Idans sa cellule, où il passa la nuit dans la plus profonde méditation
lu mourut de la (lèvre quelque temps après, le vingt-deux sep-

Jtembre d558, dans la cinquante-neuvième année de son âge »

g
Quant à l'esprit politique de l'Europe, voici comme on en peut

Irésumer l'ongme, le caractère et le développement. Les césars teu-
Itons, promptement dégénérés de Charlemagne, cet humble défenseur
ide l'Eglise romaine, ce dévot auxiliaire du Siège apostolique en toutes
Uom, prétendent disposer en maîtres de ce Siège et de cette Église
'y créent des schismes par leurs anti-papes, et à quelle fin'? pour im-
poser à tout le monde ce credo politique : L'empereur allemand est

Ela loi vivante et souveraine de tous les peuples et de tous les rois il

est le propriétaire unique de tout l'univers, l'Église romaine n'existe
que pour enseigner cela. De leur côté, les rois de France, prompte-
ment dégénères de saint Louis, leur glorieux ancêtre, au lieu de se
dévouer comme lui au service de Dieu et de son Église, prétendent
mettre cette Église dt- Dieu à leur service, confisquer la papauté à
Beur profit, et amènent ainsi le grand schisme d'Occident. Cet esprit
Ide révolution et d'anarchie princière se fait homme, en Allemagne
dans Luther, en France dans Calvin, en Angleterre dans Henri VIII •

Irois volcans, trois incendies, communiquant entre eux d'un pays à
l'autre, et qui dévoreront jusqu'à la racine de l'ordre social si l'É-
glise de Dieu ne le sauve contre cet océan de feu, malgré les princes
de ce monde. Nous l'avons vu par Charles-Quint. Le Pape lui disait •

Pour éteindre l'incendie de l'Allemagne, il faut y jeter de l'eau et
fencore de l'eau. - Pas tout à fait, répondait l'empereur, je m'y en-
fends mieux que vous : il faut un mélange d'eau et d'huile. -1 Le
Pape disait au roi de France : Le feu de l'Allemagne prend chez
^ous jetez-y de l'eau pour l'éteindre. - Oui, très-saint Père i'v
lelte de l'eau chez moi, et de l'huile chez mon voisin d'Allemagne •

Ç
de peur que l'incendie ne s'y éteigne,j'appelle sous main le Grand-

lurc pour
1 attiser, même chez vous, s'il y avait moyen. Telle était la

«erveilleuse politique de l'empereur d'Allemagne et du roi de France,
dans cet embrasement de l'Europe : politique et embrasement qui
purent encore. ^

Autreéchantillon. L'incendiede l'Angleterre, allumé par Henri VHI,
lla<t diminuant sous sa fille Marie. Le roi de France, Henri II,

' Biographie univers. Roberston.
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eut peur que cet incendie ne vint à s'éteindre : il suscita doncdl

Angleterre, il y soudoya même des conspirations, des insurrection

hérétiques contre la reine catholique, Marie. En récompense, l'autR

fille de Henri VIII, la protestante Elisabeth, suscitera, soudoiera da

conspirations, des guerres civiles en Ecosse, royaume allié de
||

France, et donnera aux siècles modernes le premier exemple du régi.

cide, dans le meurtre juridique de la reine d'Ecosse, sa cousiot

Marie Stuart. Dans le même temps, au cœur de la France même,e|

attisera et soudoiera la guerre civile, faisant tuer les Français parla

Français, les princes par les princes, les peuples par les peuples,

Parmi tous ces voisins couronnés, c'est à qui mettra le feu cIm

l'autre ; telle est leur morale. Or, au milieu de cette anarchie incen.

diaire des peuples et des princes, c'est à l'Église de Dieu, c'eslu

concile de Trente à sauver la foi, le bon sens, les sentiments d'hoB.

neur, en Europe et dans tout le monde.

La tâche n'est pas médiocre : il s'agit de guérir les nations malades

car le monde est un grand hôpital, où les malades sont des nalioisl

entières. Jésus-Christ, médecin, infirmier, remède par excellence,!

établi une hiérarchie de médecins, d'infirmiers et de remèdes :c'esl

la hiérarchie catholique. Le chef visible des médecins et desinfrj

miers, c'est le Pape. Les principaux malades sont l'Allemagne,
jj

France, l'Angleterre : depuis trois siècles, eilas ont une grande fièvitl

Par exemple, l'histoire religieuse de l'Angleterre, depuis trois siècles,

ressemble aux rêves d'un malade en délire, qui outrage, qui frappe,

qui tue ses infirmiers et ses médecins. Aujourd'hui cependant, aprèl

trois siècles, la fièvre se calme : le malade recouvre assez de

pour s'apercevoir de son état et regretter son antique santé : en re-

lisant le journal de sa maladie, il commence à rougir de sesextes-j

gances et ne sait comment se les expliquer.

En effet, la chose n'est pas facile à comprendre. Depuis neui

cents ans, l'Angleterre, convertie par les Papes, leur était unied

soumise, non-seulement au spirituel, mais encore un peu au tem-

porel, comme à son suzerain volontairement choisi autrefois. Celti

union paraissait plus intime que jamais, son chef venait de recevoii

du Pape le glorieux titre de défenseur de la foi catholique. Etvoll

tout d'un coup que la tête lui tourne, qu'il renie celui dont il vient

de recevoir le titre glorieux de défenseur de la foi, qu'il en usiirp»

lui-même la place, et cela pour faire de son lit nuptial un lieu du-

dultères et de meurtres, de son trône un antre de vols et de sam

léges. Et tout d'un coup l'Angleterre, saisie du même vertige, r«j

ses neuf siôcles de christianisme, renie le successeur de saint Pierre,

l'auteur de sa civilisation, renie la communion de sa lésion de saiiili
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,ui peuplent le ciel et qui sont tous morts dans l'unité de l'Église
omaine; et cela pour enrichir quelques familles du vol des églises

It des monastères, et réduire à la mendicité le tiers du peuple
Ce n'est pas tout, Jésus-Christ a dit : Il n'y aura qu'un bercail et

hu'un pasteur. Ce pasteur est Pierre, auquel il a dit : Pais mes
Ueaux, pais mes brebis. Tu es Phrre, et sur celte pierre je bâtirai
Un Eglise, et les portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle
Et tout ce que tu lieras ou délieras sur la terre sera lié ou délié dans
kscieux. J'ai prié pour toi, afin que ta foi ne défaille point •

lors
loncquetu seras converti, affermis tes frères. Or, ce pas^-ur su
brême et universel, divinement institué et divin^^ment assisté la
Ration anglaise, qui lui doit d'ailleurs tout ce qu'elle a de bon' le
jeconnaît, le vénère, lui obéit pendant plus de mille ans, avectou'tes
bs nations catholiques

; et puis, tout d'un coup elle le renie pour
faire bande à part, hors du bercail unique, et se donner à un' autre
lasteur qui n'est pas le successeur de saint Pierre, mais le succes-
feur d'Hérode, qui mit saint Pierre en prison ; mais le successeur
le Néron, qui mit saint Pierre en croix ; mais un de ces princes du
lècle, devant qui le Sauveur nous prévient que nous serions tra-
luits comme des criminels, pour lui rendre témoignage au milieu
les tourments. Et les Anglais se soumettent à cet étrange pasteur
Ion pour conserver la foi de leurs pères, mais pour en changer du
knrm lendemain, suivant les caprices du maître; et ce maître
fera souvent un enfant ou une femme ; re sera souvent une femme
In enfant, qui apprendront aux Anglais, du jour au lendemain c^
|i'ils doivent croire ou ne croire plus, et cela sous peine d'être pil-
Is, emprisonnés, exilés, brûlés, pendus.
Ainsi, à la mort de leur premier pape national, Henri VIII avant

u un jeune pape de dix ans, Edouard VI, les Anglais changèrent
le religion comme de règne, et d'anglicans furent faits Zwingliens
lar ordre de leur jeune pape. La véritable cause, c'est que l'oncle
lu pape mineur était Zwinglien dans l'âme, et qu'il convoitait les
*lices et autres vases, et ornements d'or et d'argent qui se trou-
aient encore dans les églises.

!

Pour préparerla voie à cette nouvelle réformation, on comm-nça
arreconnaîlre Edouard, comme on avait fait Henri, pour chef sou-
eramde l'église anglicane au spirituel et au temporel. La maxime
lu'on avait établie dès le temps de Henri VIII était que le roi tenait
I place du Pape en Angleterre : ce sont les paroles de l'évêque an-
lican Biu-net. Mais on donnait à cette nouvelle papauté des préro-
Jatives que le Pape n'avait jamais prétendues. Les évêques prirent
ju jeune Edouard de nouvelles commissions ri\c.rah]9<ih i» ,r»!or.i^
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du roi, comme Henri l'avait déjà déclaré ; et on crut, suivant Burnel

q je, pour avancer la réformation, il fallait tenir les évéques sousU

joug d'une puissance arbitraire. L'archevêque de Gantorbéry, primai

d'Angleterre, le Zwinglien Cranmer, fut le premier à baisser latêd

sous ce joug honteux. Il ne faut pas s'en étonner : c'était lui quilt

spirait ces sentiments ; les autres suivirent ce pernicieux exemple,

On se relâcha un peu dans la suite, et les évêques furent obligés
j|

recevoir comme une grâce que le roi donnât les évêchés à vie. On expli.

quait bien nettement dans leur commission, comme on avait faitl

sous Henri, selon la doctrine de Cranmer, que la pu.bsance épisco-

pale, aussi ijien que celle des magistrats séculiers, émanait deli

royauté comme de sa source
j
que les évêques ne Texerçaient que

précairement, et qu'ils devaient \'abandonner à la volonté du roi, d'oii

elle leur était communiquée. Le roi-enfant leur donnait pouvoit

« d'ordonner et de déposer les ministres, de se servir des censures

ecclésiastiques contre les personnes scandaleuses ; et, en un mot, de

faire tous les devoirs de la charge pastorale : » tout cela au noniA

roi et sous son autorité. On reconnaissait en même temps que celte

charge pastorale était établie par la parole de Dieu; car il fallait

|

bien nommer cette parole dont on voulait se faire honneur. Mais eo-

core qu'on n'y trouvât rien pour la puissance royale, que ce quire-l

gardait l'ordre des affaires du siècle, on ne iaissa pas de l'étendre S

jusqu'à ce qu'il y a de plus sacré dans les pasteurs. On expédiait uaej

commission du roi à qui on voulait pour sacrer un nouvel évêque,

Ainsi selon la nouvelle hiérarcnie, comme l'évêque n'était sacré

que par l'autorité royale, ce n'était que par la même autorité qu'il
[

célébrait les ordinations. La forme même et les prières de l'ordim-

tion, tant des évêques que des prêtres, furent réglées au parlement,
|

On en fit autant de la liturgie ou du service public, et de toute l'ad-

ministration des sacrements. En un mot, tout était soumis à la puis-

sance royale, et en abolissant l'ancien droit, le parlement devait faire

encore le nouveau corps de canons. Tous ces attentats étaient fonda

sur la maxime dont le parlement d'Angleterre s'était fait un nouvel

article de foi : « qu'il n'y avait point de juridiction, soit séculière,

[

soit ecclésiastique, qui ne dût être rapportée à l'autorité roy

comme à sa source *. »

Un peu après, le roi-pape de dix ans déclara qu'il allait faire la

j

visite de son royaume, et défendait aux archevêques et à tous autre

d'exercer aucune juridiction ecclésiastique tant que la visite durerait

H y eut une ordonnance du roi -enfant, pour se faire recommander

Burnet apud Bossuet, Variât., 1,7, n. 76.
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jans les prières publiques, comme souverain chef de l'église andi
lanejetia violation de cette oidonnance emportait la suspension

i
déposition et Texcommunication.

'

Cenestpas tout
: quelque temps après, il y eut un édit qui dé-

fendait de prêcher sans la permission du roi ou sans celle de ses
tsiteurs, de l'archevêque de Cantorbéry ou de i'évêque diocésain
lins le droit principal était au roi, et les évêques y avaient part
bcsa permission seulement. Quelque temps plus tard, le conseil
fe régence permit de prêcher à ceux qui se sentiraient animés du
bint-tsprit. Le conseil avait changé d'avis. Après avoir fait dé-
fendre la prédication de la puissance royale, on s'en remet à la dis-
lelion de ceux qui s'imagineraient avoir en eux-mêmes le Saint-
feprit, et on y admet par ce moyen tous les fanatiques. Un an
brès, on changea encore. Il fallut ôter aux évêques îe pouvoir d'au-
Iriser les prédicateurs et le réserver au roi et à l'archevêque, far
I moyen, il sera aisé de faire prêcher telle hérésie qu'on voudra
(1
remit au prince seul toute l'autorité de la parole. On pou«;sa la

lose SI loin, qu'après avoir déclaré au peuple que le roi faisait tra-
liller a ôter toutes les matières de controverses, on défendait en
lendant, généralement à tous les prédicateurs, de prêcher dans
leique assemblée que ce fût. Voilà donc la prédication suspendue
b tout le royaume, la bouche fermée aux évêques par l'autorité du
|,

et tout en attente de ce que le prince établirait sur la foi. On y
Ignait un avis de recevoir avec soumission les ordres qui seraient
fentôt envoyés. C'est ainsi que s'est établie la réformation anglicane
lute une nation, chrétienne depuis dix siècles, attend d'un enfant
I dix ans à savoir ce que c'est que le christianisme. En vérité cette
pion était tombée en enfance.

'

ivec ces préparatifs, la réformation anglicane fut commencée par
duc de Sommerset et par Cranmer. Le duc de Sommerset était
ncle du jeune prince. D'abord la puissance royale détruisait la foi
B la puissance royale avait établie. Les six articles que Henri VIII
iit publiés avec toute son autorité spirituelle et temporelle, furent
plis. C étaient Ma transsubstantiation

; S- la communion sous une
ece; 30 le célibat des prêtres, avec la peine de mort contre ceux

^ y contreviendraient
;
4» l'obligation de garder les vœux • 5° les

^ses particulières; 6-ir, r.. , .site de la confession auriculaire. Ces
|cles avaient été publir; p.>.< l'autorité de Henri VHI et du parJe-
Int, à peine de mort pour ceux qui les combattraient opiniâtrement
fe prison pour les autres, autant de temps qu'il plairait au roi'
li^'ie toutes ces précautions de Henri VHI, précautions renouvelées
«1^ .^on testament, pour conserver ces précieux restes de la rfUmon

! !i

»
i
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catholique, et peut-être pour lu rétablir tout entière avec le temps, y
doctrine zwinglienne, tant détestée par ce prince, gagna le dessus

|

sous son fils Edouard.

Deux étrangers, Pierre Martyr, Florentin, et Bernardin Ochin,qiii|

depuis fut l'ennemi déclaré de la divinité de Jésus-Christ, furent ap.|

pelés pour commencer cette réforme. C'étaient deux moines

staîs et mariés. Pierre Martyr était un pur Zwinglien. La doctrine quH 1

proposa sur l'eucharistie en Angleterre, Tan 1549, se réduisait à ca

trois thèses : 1° qu'il n'y avait point de transsubstantiation; 2* quel

le corps et le »ang de Jésus-Christ n'étaient poirl corporellementdaiiil

l'eucharistie ni sous les espèces; 3° qu'ils étaient unis sacramentelle,

ment, c'est à dire figurément, ou tout au plus en vertu, au paindi

au vin.

Avec le secours de ces étrangers et d'autres, Cranmer comj

recueil ofliciel d'homélies et de paraphrases, un nouveau catéchis!iie,|

un nouveau rituel, un livre de prières communes; le tout pourioshl

nuer de plus en plus l'hérésie des sacramentaires et s'éloigner èl

plus en plus de l'ancienne religion. Le roi recommanda la nouveiltl

liturgie et les nouvelles prières à l'approbation du parlement; catl

Dieu n'écoutait plus de prières, à moins qu'elles n'eussent le tioibRl

du parlement anglais. On disait dans le préambule du bill que lesl

commissaires nommés par le roi pour rédiger ces prières comniii{

nés, en avaient achevé l'ouvrage d'un consentement unanime et piil

l'assistance du Saint-Espïit. Le public fut étonné de cette expressioul

mais les réformateurs étrangers et autres surent bien répondre qui

cela ne s'entendait pas d'uie assistance ou d'une inspiration sunii<[

turelle, et qu'autrement il >i'eût point été permis d'y faire des chao-

gements. Or, ils y en voulaient, ces réformateurs et ils ne

daient pas former d'abord leur religion. En effet, on fit bientôt (

la liturgie des changements très-considérables, et ils allaient
^

cipalement à ôler toutes les traces de l'antiquité que l'on avait ccïI

servées*.

On avait retenu cette prière dans la consécration de reudu-l

ristie ; « Bénis, ô Dieu, et sanctifie ces présents et ces créatures
èj

pain et de vin, afin qu'elles soient pour nous le corps et le saofl

de ton très-cher Fils, etc. » On avait voulu conserver dans cette pri«[(|

quelque chose de la liturgie de l'Église romaine, que le moine sai

Augustin avait portée aux Anglais avec le christianisme, lorsqu'il leil

fut envoyé par le pape saint Grégoire. Mais, bien qu'on l'eût affaiij

en y retranchant quelques termes, on trouva encore qu'e//e $&ë\

* Bossuct, Variât., 1. 7. — Lingard, Edouard VI. — Cobbet, lettre 7.
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Lpla transsubstantiation ou môme la présence corporelle; et on l'a
Hepuis entièrement effacée. > «=•- uu i a

I

Elle était pourtant encore bien plus forte, comme la disait l'édiseUcane lorsqu elle reçut le christianisme
; car, au lieu qu'on av^Udans la hturgle reformée ^«em;,m.n.,,o.en.po«. nous lecorTs

ilesangdeJesus-Chrtst
.1 y a dans l'original gue cette oèlJJ,

eus sou fait le corps et le sang de Jésus-Christ. Ce mot de faite7.Um une action véritable du Saint-Esprit qui change ces dons, colUement à ce qu. est dit dans les autres liturgies de l'antiquUé •

Fa-tes, ô Seigneur de ce pain le propre corps efde ce vin le propreW de votre F.ls, les changeant par votre Esprit-Saint*. « EtTs
aroles, nous soit faite le corps et le sang, se disent dans le mêmeZ
nt que celles-c. d;isaïe : Un petit enfant nous est né; un filsZsZ\mn,^mn pour dire que les dons sacrés ne sont faits le corps et le

fcng que lorsque nous les prenons, comme on l'a voulu entendre
>ns la rarorme, mais pour dire que c'est pour nous qu'ils sont»
Is dans

1 euchansue, comme c'est pour nous qu'ils ont été formésUs le sem d une V.erge. La réformation anglicane a corrigé^es^msqm ressenta^ent trop la transsubstantiation. Le mot d^)blationi^amurop sentzje sacrifice ; on l'avait voulu rendre en quelque fa"
bnpar le terme d^ présents. A la fin, on l'a ôté tout à fait, etl'égliseUcane n'a p us voulu entendre la sainte prière qu'elle ntendU

c;iTvie
""' '" '''''""' ^" '"' '^""^ p'

- '^ P--"

-

Ua rrformation anglicane avait conservé quelque chose de la prière
bur es morts

;
car on recommandait encore à la bonté infiTdl

heu les âmes des trépassée. On demandait, comme nous faison en!

I. monde la remtsston de ses péchés. Mais tous ces restes de l'ancS

£ In itdite'd? f'" """^^'^ *^^P '^ purgatoireTest

tf on la di e dès les premiers temps en Orient et en Occi-
I I. n.mporte, c'était la messe du Pape et de l'Église romaine i

JTout ce que la réforme anglicane tirait de l'antiquité elle !'«' ^..t
Iconfirmation n'a plus été qu'un catéchisme poT L re„ouv2*«ses du baptême. Mais, disaient les cathoIiqTes. es Pèts^tnous la tenons par une tradit.on fondée sur les actes des anïe auss. ancienne que l'Église, ne disent pas seulelmtn1^eet.e .dee de catéchisme. Il est vrai, et il le faut av" e , o„ „e

I

i". de S. Bas., edit. Bened. app., t. 2, p. 67Q et 683. -
' IXÎV.

* îsaïc, 3, ô.

J2



178 HISTOIRE UNIVERSELLE L^It.LXXXV. -D,,

laisse pas de tourner la confirmation en cette forme; autrementtj

serait trop papistique. On en ôte le saint chrême, que les Pèresli

plus anciens avaient appelé l'instrument du Saint-Esprit; l'onc^j

même, à la fin, sera ôtée de l'extrême-onction, quoi qu'en puissei||

saint Jacques; et malgré le pape saint Innocent, qui parlait décati

onction au quatrième siècle, on décidera que rextrême-onctioDii|

ne se trouve que dans le dixième *.

Parmi ces altérations, trois choses sont demeurées : les cérémoiii

sacrées, les fêtes des saints, les abstinences et le carême. On ay
voulu que, dans le service, les prêtres eussent des habits mystérieal

symbole de la pureté et des autres dispositions que demande le (

divin. On regarde les cérémonies comme un langage mystique;!

Calvin parut trop outré en les rejetant. On retint l'usage du signeil

la croix, pour témoigner solennellement que la croix de Jésus

ne nous fait point rougir. On voulait d'abord que a le sacrementj

baptême, le service de la confirmation et la consécration de l'eud

ristie fussent témoins du respect qu'on avait pour cette sainte c

monie 3. & A la fin néanmoins on la supprima dans la conUrmalii

et dans la consécration, où saint Augustin, avec toute l'antiquité,!

moigne qu'elle a toujours été pratiquée ; et on ne sait pourquoi d

est demeurée seulement dans le baptême.

Quant au célibat des prêtres, on statua au parlement que, eDM

qu'il fût à désirer que le clergé observât une continence perpét»

comme plus conforme à son caractère évangélique, en le

tout entier à son ministère et en le délivrant des soins et des en

ras du monde, cependant, comme il résultait beaucoup d'incom

nients d'une chasteté forcée, il ser..l)lait plus prudent de pern

à ceux qui ne pouvaitmt s'astreindre à la continence, de faire i

du mariage. En conséquence, le parlement arrêtait que dorénan

toutes les lois provenues des hommes seulement, et qui défendiÉj

le mariage aux ecclésiastiques, étaient révoquées et de nul effet',

Mais ce qu'il y a de plus surprenant dans la réformation anj

cane, c'est une maxime de Cranmer. Au lieu que, dans la vérit4|

culte dépend du dogme et doit être réglé par là, Cranmer

, sait cet ordre ; et avant que d'examiner la doctrine, il supprii

dans le culte ce qui lui déplaisait le plus. Selon le protestant Bun

« l'opinion de la présence de Jésus-Christ dans chaque

pain a donné lieu au retranchement de la coupe. En effet, pouK

il, si cette hypothèse est juste, la communion sous les deux espt

1 Variât., 1. 7, n. 89. — » Burnet, apud Bossuet, ibid., n. 90. - » Lilii

t. 7, p. 46.

H ii6i de l'ère chi
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r ïfL*"
"

.t'"^'
''. ^"''"'" ^' '« "^^^'«'*é d«^ d«»x espèces dé.Ipendail de celle de la présence réelle. Or, en dSift l'Anlt!

croyait encore à la présence réelle, et le^^eSdétl^^^^^^^^^^^^^^^L le corps du Se.gneur était contenu dans chaque morceau da^s
les plus petites portions de pain. » Cependant on avait dé à ^tb,lanécess,t de la communion sous les deux espèces, c'eT-^Tre

7indpr
««"^^<ï"«"^e« «vant que de s'être bien assuré du

L'année d'après, on voulut douter rf. la présence réelle et sui
kant Bnrnet, la guestion rCétait pas encore décidée, quand' on sun"hma par provision l'adoration de Jésus-Christ dans le sacremenf"
de même que s. on disait, en voyant le peuple dans un grand^^^^^^^
Dect comme en présence du roi : Commençons par empêcher tous.shonneurs,jous verrons après si le roi est Ta, et sTLs resp^^^^^^^
u. sont agréables. On ôta de même l'oblation du corps et du saniUreque cette oblation dans le fond, ne soit autre chose quTf^Uécration fa.te devant Dieu de ce corps et de ce sang commeléeilement présents avant la manducation : et sans avoir examiné leIrmcipe, on en avait déjà renversé la suite infaillible

[
La cause d'une conduite si irréffulière c'pst nu'nr. «!««„•* i

Ue,„„.ifdel. haine, e. nor/par '^.^UeT. ". i^" «Sel«c,ter la ha,„e contre certaines pratiques dont on ne montait ^t
Il source m le droit usage, surtout lorsqu'il s> était mUlTmli
b.s

:
ainsi il était aisé de rendre odienx'ies prto '

,
• ^1

messe pour un gam sordide
, et la haine, une fois échauf?i r„,re

S,trTT'"f''™™'P"'"''"^''^«««'«'ntre légère
«Js

célébraient, et même contre la présence réelle qui e„ éSe
jonen usait de même sur les images, et une lettre française o„e

» le fa,t vo,r. Pour exercer le style de ce jeune prince sel matfe ta. faisaient recueillir tous les passages où Dieu parT^on re
,'"

loles . S ai voulu disait-il, eu lisant la sainte Écriture, ZTJhkm lieux qui défendent de n'adorer ni faire aucunes "magesbn-seiilement de dieux étrangers, mais aussi de ne forraer^hf^^

IlSge crédule, ,1 avait cru simplement ce qu'on lui disait nue lesNKiiies faisaient des images, pensant /.,/«„ „„wXlt''j«„

jde horreur. . s, m ébahis, poursuit-il dans le kngage du te,ups,

^(^f<at; 1. 7, n. 93,
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VU que lui-même et son Saint-F prit l'a si souvent, défendu, que'

de gens ont osé commettre idol Atric . en faisant et adorant !ps images

Il attache toujours, comme on voit, la môme hai'ie à les faire J
les adorer; et il a raison, selon les idées qu'on lui donnait, puis

constamment il n'est pas permis de faire des images dans la penst,!

de faire quelque chose de semblable à la majesté du Créateur. « {A

comme ajoute ce prince, Dieu ne peut (ître vu en choses qui soient n

térielles, mais veut être vu dans ses œuvres. » Voilà comme on )

un jeune enfant : on excitait sa haine contre les images païeniKi|

où on prétend représenter la Divinité; on lui montrait ipie Dieué

fend de faire dételles images; mais on n'avait garde de lui enselgi

que celles des catholiques ne sont pas de ce genre, puisqu'on nes'a

pas encore avisé de dire qu'il soit défendu d'en faire de telles, ni4

peindre Jésus-Christ et ses saints. Un enfant de dix à douze anstij

prenait pas garde de si près : c'i tait assez qu'en général et confus

ment on lui décriât les images. Celles de TÉglise, quoique d'un aut

ordre et d'un autre dessein, passaient avec les autres : éblouie

raisonnement spécieux et de l'autorité de ses maîtres, tout étailidiij

pour lui, etla haine qu'il avait contre l'idolâtrie se tournait aiséraa

contre l'Église *.

Quatre évêques, s'étant montrés contraires à ces innovations,

rent emprisonnés et destitués : c'étaient Gardiner, évêque de "^i

chester; Bonner, évêque de Londres; Heath, évêque de Worcest

et Day, évêque de Chichester. Lors des innovations de Henri

nous n'avons trouvé qu'un évêque fidèle, Fisher, évoque deRoclii

ter ; ici nous en voyons quatre. Ne désespérons pas de cette natioi|

c'est comme une armée, trahie et égarée par son général, qui a(

la peine à se reconnaître, à reformer ses rangs, à reprendre sa|

dans le camp de Dieu, l'Église universelle. Effectivement, d'ap»

les historiens Lingard et^Cobbet, les onze douzièmes de la nation c

servaient un vif attachement à la croyance de l'urs pères; oniij

béissait qu'ît regret et avec négligence à l'ordre d'introduire la dm

velle liturgie : le clergé, généralement contraire à cette cause,!

cherchait qu'à se soustraire à la pénalité dont le menaçaient!

statuts ; la noblesse et la classe des propriétaires aisés dissimulai

leurs véritables sentiments, dans l'intention connue d'oblonitlj

faveurs de la cour, ou du moins d'échapper à son ressentimeDlj

Quelle fut donc la cause de ces innovations, malgré le clergé«l|

peuple ? Elle se découvre dans l'Évangile. « Or, Marie prit ui

tie parfum précieux, la répandit sur les pieds de Jésus, etlesessij

» Tariat.y 1. 7, n. 95. - « Lingard, t. 7, p. 90 et 91. - Cobbet, lettre î. »"an., 12. _ s Cobbef,
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ses cheveux, et la liaison fiu remplie de l'odeur du parfum Mais
desdiHciphs dit, c'était Judas Iscarioth, qui devait le trahir • A
oibon rH* perte? pourquoi n'a-t-on pas vendu ce parfum trois

i

s
pour le donner aux pauvres? Or, il parlait ainsi, non

. ,.
.uc.ât des pauvres, mais

i
ace qu'il était voleur i. Judas

fcanoth fut auisi le premier réforuiateur dans l'Église Certains
tons d Angleterre trouvèrent .^. on^

; marcher sur ses traces

^

-iri Vil et se. courtisans a^
, ,cj. volé les biens des monas-

Vs et les monastères eux-mêmes. î.es courtisans d'Edouard VI
fesenf bien voulu en faire autant, mais où prendre ? Le voici
Jnn VIII avait (onseï ia messe et tout ce qui s'y rattache, autels, ca-

.numents. Abolissons la messe, et nous aurons tout ce butin
linnporta donc en Angleterre la de f rine helvétique de Zwingle on
f.t naturaLscr par acte de parlement, et les barons se jetèrent sur
cahces, vases sacrés ornements d'or et d'argent. Voici comme
parle le protestant Cobbet :

l On avait vu quelquefois, sous le règne qui venait de finir, un fa-
ti obtenir du roi la permission de rançonner tel ou te! e ,^.ché pour
b r sa fortune. A la mort du vieux despote, le

i
,llage devinfgé-

hl, et ce fut le protecteur lui-même qui se mit à la tête du mou-
bient

:
on volait tant dans un évêché, tant dans un autre

; quelque-mème on le supprimait tout à fait, comme il arriva à celui de
s minster. Les pillards étaient trop nombreux pour ne pas trou-

^
bientôt le champ du brigandage trop borné. Un acte du parle-

ni ordonna en conséquence le pillage des chantreries et chapellesk propriétés particulières s'il en fut jamais, ainsi que des biens
bar enant aux hôpitaux et confréries, lesquels étaient certaine-
kit des propriétés aussi sacrées qu. peuvent l'être aujourd'hui
Ix d une société philanthropique quelconque « »
leprofecteur ou régent était le comte d'Héréford, oncle du roi-
Int, qui le fit duc de Sommerset.
Le/,ro^ec^..r Sommersetne s'oublia point dans tout cela, pour-
protes ant Cobbet. Après avoir pillé quatre ou cinq é;êchés,

I rit fantaisie d avoir un;,a/a.-. à Londres, que l'on construisi
s le Strand (rue de la Cité), et que l'on appela Sommerset-House

Jais de Sommerset), nom que cet édifice a conservé jusqu'à ce

n l?Zr > ""'"'T
^' ''"' ^'^''''' ^^^^"««^ «t les fit abattre

n me temps qu une eghse paroissiale, pour avoir l'emplacement
fc^aire au^lan qu .1 avait adopté. Les matériaux provenant de
polition de ces édifices étant insuffisants pour la construction

|oan,,i2.-î Cobbet, lettre:.
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de son palais, il fit démolir une partie des bâtiments appartenant
à

la cathédrale de Saint-Paul ; l'église Saint-Jean, près de SmitlifieW;

BarkingChapelle, près la Tour; l'église collégiale de Saint-Marlit

le Grand; l'église de Saint-Ewen, ainsi que les églises paroissiales

do Saint-Nicolas et de Sainte-Marguerite de Westminster. Mais.rap.

porte le docteur Heyleyn, à peine les ouvriers aurent-ils établi learj

échafaudages, qu'on vit accourir sur eux un grand nombre d'habi-

tants de ces diiFérentes paroisses, les uns armés d'arcs et de flèches

et les autres de bâtons et de fourches : ce qui répandit tellement

l'eflfroi parmi les ouvriers, qu'ils se sauvèrent fort surpris, et qu'oo

ne put jamais les engager à reprendre leurs travaux. » Ainsi s'élevj

Sommerset-ffouse, qui de nos jours sert de temple au dieu du fisc.

Ce palais fut construit, dans l'origine, avec les décombres des égli-

ses ; il a toujours conservé le même nom, et c'est de là que partent

aujourd'hui ces ordres qui nous enlèvent le fruit de nos travaui

pour acquitter les intérêts d'une dette publique, conséquence natu-

relle 3t immédiate de la réforme^. »

La grande masse du peuple anglais pensait comme ces paroissiens

de Londres. « Oa se fl^Uait que le livre de prières de Craniner

mettrait fin à toutes les dissensions ; mais à son apparition et au 1

commencement des spoliations qui en furent la conséquence né-

cessaire, une insurrection ouverte éclata dans plusieurs comtés,

Elle fut suivie de plusieurs batailles et d'exécutions nombreuses,

Quoique tout le royaume ressentît plus ou moins les secousses 1

d'une aussi violente commotion, les comtés de Devon et de Nor-
j

folk furent les principaux foyers de l'insurrection. Les insurgés,

supérieurs en nombre aux troupes qui leur étaient opposées, prireol 1

bientôt une attitude menaçante, et vinrent mettre le siège devant Exe-

ter, ville du comté de Devon. Le gouvernement envoya contre eut

lord Russel, qui les défit au moyen d'un renfort de troupes dit-

mandes reçu à propos. On exécuta alors en masse ceux des insurgés

dont on parvint à s'emparer, conformément aux lois militaires; etk

brave général se couvrit de gloire en faisant pendre un vénérable

prêtre au haut du clocher de son église. Dans le comté de Norfolk,
{

l'insurrection, qui avait pris un caractère non moins alarmant, I

également réprimée par le secours des troupes étrangères ; et celle 1

province devint à son tour le théâtre des plus sanglantes exécutions.

Le docteur Heyleyn, théologien protestant, rapporte lui-même que

les griefs allégués par la population du Devonshire étaient les allé-
[

rations subies par la religion ; l'oppression à laquelle quelques mem-

» Cobbet , lettre 7.
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es de la noblesse prétendaient soumettre le tiers-étal, né libre et
Idépendant ;

l'abolition de la sainte liturgie observée pa^ leurs
feres, et l'établissement d'un nouveau culte étranger à leurs mœurs
ajoute qu'on demandait à grands cris le rétablissement de la messe
des couvents, et l'interdiction du mariage aux prêtres, comme

bnt la révolution. On entendait partout de pareilles plaintes et de
ferablables demandes

; mais le livre de prières de Cranmer et l'église
^ablie par la loi finirent cependant, grâce au secours des troupes
irangères, par triompher de tous ces obstacles *. »
Tandis que les réformateurs anglais anathématisaient aujourd'hui

ï qu'ils professaient hier, ils condamnaient au feu d'autres sec-
lires, comme hérétiques. De ce nombre fut une prêcheuse, nommée
lanne Boker, de Kent. Durant le dernier règne, elle avait rendu des
krv.ces marqués aux réformateurs , en colportant clandestinement
b livres défendus, qu'elle faisait tenir aux dames de la cour par
fentremise d'Anne Askew. On la somma de comparaître devant les
Iquisiteurs Cranmer, Smith, Cook, Latimer et Lyell, et on l'accusa
lavoir prétendu que le Christ n'avait pas pris chair de l'homme ex-
Irieur de la Vierge, à cause que l'homme extérieur était conçu dans
I pèche, mais avec le consentement de l'homme intérieur, qui était
Ins tache. Elle persévéra jusqu'à la fin dans cet inintelligible jar-

f
n

;
et lorsque l'archevêque Cranmer l'exconimunia comme héré-

bue et ordonna de la livrer au bras séculier, elle répondit • Voici
lalière à méditer pour votre ignorance. Il n'y a pas longtemps que
lus brûlâtes Anne Askew, pour un morceau de pain; cependant
us en êtes bientôt venus à croire et à professer la doctrine même
bur laquelle vous l'avez brûlée. Maintenant vous voulez absolument
lebrûler

,
pour un peu de chair; et, à la fin, vous en viendrez à

loire comme moi, quand vous aurez lu les Écritures et que vous les
Jrezentendues. Les inquisiteurs réformés ne répliquèrentmot à cette
lignante observation. Jeanne Boker fut livrée aux fiammes, et dit au
ledicant qui s;eftorçait de la réfuter : Tais-toi, tu mens comme un
lien, et tu ferais mieux de t'en retourner à ta maison étudier l'Écri-
Ile

JUne autre classe de personnes se voyait cruellement poursuivie •

pient les pauvres. Les mendiants, qui recevaient autrefois des se-
purs aux portes des monastères et des couvents, erraient alors par
|ndes a travers la contrée, et souvent, par leur nombre et leurs im-
••- Jnités, extorquaient des aumônes aux voyageurs intimidés. Pour

' Cobbef, lettre 7.

[ 42 et 43.

« Lingard, t. 7, p. 113. - Wilkins, Coneil. Brit., t. 4,
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arrêter ce désordre, on fit un statut qui, dit Lingard , rappellera
aj

lecteur les barbares coutumes de nos anc'res païens. Quiconqw

« vivait oisif et sans occupation pendant l'espace de trois jours d
était

classé parmi les vagabonds, et passible du châtiment que voici. Deui

juges de paix lui faisaient imprimer, avec un fer chaud, sur la poj,

trine, la lettre V, et le livraient à son dénonciateur, qu'il devaitservii

comme esclave pendant deux ans. Ce nouveau maître éiait obligé
(fe

j

lui fournir du pain et de l'eau et de lui refuser toute autre nourriture,

Il pouvait lui fixer un anneau de fe? au cou, au bras ou à la jambe d
I

il était autorisé à le forcera toute espèce de travail, quelque avilissant

qu'il fût, en le frappant et en l'enchaînant, ou autrement. Si l'escIâTe

s'absentait pendant quinze jours, on lui imprimait la lettre S sur la
j

joue ou sur le front, et il devenait esclave pour la vie; et, s'il retom.

bait encore dans la même faute, sa fuite le soumettait au châtiment
I

de la félonie *.

Le roi-enfant, Edouard VI, avait deux ondes maternels : son tu-

teur, le duc de Sommerset, et son frère, Thomas Seymour, grand
1

amiral. Celui-ci, ayant voulu supplanter l'autre, fut accusé de hi

trahison, condamné au dernier supplice, et exécuté par la main du 1

bourreau : la sentence de mort était signée de son frère et de son De- 1

veu. Son frère, le duc de Sommerset, eut son tour : supplanté pai

comte de Warwick, il fut accusé, condamné et exécuté, comme son 1

frère : sa sentence de mort était également signée de la main de

son neveu, le roi-pape Edouard VI.

Le protestant Cobbet dit à ce sujet : « Warwick, devenu prot((- 1

teur par la mort de Sommerset, se fit créer duc de Northumberland,

et s'adjugei les propriétés immenses qui avaient appartenu à l'antique

famille dont il prenait le nom, et qui depuis longtemps étaient tom-

bées dans le domaine de la couronne. C'était peut-être un proteMi

plus zélé que son prédécesseur, c'est-à-dire qu'il était encore plus

débauché, plus cruel et plus rapace.

« Le pillage et la dévastation des églises continuèrent sous son

administration, jusqu'à ce qu'il ne restAt plus rien à voler. On réo-

nit alors un grand nombre de paroisses en une seule, que l'on II

desservir par un seul prêtre. Aussi bien ne restait-il dans le clei?é

aucun homme véritablement digne de ce nom. Tout ce qu'il y avait

de savant et de vertueux dans ce corps avait été massacré ou réd

soit à périr de faim, soit à s'expatrier. Le règne de la terreur avait
|

tellement diminué les revenus de ceux qui avaient sacrifié leur con-

science à leur place
,
qu'ils étaient souvent obligé de travailler pootl

» Wilkins, Conc. Brit., p. 35 et 3fi. — Statut 1 Edw., C, 3.
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«ubvenir à leurs besoins, comme charpentiers, serrnriers, m.-Un,, etc., etraêraed entrer comme domestiques au service de^ Z.léommes : de telle sorte que cette église d'Angleterre , établie2
1. oietsurtou par les roupes allemandes, devint en p;„ de lemps
|obje.damepr,s général delanalion et des autres peuplesd'EuZ

. Le ro,, enwre enfent et d'une santé extrêmement débile, semWe
..,o,re,. ded,slmcl,fdansson caractère que la haine vigourTue
,.,1 port,,l aux catholiques et ' leur culte : haine soigne"!
«retenue par les leçons du p,«aCran,„er. Comme on pouvaTtS
prfamerqu dne foumirau pasunelonguecarrière, Norlhumberlani« tateur, songea aux moyens de faire passer la couronne dans^

lf.m,lle : proje- digne à coup sûr d'un héros de la réforme « mLS
onç l'un de ses Bis, lord Guilfort Dudle'y. à lady Znne gZ
m, et engagea le roi à faire un testament qui instituait cette™tae Jeanne Cray son héritière directe, à l'exlsion de sesS
rt*,!?w

"
"T'""'.'''

'"«'*• '' '""l-chancelier, les secrétaire»lÉUlet les membres du conseil privé, hésitèrent tous d'annZfc»r ipa ure au bas J'un acte qui disposait de la couronne .^ÛnlUièje SI étrange, en intervertissant entièrement iS de suc«bilité. Les scrupules cependant disparurent peu lT„ surtout.andon vit Cranmer contre-signer hardiment le testament' UvaUUrtant juré de a manière la plus solennel'., en sa q™ahté d'êxéhur testamentaire de Henri VIII, d'exécuter ses dernière volon,/s'hi appelaient au tiOne les princesses M;,ri« .,
^'."'*^7™'"'"«s.

l n'il ,r" * ''"""'^^ '"''"" "^ '"'" P«« oublie' dëtTc/tr

f::; rnttGi^eir^iC^ï'dr'™'- "'T'
'^^^^^^^

Uie au tr.„e p'orterailltl^trtTirp^v 11??::
te TZfrfr'"'""''' ''""'^ » I» crainte dlTerreZ
PS:t:isZor^' -- '^^'^" '^ P'- Ad crim^

t«X°"ce"f»mhr
''"1'°" "" N-rthuniberland et entouré des

k année de son rè^fclfs!' rl^es ^^'^ l^^ér^ UZhieen alamités dont notre histoire nationale aititt te1-
I ; I

: I

'
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venir. On eût dit, en vérité, que le fanatisme et la friponnerie, l'bypo.

crisie et l'esprit de brigandage s'étaient partagé entre eux notre ter-

ritoire, pour l'exploiter à leur profit. Ce que le peuple eut à souffrir

à cette époque dépasse les bornes de l'imagination. Une misère ex-

cessive vint tout à coup remplacer cette abondance dans laquelle
il

avait toujours vécu dans les temps catholiques) et le gouvernement,

pour réprimer l'effrayante mendicité, conséquence naturelle de cette

révolution, promulgua des lois d'une barbare sévérité qui interdi-

saient à tout indigent, fût-il même sur le point d'expirer de besoin

d'implorer la pitié publique. La nation déchut en outre senjiblemeDt

de cette haute considération dont elle avait joui jusqu'alors dam

l'opinion des peuples étrangers ; c'est ainsi que Boulogne, conquis

jadis par la valeur des Anglais catholiquesjîwi rendu aux Français par

de lâches ministres protestants ^. »

« Le testament souscrit par le jeune roi avait été tenu secret;

on laissa ignorer sa mort au peuple pendant trois jours. Lorsque

Northumberland eut vu qu'elle était imminente . il avait eu solo,

de concert avec Cranmer et les autres membres du ^.onseil, de faire

venir les deux princesses Marie et Elisabeth dans les environs de

Londres, sous prétexte de les rapprocher de leur frère malade. Lt

véritable but de cette démarche était d'avoir plus de facilités pour

appréhender leur personne, et les jeter en prison aussitôt que le

roi aurait rendu le dernier soupir. Mais les scélérats de toute espèce

ont cela de commun entre eux, qu'ils sont toujours prêts à se trahir

les uns les autres, dès qu'ils y trouvent leur avantage particulier;

et c'est ce qui arriva dans cette circonstance. Le comte d'Arundel,

membre du conseil, et qui, comme Dudiey et ses autres collègues,

s'était rendu le dix juillet près de lady Jeanne pour lui présenter ses

hommages et la saluer reine, avait eu la précaution d'expédier, dan»

la nuit du six, un couirier à Marie, pour la prévenir de la oiortde

son frère et lui dévoiler le complot formé contre son auU Je. Sur

cet avis, la princesse monte à cheval, accompagnée d'un petit nombre

de serviteurs fidèles, et se dirige dans le comté de Norfolk et ensuite

dans celui de Suflbik. De là elle envoya aux membres du conseil

l'ordre de proclamer son avènement au trône, en leur donnant en

même temps à entendre qu'elle était instruite de leurs perfides pro-

jets. Malheureusement pour nos conspirateurs , ils avaient fait pro-

clamer le même jour lady Jeanne comme reine légitime d'Angleterre.

Ils avaient pris d'ailleurs toutes les précautions possibles pour assurer

le succès de leur entreprise. L'armée, la flotte, le trésor et toute li

1 Gobbet, lettre 7.
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f„™ administrative se trouvaient entre leurs mains. Leur réponsi
à Mane fut un ordre de se soumettre, en fidèle et loyale suLteT^mneiégtoe; lenom de Cranmer était le premier de o^u"qu.o^

laperœvait au bas de cet acte étrange
'

I . Tout homme ayant le cœur droil et aimant sincèrement la jus-
|l,ce ajoute le protestant Cobbet, éprouvera sans doute une vérit^l
fcat«facl,on à considérer lembarras cruel où fut réduite auélqt!
heures après cette bande d'audacieux scélérats. La mbZZl.u,geo« étaient spontanément accourues se ranger sous leTéten!
arda de M ne

;
et le peuple de Londres lui-mêmel quoiquetSéfm longtemps des doctrines pestiférées apporté s en Ang"Sm des vagabonds étrangers, avait encore aiez de drotturedm

les sentiments pour désapprouver hautement l'injustice q„"on vo„
^,1

faire souffrir .A cette princesse. Ridiey, évéque nrotësUnnU capitale, prononça dans l'église de SaN-Paul entrés ncl du^"11. et d'une nombreuse assistanoe, n„ sermon 'SZmlt engagea de la nianière la plus pressante ses auditeursTprS
bs armes pour défendre la cause de lad, Jeanne. L'aud toifer^uUt. Le treize juillet, Northumbeiland sortit de LondrTàla S

L

jemaniiesterent bientôt parmi les siens; et les mêmes hommes n,.iUues jours auparavant, avaient solennellement juré nfenlel y
Jeanne, lu, ordonnèrent de licencier ses troupes, et procll!

ïi™d:;„r
'""""'"'' "-^ "pp'o^-e'nts'dtrr

L';°i"''5t
'" «""spra'ion licencia son armée, ou plutôt sesbda s I abandonnèrent avant qu'ils n'en eussent reçuî'ôrïrë c^

te esse. On ne devra donc pas être étonné de voir Norlbumber-

kneZtdelr "'"r/""'"""
"« '=»»"""«*. et 'rannot:,^veiiement de Marie au trône, en agitant, à ce que rapporte Stowe

Xéanmo ' "'' T '«"if
* "^"* '' '« ^St î

pne, et par son complice, ce même comte d'Arundel oui avaith «n des prmiers à saluer reine lady Jeame. Non, jamais ilH pays et sous aucun règne, on ne vit, je crois, ûiehvpocrisrN bassesse et une perfidie semblables à celles des homme ,„[

I
!

;!
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diJtruisirent en Angleterre la religion catholique et y fondèrent

l'église protestante * ! »

La reine Marie se trouvait à Hamlingham, dans 'le comté de Suf>

folk, au moment où s'opérait si facilement l'heureuse révolution

qui la remettait en possession de ses droits légitimes. Elle partit ini<

roédiatement pour Londres, et y arriva le treize juillet 1553, saluée

sur tous les points de son passage par les acclamations de la mul-

titude. Â mesure qu'elle approchait de la capitale, la foule des per-

sonnes qui accouraient au-devant d'elle augmentait ; et Elisabeth,

qui jusque-là avait cru prudent de garder le silence, vint elle-même

grossir son cortège. Les deux sœurs firent à cheval leur entrée dans

la cité, dont toutes les maisons étaient décorées et les rues jonchées

de fleurs. Quand elles entrèrent à la Tour ou citadelle, elles trou-

vèrent, à genoux dans la cour, les prisonniers d'État, la duchesse de

Sommerset, le duc de Norfolk , le fils du feu marquis d'Exeter, et

Gardiner , évêque destitué de Winchester. Ce prélat lui adressa une

courte allocution pour la féliciter. Marie, touchée jusqu'aux larmes,

les appela ses prisonniers, les fit lever, et, les embrassant, leur rendit

la liberté. Le même jour, elle fit une distribution d'argent à tous les

pauvres chefs de famille de la cité *.

La reine se fit ensuite sacrer suivant le rituel catholique j ce fut

Gardiner qui célébra cette imposante cérémonie. La joie du peuple

était sans bornes
;
jamais on n'avait vu de couronnement aussi ma-

gnifique, et de réjouissances aussi vives et aussi sincères. Tous les

historiens sont d'accord sur ce point, dit le protestant Cobbet, et

l'on ne sait, en vérité, comment qualifier les assertions de Hume,

qui prétend que les principes de la reine étaient odieux au peuple.

Quand bien même l'irréfragable témoignage de l'histoire ne serait

pas là pour corroborer mes assertions, le simple raisonnement ne

suffirait-il pas pour en démontrer la vraisemblance? N'était-il pas

naturel, en effet, qu'une population qui, trois années auparavant,

s'était soulevée en masse sur plusieurs points du royaume contrôla

nouvelle église, vît avec joie l'avènement au trône d'une princesse

dont elle connaissait l'aversion décidée pour les innovations reli-

gieuses des deux règnes précédents ?

Des actes de justice et de bienfaisance signalèrent l'aurore

du règne de Marie, qu'un généreux oubli d'elle-même et de ses

besoins les plus impérieux engagea à retirer de la circulation les

monnaies falsifiées par son père et surtout par son frère. Elle

acquitta ensuite intégralement toutes les dettes de la couronne, et

» Cobbet, leUre 7. — « Ibld., leUre 8. — Llngard, Marit.
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opéra en même temps une forte réduction dans les impôts *

La punition des traîtres paraissant nécessaire à la sécurité des
trônes, le gouvernement en déféra sept des principaux à la justice
Jamais la reine ne voulut y comprendre Jeanne Grey, la regardant
plutôt comme jouet que complice des conspirateurs. Les sept accusés
se reconnurent coupables de haute trahison et furent condamnés à
mort; mais on n'en exécuta que trois, dont le principal était Nor-
thumberland, autrement Dudiey ou Warwick. Encore l'évêque Gar
diner obtenait-il leur grâce, si la majorité du conseil ne s'y fût
opposée. Sur

1 échafaud
, Northumberland reconnut la justice de

son châtiment mais il déclara qu'il n'était pas le premier auteur de
la trahison

: il prit les assistants à témoin qu'il ne voulait de mal à
personne^; qu'il mourait dans la foi de ses pères, quoique l'ambition
leût conduit à se conformer en pratique à la nouvelle religion qu'il
condamnait dans son cœur, et que sa dernière prière était pour le
retour de ses concitoyens à l'Église catholique, de laquelle il avait
contribué à les séparer. Les deux autres suppliciés exprimèrent les
mêmes sentiments et sollicitèrent les prières des spectateurs 2

Peu de temps après son avènement au trône, le parlement avait
engage la reine, par une adresse respectueuse, à se choisir un époux
exprimant en même temps le désir qu'éprouvait la nation de ne nas
voir un étranger obtenir sa main. Sur quoi l'anglican Cobbet faU
ce e remarque

: « Les choses ont bien changé depuis, grâce à cette
ouïe d aventuriers étrangers de tout rang et de tout métier, accourus
de tous les coins de l'Europe pour vivre à nos dépens et jeter les

;

fondements de ce glorieux édifice connu sous la désignation de dette

^ !r Vl^ ' VuV^''''
'' "'^''' délibérations, la reinejugea

I

Cha Ie.-Quint. Ce prince, quoique déjà veuf d'une première femme
et père de plusieurs enfants, était encore beaucoup plus jeune aul
Marie. Elle avait alors, juillet 1554, trente-neuf 'an',e/ph.ippe
nen avait que vingt-sept. Les flottes combinées d'Espagne d'An

|gleterre et de Hollande l'escortèrent pendant sa traversée d'Es"

I

pagne en Angleterre. Le vingt-cinq juillet 1554, fête de Saint-Jacques
ne patron d Espagne, le mariage fut célébré dans la cathédrale de
Winchester, devant un concours immense de gentilshommes de
outes les parties de la chrétienté, et avec une magnificence que
ion a rarement surpassée. Immédiatement avant la cérémonie
Figueroa

,
conseiller impérial

, présenta à Gardiner, prélat officiant!
deux actes, desquels il paraissait que son souverain, pensant qu'il

' Cobbet, lettre 8. - « Cobbet et Lingard.- 3 Cobbet. lettre 8, note.

!i(
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était au-dessous de la dignité d'une si grande reine d'épouseruii

homme qui n'était pas roi , avait résigné à son fils le royaume
de

Naples et le duché de Milan. Déjà précédemment il lui avait résigna

les Pays-Bas et la Bourgogne. L'évêque, avant de procéder à

rémonie du mariage, lut à haute voix ces concessions et les articles
I

du traité matrimonial.

Ces articles portaient que, bien que Philippe dût avoir le titre (

roi d'Angleterre, l'administration du royaume resterait exclusive-

1

ment entre les mains de la reine; qu'aucun étranger ne serait admis-

sible aux charges et emplois du royai'me; qu'on n'opérerait aucml

changement dans les lois, coutumes et privilèges du peuple

qu'un préciput de soixante mille livres sterling, un million sterliittl

aujourd'hui, serait constitué en faveur de la reine par l'Espagne, en'

cas qu'elle survécût à son mari; que l'enfant mâle issu de ce ma-

riage hériterait, avec l'Angleterre, du duché de Bourgogne et des)

Pays-Bas; et que, si don Carlos, fils de Philippe, d'un précédent

mariage, mourait sans postérité , l'enfant que Marie aurait de lui

hériterait de l'Espagne, de la Sicile, du Milanais et de toutes les au-

tres possessions de Philippe en Europe et dans les Indes. Ce mariage 1

pouvait ainsi réunir sous la même domination la plus grande partie

de l'univers chrétien, outre qu'un membre de la même famille
[

sédait l'empire d'Allemagne, avec les royaumes de Hongrie et del

Bohême. Un autre mariage contre-balançait celui-ci. Marie Stuari,!

reine d'Ecosse, avait épousé le dauphin de France : Marie Stuart,!

cousinede Marie et d'Elisabeth Tudor, était leur plus proche héritièrej

il y en avait même qui prétendaient que Marie Stuart, fille de I

sœur aînée de Henri VIIÏ , devait hériter avant Marie et Éiisabet

Tudor, que leur propre père avait déclarées et fait légalement dé-|

clarer bâtardes. Ce second mariage pouvait ainsi réunir sous la i

domination l'Ecosse, l'Irlande, l'Angleterre et la France.

L'ambassadeur français à Londres, Noailles, mit donc tout al

œuvre pour empêcher le mariage de Philippe et de Marie

seulement il intrigua pour faire prévaloir l'opinion dont il vient d'êtsl

parlé, mais il conspira; il excita sous main, il fomenta des émeutes,]

des insurrections : chose peu honorable, suivant la morale vulgaire;!

chose très-permise, suivant la politique moderne, résumée par Ma-

chiavel. Ainsi, vers la fin de l'année 1553, quand on connut officiel-

lement le futur mariage entre Philippe et Marie, il y eut des révoltesl

ouvertes, excitées par les intrigues déloyales de l'ambassadeur, en-l

couragées par l'argent et les promesses du roi de France ;
révolte! 1

qui tendaient à détrôner la reine Marie, pour lui substituer sa sœur,

f

Elisabeth , ou Jeanne Grey, déjà pardonnée une première fois, L«|
• Cobbet, lettre 8.
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réWlion fut vaincue, Jeanne Grev et son mari exécutés, avec mlZ

Cne chose que la reine Marie avait encore plus à cœur que «,nmanage, o était le rétablissement de celte antique religion ou" d^
.„. tant de s,écles, dit le protestant Cobbet, avait faiïïe boSei

1. puissance de I Angleterre, et dont la destruction a été pour fepays le signal de l'invasion, de la discorde, de la misère et Sêïousl« genres de calamités Elle avait à surmonter de puiss.n solZ-
des, car s, es pernicieux principes des réformateurs allemands
«i»es et hollandais n'avaient encore fait que peu de progrès parmi

le peuple restait toujours la tourbe des pillards, dontlu^Z
menaçante Ils étaient si nombreux et si influents, il y «v^situe grandes familles dont quelque membre ne fi^t pas compr s d»s
te pillage des églises et la spoliation des biens ecclésiasiZes quel^lneprise de la reine paraissait presque impraticable. lll^,Z

i A
'^«^."'^ ?>• Cranmer et établie par la loi préTenWimoins de difflcultés, et si l'on ne pouvait restitue"^, l'ore l'argent v^

ml ^''.'^ P^"'^"»' '• -^e"» d'Edouard, les murs de cesfnl^H.te étaient encore restés debout, et rien n'était plus âS„ede les rendre à leur destination primitive. Aussi les tables ou'Za,.,t substituées aux autels et les prêtres mariés en disparurent îlspresque aussitôt, à la grande satisfaction du peuple auIsZ™!
encored'avoir été impitoyablement sabré par leMroX!^,!"»^
pour avoir demandé dans le temps que teSrC f , ^'
»n,™e par le passé. On rétablit da'nsl ur^'tél sTit«entêté dépouillés par Cranmer, qui f„t bifntôt apé^honZ^ment expulsé de celui qu'il avait occuné el mUm. sJl T '^

-s le poids d'une accusation deStah s"n Tu te n,mi,''T

• Cobbet, lettre 8. !i!!-

i
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« Le même parlement qui avait légalisé le divorce de Catherine

prononcé par Craumer et qui avait bâtardise Marie, la reconnut
(fe

la manière la plus solennelle pour légitime héritière du trône d'An.

gleterre. Après avoir proscrit la religion catholique pour élever si»

ses débris le culte protestant, cette assemblée brisa son propre oa.

vrage et consacra de nouveau la fui catholique, en la rendant obli-

gatoire pour tous les sujets anglais. Tant de versatilité d'un corps

délibérant surprendrait à coup sûr, si l'on n'avait soin de remarquet
i

que dans cette circonstance il lui était impossible de suivre une autre

ligne de conduite; il avait, en effet, tout à craindre du peuple, qJ

se prononçait d'une manière décidée sur cette importante matière,et

secondait puissamment les intentions de la reine. Au reste, rien k

plus admirable que la promptitude et la célérité que l'on déploji

dans ces circonstances.

« Edouard VI était mort dans le courant de juillet; à cette époque,

la révolution religieuse commencée par son père et ses niinislfal

avait atteint son plus haut degré de force, et cependant il suffit de

moins de cinq mois pour renverser ce frêle échafaudage élevé pu

l'esprit de révolte et de mensonge. Le mois de novembre de la même

année n'était pas encore entièrement écoulé, que déjà les actes è

procédure du procès de divorce intenté par Cranmer à la vertueuse

Catherine étaient annulés, et que le culte imposé à la nation n'exis-l

tait plus que pour mémoire. Quoique le parlement eût dans le temps

[

sanctionné ces mesures politiques, il s'empressa de les rapportetj

par deux bills , dont l'un légitimait de nouveau le mariage è

Henri VIII avec Catherine, sa première femme, et déversait toiitl

l'odieux du divorce sur Cranmer, en le désignant même personnelle-l

ment comme le principal auteur de cette intrigue. L'autre bill déèl

rait que l'église établie par la loi n'était qu'une innovation produilel

par les bizarres opinions de quelques individus isolés, sans s'embai-f

rasser le moins du monde de l'étrange contradiction que présenil

cette déclaration avec celle par laquelle, quelques années aiipan[

vant, le parlement avait reconnu que la nouvelle église provenait (tj

rectement du Saint-Esprit. Cranmer, dont le génie sublime

conçu et créé cette grande institution, n'eut pas du moins la

d'être témoin de la ruine de son propre ouvrage. Lorsque les

lois» dont nous venons de parler furent promulguées, il se (rouvait|

renfermé à la Tour de Londres, par suite d'une déclaration inceih|

diaire qu'il avait publiée, en apprenant du fond de son palais (

Lambeth que le sacrifice expiatoire de l'agneau sans tache avait élel

de nouveau célébré dans son église cathédrale. Observons, au reste!

qu'il n'était nullement besoin d'un acte législatif pour détruire lil



Lvclle église, puisque, depuis longtemps, l'opinion publique .vaii
kail lacilcmcnl justice de cette monstiueu.' création. On l'Lit i,!i

p
»ée à la nation, la nation la repoussa , ...„ tomba delle-nrfme «t

Jde wn propre poids, tandis que, pour en opérer le rétablissemlî
ilf. «t, sous e règne d'Elisabeth, verser des Ilots délier '

I .Les pillards réformateurs, qu'on avait jusqu'alor. laissés fortUquilles, tremblèrent pour la conservation de leur butin quandUoiivemement de la reine s'occupa de savoir s'il convenait de ré-^lir la suprématie du Saint-Siége abolie sous le règne de Henrmïl
fen effet, le rapt des biens de lÉglise étant un quasUsacrilége," éUKpossible que, SI le Pape ressaisissait son ancienne influent il «L
«gcât I. restitution Depuis dix-hult années que la ma^'p 'rtiê^s propriétés ecclésiastiques avait été arrachée à ses légitimes n™
neUires, elles avaient été divisées et subdivisées à l'infini et ditUeoup d endroits, 1. classe commune du peuple était devenue déedant des nouveaux propriétaires, soit en aflermant leur™

.,. par établissement insensible d'autres rapports direcU d'LérZ'
*Mple, d ailleurs, ne pouvait pas concevoir aussi aisémercom'-1. pureté de sa toi était intéressée il la reconnaissanSde la sTrematie du Pape, qu'il saisissait la liaison intime qui exUtaft 1.1
t conservation de la foi et ,a célébration de la mess^ a n qt "„ï
«rvation des préceptes et des doctrines catholiques OueInnA fh

I»
fût le désir de la reine d'éviter toute occas^de'^s. t '^^^^^^^

élément ou indirectement les brigandages de la réforme, ÛTui (W
i,l ou risquer une guerre civile ponr la suprématie du Saint S^ek ne point réconcilier son peuple avec le vicaire de Jésus-Chrht eî
larder alors le titre odieux de chef de l'Église, ou bien encore ênLrh arrangement avec les pillards. Elle choisit i^ette dernTè Huernah quoiqu',1 ne soit rien moins que certain que la gue ré civ»^

°î:
h moins avantageuse au pays, en supposant même quelle et é^He« en faveur des réformés, chose d'ailleurs peu probable» .
I
Toutes ces réflexions du protestant Cobbet sont bC reraaraûaps, surtout les dernières. Il continue :

remarqua-

I «Néanmoins, comme la reine, dont le zèle égalait la pureté d'inkon avait à cceur le rétablissement de la refgion, î'aSgemémlm,aUe passé avec les pillards produisit encore desrésSZ,
fct"Lt::t'''

"'"""' ™"'' •"" ^» -"vaincrldrnsttteTpm, et notre nation, en particulier, vit alors clairement aue la ,oif

I r T "™;' "^ '" "'"' """''"o «^"'' P'«end rréo^e que«tes les vociférations des réformateurs contre l'autorité du Pape'

"Cobbet, letlres.-» Ibid.
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|

que toutes leurs accusations contre les Institutions monastiques etles

prétendus abus de l'Église catholique, toutes leurs confiscations
et

tous leurs massacres-, que tous leurs crimes, en un mot, n'avaiem

eu d'autre motif et d'autre but que le pillage. On vit alors, en effet,œ

même parlement, qui, trois ou quatre années auparavant, avait, pa[ i

son vote législatif, consacré l'église inventée par Cranmer, qui l'avait
I

déclarée Vœmre du Saint-Esprit ; on vit, dis-je, ces pieux réforma.

leurs, après avoir préalablement passé un marché en vertu duquel

ils conservaient ce qu'ils avaient volé, on les vit avouer « qu'ils

s'étaient rendus coupables envers la véritable Eglise d'une horribk

défection, professer un sincère repentir de leurs fautes passées»
et

se déclarer prêts à rapporter toutes les lois qu'ils avaient rendues a

préjudice de l'autorité du Saint-Siège. »

Le cardinal Polus, qui avait présidé en sa première période le

concile de Trente, se trouvait encore sur le continent à l'époque è

la mort d'Edouard VI. Le pape Jules III, jugeant qu'il pouvait désor-

mais retourner en toute sûreté dans sa patrie, le nomma son légat

en Anglet" re.

a Convoquée pour le mois de novembre 1554, la session dupât-

lement s'ouvrit par une procession solennelle des deux chambresj

que le roi suivit à cheval et îa reine en litière. Les trav&ux
'

tifs commencèrent par l'abrogation du décret de proscription doDtl

le cardinal Polus avait été frappé sous le règne du farouàl

Henri ViII. En même temps, un grand nombre de nobles se

daient à sa rencontre à Bruxelles, pour le ramener en triomplieij

Londres. Le cardinal fut . scueilli à Douvres par les démonstralioiir

de la joie la plus vive; avant d'arriver à Gravesend, d'où il s'emba-

qua pour se rendre à Westminster, les gentilshommes des envirc

étaient venus, au nombre de plus de deux mille cavaliers, grossir s

cortège.

et Le vingt-neuf novembre, les deux chambres du parlement vo-

tèrent au roi et à la reine une adresse exprimant la sincérité etli

vivacité des regrets qu'elles éprouvaieîit des torts dont elles s'étaieit

rendues coupables envers le Saint-Siège, et dans laquelle elles sfl

pliaient Leurs Majestés, qui n'avaient point participé à ce pééél

d'intercéder pour elles auprès du Saint-Père, afin d'en obteniil

pardon et leur rentrée dans le bercail de Jésus-Christ. Le lendemainJ

l'évêque et grand chancelier Gardiner lut cette adresse en preseiictl

de la reine, qui était assise sur son trône, ayant le roi à sa droilil

et le cardinal Polus à sa gauche. Le roi et la reine s'adressèrent
î'

au légat, qui, après avoir prononcé un discours assez étendu ttaDJ

logue à la circonstance, donna, pour le Pape, aux deux
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et à toute la nation, l'absolution au nom du Père et d., F'i

^^!

duSa,nt-Espnt; à quoi les membres du parleme„V~^^^^^^^^
ment agenouilles, répondirent

: Amen. C'est ainsi aue l'AnlTh^^ catholique, et qu'elle M ré^^^J^^t'Z
I « Toutefois, avant de consentir à consarrpr «q.
Lp.lia,io„ des biens de l'Église, c'es.rd eTes'l:"" t"""

'«

I, charité et rhospilaiilé que possédait ce bercailTll ,'fT
Lait longtemps hésité

; le cardinal P„l„
'
homme lïï! f*!

'"

Jet de justice, avait encore hésité bien d»e.'^lVrff"'^

l'p»n,er ministre de Marie, et Ions les antres membT H """i'
l-ie demandaient pas mieux que de transiger luTsîlI

.™'"'"

^A.. en ™.me temps qu'ils confessalnt' t: Z'^JT^
Lis adressa ent au Ciel d:tv::.e:pSr:;r:„':tirTrymon qu'ds se joignaient à la reine pour entonner des tT/,Unnels d acl.ons de grâces, prenaient-ils soin de faire ™ ^fr
I»

on „e pûtjamais les forcer à restituer leurs vols, et décréta,er-|"Vetoas ceuxqu, se trouvaient en possession des biensTe Si
^sW.™„,,equeqniconqueentreprendraitdelesisto^^^^^

L hl.„ab,e du r.gne d^iTmlrrJ::a^r L'd^
"

6l.ute.t-,l, que si elle sanctionna iraprudemmen. 1 ' "*'
Spoliations des réformateurs, elle Sbrrlr Z"

'""""

.

concernait personnellement, de ne rien rrdet J?' -r' "" "ï"'

l«é
qu'au mois de novemb e iZZfl^ltV'^l- '^'^'

fxièmes et les premiers fruits de toupies béuéàceTecclLtr"
"'

II», avec les dîmes dont ses prédécesseurs sVttl^?
ecclésiastiques,

U viugfcinqS2d^rrsr:xrf
^"-

ceTe In . d r™""'
"""' ""«'"''"'""^ni acquis au pr i"!

i ers, comme ambassadeurs, juges ou autres, et qui four!

' Cobbet, leitre 8.
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nissaitles fonds nécessaires pour acquitter les pensions qu'elle ac.|

cordait à d'anciens serviteurs. Marie régna, d'ailleurs, plus de i

ans et demi sans prélever sur son peuple un seul dernier en taiei
1

quelconques. L'abandon volontaire fait par cette princesse
des

dixièmes et des premiers fruits ne fut donc que le résultat deaj

haute piété et de la générosité naturelle à son cœur. Elle agit en(

contrairement aux remontrances de son conseil, et le bill voté d

cette circonstance par le parlement éprouva dans les deux chambres
1

la plus vive opposition. On craignait en effet, et avec raison, qu'ilu

réveillât la haine et l'indignation du peuple contre les brigands de
|

la réforme.

« Marie ne borna point à cette mesure le cours de sa justice rcl

paratrice ; elle restitua bientôt apràs aux églises et aux couvents

toutes celles de leurs terres et autres propriétés tombées depuis Ij

révolution dans le domaine de la couronne. En général, son désii

était de les rendre autant que possible à leur destination priffiitiw,

Elle rétablit ainsi l'abbaye de Westminster, le couvent deGreemvicli,|

les moines noirs de Londres, et une foule d'hôpitaux et d'hospici

qu'elle dota en outre fort richement. Comme l'exemple de la reiiiej

aurait naturellement produit beaucoup d'effet sur les esprits il sérail

difficile de dire jusqu'à quel point la noblesse l'aurait imité si el!e|

avait vécu encore quelques années de plus *. »

Cependant tous les écrivains protestants, observe Cobbet, sesontl

réunis pour donner à Marie le surnom historique de sanguinaire, d|

parler de persécution et de martyrs sous son règne.

Persécution et martyrs sont deux mots dont il est bon de se !);î[|

rappeler le sens, surtout quand on écrit l'histoire, quand on se[

en témoin, juré et juge des faits et des personnages historiques, hî

sécuiion veut dire poursuite injuste et violente : injuste pour lefoilj

violente pour le mode. Les gendarmes, les officiers de justice ijil

poursuivent un voleur, un assassin, ne le persécutent pas ; le créa^l

cier qui poursuit son débiteur pour le payement d'une dette neJ

persécute pas, si ce n'est qu'il excède dans le mode. Aussi le Sw

veur a-t-il ^^.it : Bienheureux ceux qui sont poursuivis à cause

justice, car le royaume du ciel est à eux K II ne dit pas généraleme»l;|

Bienheureux ceux qui sont poursuivis ; encore moins : Bienheureinl

ceux qui sont poursuivis à cause de l'injustice, mais : Bienheuretij

ceux qui sont poursuivis à cause de la justice, de la justice véritil

qu'ils pratiquent. Saint Pierre, le premier Pape, dit en conséquent

dans sa première encyclique à tous les fidèles de l'univers :
Queptij

» Cobbet, lettre 8. — 2 Matlh., 5.

[i 1561 de l'ère cli
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sonne d'entre vous n'ait à souffrir comme homicide, ou voleur ou
malfaiteur, ou convoitant le bien d'autrui. Si c'est comme Chrétien
qu'il n'en rougisse pas, mais qu'il glorifie Dieu en ce nom *. Ainsi
un Chrétien même, s'il est poursuivi pour le mal, n'est pas persécuté
mais seulement s'i! est poursuivi pour le bien. C'est dans ce dernier
cas seulement qu'il est appelé bienheureux par le Sauveur,

j
Martyr veut dire témoin. Jésus-Christ est le témoin ou martyr par

excellence ; il est venu du ciel sur la terre pour rendre témoignage à
lia vérité et la faire connaître. Il a établi son Église, Pierre et les apô-
tres.le Pape et les évêques, pour être ses martyrs, ses témoins, pour

jprécher la venté, et lui rendre témoignage jusqu'aux extrémités de
ila terre, jusqu'à la fin du monde. Ceux qui meurent pour ce témoi-
jgnage, voilà les vrais martyrs. Aussi le principal martyr de l'Afrique
saint Cyprien, dit-il : Ce n'est pas la peine, mais la cause, qui fait

lies martyrs; hors de l'Église, on peut être tué, on ne saurait être
Icouronné. En effet, voyez les Juifs. A la vérité divine, attestée par
Jésus-Christ et son Église, ils préfèrent leurs pensées humaines ils
Imeurent pour ces pensées sous les débris fumants de Jérusalem' et
Idu temple

: au lieu de martyrs, on les appelle pécheurs impénitents
laveugles volontaires, coupables endurcis, comme les démons Et de
Ivrai, les démons sont les premiers hérétiques, les premiers apostats
ps premiers qui à la vérité manifestée de Dieu par son Verbe et sa
Inilice fidèle ont préféré leurs propres pensées. Aussi leur punition
Deuis flammes, leur enfer, ne s'appelle-t-il pas un martyre • ce n'est
que le supplice infamant et éternel de la première hérésie, delà
première apostasie.

Enceci, la justice sécuhère est conforme à la justice éternelle Un
guerrier nieurt pour sa patrie, il meurt pour en conserver l'unité et
I mdependance, contre des traîtres qui la veulent démembrer, contre
[étranger quila veut asservir. Aussitôt la patrie reconnaissante grave
kon .mage sur le marbre et l'airain, et plus encore dans les cœurs,m lui eleve des statues, son nom est une des gloires nationales
biais le traître qui conspire pour la démembrer ou pour la réduire
^n servitude, elle met son crime avant les parricides, elle ne trouve
^oint de supplice trop rigoureux pour le punir, elle voue son nom à
une éternelle infamie. Et le monde entier trouve cela juste. Or, il v
»eu un temps auquel, au-dessus de leur patrie nationale, les rois et
les peuples avaient tous ensemble une patrie universelle, l'humanité
inretienne,

1 Eglise catliolique, une et indépendante. Pour être ci-
oyen a une patrie nationoin m f.n^u v-t. -•< ji-t.i.ic .jaiî^sKtiv., il laiiaii Cuo ciioyeu de celte pairie

' 1 Peir., 4.
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universelle. Vouloir démembrer par l'hérésie ou trahir par l'aposta.

«ie cette patrie commune de tous, était à leurs yeux une plus haute

trahison que de vouloir démembrer par l'apostasie sa patrie lo-

cale : ils la punissaient donc, afin de conserver l'unité etl'indépen.

dance de l'humanité chrétienne, de la patrie catholique. Or, l'An-

gleterre étant rentrée légalement dans cette patrie, son gouvernement
appliqua les lois existantes à quelques promoteurs d'anarchie relj.

gieuse et politique. Voici comme le protestant Cobbet expose et at
précie les faits :

« J'ai déjà remarqué autre part que la proclamation des principes

de la réforme avait été le signal de l'irruption en Angleterre d'une

foule de religions et de sectes différentes, avec l'immoralité elfe

vices de tout genre, les haines et les discordes perpétuelles; résultat

inévitable de l'anarchie religieuse. On devait donc s'attendre que la

reine mettrait toute sa sollicitude à détruire la source de ces dissen-

sions intestines et des calamités publiques ; il était naturel qu'après

avoir inutilement essayé de tous les autres moyens en son pouvoir,

elle eût recours à ceux que plaçait en ses mains la sévère législation

de l'époque. Alors, en effet, tous les traîtres, tous les mécontents,

tous les rebelles affectaient de déguiser leurs criminels projets sous

le voile du fanatisme religieux. Quoique leur nombre fût très circon-

scrit, ils se subdivisai» îit en une foule d'affiliations ou sectes diffé-

rentes, suppléant ainsi par leur malice au désavantage de leur posi-

tion isolée au milieu de la nation, et faisant continuellement tons leurs
|

efforts pour l'agiter et même pour faire périr la reine.

« Un tel état de chosesétait incompatible avec la sûreté du royaume

et appelait toute l'attention du gouvernement. En décembre 1554

un an et demi après l'avènement de Marie au trône, le parlement

comprit la nécessité de remettre en vigueur, par un nouvel ;

législatif, les anciens statuts concernant le crime d'hérésie. Éta

sous le règne de Richard II et de Henri IV contre les Loilards, ces
|

statuts condamnaient au supplice du feu les hérétiques obstinés:

Henri VIII les avait modifiés de manière à s'en autoriser pour s'em-

parer des fiiens des hérétiques : Edouard VI les avait révoqués, non

par humanité, mais parce qu'ils définissaient le crime d'hérésie,

l'expression et la propagation de doctrines contraires à la foi catho-

lique. Cette définition viciait radicalement les dispositions législatives

dont on se proposait bien d'user largement. Elles furent donc abolies,

et on déclara que le crime d'hérésie serait désormais punissable

suivant la loi commune, en se gardant bien de préciser en quoi il

consistait. Or cette loi commune envoyait, tout comme auparavaiiî,

au bûcher les hérétiques obstinés. Il en périt un grand nombre
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[pendant le règne du jeune prince ; c'étaient pour la plupart des wo
l/«/a«/5 dissidents, que Cranmer envoyait aux flammes, dans la cha
Ijeurde son zèle pour l'église dont il était \inventew. La religion
icatholique étant redevenue celle de l'État, les anciens statuts furent

Jtout naturellement remis en vigueur, n n'y eut donc en cela rien
||dmnové^ Il^tbon,d'ailleurs, de remarquer que, lorsque l'astucieuse
^Elisabeth se fit protestante, elle ne les abolit de nouveau que pour v
Hbn substituer d'autres à son usage, et qu'elle ainsi que son succes-

jseur hrent périr philosophiquement par le /ew un grand nombre dhé
Reliques. Ils avaient néanmoins tous deux, comme nous le verrons
i)ientôt, une manière beaucoup plus expéditive et surtout moins
bruyante de se défaire des hommes assez constants pour croire à la
yigion de leurs pères.

« Les exécutions ordonnées en vertu de ces statuts et sur un ju-
gement rendu par une cour spirituelle présidée par Bonner, évêaue
de Londres, avaient lieu en la manière accoutumée. Des écrivains
broiestants se sont efforcés à cette occasion de charger la mémoire
Je

Gardmer, grand chancelier du royaume, des plus odieuses incul-
bations, sans les appuyer par aucune charge réelle. Nous savons
ue le cardinal Polus, qui venait d'être promu à l'archevêchlde

tanforbery desapprouvait hautement les rigueurs déployées dans
.sc,rconstances:etc'estun fait irrécusable, qu'un moine espa-
nol, confessenr de Philippe, prêchant un our dev^Ha reTneWnergiquement sa conduite peu modérée. Il est indubitable
bendant, que cette conduite lui était dictée par l'opinion publique
It, .en que le gouvernement français ne cessât de fomenter des
fcvoltes contre son autorité, on n'entendit jamais les rebelles mettre
u nombre de leurs griefs les châtiments infligés aux hérétTauTs

leurs plaintes n'avaient d'autre motif que les relations trop tiesIvei Espagnol, et les bûchers deSmithfield (place où l'onexSai|s hérétiques) n'y entrèrent jamais pour rien, quoique dans clern.ers temps, on ait réussi à nous faire accro re que les ins^l.
lonsqui troublèrent le règne de cette princesse n'eur'entpo rd' 'u e"use Et U est avéré que la plupart de ceux qui périrenïïe la so elaient des hommes du caractère le nl.i. infôm.
h»t établi ,e„.s .ep.U.es d^ll^tale^eTeT^^^^^^^^^^^
Hai par derision

: Les évangélisles de Londres
^

.J accorde cependant, conlinue le protestant Oohbet, que sur les

IW? '"'"'"'^-^^P' i»''ividus, c'est le nom. >, -.uàuel H„meNrèsie n>artyrologe de Fox, évalue les vM«,e. de t" "*!

We 'sta ères":""".""'"""""
''''^^^^'''> » - i'0--Ïéïqut««imes sincères et vertueux, qui furent martyrs de leur attache-

1

i

!

1

i

!

1

i

1

!
'

1
\
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ment à leurs opinions religieuses; mais il serait important de défal.

quer sur ce nombre tous les individus qui existaient encore à l'épo.

que où parut le livre de Fox, et qui protestèrent expressément contre

l'honneur qu'il voulait bien leur faire (de les immortaliser dans son

martyrologe, et ensuite on compterait. Ce serait la meilleure manière

de s'assurer de la véracité de Fox, et, par suite, du degré de croyance

que méritent toutes les accusations banales de cruauté que, sur son

autorité, on adresse encore journellement h Marie. On verrait alors

que le plus grand nombre de ces prétendus martyrs étaient d'atroces

scélérats, continuellement occupés à machiner la mort de la reine

et qui, sous le spécieux prétexte de la liberté de conscience, cher-

chaient à amener une nouvelle révolution qui leur donnât occasion

de pilier de nouveau la nation. C'étaient tous, sans exception, ou u.

apostats, ou des parjures, ou des voleurs publics. Faire une mentioD
1

particulière de ces divers scélérats, serait une tâche aussi pénibleque

fastidieuse : je me bornerai à dire que l'on comptait parmi euxdeoi

évêques de la façon de Cranmer, et Cranmer lui-même. Les trois au-

tres personnages les plus marquants étaient Hooper, Latimer et Rid.

ley, inférieurs, il est vrai, en scélératesse à leur digne chef, mais le
|

cédant à bien peu d'autres.

« Ce Hooper était un moine flamand, qui, après ivoir rompu i..

vœu de chasteté, avait épousé une Flamande. Instrument aveuglée!

docile du protecteur Sommerset, le dévouement dont il avait fait

preuve dans le pillage des églises lui avait valu deux évêchés, quoi-

qu'il eût écrit lui-même contre le cumul des bénéfices. Il avait pris

une part active à toutes les cruautés dont le peuple était victime

sous le règne d'Edouard, et s'était particulièrement distingué

|

par son zèle à recommander l'emploi des troupes allemandes,
\

faire courber les têtes anglaises sous le joug du protestantisme.

« Latimer avait commencé sa carrière, non-seulement comnie

prêtre catholique, mais encore comme l'un des plus rudes adversaires

de la prétendue religion réformée. Son zèle à défendre la foi aposto-

lique et romaine lui avait valu de Henri VIII l'évêché de Worcester,

Il avait ensuite changé d'opinion, mais s'était toutefois bien gardé île

résigner son évêché. Au contraire, il l'avait gardé pendant vingt an-

nées consécutives, réprouvant intérieurement les principes de l'É-

glise, et en vertu d'un serment qu'il avait prêté de s'opposer de tout

son pouvoir aux dissidents de l'Église catholique. Pendant les règnes

de Henri et d'Edouard, il avait fait brûler vifs des catholiques eti

protestants, dont le crime était d'avoir des opinions qu'il avait pat

gées, et qu'il partageait secrètemeRî, alors même qu'il les cnïoysnj

au bûcher. Enfin il avait été l'instrument principal dont s'était m\
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le protecteur Sommerset pour envoyer son propre frère, lord Thn
mas Sommerset, à l'échafaud.

« Quant à Ridley, il avait été éoégue catholique pendant le règne
e Henr. VII

, à 1 époque ou ce monarque envoyait indistinctement
à l'échafaud \es protestants qui refusaient de croire k la transsubstan
liation. Sous Edouard il s'était fait évêque protestant, eZtlZ
iu..rnéme le dogme de la transsubstantiation, envoyanJ au bûcher îêsprotestan^u» différaient de croyance avec Cranmer. Il obtint sous
ce règne l'evêché de Londres, en souscrivant à l'abominable condi-
tion qu on lu. .mposa, d'abandonner la majeure partie des biens de
cetevêch aux mmjstres et aux courtisans rapaces de cette époque
Enhn .1 s eta. rendu coupable de haute trahison envers la reine enexhortantpubhquementet du haut de la chaire le peuple à se range"

Idu côte de
1 usurpatrice lady Jeanne, cherchant par là à exciter 'a

iguerre c.v.le et a causer la mort de sa légitime souveraine, pour re^-Ww~ " '"'" "''"" ''^^"" ''"^ par la «•JL
«En vérité voilà un joli trio de saints protestants,ioyM à faitdignei.mntMart^n Luther, lequel, par parenthèse, rapporte lu '-même

ans un de ses écnts, que ce fut à l'instigation en démon qu'iTse fiîrotestant; de ce Luther, que son disciple Mélanchton appelle unUrne brutal, tout à fait dénué de piété et d'humanité plutôt imfuec ret,en,de ce fameux fondateur du protestant L'reljonUfect^onnee qm a d.v.sé l'univers en mille sectes différente toutes
lacharnees les unes contre les autres !

'"eienies, toutes

« Néanmoins, quelque scélérats qu'ils aipnf M& r
ËcllDse anssîtAf nn'nn loo * ^ ^*^' Cranmer lesBciipse, aussitôt qu on les met en comparaison svpp i.,; n^
blume et ma langue trouveront-elles le, .n! If ^" ""^

C I rî,

'"'"="' 4 1 exécution rigourens» d. 1. loi -on-prpani (e ce ibai des Dpétrp« nonH»»» i . /
'- '- lo! von^ep-

k«nrfe dans sonTal «J / 'ï"^'"-'»^"»^ gardait sa /.mm.son palais archiépiscopal. En qualité de juge ecclé-

V\



202 HISTOIRE UNIVERSELLE [LIT. LXXXV. -Dei5(i

siastique, il prononça ensuite successivement le divorce de Henri Vl||

avec trois femmes, appuyant, dans deux de ces affaires, sa décisioD

sur des motifs directement contraires à ceux qu'il avait lui-même

mis en avant pour légitimer ces mariages. Ainsi, dans l'affaire d'Anne

de Boleyn, il déclara, en qualité déjuge ecclésiastique, qu'Anne n'o-

vaitjamais été la femme du roi, et vota sa mort à la chambre des

pairs, comme ayant été adultère et s'ét?nt par là rendue coupablede

trahison envers son mari. Élevé à la dignité d'archevêque par Henri

dignité qu'il reçut en prêtant de dessein prémédité un faux serment,

il envoya au bûcher des hommes et des femmes dont le crime était

de n'être pas catholiques, et des catholiques qui refusaient de recon-

naître la suprématie du roi et d'imiter son parjure et son apostasie.

Devenu protestant sous le règne d'Edouard, il se mit à professer les

mêmes principes pour lesquels il avait fait brûler tant de sos sem-

blables, et fit ensuite brûler ceux de ses coreligionnaires protestant

dont les motifs de protester différaient des siens. Institué par son

maître Henri exécuteur du testament par lequel celui-ci léguailsaj

couronne à ses tilles Marie et Elisabeth, en cas que son fils Edouard

mourûtsans postérité, il se réunit à d'autres scélérats pour conspirer

contre les droits légitimes de ces princesses, et donner la couronne

à lady Jeanne, cette reine de neuf jours, qu'il fit proclamer à l'aide

de ses complii^es. Relégué pour toute punition, malgré l'énormitéde]

ses crimes, dans'ÏOTfpalais épiscopal de Lambeth, il paya la magna-

nimité de la reine en conspirant avec les traiitres soudoyés par ii 1

France pour renverser son gouvernement. Jugé enfin et condamne

comme hérétique, il déclara vouloir se rétracter. On lui donna sii

semaines de répit, pendant lesquelles il signa six rétractations dim

rentes, toutes plus absolue;^ les unes que les autres. Ainsi, il déclara

que la religion protestante était fausse, que la religion catholique
[

était la seule vraie; qu'il croyait sincèrement à tous les dogmes

qu'elle enseignait, qu'il avait horriblement blasphémé contre les sa-

crements
;
qu'il était indigne de pardon; qu'il priait le peuple, la

reine et le Pape d'avoir pitié de lui et de prier pour sa malheureuse 1

âme, ajoutant qu'il avait fait et signé cette déclaration sans crainteet|

sans aucun espoir de pardon, uniquement pour soulager sa con-

science et donner un bon exemple à son prochain.

On mit en question au conseil de la reine, si on lui ferait grâce,
i

comme on l'avait déjà fait à d'autres individus qui s'étaient rétrac-

tés; mais on décida qu'il serait injuste de le soustraire au châtiment i

que méritaient ses crimes. On aurait encore pu ajouter, qu'il n'au-

rait été rien moins qu'honorable pour l'Église catholique, de voiriiii}

misérable chargé d'assassinats, de parjures, de vols et de trahisons,



[l rsSf de l«r« thr.J DE L'ËGLISB CATHOLIQUE.

,8 Concilier avec elle. Condamné à lire publiquement sa rélracta!
,^n pendant qu on e conduisait au supplice, et voyant que le bûctr
ét.,l préparé et qu ,1 ne lu. restait plus qu'à mourir, il retrouva en-
core assez de force dans sa scélératesse pour rétrmt„ sa rétraZZ
p„.r étendre lu,-même au milieu des flammes la main qui °ava 2

fcl^rr '^''"'~"'- ^î^-i:ii:s:s
.Le terme fixé par la divine Providence pour le règne de Mariefcpprocha,., et le peu de jours qu'elle avait encore à vfvîe devaent

bf* des jours d amertume et d'affliction. JLa faiblesse natu "eHedé s»ble,quem,„a>en contmuellement des inquiétudes et de soucis
•ns nombre, fa.sa, chaque jour pressentir davantage combln sa flnItalprochame; et la sûreté de son autorité était en outr^^cram-Ut compromise par les conspirations permanentes d'uû" Son

lussi haineuse que perfide.
laciion

1 K,^" *f'''V"'"' *^ "'""''" ^"««8«« dans une guerre formi.ble contre la France, par suite des machinations perpéSes ol'les par celte puissance contre la sûreté de son trône PWi°
MsonpèreCharies-Quintvenaitdabandonners

v sJw^^^^^^

fc Pays-Bas et dans les provinces septentrionales de la Fr.nW naturel de la guerre, que celte grande q leHe se déc d^?'[ne armée anglaise vint se joindre à celle de Phiiinr
"'.''™"','"'-

fccotilV' "f
'""^ "*''"'" P^°f°>"'éme„t la reine, et porta

K V suZS^T ? !T"" "'>' «'•^>«'™'e. Il lui fut irapot

Et s uvén .

'""' "' """• "" '»"'• ^'' "" «PP^^her, elle ré-

l.îlfS
'"'"' '™"'«''™' infailliblement le nom de

fedtarll";'""- "'""^P'™ '" •"'"-^^P' novembredsst

s ment M '?""""'
f"^'

"P'*» » «voir régné sept. Scrupu-

C daLS '? •"'?' '""^'"' """^ ^^^ relations, patiente etpiew dans les contrariétés et l'adversité, généreuse et m»..nî«qne

!i ;'!

!

!e trahisons,B Cobbet, lettre 8.
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dans la prospérité, reconnaissante envers tous ceux qui l'obligeaient

elle léguait à sa sœur Elisabeth, avec le trône, un admirable exemple

de pureté d'actions, d'intentions et de paroles, que celle-ci se garda

bien d'imiter*.»

C'est ainsi que le protestant anglais William Cobbet, membre du

parlement, juge la catholique Marie, reine d'Angleterre. Ce juge.

ment non suspect peut servir de correctif aux déclamations calom-

nieuses d'autres écrivains protestants, et même aux déclamation]

routinières de certains écrivains catholiques, entre autres de Linganj,

Le grand chancelier du royaume, Gardiner, évéque de Winches-

ter, était mort trois ans avant la reine, le douze novembre i 555. S)

mort fut vivement regrettée par Marie, qui perdit en lui un serviteur

habile, fidèle et zélé ; mais elle fut vue avec joie par l'ambassadeur

français, par les factieux et les réformateurs, qui le regardaient

comme Tune des colonnes du gouvernement. Durant sa maladie,!

édifia tous ceux qui l'entouraient, par sa piété et sa résignation, di<

sant bien des fois : « J'ai péché avec Pierre, mais je n'ai pas encore

pleuré aussi amèrement que Pierre. » Dans son testament, il légm

tout son bien à la reine, la priant de payer ses dettes et d'avoir soin

de ses serviteurs. Il ne laissa qu'une somme très-médiocre, quoique

ses ennemis l'aient accusé d'avoir accumulé trente à quarante mille

livres sterling ^.

La reine Marie était morte le dix-sept novembre 4558 : son pareni,

le cardinal Polus, archevêque de Cantorbéry et légat apostolique en

Angleterre, mourut le lendemain. Polus possédait éminemment les

talents d'un homme d'État et les vertus d'un grand évéque. Sa haute

naissance et ses qualités personnelles, dit le protestant Colliers, lui

auraient ouvert le chemin de la fortune et la carrière de l'ambition,

si la délicatesse de sa conscience lui ei!it permis de se prêter aui

changements qui eurent lieu sous Henri VIII et Edouard VI. Il

des adversaires, mais point d'ennemis. Il était d'un accès

gracieux, d'une conversation agréable et instructive, d'un caractèfe

aimable et ouvert, qui lui attirait la confiance de ceux mêmes dont!

se croyait obligé de combattre les opinions. Le cruel supplice de si

mère, qu'il aimait tendrement, et celui de son jeune frère, immolés

au ressentiment de Henri VIII, l'affligèrent vivement ; mais il ne laissi

échapper aucun sentiment de vengeance contre le tyran qui lesavai

ordonnés. Il obtint la grâce, ou du moins un adoucissement à la pu-

nition des émissaires que son persécuteur avait envoyés à Viterk

pour l'assassiner. L'évêque protestant Burnet attribue le supplice de

* Ci.Lbet, lettre 9. — ^Lingaid, t. 7, p. 330.
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Crannier à l'impatience de Polus pour occuper le siège de Cantor-
béry; mais Colliers, autre historien protestant, l'en justifie pleine-
ment. Il prouve que le légat avait écrit deux lettres très-pressantes à
cet hérésiarque, dans sa prison, pour l'engager à se rétracter de ses

"T.'J^Z r,'^T'"' ^
f?

'''''''''"' ^" ^"PP''^«
'
^"e Cranmer

avait déjà été déclaré coupable de haute trahison dans l'affaire de
Jeanne Grey, avant l'arrivée du cardinal en Angleterre, ce qui le ren
dail incapable de conserver son siège, lequel avait été conféré à
Poius par une bulle du onze décembre précédent. On sait d'ailleurs

I
que les voies de rigueur répugnaient extrêmement à son caractère

iet qu'il opina toujours dans le conseil privé pour celles d'indul'
}
gence.

\
Du reste, Burnet même lui rend la justice qu'.l fut illustre non-

seulement par son savoir, mais encore par sa modestie, son humilité
son excellent caractère; et il convient que si les autres évêaues
eussent agi selon ses maximes et gardé la même modération la ré
conciliation de l'Angleterre avec le Saint-Siège aurait été consommée
sans retour. Quoique très-modeste pour sa personne, Polus tenait
un grand état de maison, et se montrait avec magnificence dans les
occasions ou il était obligé de paraître avec tout l'éclat de sa dignité

JGéneïeux, libéral hospitalier, il avait établi le plus grand ordre dans
Ison domestique. Il trouvait, par une sage économie, les moyens
Id exercer son immense charité envers les pauvres. Les bénétices et
Iles grâces qui dépendaient de sa légation étaient donnés gratuite-
Iment, et il ne souff-rait pas que les personnes attachées à son service
reçussent aucun présent, sous quelque prétexte que ce fût

Dans son diocèse de Cantorbéry, Polus suspendit l'exécution des
lancennes lois contre les hérétiques, et procéda plus par douceur
tes évoques et les prêtres qui, quoique adhérant au schisme d^S ivf/ """* P^'"* P'^*^' «"^ innovations religieuses
d Edouard VI, furent maintenus dans leurs bénéfices et dans leurs
ïonclions

: les autres n'y furent réintégrés qu'après avoir subi des
épreuves sur leur capacité et sur leur conduite. On répara les défauts
Jes ordinations faites selon le nouveau rituel. On obligea les prêtres
Planes à se séparer de leurs femmes et à s'abstenir des fonctions sa!

r otales sans toutefois les destituer de leurs places. Le cardinal
|la.t entièrement livré au rétablissement de la discipline ecclésias-
fique, soit dans les assemblées du clergé de sa métropole, soit dansN concile national qu'il tint à cet eff'et, et où il fit rédiger d'utiles
règlements, tels que les circonstances pouvaient les comporter Ce
fut au milieu de ces travaux qu'il éprouva de violents acre., dp fièvre
miarle, qui le conduisirent au tombeau, le dix-huit novembre 1558,
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le lendemain de la mort de la reine Marie. Il prévit les suites funesl^

de co triste événen>ent pour la religion, et il en exprima toute soj

aHliction par les dernières paroles qu'il prononça en embrassant
sod

crucifix ; Seigneur, sauvez-ncus, nous périssons ! Sauveur du monde

sauvez votre Église ! Son corps fut porté à Cantorbéry et enterra

dans la chapelle de Saint-Thomas, qu'il avait fait bfttir, avec cettj

simple épitaphe : Depositum cardinalis Poli : Dépôt du cardinal

Polus.

Comme écrivain, on s'aperçoit que Pohis a voulu imiter le stjlj

de Cicéron ; mais, à cet égard, il est inférieur à Bembo et à Sadolet

ses amis. Ses traités dogmatiques sont écrits avec méthode et netteté

les autres avec une certaine éloquence. On a de lui : 1° Pour Cunit(\

de l'Église, à Henri VIII. Polus s'y élève fortement contre
le

schisme de ce roi. 2° Défense de Vunité de VÉglise, insérée dans le

tome 18 de la Bibliothcca muxima pontificia. 3» Discours de la Paii^

à Charles-Quint, i" Du concile, composé lors de sa légation au con

elle de Trente. 5» De Voffice et du pouvoir du souverain Pontife.
Il 1

soutient, dans ces deux derniers traités, que les conciles généraui

reçoivent leur autorité du Pontife romain : doctrine que nous avons

vue professée par les conciles œcuméniques d'Éphèse et de Chaicé-

doine. 6° fiéformation de l'Angleterre. C'est un recueil des statuts

qu'il fit pendant sa légation en ce royaume. 7" Traité de lajustifotl

tion. 8«> Du baptême de l'empereur Constantin. O» Divers discours pr».

nonces soit au parlement, soit devant l'empereur, ou adressés an

pape Jules III. 10» Le Missel, le Bréviaire et le Rituel de Sarumoiil

Salisbury, revus et publiés par lui.

Le pape Jules II!, auparavant cardinal del Monte, avec qui le car-

1

dinal Polus présida la première période du concile de Trente, étail

mort dès i.'SbS. Ce fut lui, comme Pape, qui envoya Polus légal en

Angleterre et contribua au retour de ce royaume. En 1553, il ac-

corda des indulgences aux fidèles qui prieraient pour la conversiool

et la paix de l'Angleterre. Ce pays étanl revenu à l'unité de l'Église,"

il publia, en 1554, un jubilé pour tout l'univers chrétien*.

Cependant, sur le Saint-Siège, il ne justifia point les i.ai.'e^cjjij

rances qu'il avait fait concevoir, en présidant le concile di> Ti-intL'.M

négligea les grandes affaires de l'Église pour se livrer auA tj.d(sirs(ie|

la table ou à des occupations frivoles, comme de cultiver une vigne,

Ce qui lui fît le plus de tort, fut la nomination de son premier car-

dinal. Pendant qu'il gouvernait Plaisance en qualité de légat, il avait 1

remarqué î ,. ncoup d'intelligence à un petit enfant trouvé. Il iepril|

- RaynàM, 'b'-Z, •.. 3î ; 1555, n, i4.
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:
en ..ff..cfion lo lïléUuVwv le fit rn^.ne adopter par son frère, Bau-
dou... .Ici Monte. Devenu l>ape, il nonnna cardinal ce jeune homme

[

q„. avait alors d.x-hu.t ans, qui, dans la suite, le paya dingratitude
|clsed«s.o,.ora par sa mauvaise conduite. Le luthérien SIeidan e!
ses copistes ont supposé à cette affection indiscrète de Jules III un
motif des plus u.f.lu.es

: ce qui prouve, non pas précisément ce qu'il
y

avait dans le cœur du Pontife, mais dans lunagination de ses dé-

so.xante-quatnù„ie année de son âge, et dans la sixième de son pon-
t,l,nt. En 155J, le pnnce des Moscovites lui f,t des ouvertures pour
quitter le schisme. La même année, il reçut les Assyriens à l'obéis-
sance de I Égise romaine, a confirma leur patriarche Simon Sulalla ».
En moi, Il etal.l.t un patriarche dans l'empire d'Ethiopie, et en salua
irempereur parses h ttres=*.

I

Jules iU ^ut pour successeur dans le S^nt-Siége son collègue dans
lia présideiico du concile de Trente, le cardinal Marcel Cervhi élu à
fc unanimité le 9 avril 1555. Le lendemain, il fut consacré, et'le H
^,u. était le Jeudi-Samt, il reçut la couronne pontificale. Il garda son
nom de baptême, et s'appela Marcel IL Tout le monde, et avec rai-
son, se promettait en lui un Pape excellent sous tous les rapport
feffecl.v.ment, Marcel II avait un grand désir de rétablir le concleLpendu depuis 1552, et un zèle ardent pour la réformation ma s
andis qu .1 était tout occupé des mesures à prendre potLC

les vices et es hérésies apaiser les guerres et les divisions des princeskrancher les abus, il fut saisi, le 30 avril, d'une apoplexie quS
fcora la nuit suivante, n'ayant tenu le Saint-Siège que vingt-un

Il eul pour successeur le cardinal Jean-Pierre Caraffe, évêdue de
Iheate, premier supérieur général des Théatins, fondés par saintUla» de Ttaenne. Il fut élu Pape le 23 mai 1558, couronné le™
fc pra le nom de Paul IV. Il était âgé de près de quatre-vingtsk tm le Samt-Siége quatre ans trois mois moins cinq jots "t
Bouput le 18 août 1559. ^ " '

''

C'était un homme vertueux et de mœurs austères : il avait un

K ."^i e,;,
7' '""' '"^"^«"•S'"' ""iq-ement Pontife du

p
s Haut;

,1 eut des cardinau.vneveux, qui abusèrent de son affec-fcnelde sa conllance, lui (iront faire de fausses dé.uarches, etq,^l
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finit par chasser d'auprès de sa personne et même de la ville de

Rome. Il n'avait pas non plus toute la prudence du scnent, majj

quelque chosp de la roideur du bélier.

Lorsque le Fiis de Dieu fait homme envoya Pierre et ses onze col-

lègues faire leur noviciat d'apôtres dans la Judée, pour les préparer

à la conversion de tout l'univers, il leur dit entre autres : Voici!
je

vous envoie comme des brebis au milieu des loups. Soyez doncpm.

dents comme des serpents, et simples comme des colombes *. Dans

ces paroles, Jésus-Christ recommande à Pierre et aux autres apôtres,

aux Papes et aux évoques, et même à tous les fidèles, deux choses

qu'il semble difficile de concilier : la simplicité et la prudence. Con-

sidérons bien ce qu'il en est. Qu'est-ce que la simplicité qu'il veut

que nous ayons? Une chose est simple lorsqu'elle n'est pas double;

par exemple, un vêtement est simple lorsqu'il n'est pas de plusieurs

étoffes, de plusieurs couleurs, de plusieurs façons, mais d'une seule,

Ainsi un cœur est simple lorsqu'il n'a pas plusieurs volontés, plii-

sieurs vues, plusieurs intentions, mais une seule, qui est de plaire à

Dieu et de procurer sa gloire. Un cœur parfaitement simple estavet

Dieu comme un petit enfant est avec sa mère, humble, modeste, sai

prétention, sans malice, avouant volontiers ses fautes, porté à tou-

jours estimer les autres plus que soi, ne connaissant, ne regardant,

pour ainsi dire, qu'une chose. Dieu, sa volonté, son bon plaisir.

Mais la simplicité n'empêche-t-elle pas la prudence? Non' pas,

D'abord, le même Jésus qui nous commande d'être simples comuif

des colombes, nous recommande aussi d'être prudents commodes

serpents. Soyons donc à la fois simples et prudents, parce que Die«

veut que nous soyons l'un et l'autre. Et alors nous serons prudeoli

par simplicité, parce que nous le serons pour plaira à Dieu. Mé

comment allier la simplicité avec la prudence? Le voici. La simpli-

cité est dans l'intention, et regarde la fin qu'on se propose; la pru-

dence est dans l'exécution, et s'occupe des moyens de parveniràli

fin proposée. Par exemple, gouverner l'Église, le diocèse, la paroii

pour la gloire de Dieu et le salut des âmes, c'est la fin que se proposi

un Pape, un évêque, un prêtre; et la simplicité consiste principale-

ment à ce qu'il ne s'en propose pas d'autre. Mais, pour parvenir!

cette fin, la pureté d'intention ne suffit pas: il faut encore la pru-

dence. Non-seuiement il faut savoir les choses qui peuvent procu-

rer la gloire de Dieu et le salut des âmes, ixais encore la manière,

suivant les temps, les lieux, les personnes, les circonstances. Saim

Paul peut nous servir de modèle. Il agissait en tout avec la simptf

1 Mauh., 10, itj.
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la plus pa- faite, ne cherchant qu'à plaire à Dieu. Cependant, pour
gagner à Dieu et les Juifs et les païens, il employait tous les pieux ar-
tifices que son industrieuse charité lui suggérait; il se montrait avec
les Juifs comme Juif, avec les païens comme païen, faible avec les
faibles; en un mot, il se faisait tout à tous, pour les gagner tous à

[Jésus-Christ.

Non-seulement la simplicité recommandée par Notre-Seigneur et
pratiquée par saint Paul n'empêche pas la véritable prudence, la pru-
dence chrétienne, elle en est le premier fondement. Suivant la com-
paraison de Jesus-Christ, ce que notre œil est à notre corps, notre

lintention l'est à nos œuvres. Si notre œil est bien net, tout notre
Icorps sera éclairé

;
si notre intention est bien pure, toutes nos œuvres

Iseront saintes et faites par là même avec la véritable prudence Si
Inolre œil est trouble, notre corps sera comme dans l'ombre •

si notre
intention n'est pas bien pure, nos œuvres perdront beaucoup de leur
mérite Si notre œil s'obscurcit tout à fait, tout notre corps sera dans

Ide profondes ténèbres; si notre intention est mauvaise, toutes nos
œuvjes seront des péchés. Ainsi le méchant emploie beaucoun de
Iprudence, de rnses, d'artifices pour arriver à ses fins; mais comme
Ises fins sont mauvaises, il ne réussit qu'à se perdre éternellement •

^a prudence est de la folie. Des Chrétiens du monde voudraient tout
ensemble servir Dieu et les richesses, au lieu de se servir des richesses
pourservir Dieu; leur intention n'est pas simple, mais double. Que
Seurarr,ve-t-.l? Si tant est qu'ils se sauvent, ils perdront bien des
jœuvres devant Dieu. Faute de simplicité, leur prudence est à moitié

Or, telle était la prudence du siècle ou la politique moderne : sans
Dieu sans oi m loi. ne cherchant que ses propres intérêts aux dé-MIS des autres, mettant îe feu chez son voisin, bien loin de l'étehi-
re. La moins mauvaise, au lieu de chercher avant tout le royaume

Je
D. u e sa justice, et d'obtenir le reste par surcroît, cherchai?

vant tout le royaume de la terre, et puis le'royaume ce es eH à travers ces pirateries de la politique humaine que le Pane de'
fait condnire le vaisseau de l'Église, avec le trésor de la (Tdel

La première chose qu'eut à faire le nouveau Pape, Paul IV cou-
fo ne le vingt-six mai 1555 fut de recevoir l'obédience de vinZ-
In ^"^' '"'.T«y«'t 6" ambassade un évêque et deux seigneurs

n m d, ro, phmppe, de la reine Marie et de toute la natiori an-
S ..e. Le cara.nal Foius, archevêque de Cantorbéry, avait prévu aue
'
titre de roi et de reine d'Irlande, que venaient de^^rendre^Ph;^';:

14

^. !!
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et Marie, à l'exemple de Henri et d'Edouard, pouvait élever quelque
1

difficulté à Rome; et, par cette raison, il avait demandé que le Pape

érigeât l'Irlande en royaume avant l'arrivée des ambassadeurs *. Les

Irlandais soutenaient effectivement que les rois d'Angle! rre ne te-

naient l'Irlande que de la donation du pape Adrien IV, et q,:'ils l'a.

valent perdue par leur défection d'avec l'Église romaine. Paul 1?

publia donc une bulle le septième de juin, par laquelle, à la requête

de Philippe et de Marie, il érigeait en royaume la seigneurie

lande. Les ambassadeurs attendirent cet acte hors de la ville. Trois

jours après, on les introduisit publiquement; ils reconnurent le Pog.

tife romain comme chef de l'Église universelle, lui présentèrent une

copie de l'acte législatif qui rétablissait son autorité, et le sollicitèrecl

de ratifier l'absolution prononcée par le légat, et de confirmer les

évéchés érigés durant le schisme. Paul IV reçut les ambassadeurs
I

avec amitié et leur accorda leurs demandes ^.

Cependant le nouveau Pontife , autrefois cardinal Caraffe, n'avait

pas une grande sympathie pour le cardinal Polus, légat apostolique 1

en Angleterre. Après la mort de Paul III, le cardinal Polus allait

avoir toutes les voies du conclave : le cardinal Caraffe y mit oppo-

sition en l'accusant ^l'être suspect sur la foi. Devenu Paul IV, il finit

pEi' revenir aux mêmes préventions, manda le cardinal Polus il

Rome, et voulut le remplacer dans sa légation d'Angleterre; maisle

roi Philippe et la reine Marie s'y opposèrent, et Polus mourut si

Cantorbéry, comme nous avons vu.

Dans ce temps, la France commença de subir une série de crises 1

et de châtiments terribles, dont elle n'est pas encore compléteraeDl

remise après trois siècles. Nous avons vu la France de Charlemagoe!

et de saint Louis se montrer en tout sens la première des nations!

chrétiennes, marcher à la tête de la chrétienté, pour la défendit!

contre les infidèles au dehors et contre les hérésies au dedans. Nous!

avons vu la France de Philippe le Bel, dégénérée d'elle-même, lais

|

sant l'Europe chrétienne envahir par les Turcs au dehors, la di'

elle-même au dedans par le schisme et par des guerres civiles : !

avons vu cette France aveugle et coupable, trahie et vendue à l'étranj

ger par ses propres princes, sur le point de devenir une piovincej

anglaise, ne devoir son salut qu'à une vierge de Lorraine. Nous!

voyons la France de François I" et de Henri II, dégénérant toujouti

davantage, bien loin de défendre l'Église de Dieu au dedans etao

dehors, se liguer avec les infidèles, avec les Turcs contre IcsCliré-j

tiens, avec les hérétiques contre les catholiques; nous la voyooî!

î Poli Epist., 1. 5, epist , 5. — * Lingard, Marie, c. 2, à ia fin.

à 156» de l'ère
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!
attisant le feu de la discorde religieuse et poliUque en Allemagne li
on Angleterre, jusqu-a ce qu'il éclate che^ elle et la couvre de "an»etderumes: nous verrons des princes français, même dese„2

,
dégénérés et apos aU de saint Louis, traîtres il leur patrie etàleur|non,,appeter l'étranger, l'étranger hérétique, l'appeler d'Angl"ilemetdeGerman,e, pour violenter la France, lui faire aDosi,^!
leDieu de ses pères, le Dieu de saint Louis et de Charlem4~:
forcerd adorer un autre dieu, un dieu étranger, nouvelleS'vl,!
d'Allemagne ou d'Angleterre. Carledien de^Luthere Te cl,n
cet tre p,re que le démon, qui nous punit, suivant eux, non-SUenl du mal que nous n'avons pu éviter et que l„i-même opère en««s m.,s encore du bien que nous faisons de notre mieux toutesm bonnes œuvres étant pour lai des péchés : certainement ceTealanest pas le D,eu de saint Louis et de Charlemagne, le D,euZLnt, et des martyrs le Dieu des Chrétiens. Et après trois èclï

Ij^nce est encore a comprendre cela : tant son intelligentti
Le 21 avril .5S8 le roi Henri II célèbre le mariage de Françoispon fils aine, avec Marie Stuart, reine d'Ecosse rt nL^A^
.Lorraine En 1859, il marie s; fdle alnéTarrotd'^^^^^^^^Ut eau duc Charles de Lorraine, sa sœur .„ duc d?S,voi^^ ^

heur u nnheu des fêtes nuptiales, à I, fln d'un tournoi par iitean éclat de lance qui lui entre dans l'œil, le 10 juilletmlV!2Ua"le ans. François II, son flls, «gé de quinze ans et de„H luîUceda, pour mourir dix-sopt mois après, le S décembreS 'lu

K T .r";
'°" f'^'^^^harles IX, âgé de dix ans. qui mXt enJ.l, Uge de v,ngt.quatre ans, et laisse le trône à son fieR™lll,e„qu, «„,,, l'an 1689, la branche régnante, pZSlace a une autre qui règne encore.

^ *

Marie Smart ou de Lorraine, veuve à vingt ans de François II

titrT-'"" ™^'"™ "'É™»»», où l'hérésie fin,";h I Angleterre lu, préparait une destinée cruelle. Portant ledeulîlesonjeune épo,,x, elle s'embarqua
à Calais le .5". jour dToût ,.8,

lile ïil périr un vaisseau en sortant du port. Annuvée sur lin!,
'

». galère et les yenx attachés au rfvag;, e l'e o„d r»" ,2:
t .!.„d™é^^r^

'"^ "'""'""' '''"' heures enti'elr

pw, se disait-elle, ^e ne vous verrai jamais plusl Elle refusa ,Jp
fc cendre dans la chambre de la galère; on étendit Tri:!:Zt

fcZZ;T '> ""."'='"' ''''' P™"'''^ aucune non^rUure.
le commanda au timonier de l'éveiller au point du jour, si l'on

!
l!



212 HISTOIRE UNIVERSELLE [Lit. LXXXV. -Dems

apercevait qncore les côtes de France. En effet, la terre restait»!,

sible au lever de l'aurore, et Marie Stuart la salua de ces dernière

mots : Adieu la France l cela est fait adieu; la France l Je pemtiK

vous revoir jamais plus l

Sous les règnes assez courts desjeunes rois François II et Charles K,

une grande inliuence dans le gouvernement échut à leur mère, Ca-

therine de Médicis, nièce du pape Clément VII. Sous François 1»

son beau-père, qui lui préférait sa concubine, la duchesse d'Étam-

pes, et sous Henri II, son époux, qui lui préférait sa concubine,

Diane de Poitiers, elle avait été négligée et sans crédit, et supporta

sa position avec patience. Comme sous le règne de ses trois

François II, Charles IX et Henri III, il y eut bien des troubles et

France, bien des écrivains supposent qu'elle en fut la cause princi-
j

pale par sa mauvaise politique. Mais, tous les reproches que lui font

ces écrivains, fussent-ila vrais, le plus coupable ne serait pas

mais eux; car la politique de Catherine n'eût été que la politique]

moderne, adoptée par ces mêmes écrivains et pratiquée par tous te

gouvernements depuis Philippe le Bel jusqu'à nos jours, politique

sans foi ni loi que son intérêt. Comment peut-on, sans unecriaDte

injustice, blâmer dans une personne ce qu'on approuve dans les

autres et en soi-même? D'ailleurs, ces mêmes écrivains qui repré-

sentent Catherine de Médicis comme la cause principale des troubles

de la France , ignorent ou dissimulent la ligue honteuse de Fran-

çois I" et de Henri II avec les Turcs contre les Chrétiens, avec 1

protestants contre les catholiques, pour diviser toute l'Europe, eil

particulier l'Allemagne et l'Angleterre : conduite aussi imprudenlfl

qu'impie. Car c'était donner aux seigneurs de France l'idée d

l'exemple de n'avoir pas plus d'honneur ni de probité, et de tratiil

et déch'wr de même leur patrie.

La France se divisa en trois partis, sous trois familles princil

pales • les Bourbons, les Montmorency, les princes de Lorraine.
i^j

Bourbons descendaient de Robert de France, comte de ClermoDll

cinquième fils de saint Louis. Le chef de la famille était Antoinelil

Bourbon, roi de Navarre et duc de Vendôme, époux de Jeanned',M

bret, reine de Navarre, dont il eut Henri IV. Il avait un frère catj

dinal, Charles de Bourbon, archevêque de Rouen et légat d'Avig

Un autre frère était Louis de Bourbon, prince de Condé. Aiic

mencement du seizième siècle, les Bourbons parurent dégénérerè|

leur glorieux ancêtre, saint Louis, et comme Chrétiens et c

Français. Nous avons vu le connétable de Bourbon , traître à la FrâM,|

fnnAixVna iino qr»"'''» '^p iniViôritine mntrp. Rnmft. et nérir dansl

saut. Antoine de Bourbon, roi de Navarre, était un prince do
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3

^

faible, voluptueux, irrésolu, qui flotta longtemps entre la foi de ses

I

pères, la foi de saint Louis et de Charlemagne, l'antique religion des

1

Francs, et la nouvelle religion d'Allemagne, fabriquée en Saxe par
1
Luther, raffinée en Suisse par Zwingle et Calvin, et adoptée par sa

I

femme, Jeanne d'Albret; cependant il finit par se déclarer catho-
I lique. Son fière, le cardinal de Bourbon, paraît avoir été un prélat
;

exemplaire; car on ne trouve aucun soupçon ni sur sa foi ni sur ses

I

mœurs. Il n'en fut pas de même du prince de Condé : il se déclara
s ouvertement pour la religio- "ermanico-helvétique, dont les secta-
teurs français prirent même it nom allemand et suisse de huguenots

\eidguenos, qui veut dire confédérés, conjurés. C'était en effet une con-

I
fédération, une conjuration de Français contre la France, pour lui
faire renier la religion dans laquelle elle est née, la religion de Clo-
vis, de Charlemagne, de saint Louis, de Godefroi de Bouillon de
Tancrède, de Duguesclin, de Bayard, la religion universelle que 'tout
l'Orient appelle la rdigion des Francs, la religion d'Europe, et lui
faire embrasser de force la religion d'un moine allemand. C'est pour
dégrader amsi la France, que cette confédération anti-française v
allumera la guerre civile, et y appellera les baïonnettes étrangères et

jd Angleterre et d'Allemagne.

La famille des Montmorency, premiers barons chrétiens, est une
Igloire de la France et même de l'Église catholique, par sa fidélité
Ihereditaire à Dieu, à son Église et à la France. Les Montmorency
Iprennent les titres de premier Chrétien, premier baron de France
ISuivant de vieilles traditions, certains écrivains leur donnent pour
lauteur Lisoie, un des plus puissants seigneurs de France, qui reçut
Ile baptême avec Clovis; d'autres, remontant encore plus haut leur
donnent pour ancêtre Lisbius ou Lisbieus, qui exerça l'hospitalité

fcnvers saint Denys, fut converti par l'apôtre au christianisme, et par-
Itagea avec lui la palme du martyre. Quoi qu'il en soit de ces pre-

f
mers commencements, toujours est-il que la maison des Montmo-

rency est une des plus anciennes de l'Europe. Cette antiquité ne
fierait pour elle qu'une gloire médiocre si, depuis les temps les plus
Recules, elle n avait été relevée par les alliances les plus brillantes,
Jarl exercice des charges les plus importantes de l'État, par de
grands talents, des vertus éclatantes et des services éminents rendus
NX ro,s et à la patrie. C'est une véritable grandeur, attachée pen-
aant tant de siècles à cette famille, qui fit dire à Henri IV, que, si la
maison de Bourbon venait à périr en France, nulle n'était plus di-
gne de la remplacer que celle de Montmorency. Elle a donné à la
^rance Six connétables, onze maréchaux, sans compter les autres
fl'gnilaires. Anne de Montmorency , connétable de France sous Fran-

lii:i

1

I
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çois It, Henri II, Charles IX, naquit à ChantUly l'an 1493 ; la reine

Anne de Bretagne, femme de Louis XII, fut sa marraine et lui donna

son nom. De mœurs austères, d'une valeur indomptable, grand ca-

pitaine, grand diplomate, grand ministre, Anne de Montmorency
était

en même temps un fidèle Chrétien. Il ne manquait jamais de dire ses

prières à la tête de ses troupes, et si le prévôt de l'armée venait dans

ce moment lui rendre compte do quelque délit, il ne s'interrompait

que pour lui prescrire des peines sévères, reprenant ensuite son pat(r

ou son credo avec la plus grande tranquillité ; ce qui faisait souven!

répéter à ses soldats : Dieu nous garde des patenôtres de monsieur k

connétable. Satisfait d'inspirer la crainte et le respect, il sembla tou-

jours dédaigner de se faire des amis : dès sa première jeunesse
il

se glorifiait du surnom de Caton
,

qui lui avait été donné de si

bonne heure au sein de la brillante cour de François I"; sa présence

y imposait plus que celle du roi lui-même, et le plus grand silence

régnait devant lui. Une chose ne lui ferait pas honneur, supposé qu'il
|

eût pu l'empêcher , c'est l'alliance honteuse de la France avec les

Turcs contre les Chrétiens, et avec les protestants contre les catholi-

ques. Ce qui lui fit moins d'honneur encore, c'est la conduite de ses
|

trois neveux, fils de sa sœur Louise et de Gaspard de Coligny-Châ-

tillon, mort lieutenant-général l'an iS'ââ. Anne de Montmorency
prit

j

soin de ces trois orphelins en bas âge ; mais ils déshonorèrent toos

les trois le sang de Montmorency : tous les trois ils renièrent la foi

de leurs pères, la foi de la France, pour l'hérésie importée de Suisse

et d'Allemagne. L'un d'eux, Odet de Coligny, cardinal de Châtillon

et évêque de Beauvais, par le crédit de son oncle, non-seulement de-

vint apostat de sa religion et de son ordre, mais prit publiquement

une femme. Son apostasie avait été précédée et provoquée par celle

de son frère, François de Coligny, plus connu sous le nom de Dandfr
|

lot. Elle fut suivie de l'apostasie de leur frère aîné, Gaspard de Co-

ligny, amiral de France. Tous les trois se liguèrent avec le prince de
|

Gondé, chef des huguenots, pour introduire en France la religioD

étrangère au moyen de la guerre civile et des armes étrangères,

Quant à ce qui est du connétable Anne de Montmorency, il devint le

chef d'un autre parti, qu'on nomma les politiques, nom quiparliii

seul en indique assez le caractère.

Restait le troisième parti, soutenu de la masse du clergé, despar»

lements et de la nation : celui des princes de Lorraine, distingués
|

en deux branches. Lorraine et Guise. Le chef de la première était

Charles III, duc de Lorraine, arrière- petit- tils de René II, qui défit

Charles le Téméraire devant Nancy : petit-fils d'Antoine de Lorraine,

qui battit, en i525, les rustauds ou paysans luthériens qui venaieDll
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[ravager la Lorraine et la France ; fils de François 1er de Lorraine
qui mourut après un an de règne. Charles III épousa, l'an I559'
Claude de France, fille de Henri II. Il agrandit Nancy, établit l'uni'

[versité de Pont-à-iMousson, eut un règne long et heureux de soixante-
[trois ans, de J545 à 1608, pendant lesquels, tandis que l'Allema-
gne, la France et l'Angleterre nageaient dans le sang des guerres

jciviles et religieuses, la Lorraine, augmentée du Barrois, jouissait de
[la paix et du bonheur. La postérité de Charles de Lorraine conti-
[nue à régner sur les trônes d'Autriche, de Hongrie et de Bohême.

I
Le chef de la seconde branche était François de Lorraine, duc de

ICuise, fils aîné de Claude de Loraine, qui fut le fils puîné de René H
JFiançois de Lorraine, né en 1519, montra dès sa plus tendre jeu-
Inesse tant d'ardeur pour la gloire, tant d'intrépidité, de prudence et
jde sang-froid dans les moments les plus périlleux, qu'on augura
jdès lors qu'il deviendrait un illustrt; guerrier. Le soin qu'il prenait
jde s'attacher par des bienfaits les hommes chez lesquels il remar-
|]uait des talents, sa libéralité envers les soldats, son affabilité avec
Hes officiers

;
un port majestueux, un front toujours serein et plus

Hobli que défiguré par la cicatrice d'un coup de lance qui lui avait
bercé la tête en 1545, au siège de Boulogne, où il combattit presque
^eul un bataillon anglais : tant d'avantages réunis ne pouvaient
banquer de lui concilier l'amour et la vénération des gens de guerre-

|iiais, comme il eut d'abord plus d'occasions de se distinguer dans le
|onse.lqu'à l'armée, il avait atteint l'âge de trente-trois ans, qu'il neWdait encore d'autre grade militaire que le commandement d'une
[compagnie de gendarmerie.

Nommé, en 1552, lieutenant-général dans les trois évêchés il
loutmt, contre une armée de cent mille hommes, ce mémorable siège
fie Metz que Charles-Quint fut contraint de lever après deux mois
B attaque et la perte d'un tiers de ses troupes. Si la France, à cette
poque, fut de ivree d'une invasion qui s'annonçait de la manière la

blus terrible, elle le dut au héros lorrain. Il ajouta encore à l'éclat

Je
la victoire par les soins qu'il prit des malades de l'ennemi laissés

Bans son camp, et par les ordres qu'il donna pour que les chariots
fcharges de ceux que l'armée impériale ramenait en Allemagne ne
^ssen poMit attaqués. Un officier espagnol lui ayant fait demander
r^ esclave qui, pendant le siège, s'était sauvé dans la ville avec le
I eval de son maître, Guise fit racheter le cheval et le renvoya sans

It o.v" r P"^ '"' •'' ^''''' ^^ ^''^''' ^' ^^"dre pour qu'il^houve ses fers, ce serait violer les lois du royaume. «
^e fut I ombrage que le crédit de Guise faisait aux Montmorency
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qui lui valut, en 1557, le commandement de l'armée envoyée
en

Italie, à la sollicitation de Paul IV, pour entreprendre la conquête

du royaume de Naples. On le vit traverser, avec une poignée d'hom.

mes, cette contrée fameuse alors par nos désastres, et qu'on appelait

le tombeau des Français ; on le vit aller défier, jusqu'au cœur du

royaume, le duc d'Albe, le plus célèbre général qu'eût alors l'Es-

pagne. N'ayant pu l'attirer au combat, trahi et arrêté dans toutes

ses opérations par ces mêmes Caraffes qui avaient imploré son se-

cours, il sut se garantir de leurs pièges, conserver son armée entière^

enfin la ramener plus forte encore et plus nombreuse qu'il ne l'avait

conduite au delà des monts.

C'était après la maliieureuse journée de Saint-Quentin, 1557, oii

le connétable de Montmorency avait été fait prisonnier, lorsque toute
|

la France le rappelait à grands cris, regardant ce désastre comme

une suite de ce qu'on l'avait éloigné des conseils du roi. A son ap-

proche, l'armée ennemie, qui menaçait la capitale, se retira dans les

Pays-Bas ; l'incendie, près de dévorer les provinces méridionnales
|

par l'irruption du duc de Savoie, se dissipa en fumée. Guise I

déclaré lieutenant-général des armées au dedans et au dehors du 1

royaume. Les lettres qui lui accordaient ce titre avec un pouvoir
|

presque illimité, furent enregistrées sans la moindre restriction t

tous les parlements, et publiées aux applaudissements de tous les 1

ordres de citoyens. Il répondit bientôt à la confiance de son souve-

rain et à l'enthousiasme des Français, en s'emparant de Calais, seul

point que les Anglais eussent gardé de leurs anciens triomphes, et

d'où ils bravaient encore la France. Toutes les richesses de cette!

ville, unique entrepôt du commerce entre l'Angleterre et les Pays-

Bas, furent employées par le vainqueur en gratifications considé-

rables aux officiers, ou livrées au pillage des soldats : Guise ne sel

réserva rien pour lui. Cette conquête, suivie de celles de Giiineset|

de Ilam, toutes trois faites en moins d'un mois au cœur de l'hiver,

quoique ces places fussent jugées imprenables, le rendit l'idole delà

France et le héros de l'Europe. La prise de Thionville sur les Espa-

gnols se fît avec la même rapidité, et les succès de ce grand capi-

taine ne furent suspendus que par la paix désastreuse de Cateau-

Cambresis, conclue contre son avis.

L'autorité du duc de Guise, balancée sous Henri II par la faveur!

des Montmorency, n'eut aucun contre-poids pendant le règne de

[

François II, dont la femme, Marie Sluart, était sa nièce ; mais l

de faire servir à sa lortune un pouvoir presque absolu, il augmenta
|

beaucoup ses dettes. Ce pouvoir et cette faveur étaient tels, que

connétable Anne de Montmorency lui donnait du monseigneur, èi^\
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disait 50« très-humble et très-obéissant serviteur, tandis que Guise ne
I

l'appelait que monsieur le connétable, et signait, en écrivant soit à lui
i soit au parlement : Votre bien bon ami. On sait que la cour fut en
proie aux intrigues et le royaume aux factions

; mais le duc triompha

I

de tous ses ennemis en déjouant la conjuration d'Amboise, tramée

i

pour le perdre, amsi que le cardinal, son frère, Charles de Lorraine •

I

conjuration qui forçait Catherine de Médicis, effrayée, de venir avec
' son fils se jeter dans les bras du prince lorrain *.

La conjuration d'Amboise, avec les guerres civiles qui s'ensui-
virent, était une restitution de l'Angleterre à la France. Sous le règne

, de Marie d'Angleterre, nous avons vu le gouvernement français v
exciter des conspirations et des révoltes. Marie étant morte en 1558
fut remplacée par sa sœur Elisabeth, dont le protestant Cobbet parle

[en ces termes :

« Nous avons vu Elisabeth fervente protestante pendant le règne
d'Edouard^ quand sa sœur monta sur le trône, elle avait édifié tout

Ile monde par son zèle pour la religion catholique
; et quand Marie

mourut, elle allait non-seulement à la messe, mais elle avait encore
[dans l'intérieur de ses appartements une chapelle ornée avec pompe
et desservie par un prêtre catholique romain

; un confesseur était
même officiellement attaché à sa personne. Cependant Marie avait

Itoiijours doute de la sincérité de ces démonstrations extérieures •

let à l'article de la mort, elle avait poussé la sollicitude jusqu'à im-
plorer de sa part un libre et franc aveu de ses opinions religieuses.
iLhypocrite Elisabeth n'avait répondu à cette preuve si touchante
I attachement qu en priant Dieu tout-puissant de permettre que la
Iterre sentr ouvrit et 1 ensevelît aussitôt, si elle n'était pas invariable-
Iment attachée de cœur et d'âme à la religion catholique, apostolique
letrmaine. Elle renouvela encore cette protestation au duc de Féria
ianibassadeur d'Espagne; et ce seigneur fut tellement dupe de sa
Iduplicite, qu'il manda au roi Philippe , dans ses dépêches, qu'en
lmontantsurletrône,la nouvelle reine n'apporterait aucun change-
nentaletat delà religion en Angleterre. Néanmoins, peu de temps
après, elle faisait pendre, écarteler et éventrer ceux de ses malheu-

Un de ses premiers soins fut de notifier aux cours étrangères son
événement à la couronne par droit de naissance et du consentement
je la nation. Elle Ht secrètement connaître au roi de Danemark, au
nue de Holstein et aux princes luthériens d'Allemagne son attache-

igneur,^i^M ^ Biographie miv., t. 19. -s Cobbet, lettre 9.

il |:

U il;

:1
''

I
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ment à la religion réformée, et son désir de cimenter une union

entre tous ceux qui la professaient*. On n'a sans doute pas oublié

que le mariage de la mère d'Elisabeth avait été juridiquement dé-

claré nul et non avenu par le parlement, par le roi et par le Pape

la naissance de cette princesse se trouvait donc illégitime aux yeui

de toutes les lois. L'ambassadeur anglais à Rome reçut ordre d'an-

noncer à Paul IV qu'elle avait succédé à sa sœur par droit héré-

ditaire, qu'elle était déterminée à ne faire aucune violence auj

consciences de ses sujets, quelle que fût leur croyance religieuse,

Paul avait été prévenu par l'ambassadeur français, qui lui avait

donné à entendre que, s'il admettait l'avéneinent d'Elisabeth, il ap-

prouverait le prétendu mariage de Henri VIII avec Anne de Boub,

il annulerait les décisions de Clément VII et de Paul III, repousserait

sans examen les réclamations de la véritable et légitime héritière,

Marie Stuart, reine d'Ecosse, et offenserait le roi de France, qui

était résolu à soutenir les droits de sa belle-fille de toute la puis-

sance de son royaume. Paul IV répondit donc à l'ambassadeur

anglais qu'il ne pouvait reconnaître le droit héréditaire d'une prin-

cesse qui n'était pas née en légitime mariage ;
que la reine d'Écoss«

réclamait la couronne, comme la plus proche parente légitime de

Henri VIII; mais que, si Elisabeth voulait soumettre la discussion
il

son arbitrage, il la traiterait avec toute l'indulgence que lui com-

manderait l'équité =•.

Par ses confidences aux princes luthériens, on voit que la f

d'Anne de Boulen était décidée à une nouvelle apostasie. Elle ne

la diffère que pour y préparer la nation même. Dans cette vue, ses

ministres lui soumirent le projet suivant : I» De défendre toute es-

pèce de sermons, afin que les prédicateurs n'excitassent pas leurs

auditeurs à la résistance ;
2» d'intimider le clergé par des procès de

prœmunire ou d'autres lois pénales ;
3» d'avilir aux yeux du peuple

|

tous ceux qui avaient eu de l'autorité sous le dernier règne, par de

rigoureuses informations sur leur conduite, et en les dévouant, autant

que possible, à la censure des lois ; A° de destituer les magistrats ac-

tuels, et d'en nommer d'autres moins riches et plus jeunes, maisplys

attachés aux doctrines protestantes ;
5° de former un comité secret

pour réviser et corriger la liturgie publiée par Edouard VI -K

En attendant, apostate dans le cœur, Elisabeth continua d'assi;-

ter, et quelquefois de communier à la messe : elle inhuma sa sœut

avec toute la solennité du rite catholique. Elle ordonna un service

solennel et une messe de Requiem pour l'âme de l'empereur

» Cambden, 1, 28. — ^ Llnganl. Pallavicin. — » Strype, Annal., mém. \. B> Cambden, 32, 33



1 1564 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 210
Oharles-Qiiint. Mais si toutes ces choses contribuaient à diminuer les
appréhensions des catholiques, beaucoup d'autres (lattaient l'espoir
des sectaires. Les prisonniers pour cause de religion furent mis en
liberté, sous promesse de se représenter dès qu'ils seraient appelés •

lies théologues protestants revinrent de l'exil, et reparurent publia
Iquement à la cour; et Oyiethorpe évêque de Carlisle, se prépa-
|rant à célébrer la messe dans la chapelle de la reine, reçut l'ordre
jauquel il refusa d'obéir, de ne point élever l'hostie en présence de la

I reine
*.

Le secret de l'apostasie transpira par degrés. Les évêques virent
lavec surprise que White, évéque de Winchester, avait été empri-
sonné pour son sermon aux obsèques de Marie, et que Donner évé-
i,ue de Londres, était cité pour rendre compte de diverses amendes
payées par ordonnance de son tribunal durant le dernier règne
L'archevêque de Cantorbéry, Heath, reçut l'avis, ou peut-être crut-iî
briident de resigner les sceaux, qui furent donnés à Nicolas Bacon
lurisconsulte, enrichi comn.e beaucoup d'autres de la dépouille des
Monastères. Mais ce qui leva tous les doutes, ce fut une proclamation
DU. défendait au clergé de prêcher, et qui ordonnait d'observer le
ulte établi, «jusqu'à ce qu'une consultation eût lieu, dans le par-
ement, entre la reine et les trois Étals 2. ,, Alarmés de cette clause,
tes evêques se rassemblèrent à Londres, et se consultèrent pour sa-
loir s ils pouvaient en conscience officier au couronnement d'une
bnneessequ., selon toute probabilité, s'opposerait à quelque portion
lu culte, comme impie et superstitieuse, et qui, si elle ne refusait
lasde prêter cette partie du serment qui obligeait une souveraine à
bmtenir les libertés de l'Eglise catholique, avait certainement l'in-

Cir ' "
!"•

^" ^"'''"" ^"^P"''^^' «"« f"t unanimement
tesoiue par la négative.

lxt?^!n/n''''T.'"T'T."''P'^'"'
^'^ P''^'^*^ ««"«« "» «'"barras

Ixtrême. On attachait beaucoup d'importance à ce couronnement.
In croya. nécessaire que la cérémonie fût accomplie avant que la

'Xâl r '"'"""^^' '' ^" ^^^'^""'^ que'lepeuple'nea
derât point comme valide, à moins qu'elle fût faite par un

Irel t cat olique. On chercha des expédients pour écarfer ou sur"Her cet^ difficulté
; enfin l'évêque de Carlisle se sépara de es

ÏZ f ^^'' "^^ ^'^''' ^' ^^''"^"^ accoutunjé
,
et de se con-

iZalèZ ?
'"''

"^r
^'"''"''' '"'"^'"' ^' ««"^ «t '«« citoyens

épargnèrent aucune dépense; mais l'absence des évêques jeta

P
Cambden.32,33.-2WiHi„s^Co«cï/. /?K^ L 4.p. J60.
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des nuages sur l'assemblée. Leur exemple fut suivi par le duc d»

Féria, l'ambassadeur espagnol, qui fut invilé , mais refusa
ifc

paraître *.

Le parlement qui suivit laissa subsister dans le livre des slalnij

l'acte qui déclarait nul dès l'origino le mariage de Henri VllI et

d'Anne de Boulen, et celui qui condamnait Anne pour cause d in.

ceste, d'adultère et de trahison : ce qui confirmait sur le frooi

d'Elisabeth la flétrissure de bâtardise. Mais ce qui occupa le parle-

ment davantage, ce fut la consonmiation de l'apostasie. Dans cette

vue, on révoqua les statuts votés sous le dernier règne pour rétablit

l'ancienne croyance : la croyance des grands et saints rois Éthelbert,

Edwin, Oswald, Oswin, Sebbi, Kichard, Éthelbert, Edmond, Alfred,

Edouard le martyr, Edouard le confesseur : la croyance des grandi

et saints pontifes anglais, Augustin, Laurent, Mellit, Juste, Honorioî,

Théodore, Bridwald, Odon, Dunstan, Elphége, Lanfranc, Anselme,

Thomas, Edmond, primats de Cantorbéry : les saints Paulin, Wilfiid,

Oswald, Guillaume, archevêques d'York : les saints Mellit, CedJe,

Erkonv/ald, évoques de Londres : la croyance de tant d'autres saints

évoques, prêtres, religieux, laïques, qui avaient fait surnoiiimet

l'Angleterre l'île des saints. La reine Marie et son parlement avaieûl

rétabli cette ancienne croyance de leurs glorieux ancêtres, comme

ne faisant avec eux qu'une même famille, une même nation, uik

même Église catholique. Elisabeth et son parlement rétablirent li

scission, la rupture de l'Angleterre d'avec elle-même, comme des

enfants qui renieraient leurs père et mère : on fit revivre la plupart

des actes schismatiques de Henri VIH
,
qui dérogeaient à rautoriti

du successeur de saint Pierre, et rompaient ainsi , non-seulemeot

avec l'Église, mais avec tout le reste de l'humanité chrétienne, m
avec les mille ans de l'Angleterre catholique: on fit revivre aussi

les actes d'Edouard VI en faveur du nouveau culte, importée

Suisse et d'Allemagne. Le parlement arrêta que le livre de Com-

mune prière , avec certaines additions et corrections , serait dl

employé par les ministres du culte dans toutes les églises, souspeiMJ

de confiscation , de déposition et de mort ;
qu'on abolirait entièrej

ment l'autorité spirituelle de tous les prélats étrangers dan

royaume; que la juridiction nécessaire pour la répression des erreurs!

hérésies, schismes et abus, appartiendrait à la couronne, ainsifl

le pouvoir de déléguer cette juridiction à quelque personne que tel

fût, au gré de la souveraine
;
que la pénalité de ceux qui maintienj

draient l'autorité du Pontife romain s'élèverait, selon la récidiïel

* Cambden, 33. Lingard.
m * Wilkins, Conc,
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de la confiscation des propriétés doiuaiiiales et mobilières à l'ein-
Iprisonnenifint perpétuel, et de l'emprisonnement perpétuel à la

jmort, telle qu'on l'iiinigeait dans les cas de haute trahison
; que

[tout ecclésiastique recevant les ordres ou possédant un bénéfice

I

tout magistrat et officier inférieur tenant des gages ou appointements
[delà couronne

,
tout laïque sollicitant la mise en possession de ses

jterres, ou avant de faire hommage à la reine , devraient, sous peine
Ide destitution ou d'incapacité de prêter serment, la reconnaître
Icomme suprême directrice de toutes les choses ou causes ecclésias-
jliqiies et spirituelles, comme du temporel , et renoncer à toute ju-
jridiction étrangère, ecclésiastique ou spirituelle, ou toute autorité
isur le royaume.

I
Nous avons vu, dans cette histoire, que quand Jéroboam, fils de

INabat, voulut faire prévariquer le royaume d'Israël, lui faire aban-
Idonner le culte du vrai Dieu et le sacerdoce divinement institué
Id'Aaron

,
il érigea deux nouveaux dieux, les veaux d'or, et s'en fît

llui-môme le grand prêtre. Ici nous voyons une femme ériger un
nouveau culte, et s'en constituer elle-niême la papesse.

Le clergé anglais opposa à ces ordonnances séculières une oppo-
kilion qui l'honore

,
et qui donna lieu d'espérer que Dieu se ressou-

yiendrait un jour de ses anciennes miséricordes pour l'Angleterre
II présenta à la chambre des lords une déclaration de sa croyance à
Da présence réelle, à la transsubstantiation, au sacrifice de la messe
là

la primauté du Pape
;

il protesta, en même temps, que ce n'était
pas à une assemblée de laïques, mais aux pasteurs légitimes de
«Eglise, à prononcer sur la doctrine, les sacrements et la discipline *

p^esdeux universités de Cambridge et d'Oxford signèrent la profes*
kion de foi du clergé

;
et les évêques, d'un concours unanime, sai-

sirent toutes les occasions de parler et de voter contre cette mesure
lOn a les discours de l'archevêque d'York, de l'évêque de Chester et
|de Feckenham, abbé de Westminster 2.

Pour rompre ou paralyser cette opposition, les ministres de
apostasie s avisèrent d'un expédient que nous avons déjà vu prendre

à Julien l'apostat
,
aux empereurs sophistiques de Byzance et mêmem Vandales d'Afrique. Ordre de la reine à cinq évêques et trois

docteurs catholiques de disputer publiquement contre huit théo-
Pogues protestants venus de Suisse ou d'ailleurs, sur tels et tels ar-
i>cles de controverse, sous la présidence du garde-des-sceaux

, quiftn jugerait comme vicaire général de la nouvelle papesse. Ordre
aux catholiques de commencer chaque jour, et aux prétendus ré-

« Wilkins, Conc, î. 4, p. t'd. - ^ S[,ype, I, mém. 7 et sulv. ;

I
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formés de répondre. Les évoques s'opposèrent à un arrangemeni

qui donnait un avantage si palpable à leurs adversaires , et , sur le

refus du garde-des-sceaux d'écouter leurs remontrances, déclarèrent

la conférence rompue. Les ministres de l'apostasie envoyèrent aus.

sitôt en prison les évoques de Winchester et de Lincoln, et forcèrent

les six autres à comparaître tous les jours, jusqu'à ce que le garde-

des-sceaux eût prononcé le jugement, qui fut de les condamnera

une forte amende. Les ministres de l'apostasie avaient un autre bot

encore : c'était d'empêcher ces évêques d'assister et de voter à li

chambre des pairs, où le livre d'apostasie, le nouveau livre de prière

commune, ne fut adopté qu'à une majorité de trois voix *.

Peu après la dissolution du parlement, la papesse Elisabeth, par.

jure à son serment de maintenir les libertés de l'Église catholique,

fit venir les évêques, ?es requit de se conformer aux nouveaux sta-

tuts ; et, sur leur retjs, elle les chassa de sa présence avec des ex-

pressions de mépris et de colère. L'apostasie espérait toujours que 1

leur fermeté céderait devant les rigueurs nouvellement décrétées,

Elle se trompa. On demanda successivement à chacun d'eux le ser-

ment de suprématie ou d'apostasie ; mais tous sacrifièrent leurs di-

gnités et leur liberté, pour rester fidèles à Dieu et à son ÉgliseJ.!

dèles aux exemples des saints de la vieille Angleterre. Dans tout leur

nombre, il n'y eut qu'un seul renégat, l'évêque de Landaff. Chose
|

remarquable ! à la première tentation, sous Henri VIII, il n'y eut

qu'un seul évêque qui tint ferme, l'évêque 'e Rochester : à la troi-

sième tentation, sous Elisabeth, il n'y a qu'un seul évêque qui suc-

comba. Espérons pour l'Angleterre : tôt ou tard elle reviendra.

Ces évêques fidèles non seulement furent chassés do leurs sièges,

mais se virent en butte à la persécution tant qu'ils vécurent. Tons 1

furent mis en surveillance ; durant l'hiver 1559, les ministres de l'a-

postasie prononcèrent une sentence prétendue d'excommunicatioi

contre Heath, archevêque légitime et fidèle de Canforbéry, et contre

Thirlby, évêque légitime et fidèle d'Ély ; durant l'été, contre Bonner,

évêque légitime et fidèle de Londres. A cette époque, Tiinstal(le|

Durham, Morgan de Saint-David, Ogilihorp de Carlisle, Whitec

Winchester et Daines de Coventry moururent victimes de la malad

qui régnait ;
pareils aux confesseurs que les Vandales ariens exilaient

]

dans les déserts de la Mauritanie. Scot de Chester, Goldwell de Saint

Asaphet Pâte de Worchester parvinrent à se retirer sur le continent.

Des sept autres qui restaient, Heath, archevêque de Canlorbérj,

après deux ou trois emprisonnements à la Tour de Londres, recul
|

à 156» de l'ère (
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seul la permission do vivre dans une de ses propriétés, Bonner
évêque de Londres, mourut en prison après y avoir langui dix ans •

VVaston de Lincoln y mourut de même, après une détention de
trente-trois ans. Thirlby, évêque d'Ély, fut placé sous la surveillance
dr l'archevêque mtrus et schismatique Parker; Bourne de Bath et
Wells sous celle de Carew, doyen schismatique d'Exeter. Tuber-
ville, évêque d'Exeter et Paul de Peterborough eurent la permission
de résiuf dans des maisons à eux, mais à condition qu'ils n'en sor-
tiraient pas sans autorisation spéciale. Feckenham, abbé de West-
minster, passa de la Tour sous la surveillance de i'évêque intrus et
schismatisque de Londres, ensuite sous celle de l'évêque intrus et
schismatique de Winchester, et fut enfin renfermé dans une forte-

jresse*.

La plus grande partie du haut clergé et les principaux membres
ides universités de Cambridge et d'Oxford suivirent le bel exemple
Ide ces généreux évoques. Mais dans la classe inférieure il s'en trouva
Iplusieurs qui prêtèrent le serment de schisme à la papesse Elisabeth •

Iles uns par attachement aux doctrines hérétiques, d'autres par crainte
Ide la pauvreté, d'autres encore dans l'espérance de voir, dans peu
lune nouvelle révolution religieuse. Leur nombre cependant ne fut
|ijère considérable. Car la multitude des places demeurées vides par
bile de la persécution exercée contre les pasteurs fidèles obligea
l'apostasie de créer un nouvel ordre de ministres, composé d'arti-
bns, de tailleurs, de maçons, qui obtinrent la permission de lire la
liturgie dans l'Eglise, mais auxquels il était défendu d'administrer
les sacrements. Nouveau trait de ressemblance avec Jéroboam, fils de
^abat, qui, ne pouvant séduire les enfants de Lévi, transforma en
brêtres les derniers du peuple; et aussi avec Jézabel, qui avait ses
pvelres, autres que ceux du vrai Dieu.
Mais à ce clergé intrus et schismatique il fallait un primat de

neme espèce, un archevêque de Cantorbéry, succédant non point
1
sauit Augusun, à saint Dunstan, à saint Anselme, à saint Thomas

hiais au parjure et apostat Cranmer, pour consommer l'apostasie
fe Angleterre Ce fut Matthieu Parker, chapelain d'Anne de Bouien
Il de Henri VIII, puis doyen de Lincoln sous Edouard VI. Il avait
lent en faveur du mariage des prêtres, étant lui-même prêtre marié
pais 11 s écoula plusieurs mois avant que cet intrus et ses collègues
lissent entrer en fonction, et plusieurs autres avant qu'ils obtinssent
KDossession de leur temporel. Le premier obstacle vint du refus
fw eveques catholiques de sacrer cet usurpateur, «uj fnf obligé de

Hingard, t. 7,p. 558, noteH.
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s'en tenir à Barlow et à Scory, deux évêques protestants du règne

d'Edouard VI. Comme ils le sacrèrent d'après le rituel de c«

prince, c'est une grande question de savoir s'ils reçurent effective-

ment, lui et ses collègues, le caractère épiscopal. Le second obstacle

à leur installation vint de la rapacité des ministres de la nouvelle
pa.

pesse, qui employèrent cet intervalle pour s'enrichir aux dépens de»

églises, eux et leurs créatures *.

Quant au gouvernement pontifical de la reine-papesse, voici

comme en parle le protestant Cobbet : « Elisabeth comprenait que

le sang de ses sujets était nécessaire à la consolidation de son pou-

voir ; elle le fit couler par torrents. L'esprit du catholicisme repu-

gnait à consacrer une usurpation ; la religion catholique ne convenait

plus dès lors à ses peuples, et elle en conjura la ruine. Uae législa-

tion spéciale, qu'on dirait faite par le bourreau, fut introduite à cet

effet, et servit à augmenter le nombre de ces héros de la foi éré- 1

tienne qui, dans les jours de persécution, s'estimaient heureux de

payer de leur mort leur vie éternelle. Après avoir prescrit à tousses

sujets le serment de suprématie en les plaçant dans l'alternative dii

supplice ou de "apostasie, la digne fille de Henri VIÏT poussa bientôt

sa frénésie antireligieuse jusqu'à faire déclarer punissable de mort

tout prêtre catholique qui célébrerait la messe dans l'étendue de ses

États. Les bourreaux manquèrent bientôt aux victimes, et ma plume

s'échappe de mes mains au moment où je me dispose à faire le récit

de toutes les atrocités qui épouvantèrent alors l'univers. Comme poui

mettre le comble à tant de forfaits, Elisabeth voulait encore violentet

les malheureux catholiques jusque dans leur conscience, et ellek

imposa, sous des peines terribles, l'obligation de fréquenter les tem-

ples de la nouvelle religion, où des tables en bois blanc tenaient fa

d'autels. Quel ingénieux moyen pour ajouter aux vexations de tootê

espèce dont les catholiques étaient victimes, eux qui, continuelleraeiil

inquiétés ou tourmentés, ne pouvaient échapper à la mort qu'i^

encouraient en refusant de se soumettre aux tyranniques ordon-

nances de la reine, qu'en s'expatriant 2
! »

Voilà comme le protestant anglais, William Cobbet, nous crayonne,

dans son gouvernement spirituel, la reine-papesse de l'Angleterre

protestante. Bientôt elle fit sentir les effets de sa sollicitude paslorâl{|

à la France et à l'Ecosse, où elle finira par couper la tête à
'

reine d'Ecosse et de France, à sa cousine Marie Stuart.

En France, le roi Henri II, suivant la politique de son père, avail

conspiré avec les Turcs contre les Chrétiens, avec les héréliqua

» LIngard. — > Cobbet, lettre 9.
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d'Allemagne et d'Angleterre contre les catholiques ; il avait même
protesté contre le concile de Trente, qui travaillait à réprimer et à
guérir radicalement cette anarchie révolutionnaire et dans la société

I

spiiitueile et dans les sociétés matérielles. Après avoir ainsi fomenté
l'anarchie religieuse et intellectuelle par sa politique et son exemple,

[tout en punissant quelques sectaires de bas étage, ce roi parut étonné
de la voir aboutir à des émeutes et des séditions. C'était comme le

jardinier qui, après avoir planté et arrosé un buisson, tout en y re-

tranchant quelques brindilles, s'étonnerait de lui voir produire des

I
épines, et non pas des raisins.

Beaucoup d'auteurs français disent et répètent que, pour couper
-acine du mal, Henri II voulut introduire en France l'inquisition

espagnole, et la confier aux Dominicains, comme ils l'avaient en Es-

j
pagne, mais que le parlement de Paris s'y opposa fortement, et de-

[manda que lejugement des hérétiques fût entre les mains des évêques.
[En parlant ainsi, ces auteurs confondent des choses très-distinctes ;

[l'inquisition ecclésiastique, qui existait depuis longtemps en France^
let l'inquisition royale, qui existait en Espagne seulement. L'inquisi-
jlion ecclésiastique, confiée aux Dominicains, nous l'avons vue en
JFrance au temps de Jeanne d'Arc, et tout récemment dans la vie de
jsaint Ignace de Loyola. Nous avons vu aussi que l'Inquisition d'Es-
Ipagne n'était pas une juridiction ecclésiastique, mais royale, com-
Iposée en très-grande partie de juges séculiers, et n'ayant parmi les
(conseillers ecclésiastiques que deux religieux, dont un seul domini-
Icain. Quant au bien ou au mal qu'a fait à l'Espagne sa royale inqui-
Isition, il est un fait notoire : pendant que l'Allemagne, la France,
l'Angleterre, qui n'avaient pas l'inquisition espagnole, se déchi-
raient, se déshonoraient par des guerres civiles, des meurtres, des
Incendies, des régicides, l'Espagne jouit de la paix, cultive avec
jsuccès les lettres et les arts, porte ses conquêtes et sa gloire, avec la
civihsation chrétienne, jusqu'aux extrémités des deux mondes. Et
pour que nous ayons la contre-épreuve : l'Espagne abolit son inqui-
Mion aussitôt elle perd sa gloire, ses conquêtes, sa paix, et entr*»
pans la carrière sanglante des révolutions.

II
y eut cependant un grand inquisiteur en France : ce fut le peuple

français, peuple qui se montra plus chrétien et plus français que
les Montmorency et les Bourbons, peuple qui empêcha la France de
le renier elle-même, peuple qui obligea les descendants de saint
louis a rejeter la religion étrangère et à reprendre la foi éminem-
tat française de saint Louis et de Cluirlemagno. peuple qui obligea
es Bourbons à conserver l'honneur de la France et l'honneur de leur
ïace.

15
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Ainsi les Luthériens de Paris, car ils prenaient encore le nom de

leur premier père, s'étant assemblés le quatre septembre 1557, nui-

tamment, dans une maison de la rue Saint-Jacques, le peuple du

quartier s'ameuta autour de la maison. A la sortie des Luthérien$,i|

y eut un combat à coups de pierres et à coups d'épées ; la force pu.

•% blique survint et arrêta plusieurs sectaires, parmi lesquels ou décou»

vrit plusieurs seigneurs et dames de la cour. La justice n'osa pour-

suivre ces derniers, et se contenta de punir (quelques individus

médiocres. Chose remarquable ! cette anarchie révolutionnaire qui

menace de broyer les trônes et les grandeurs humaines comme une

poussière que le vent emporte, cette anarchie révolutionnaire est

partie d'auprès des trônes, ses plus puissants propagateurs ont été de

grands seigneurs et de grandes dames, et c'est le peuple françaisqui

s'y est opposé le plus énergiquement.

Parmi les seigneurs apostats de France, les premiers furent m

descendant de saint Louis et un neveu du connétable de Montmo-

rency. Les sectaires en devinrent plus hardis. Dans les soirées du

printemps 1558, il se forma dans le Pré-aux-Clercs, à Paris, dés ras-

1

semblements de cinq à six mille Luthériens ou huguenots, ciiantanl

ensemble les psaumes de Marot, qu'ils avaient adoptés pour leur 1

culte. Antoine de Bourbon, roi de Navarre, par complaisance pour

sa femme, se trouva.t souvent à ces assemblées. Louis de Bourbon,
|

prince de Condé, et François de Châtillon, surnommé Dandelot,

avaient aussi embrassé la secte. Ce dernier fit même prêcher l'hé-

résie de Calvin dans ses terres, en Bretagne. Le roi lui en fildev^f
|

reproches et le mit aux arrêts quelque temps *.

L'année suivante, ayant fait la paix avec Philippe d'Espagne,
|

Henri II songea tout de bon à réprimer l'hérésie avec plus de suite

et d'ensemble. Le quatorze juin 1559, comme le parlement délit»

rait sur les 'nojens de rétablir l'uniformité dans le châtiment des hé-

1

rétiquGS, le roi s'y rendit inopinément, accompagné des princes de

Bourbon et de Lorraine. Il fit continuer la délibération. Le président]

Minard et le premier président Lemaître votèrent pour la stricte exé-

cution des lois contre les hérétiques, comme au temps de Philipp^|

Auguste. Quelques conseillers, au contraire, un surtout, Lulhérieo

dans l'âme, s'emportèrent contre la cour de Rome, et prirent le

parti des hérétiques. Le plus violent fut un prêtre apostat, Anne

Dubourg. Le roi le fit arrêter. Le prisonnier fut interrogé trois jours

|

après sur sa religion ; l'évêque de Paris le déclara hérétique, le dé-

grada du sacerdoce et le livra au bras séculier, c'est-à-dire au juïtl

1 Sismondi, Hist, des Français, t. 18, p. 7â.

;ï
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royal, pour être puni. Dubourg appela de cette sentence à l'arche-
vêque de Sens, métropolitain de Paris. Henri II mourut dans cet in
tervalle; mais son fils, François II, guidé par ses oncles, les princes"
de Lorraine, fit continuer le procès. Entre les juges était le président
Minard :

Anne Dubourg le récusait, et, sur son refus de s'abstenir
lui dit d un ton de prophète qu'il ne serait point de ses juges Les
prolestants surent bien accomplir la prophétie, et le président fut
massacre sur le so.r en rentrant dans sa maison. On sut, depuis, que
Lemaitre et le maréchal Saint-André, très-opposés au nouvel évan-
gile, auraient eu le même sort s'ils étaient venus au palais Trois

I

joursaprès, le prêtre apostat, Anne Dubourg, fut condamné à mort,
I pendu et brûle *. '

Ce fut alors que les Luthériens de France se préparèrent à la ré-
|vo e

:
Elisabeth d Angleterre les favorisait secrètement, ainsi que

I

atteste levêque anglican Burnet. De son côté, Théodore de Bèze
bras droit de Calvin, après avoir raconté l'exécution d'Anne Dubours

'

I

ajoute aussitôt l'histoire de la conjuration d'Amboise. A la tête des
motifs qui la firent naître, i! met « ces façons de faire ouvertement
tyranniques, et les menaces dont on usait à cette occasion envers les
pus grands du royaume, » comme le prince de Condé et les Châ-
tillon. C'est alors dU-il, « que plusieurs seigneurs se réveillèrent
comme d un profond sommeil : d'autant plus, continue cet hisL
rien, qu Ils considéraient que les rois François et Henri n'avaient
jamais voulu attenter à la personne des gens d'état (c'est-à-dire des
gens de qualité), se contentant de battre le chien devant le loun • et
quon faisait tout le contraire alors : qu'on devait pour le moins à
cause de a mullitude, user de remèdes moins corrosifs et n'ou v'rir
pas la porte à un million de se litions 2. »
En vérité, l'aveu est sincère. Tant qu'on ne punit que la lie du

peuple, es seigneurs du parti ne s'émurent pas et les lais èrent traîner
a. supplice. Lorsqu'ils se virent menacer comme les autres, ils son-
gèrent a prendre les armes, ou, comme parle l'auteur, « chacun fut
contraint de penser à son particulier, et commencèrent plusieur à
se rallier ensemble, pour regarder à quelque juste défense, pour re'
mettre sus

1 ancien et légitime gouvernement du royaume. « Il foll.it
Il)!en ajouter ce mot pour couvrir le reste 3.

j
On avait bien prévu que les nouveaux sectaires de France ne tar-

Ideraient pas à prendre les armes contre leur prince et leur patrie
IPour ne point rappeler ici les guerres des Albigeois, les séditions des

2?' l'/'^'f-:
'•/"• "• '' ^^'3r. miv., t. 5. - ^ Bèze. Hisu eccL, 1. ?

, ^i9. _ 3 Variât., 1. 10, n. 28.
• '

iifi:
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Wicléfites en Angleterre, et les fureurs des Taborites en Bohême, on

n'avait que trop vu à quoi avaient abouti toutes les belles protesta-

lions des Luthériens en Allemagne. Les ligues et les guerres, au com.

raencement détestées, aussitôt que les protestants se sentirent, de-

vinrent perm'ies, et Luther ajouta cet article à son évangile. Les

ministres des Vaudois avaient encore tout nouvellement enseigné

cette doctrine, et la guerre fut entreprise dans les Vallées contre les

ducs de Savoie, qui en étaient les souverains. Les nouveaux réformés

de France ne tardèrent pas à suivre ces exemples : ils se déclarèrent

peu à peu dans le même temps que la réformation anglicane prit sa

forme sous la reine-papesse. Après en .
'. ''Aie ans, les Luthériens

français se lassèrent de tirer leur gloir. jr souffrance : leur pa-

tience n'alla pas plus loin. Ils cessèrent iussi d'exagérer aux rois de

France leur soumission. Cette soumission ne dura guère qu'autant

que les rois furent en état de les contenir. Sous des règnes faibles, ils

produisirent bien vite, contre toutes leurs déclarations et protestations

précédentes, la nouvelle doctrine, qu'il est permis de prendre les

armes contre son prince et sa patrie pour la cause d'une religion nou-

velle, inventée en Saxe par un moine apostat, et raffînée en Suisse

par un prêtre marié.

Pour la conjuration d'Amboise, tous les historiens témoignent que

les sectaires de France y furent engagés par leurs prédicants, et

Bèze même en est d'accord dans son histoire ecclésiastique. Ce fut

sur l'avis des docteurs luthéricjis ou calvinistes que le prince de Condé

se crut innocent, ou fit semblant de le croire, quoiqu'un si grand

attentat eût été entrepris sous ses ordres. On résolut dans le parti de

lui fournir hommes et argent, afin que la force lui demeurât : de sorte

qu'il ne s'agissait de rien moins, après l'enlèvement violent des deux

Guise dans le propre château d'Amboise, où le roi était, que d'allu-

mer dès lors dans tout le royaume le feu de la guerre civile *. Tout

le gros de la réforme entra dans ce dessein, et la province de Xain-

tonge est louée par Bèze en cette occasion, d'avoir fait son dem

comme les autres '^. Le même Bèze témoigne un regret extrême de m

qu'une si juste entreprise a manqué, et en attribue le mauvais succès

à la déloyauté de quelques-uns.

L'agent de la conspiration protestante fut un seigneur de la Re-

naudie, gentilhomme du Périgord. Jean du Tillet, greffier du parle-

ment de Paris, ayant eu occasion d'examiner les titres de cette ta

mille, trouva que la Renaudie possédait illicitement un riche bénéfice,

' Thuan., 1560, î. I,L24, p. 752. — LaPoplinlère, L 6. — Bèze., l. 3, p.;j55,

i54, 2*0, — «Ibid., p. 313.
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et l'an lit dépouiller pour le donner à son fière. La Renaudie appela
de cette décision au parlement de Bourgogne. Dans le cours du pro-
cès, il altéra son titre de possession, dont on lui avait fait apercevoir
le vice. 11 fut poursuivi alors comme faussaire par du Tillet, et il

aurait couru risque de la vie, si le duc de Guise, François de Lor-
raine, gouverneur de Bourgogne, ne l'eût fait évader le jour de la
Fête-Dieu. Il s'enfuit à Genève, y embrassa le calvinisme, ourdit une
trame avec les réfugiés français pour rentrer dans leur patrie, en
liant leur cause à celle des grands seigneurs que l'ambition et la
jalousie éloignaient de la cour, et qui soupiraient après une révolu-
tion pour se mettre à la place des autres. Mais, pour bien concerter
toute l'affaire, il fallait pouvoir circuler en France. La Renaudie re-
courut donc au même duc de Guise, dont il avait éprouvé la bien-
veillance

;
il obtint, par son crédit, des lettres de révision, et put re-

venir en France sans être inquiété. Mais, au lieu de s'occuper de son
procès, il s'occupait uniquement de son projet de renverser ces
mêmes Guise, et avec eux l'ancienne religion de la France, et par là
même son ancienne constitution. Ce fut lui qui colporta de côté et
d'autre la consultation des théologues protestants, qui canonisaient
son entreprise. Le !««• février 1560, ayant tout concerté dans une as-
semblée des conjurés à Nantes, il vint à Paris, pour en rendre compte
au prince de Condé, fils apostat de saint Louis et de la France, et
pour conférer avec les meneurs de la secte protestante sur la somme
qu'elle fournirait pour le succès de la conjuration. Il alla loger chez
un avocat nommé Pierre des Avenelles, qui tenait un hôtel garni,
fréquenté par les huguenots que leurs affaires appelaient à Paris!
Avenelles, étonné de l'affluence des étrangers qui venaient dans sa
maison le jour et la nuit, les observa plus attentivement, et devina
qu'il se tramait quelque chose d'extraordinaire. Il fît part de ses
soupçons à la Renaudie, qui crut pouvoir sans danger lui révéler une
partie de son plan. Avenelles, huguenot zélé, reçut avec joie cette
confidence. Mais bientôt, poussé par la crainte ou le remords, il alla
révéler ce qu'il venait d'apprendre au duc de Guise, François de
Lorraine, et à son frère le cardinal, lesquels soupçonnaient déjà
quelque chose.

^

La cour faisait alors son séjour ordinaire à Blois, ville qu'une sim-

I

pie muraille ne mettait pas à l'abri d'un coup de main. Dès qu'il
connut avec certitude l'existence et le plan de la conjuration, le duc
de Guise fit conduire la famille royale au château d'Amboise, qui
pouvait offrir quelque résistance. Les conjurés, quoique contrariés

[par cette manœuvre, se rendent par netits détachements au lieu ''ue

j

la Renaudie leur a désigné j mais à mesure qu'ils arrivent, ils sont en-
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levés par les troupes royales, conduits aux prisons d'AmboJse
si

l'on en espère des révélations, ou pendus aux créneaux du château

La Renaudie, instruit de ces désastres, cherchait à rassembler
ses

différentes bandes pour attaquer Amboise et l'emporter de vive force

lorsqu'il est rencontré par un de ses cousins, le jeune PardailJan

fidèle au roi, qui le tue, le dix-sept mars 1560. Son cadavre fut an!

porté dans Amboise, et attaché à une potence avec cette inscription;

La Renaudie, dit Laforêt, chef des rebelles. La Signe, son secrétaire

fut pris avec son chiffre et ses papiers, et révéla toute la conjura-

tion. Il déclara que le véritable chef en était le prince de Condé

que les Guise devaient être massacrés les premiers, et qu'on n'aurait

point épargné le roi.

On a voulu infirmer cette déposition, en disant que cet homme

n'avait parlé de la sorte que pour racheter sa vie ; mais Brantôme

et l'historien Belleforest nous apprennent que longtemps après, et

lorsqu'il n'y avait plus aucun intérêt, il leur confirma sa première

déclaration. Aussi le parlement de Paris, informé par le gouverne-

ment de ce qui s'était passé, donna-t-il au duc de Guise, François

de Lorraine, le titre de Conservateur de la patrie.

Cependant les huguenots de France, traîtres à Dieu et au pro-

chain, eussent bien voulu donner ces noms aux princes de Lorraine,

qu'ils traitaient d'étrangers. Les princes lorrains étaient étrangers à

la France comme Jeanne d'Arc, dont ils achevaient l'ouvrage. Sous

Charles VI et Charles VII, les princes et leurs parents abusent de la

démence de l'un et de la jeunesse de l'autre pour déchirer la France

par des guerres civiles et la vendre à l'étranger, aux Anglais. Lors-

qu'il n'y a plus d'espoir, Jeanne d'Arc arrive de Lorraine, et chasse

les Anglais de devant Orléans, conduit le roi sacrer à Reims, et r^

donne la France aux Français. Sous Henri II, lorsque des princes

français complotent d'imposer à la France une religion étrangère et
|

de la rendre étrangère à elle-même, François de Lorraine, enfermé

dans Metz, défend la France contre toutes les forces de l'Empire,

puis enlève aux Anglais le dernier pied- à-terre qu'ils avaient sur les
|

terres françaises, et enfin, malgré certains princes français, il rend à

la France et lui conserve la France une et entière; à peu prèscomnie

une autre famille, sortie de la même contrée, l'Austrasien Charles-

Martel, l'Austrasien Charlemagne, rendirent à l'Europe et lui consei-

vèrent l'Europe une et entière.

Pour demeurer ou redevenir une et entière à son tour, il aurait !

fallu à l'Allemagne un ou deux hommes semblables : Charles-Quinl
|

croyait en avoir trouvé un dans son favori, Maurice de Saxe; mais

ce favori joua son bienfaiteur, et rendit la division humainement ir-

1
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remédiable par la pacification de Passau, consommée à la diète
d'Augsbourg en 1555. L'Allemagne, au lieu de rester une et entière
se reconnut divisée en d«i i, les catholiques et les protestants : l'Al-
lemagne protestante l'est encore en deux, les Luthériens et les Cal-
vinistes ou sacramentaires, qui pendant plus d'un siècle s'anathéma-
tiseront, se traiteront réciproquement d'hérétiques, et même se
condamneront au demie» supplice lorsqu'ils en auront le pouvoir.
Et, chose singulière! ces deux partis ennemis dans le protestantisme
reconnaissent pour leurs chefs indigènes le maître et le disciple Lu-
ther et Mélanchton. Enfin, les difficultés, les frottements, les colli-
sions entre les protestants et les catholiques aboutiront à une guerre
civile de trente ans, dans laquelle les bons Allemands, ne se croyant
point assez forts, tout seuls, pour ruiner leur pays en tous sens et
s'égorger les uns les autres, appelleront à leur aide les Français, les
Espagnols, les Anglais, les Suédois, et finalement les Russes et les
Cosaques; leur ancienne bonhomie continuera d'écrire dans les pro-
tocoles ces grands mots : Le saint empire romain; mais il ne sera
plus ni saint, ni empire, ni romain, si ce n'est, comme en use Lu-

I

ther pour le libre arbitre de l'homme, qu'on donne le nom d'une
maison, d'une cité à ses ruines et à ses décombres.
Effectivement, depuis cette époque, l'Allemagne, surtout l'Alle-

magne protestante, ne présente plus un peuple, une grande com-
|munauté d'hommes ayant un passé, un présent et un avenir, ayant
une religion certaine et constante qui lie entre elles ces trois
phases de son existence nationale, et lui donne ainsi l'idée et la
force de conserver tous ses anciens droits, même temporels; mais
des troupeaux d'hommes, renégats de la seule religion certaine et
constante, et par suite privés de leurs anciens droits politiques, à
quileursconducteursontditjusqu'àprésent:Aujourd'hui vous serez
Luthériens, demain Calvinistes, après-demain autre chose; et ce,
souspeiue d'être bâtonnés, pendus, fusillés, suivant notre bon plai-
sir. Et jusqu'à présent, il a été fait comme il est dit. Voilà ce que
montre l'histoire de l'Allemagne protestante à qui sait lire; voilà
surtout ce qui est bien présenté dans la Nouvelle Histoire des Aile-
\mnds depuis la réformation jusqu'à l'acte d'alliance, par le proies^W Menzel. Nous ne ferons le plus souvent que résumer la substance
(le ce travail, aussi neuf que remarquable en soi-même.
Les membres du clergé allemand qui poussèrent à la défection

cl avec Rome croyaient travailler pour eux-mêmes; ils comptaient
marcher dorénavant de pair avec les Papes, les cardinaux, ou tout
au moins les évêques. Les populations allemandes qui se laissèrent
entraîner a la défection croyaient travailler pour elles-mêmes, se-

1 t :
f
1

;

l
J

;
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couer le joug des princes comme celui du Pape. Les apostats
du

clergé allemand se trompaient, les populations allemandes se trom.

paient : bien loin de secouer le joug temporel des princes, ils n'ont

fait que le rendre plus dur, en y joignant forcément le pouvoir spi.

rituel enlevé au Pape et aux évoques. Parmi les auteurs et ouvriers

de cette révolution, 'usieurs ne l'entendaient pas ainsi, et préten-

daient sérieusemen. mener les peuples : tels Osiander à Kœnigsberg,

Flacius Illyricus à Magdebourg. Les troubles qui s'ensuivirent hâlè-

rent l'asservissement général. Les théologues du luthéranisme, con-

voqués à Naumbourg sur la Saaie, en mai 1554, par l'électeur de

Saxe, ne trouvèrent d'autre moyen, pour arrêter la confusion et IV

narchie, que de conjurer les princes de remplacer les évêques,poDr

maintenir dans leurs églises l'unité de la doctrine et l'ordre de la dis-

cipline et du culte. Mélanchton, qui était du nombre de ces théolo-

gues, gémissait sur la manière dont les affaires religieuses étaient

traitées dans les cours ; mais les menées des anarchistes et des déma-

gogues théologiques, dit le protestant Menzel, ne lui, laissèrent, non

plus qu'aux autres modérés, d'autre choix que de chercher tout sa-

lut auprès des cours.

Pour justifier cet asservissement de la religion aux princes, Usai-

léguaient deux passages de l'Écriture : l'un d'Isaïe, où il est dit que

les rois seraient les nourriciers des églises *
; mais, observe Menzel,

supposé qu'on applique ce passage h l'Église, il y est dit en même

temps que les rois se prosterneraient devant elle et baiseraient la

poussière de ses pieds : aussi les docteurs protestants n'eurentils

garde de citer tout le passage. L'autre citation est encore plus étrange

de la part de ces docteurs : ce sont quatre mots d'un psaume, non

suivant l'hébreu ni la traduction de Luther, mais suivant la Vulgate

latine : Altollùe portas, principes, vesfras : Levez vos portes, ôprinm;

tandis que dans l'hébreu et dans la traduction de Luther il y a . 1

portes, levez vos têtes. L'auteur s'étonne avec raison de cette manière
|

d'agir, surtout après qu'on eut tant déclamé contre la Vulgale et

contre l'abus qu'on pouvait en faire ^.

Ce que les docteurs protestants avaient conseillé à Naumbourg,

en 1554, fut définitivement décrété à la diète d'Augsbourg de l'année

suivante, dans la pacification conclue entre les princes protestants
|

et Ferdinand, roi des Romains. Le protestant Menzel dit à ce sujet;

et Ce qu'il y a sans doute de plus remarquable dans cette pacification 1

religieuse, c'est que chez les protestants la religion et l'église, après

avoir été enlevées à l'autorité spirituelle dont elles dépendaient jus-

1 l8., 49, 23. — 2 Menzel, l. 3, p. 630-536.
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qu'alors, furent;mises sous la dépendance des princes et des États,

qui venaient de conclure cet accord pour le nouveau parti avec les

adhérents de l'ancien. Ceux qui firent la paix avec les adversaires

î
ce ne furent ni le peuple ni le clergé, du milieu desquels cependant
était sortie cette religion et église nouvelle, mais les princes qui en
avaient pris la protection; et les premiers n'y trouvaient d'avantage

I

qu'autant que les princes et les autorités demeuraient fidèles aux
convictions où ils étaient lors de la pacillcat.on. Ces convictions chan-
geaient-elles et se retournaient-elles vers l'ancienne Église, aussitôt

I

la croyance des sujets perdait tous les droits acquis par la paix. Il

j

était clair comme le jour que ces rapports étaient très-défavorables,

I

et que la forme religieuse, pour laquelle on avait tant combattu, était

I

abandonnée à l'arbitraire et l'inconstance des puissants *. »

j

L'auteur en cite un exemple. Les électeurs palatins, en vertu du
droit de réformation que la pacification religieuse établissait de fait

et que la paix de Westphalie déclara un droit originaire de l'Empire,
contraignirent leurs sujets à passer d'abord du catholicisme au lu-
théranisme, ensuite du luthéranisme au calvinisme, puis du calvi-
nisme au luthéranisme, puis de nouveau au calvinisme, et enfin les

[voulurent faire revenir au catholicisme 2,

Quant aux rapports des protestants entre eux, le ducJean-Frédéric
|de Saxe-Weimar voulut un strict luthéranisme. Les théologiens de
jce parti étaient Amsdorf, le même que Luther avait prétendu sacrer
jévéque de Naumbourg, et Matthias Flacius lUyricus ; ce dernier éta-
Iblit à Magdebourg un bureau d'histoire ecclésiastique, pour recueillir
jtout ce qu'il pouvait y avoir de défavorable à l'Église romaine : c'est
Ice qu'on appelle les centuriateursde Magdebourg. Les ecclésiastiques
louprédicants opposés à ce parti furent destitués par l'autorité sécu-
jiière. George Major, ayant enseigné la nécessité des bonnes œuvres
Ipouf le salut, fut chassé pour cela de Mansfeld, et anathématisé par
llliyricus et Amsdorf. Justus Menius, prédicant de Gotha, eut le même
Isort. Amsdorf enseigna, au contraire, que les bonnes œuvres étaient
nuisibles au salut. L'autre parti, dont le siège était à Wittemberg,

javait pour chef Mélanchton
, qui était revenu de quelques excès de

jLuther sur le libre arbitre; il reconnaissait eniin que le libre arbitre
jn était pas anéanti, et qu'il coopérait à l'œuvre du salut. Amsdorf et
iliiyricus l'attaquèrent là-dessus : il y eut une guerreentre Wittemberg
jetléna sur la coopération du libre arbitre K Les deux maisons de
jSaxe, le duc et l'électeur, se divisèrent pour et contre. En 1556, le
jPalatinal et le Wurtemberg envoient une ambassade à Weimar, né-

' Menzei, p. 5:6 et 577. - 2 T. .3, pié^.ce, p. 14. - sT. 4, c. 3,
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gocier la paix entre les deux partis, avec une amnistie tliéologifmj

Le duc de Weiniar pose pour première condition que l'on condamne,

rail toutes les opinions qui s'oauteraient du strict luthéranisme.
Jle.

lanchton et Illyricus ont en vain des [conférences à Coswig
pot,,

s'entendre. En loitl diète théologique à Francfort-sur-le-Mein,
afin

de remédier à l'anarchie ; on y propose de créer un pape luthérien

pour l'Allemagne : cela n'est pas du goût des princes, qui se borneoi

à nommer un vicaire général au spirituel pour leurs principautés.

Les théologiens s'accordent seulement à dire qu'on est d'accord
des

deux côtés sur les points principaux et sur la doctrine ; mais leszé-

lateurs, notamment Illyricus, y contredisent avec véhémence
le

duc de Weinmr donne des instructions dans ce sens pour le coilonue

de Worms, sous la présidence de l'évéque catholique de Nauni.

bourg. Le colloque devait avoir lieu entre les catholiques et les

protestants sur la confession d'Augsbourg, pour essayer si l'on n'ar-

riverait pas à quelque rapprochement. Les deux partis luthérienss'j

disputent avec violence. Les catholiques demandent que les uns et

les autres expliquent nettement ce qu'ils entendent par la coiifessioo

d'Augsbourg; le parti d'Illyricus appuie la proposition des catholi-

ques, les prend même pour juges de son différend avec l'autre parti

et puis se retire de Worms : ce qui rompt la conférence et enve-

nime la division parmi les Luthériens.

Les deux partis se tranchaient de plus en plus : du côté delà

Saxe électorale, avec les deux universités de Wittemberg et è

Leipzig, tenaient le Palatinat, le Wurtemberg, la Hesse et Aiihall;

du parti des Thuringiens et de l'université d'Iéna, était la basse

Saxe, particulièrement Mdgdebourg et Brunswick, Mansfeld et Ra-

tisbonne. Les chefs du premier étaient Mélanchton et Brentius;j|

la tête du second, se trouvait Illyricus avec le vieux Amsdorf. Le

premier parti était accusé par l'autre d'avoir abap-^onné la confes-

sion d'Augsbourg, dont les adhérents étaient seuls compris dans la
j

pacification générale, et en pouvaient revendiquer les droits. Les

princes du premier parti sentirent bien vite le préjudice que ce

accusation pouvait leur faire. C'est pourquoi, en mars 1558, lestr

électeurs de Saxe, du Palatinat et de Brandebourg, avec les princes
|

de Wurtemberg, de Hesse et de Deux-Ponts, publièrent une décla-

ration, rédigée par Mélanchton, de manière à dissiper la mauvaiiê

renommée et à se rapprocher le plus possible du parti contraire. Mai»

le duc de Weimar, Jean-Frédéric de Saxe, la repoussa formellement,

et en publia une Confutatmi oflicielle par les théologiens de Weimar'.

* Menzel, t. H, c. '».



à iSfil de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 235

L'animosité de la dispute vint à son comble sur l'eucliaiistie

Luther admettait la présence réelle, Zwingle et Calvin seulement
la ligure. Du vivant déjà de Luther, Mélanchton penchait au calvi-
nisme; après la mort de son maître, il s'y décida tout à fait. Mais
coinnio réiocleur de Saxe était contre, il n'osa se déclarer, et dissi-
mula tant qu'il put: d cherchait même à sortir du pays, aiin de ma-
nifester librement sa pensée. Dans les années i:,r)9 et suivante, un
prédicant de Hambourg, Joachim Westphal, lança deux libelles

[contre l'hérésie des sacranjenfaires, signalant aux vrais Luthériens
les ravages que cette hérésie faisait dans leurs propres rangs. Calvin

jréponditde la manière insultante que nous avons vue ailleurs, puis
|s« relira de la mêlée. La guerre continua plus vive en Saxe. Les Lu-
Ithériens se réunirent contre les partisans de Mélanchton. A Brème
[un prédicant luthérien anathématisa le prédicant Hardenberg, ami
Ide Mélanchton, comme secrètement calviniste. Hardenberg refusa
Ide souscrire d'une manière absolue à la confession d'Augsbourg
IPIiisieurs Villes et princes luthériens se coalisent contre Brème Ti-
jlenian Hesslius chasse Hardenberg de c( tte ville. Le parti luthérien v
bend le dessus. Simon Musée s'efïbrce de rendre au clergé luthé-
Wen le droit d'excommunication

: le bourgmestre renverse le luthé-
jranisme par un coup d'État. Vainement les Luthériens font-ils une
Icroisade contre Brème : le calvinisme y triomphe *.

En d5r)8, l'électeur Otton du Palatinat appela Hesshus à Heidel-
berg, et le fit su. int(;ndant général de ses églises. Nous avons vu le
Datriarche de Constantinople prendre le titre de patriarche œcumé-
hique: le prédicant luthérien de Heidelberg prit celui de généralissime
Hetous les superintendants du Palatinat. r! se conduisait en pape
Infaillible et supérieur au concile. Mais l'électeur mourut et fut rem-
placé par un autre. Le généralissime des superintendants se vit
bltaquer par le prédicant Klébitz : ils s'anathématisèrent bientôt l'un
l'autre du haut de la chaire. Tout le pays s'en émut : pour faire
fcesser le trouble, le nouvel électeur, Frédéric HI , les destitua tous
les deux. Il consulta Mélanchton, et par suite fit passer le Palatinat
lu calvinisme. Le duc Jean-Frédéric de Saxe-Weimar vint à Heidel-
berg avec ses théologiens, pour soutenir la cause du luthéranisme •

U y
eut une conférence publique, mais sans résultat : le culte suisse

Envahit tout le Palatinat. Le catéchisme de Heidelberg fut rédigé
Bans ce sens. Celte défection du luthéranisme au calvinisme ne fit

fas moins de sensation parmi les Luthériens que leur première
Réparation d'avec l'Eglise catholique. Ils se coalisèrent pour s'opposer

'Menzeî.t. 4, c. 5 et
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aux progrès de la doctrine calvinienne. L'an 1559, par ordre
da

duc de Wurtemberg, il y eut à Stuttgart un synode luthérien,
prj,

sidé par Brentius, où l'on condamna les innovations du Palalioat

et où l'on érigea l'ubiquité en dogme, c'est-à-dire cette opinion
que

le corps, la nature humaine de Notre-Seigneur, était non-seulemem

dans l'eucharistie, mais partout, dans toutes les créatures
; opinion

monstrueuse qui tend à confondre les deux natures. Malgré tout cela

elle fut érigée en article de foi, souscrite par le duc et tous lesi

dicants, avec la décision que nul n'obtiendrait un emploi sans
l'avoii

I

approuvée par sa souscription.

Mais les rigides Luthériens eux-mêmes se divisèrent à lénasurjai

coopération de la volonté humaine au salut : le professeur
Slrigel

ou Etrille soutenait que le libre arbitre y coopérait pour quelque

chose, Illyricus pour rien du tout. Les théologiens de Thuringe

assemblés à Weimar, condamnèrent l'opinion d'Étrillé. Celui-cieD

appelle au duc de Weimar. Pour toute réponse, d'après un ordre
|

envoyé par le prince, le vingt-quatre mars 1559, Étrille et soni

Hugel, superintendant à léna, sont arrêtés nuitamment dansbl

lit, placés demi-nus sur une voiture, et, au milieu de mauvaii

traitements, emmenés dr.ns une forteresse. Lix compagnies è

mousquetaires tenaient en respect les étudiants de la ville. Surlesl

remontrances de plusieurs princes, même du roi dts Romains,

Maximilien II, le duc de Weimar remit les deux captifs en liberté, I

mais ordonna une conférence publique entre les deux partis. El|

eut lieu à Weimar, sous la présidence du duc, et roula sur le pi

originel et sur le libre arbitre. Illyricus, qui avait renforcé son
|

4(}e deux prédicants de Magdebourg, Wigand et Judex, et qui m

avait entrepris d'excommunier le juriste Wesenbeck, soutint effroil

tément que le péché originel était devenu la substance mênaedelij

nature humaine. Il exigea que les notaires inscrivissent sa doclrin

en ces termes : « Dans les choses spirituelles, l'homme n'est piil

seulement comme un bloc et une statue, mais encore plus niise-l

rable; car un bloc et une statue ni r'offensent personne, ni k|

haïssent Dieu. Il est plus misérable que la lune, car celle ci accepl

au moins la lumière; mais l'homme est entièrement mort pourl

bien. La substance originelle de son corps, et encore plus de soi

âme, est entièrement ruinée par la chute, elle est devenue une pure

j

ombre; l'image de Dieu a été changée en l'image du diable, deméi

que le feu change l'or en scorie, et les épices en fade résidu. il

Illyricus croyait, par cette déclaration, atterrer son adversairef

Celui-ci voulait comparer l'homme à un malade qui conserve en-

core assez de force pour ouvrir la bouche afin de recevoir le reiAI
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IMais Illyricus répliqua que ce malade avait la bouche close et que
Ile remède devait lui être administré de force. Le duc, sans prononcer
[dejugement, suspendit la conférence, sauf à la reprendre plus tard
fce retour à léna, Illyricus et les siens y exercèrent une tyrannie
loujours plus violente, excommuniant tous leurs adversaires sans
yistinction de personnes. Le duc de Weimar leur ayant récom^
Tiandé la modération, ils prirent à son égard le ton des Papes à
'égard des princes coupables. Mais le vent changea bientôt à la
^our de Weimar. On y conçoit le projet d'un consistoire dont le
duc serait le maître, et qui aurait la décision des affaires ecclésias-
liques, et seul le droit de censure pour les personnes et les livres ;

bas un professeur ni prédicant d'Iéna n'en est nommé membre.
Ceux.c.jettentfeuetflammes,réclamantlalibertéde

l'église : lacour
leurréponden interdisantla prédication auxprofesseursdethéologie.

Ce fut au milieu de ces animosités que Mélanchton mourut à
Viltemberg, le dix-neuf avril 1560, en la soixante-quatrième année
Heson âge, dans la plus profonde douleur sur le triste état de cette
«glise qu'il avait fondée avec Luther, et dont les chefs actuels lut-
aient a qui récompenserait mieux ses travaux pour elle par des
butrages et des anathèmes *.

En janvier t561, grande assemblée des princes protestants à
Kaumbourg, pour savoir quelle position prendre vis-à-vis du con-
lile de Trente qui allait se réunir de nouveau, en même temps pour
fclrner les divisions entre les Luthériens rigides et les Luthériens
|iodérés ou calvinistes, et enfin pour renouveler leur adhésion à la
jonfession d'Angsbourg. L'électeur de Saxe disait, dans sa lettre de
invocation, qu'on regarderait comme non avenues toutes les con
lamnations par lesquelles un pacti reprochait à l'autre d'avoir cor
fcnipu la doctrine luthérienne et de faire secte. Ceci tombait direc-ben sur le duc Jean-Frédéric de Saxe-Weimar

,
qui avait publ^

Ine réfutation et condamnation officielle d'une déclamation théolo-
Iquedps autres princes. Le duc vint à l'assemblée, et demanda nue
^n souscrivît non-seulement à la confession d'Augsbourfe mais
kore aux articles de S.nalcalde, qui étaient plus rigides contre les
cramentaires. La majorité fut d'avis qu'on ne souscrirait que la

fnfess.on d Augsbourg. Mais aussitôt on demanda quelle édition ?
fes deux électeurs de Saxe et du Palatinat opinèrent pour la plus
Icenle: cest qu'elle était plus favorable aux sacramentaires Les
très princes votèrent pour l'édition de 1530, qu'on avait présentée
|lemperenr= Sur quoi les princes résolurent d'examiner les deux

Nenzel.t. 4, c. 7.
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par eux-mêmes. A la lecture de la plus ancienne
,
qui reconnaissait

la présence réelle et le sacrifice de la messe, l'électeur palatin,
cal-

viniste depuis peu, protesta qu'il ne pourrait la souscrire : toutefois

il se rendit à l'avis de la majorité, et signa la première édition
\

laquelle on joignit une préface pour dire qu'on ne rejetait point pouf

cela les autres. Le duc Jean-Frédéric de Saxe-Weimar refusa con-

stamment d'y souscrire, à moins qu'on n'y coridamnât d'une manière

plus expresse l'erreur des sacramen' aires, et présenta une proies.

tation dans ce sens.

Tous les états de l'assemblée s'engagèrent finalement à obliger

leurs superintendants, prédicants et professeurs, de se conformer,

dans tous les articles de la foi chrétienne, à l'Écriture sainte et à

la confession nouvellement souscrite , de n'employer aucunes locu-

tions jusqu'à présent inusitées dans les églises luthériennes, de ne

publier absolument rien par la presse, sans l'examen préalable des

censeurs, si c'était conforme à la confession d'Augsbourg, non-seu-

lement quant au fond, mais encore quant à la forme et aux exprès.

sions. Difficilement , dit le protestant Menzel, aurait-on pu imaginer
|

une plus grande servitude que cette sujétion de l'esprit humain à

l'autorité d'un écrit confessionnel. La liberté d'écrire et de penser,

moyennant laquelle avait été opérée la réformation, eut alors en ceci,

comme plus tard sous d'autres rapports, la destinée d'être mise ans

fers par ceux-là mêmes qu'elle avait aidés à l'emporter sur leurs 1

antagonistes. Ces fers furent forgés avec les mêmes armes dont on
|

avait combattu le Pape *.

Les Illyriciens d'ïéna ou Luthériens rigides, favoris autrefois

c

duc de Saxe-Weimar, lui adressèrent les plaintes les plus vives]

contre les restrictions à la liberté d'écrire et d'enseigner. Dans i

remontrance bv.r la liberté de la presse, contre la censure que le 1

duc venait d'établir, ils lui écrivaient : « Les princes ne doivent pas

s'imaginer, parce qu'ils ont envahi les biens ecclésiastiques et les

droits de vocation, qu'ils ont à commander aux théologiens et i

prédicants comme à leurs vassaux
,
parce qu'ils leur payent 1

solde du trésor de l'État. Les séculiers peuvent ordonner les choses

|

séculières, mais les ministres du Christ ne sont soumis qu'au ChrisI,

Autant un prince trouverait mauvais que son ambassadeur reçoive 1

et exécute des ordres d'un autre que de lui , autant le Fils deDifii|

trouve-t-il mauvais si ses envoyés et ses ambassadeurs se laissiit

prescrire quelque chose par des séculiers. Par conséquent, on ne 1

pouvait leur défendre d'imprimer, du moins à l'étranger. » Leurs

à im de l'ère cl

* Menzel, t. 4, c. 9.
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'plaintes furent encore plus véhémentes lorsque le duc niit^Pn

I

fonction son consistoire. Ils développèrent au long, dans plusieurs
écrits, que I établissement de ce tribunal eût dû être délibéré en
synode attendu qu'un prince n'est ni l'église ni son chef, et qu'il
n appartient pas à des séculiers de décider les choses ecclésiastiques
après les formes des juristes. Un évêque même'ne pouvait rien

decer dans son chapitre. Ceci était la papauté impériale, prédite
par Luther La différence entre la papauté de Rome et lé cousis-
toire de Weimar consiste uniquement en ce que celle-là est une
monarcine et celui-c. une oligarchie de neuf personnes

; ou plutôt
comme le duc s arrogeait lui-même ie vote définitif et qu'il n'était
pas mentionné qu'on pût appeler du consistoire à un svnode c'était

[une dictature et une tyrannnie où l'on n'entendait plus : i)ites-le
i l'eglise, mais dites-le à la cour.

Pour toute réponse on les appela des théologiens hypocrites, in-
dociles et turbulents. Musœus se rendit à Brème. Les autres nous

Isant toujours plus loin, accusèrent dhérésie tant le duc de Weimar
|que tout 1. pays. Ils finirent par être destitués. Illyricus prit la fuite
pouréviter.un sort plus fâcheux. Un étudiant d'Iéna fut condamné à là
jeme demort que le duc voulut bien commuer en bannissement
perpétuel. Le duc fut obligé de demander des professeurs à WittemH pour rétablir l'université d'Iéna, complètement déchue nar
^uite de ces troubles *. ^

Plusieurs des partisans fugitifs d'Illyricus se réfugièrent à Ma^de-
bourg, auprès de leur ami Hesshus, que le magistrat de la ville avait
loué pour trois ans pasteur d'une paroisse. Hesshus travaillait à se
faire une position plus sortable, en rétablissant à Magdebourg la
lierarchie luthérienne, qui avait échoué à Brème et à Heidelber^
^profita pour cet effet de la présence des nouveaux venus Com^ê
fcs mag.trats et les bourgeois ne voulaient pas entendre de ceUe
re.lle. Hesshus les fit excommunier secrètement. Sur cela, les ma-
btrats lu, payèrent les deux années de louage qui restaient en ore
tlui ordonnèrent de déguerpir. Sur son refus, la bourgeoisie prTt le!
rmes entoura la maison au milieu de la nuit, le plaça darune
barrette couverte, et l'emmena hors du territoire^. Après plusieurs

Julres querelles et aventures, qu'il s'attira par son esprit turbulen

f

esshus fa appelé à Kœnigsbe.^ pour être évêque de Samland où
\
procura à son ami Wigand l'évêché de Poméranie.
Kœnigsberg, capitale de la Prusse, était alors une arène de que-

^.lestheologiques, comme il n'y en avait aucune «m... dn-r--

1

'Menïcl, t. 4, c. 11. — Mbid.
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l'Allemagne. Le souverain du pays était Albert de Brandebourg,
ce

moine apostat de l'ordre des religieux militaires de Sainte-Marie,

plus connus sous le nom de chevaliers Teutoniques. Élu supérieur

général de l'ordre, il fut parjure de ses trois vœux et de son ser-

ment : de son serment, en trahissant son ordre par l'apostasie
; de

son vœu d'obéissance , en foulant aux pieds tous les statuts de

l'ordre ; de son vœu de pauvreté, en lui enlevant le duché de Prusse

pour se le donner à lui-même j de son vœu de chasteté, en prenant

une femme.

Ainsi devenu duc de Prusse, l'ex-moine fonda une université i

Kœnigsberg, où il appela les plus hardis sectaires. Le principale

Osiandre, que déjà nous avons appris à connaître. Il introduisit

parmi les Luthériens une nouvelle opinion sur la justification. Une

voîdait pas qu'elle se fit, comme tous les autres protestants le sou-

tenaient, par l'imputation de la justice de Jésus-Christ, mais pat

l'intime union de la justice substantielle de Dieu avec nos âmes, fon-

dée sur cette parole souvent répétée en Isaïe et en Jérémie : Le Sei-

gneur est notrejustice; car de même que, selon lui, nous vivions pat

la vie substantielle de Dieu et que nous aimions par l'amour essentiel

qu'il a pour lui-même, ainsi nous étions justes par sa justice essen-

tielle, qui nous était communiquée -, à quoi il fallait ajouter la sub-

stance du Verbe incarné, qui était on nous par la foi, par la parole

et par les sacrements *. Comme Osiandre était en faveur auprès

d'Albert de Brandebourg, sa doctrine fut vivement attaquée parles

autres professeurs. Merlin, prédicant réfugié de Brunswick, qui, sur

l'invitation d'Albert, s'offrit comme médiateur, fut tellement irrité

de la violence d'Osiandre, qu'il devint son plus véhément adversaire,

La fureur des partis monta à un point dont on ne se fait pas d'idée,

D'après un témoin oculaire, l'amitié disparaissait entre le pèreetle

fils, la mère et la fille, le frère et la sœur, comme s'ils ne s'étaieDt

jamais connus ; même entre époux s'allumait Ja plus extrême dés-

union ; le bon voisinage était détruit; le repos public, les égards, li

politesse tellement violés, qu'on passait à côté l'un de l'autre noD-

seulement sans se saluer, mais en se conspuant, en se poursuivait

de cris , et qu'on ne voulait ni vendre ni acheter à quiconque ûlà

au prêche d'Osiandre. Les plus grossières injures retentissaient dans

les chaires. Merlin maudissait son antagoniste jusqu'au fond desefr

fers, et Osiandre ne demeurait pas en reste. Merhn prêchait .La jus-

tice d'Osiandre est un rêve, et j. voudrais bien savoir si c'est pat

derrière ou par en haut qu'il faut i entonner avec un feutre, lie

t Bossuet, Variai., l. 8, n. il.

il
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telle justice n'est ni au ciel ni sur la terre. Fi de toi ! noir démon
avec ta justice ! Te précipite Dieu dans Tabîme des enfers ! Le diable
emporte ta justice ! car je ne la veux pas emporter. Si on te demande •

£s«.ce Dieu le Père ta justice? dis : Non. Est-ce le Saint-Esprit ta
justice? dis : Non. Qu'est-ce donc qui est ta justice? Uniquement
la sanglante sueur et la mort ignominieuse de Jésus-Christ

; car le

Christ n'est notre justice ni selon sa nature divine ni selon la nature
humaine, mais uniquement dans son office, lorsqu'il meurt et souffre.
Merlin ne disconvient pas d'avoir prêché ainsi, mais il justifie son
zèle sur le zèle d'Elie *.

Merlin soutenait même qu'Osiandre avait dit qu'il fallait empoi-
gner les lances et les bâtons. Et si -l'on peut en croire d'autres rap-
ports, qu'Osiandre et ses partisans allaient non-seulement par les
rues à main armée, mais même au sénat académique, avec des fu-
sils chargés sous leurs manteaux et dos sabres à leurs côtés : cette

I

précaution n'était pas superflue avec de pareils adversaires. Vaine-

I

ment le duc commandait la paix. Les adversaires d'Osiandre, fiers

de leur prépondérance, réclamaient un synode, et notifièrent au duc
qu'ils ne pouvaient plus reconnaître pour président de l'évêché un

I

homme qui soutenait une opinion visiblement erronée et hérétique

I

et qui par là s'était déposé lui-même de son office et rendu inca-
able d'exercer les fonctions épiscopales.

lis ne s'en tinrent pas là
; mais Merlin fit en sorte, par son influence

I sur la noblesse et sur le conseil de la ville, que les candidats à l'of-

fice deprédicant n'étaient plus présentés à Osiandre, mais à lui-
même, pour l'examen et l'ordination; et sous les yeux d'Osiandre il

len remplissait toutes les fonctions, comme évêque intérimaire. Le
[duc, dans un rescrit sévère aux ecclésiastiques, leur ayant demandé
jcompte et leur ayant envoyé au même temps une confession manu-
Iscrite d'Osiandre pour l'examiner, ils lui renvoyèrent cette dernière
Ipièce sans la décacheter, avec la déclaration qu'ils ne voulaient plus
lavoir aucun rapport avec Osiandre. Ils n'avaient non plus besoin de
Iréclamer le jugement de l'Église contre lui; car ils avaient la parole
Ida Dieu, par laquelle l'Église doit se laisser juger. Le duc lui-même
In'avail-il pas reçu l'Évangile sans consulter auparavant l'Église? eux
cependant n'entendaient préjudicier à l'Église en rien. Quant au re-
proche que, par la déposition d'Osiandre, ils avaient commencé le
procès par l'exécution, ils ne le méritaient point; car depuis long-
tops cet homme était convaincu de son erreur par la parole de
Dieu, et eux ne pourraient s'excuser devant Dieu et l'Église s'ils

'Menzel, t. 4, c. 12, p. 319.
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voulaient reconnaître plus longtemps un tel loup pour évêque. Eo

outre, Merlin exclut de la cène plusieurs membres de sa commu.

nauté, qu'il tenait pour des partisans d'Osiandre , et annonça for-

mellement du haut de la chaire qu'il ne recevrait personne au con-

fessionnal ni aux fonts de baptême, qui fréquentât les prêches

d'Osiandre.

Intervint une nouvelle réprimande plus sévère de la part du duc,

Il doit savoir, lui disait-on, que le duc ne veut accorder à aucun pas-

leur d'excommunier arbitrairement dans son pays. Merlin répondit

à cette réprimande dans un prêche qu'il tint le dimanche suivant.

Tenez bon, chers enfants, et ne souffrez pas plus longtemps cette

abomination dans le pays. Tenez bon, non pour vous, mais pour les

petits enfants encore au berceau, mais pour ceux que vous portez

encore dans les reins, afin qu'ils ne soient pas empoisonnés parcelle

hérésie satanique ! Il vous serait mille fois plus avantageux de mar-

cher dans le sang jusque par-dessus les genoux, de voir le Turc aux

portes de la ville et vous égorger tous ; oui, il vous serait même plus

avantageux que vous fussiez Juifs et païens, que de souffrir cela; car,

avec cette doctrine, vous serez aussi bien damnés que les païens, Je

veux que vous soyez avertis, du moins qui veut encore l'être. Qui

ne le veut pas, qu'il s'en aille au diable. Je n'ai pas besoin de les lui

donner, ils sont au diable déjà tous ceux qui reçoivent cette doc-

trine. Et j'annonce de nouveau que je n'admettrai au sacrement au-

cun qui reçoit la doctrine d'Osiandre ou fréquente son prêche; ils
i

iront courir où ils voudront. Vous ne devez pas non plus les saluer,

n'avoir aucune communication avec eux ; mais les fuir, comme s'ils

étaient le diable en personne. Ainsi déclamait le prédicant Merlin.

L'ex-moine et duc Albert de Brandebourg n'y sut d'autre remède
|

que de consulter les théologiens étrangers sur la doctrine d'Osiandre,

La plupart n'y furent point favorables. Osiandre s'emporta contre 1

eux avec fureur, particulièrement contre Mélanchton et ceux de
|

Wittemberg. L'embarras du duc devint ainsi extrême, lorsque, I

dix-sept octobre 1552, Osiandre mourut subitement d'apoplexie. Le 1

parti contraire répandit aussitôt le bruit que le diable lui avait torda

le cou, et ce bruit trouva tant de crédit, que le dugc crut nécessaii*

de faire visiter le cadavre et en dresser le procès-verbal. Pour bràvrt|

l'opinion populaire, le duc et la duchesse, avec toute la cour, accom-

pagnèrent le corps au cimetière ; et, dans l'oraison funèbre, le prédil

cateur de la cour dit que jamais la terre n'avait vu son pareil ni nele

verrait probablement, et que le premier il avait apporté en Prussek

connaissance de la vraie parole de Dieu. Ce prédicateur était gendr«j

du mort, et se nommait Funck.
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Le duc rendit un arrêté pour ordonner la paix et le silence. Mer-
lin continua la lutte contre le parti de la cour. Il fut banni. Vaine-
ment quatre cents dames notables de la ville, avec leurs demoiselles ot
leurs petits enfants, firent-elles une espèce d'assaut au palais pour
obtenir le rappel de Merlin : le duc fut inexorable. Funck succéda
dans la faveur du prince à son beau-père Osiandre, et se vit le maî-
tre des affaires. La duchesse tenait également pour lui, et, pour ga-
gner le peuple, s'habillait en bourgeoise. Mais la noblesse, qui pouvait
n'avoir pas grand respect pour un moine apostat et sa femme tenait
pour le parti de Merlin. En 1563, après onze ans de roueries poli-
tiques, le duc voulut frapper un coup d'État pour briser le parti de
l'opposition. Le frère de sa femme, Henri de Brunswick, devai*
amener une armée de quinze mille hommes, sous prétexte d'aller au
secours du -oi de Pologne; mais, au moment d'entrer en Prusse
l'armée se débanda. Dans l'intervalle, le parti de la noblesse réclama
l'intervention du roi de Pologne, suzerain de la Prusse, et demanda
des commissaires pour faire une enquête sur les troubles du pays
Une diète fut indiquée à Kœnigsberg pour le premier août 1566.

:

Le duc prit des mesures en sens contraire : il fit recruter à Dant-
zick mille hommes de cavalerie, sous prétexte de faire la guerre aux
Moscovites, mais dans la réalité pour la faire aux états de Pru«se qui
allaient se réunir dans la capitale. De plus, il fit commencer une ga
lerie souterraine du château à une église voisine, comme pour abréger
le chemm, mais en effet pour se ménager un moyen de fuir en cas
de besoin. Les orateurs de la diète réclamèrent contre la présence
des troupes étrangères; le duc finit par céder, assurant être peiné
de voir qu'on avait pour lui de la défiance. Que le diable emporte
mon âme à l'heure même, s'écria-t-il, si jamais j'ai eu la pensée de

I faire tort à un de mes sujets ! Les commissaires polonais arrivèrent
le 23 août. Résultat final : le duc fut contraint de congédier les ca-
valiers étrangers

; son prédicant favori, Funck, et deux autres, furent
condamnés à mort et exécutés le 28 octobre, et cela avec l'agrément
force du duc en pleurs. Pendant leur exécution sur la grande place
le peuple chantait dévotement des cantiques. D'autres prédicants fu-
rent bannis ou déclarés hors la loi. Le nombre des victimes eût été
vraisemblablement beaucoup plus considérable si, peu auparavant

[les principaux des Osiandristes n'avaient pris la fuite. Pour quelques
expressions ominsantes envers le grand maître de la diète, la du-
chesse fut obligée de lui faire amende honorable en per-^onne et d'en
donner acte; ce qui la chagrina tellement, qu'elle se confina pour

I

toujours dans un de ses châteaux.
Le duc, ex-moine Albert de Brandebourg, fut réduit à envoyer
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jusqu'à deux ambassades au pfédicant démagogue Merlin, devenu

superintendant de Brunswick, pour le supplier de vouloir bien, avec

son collègue Chemnitz, revenir à Kœnigsberg et reprendre l'évêché

de Samland. Ils daignèrent revenir en automne 1567, et rédigèrent

une nouvelle constitution pour l'église prussienne, qui fut adoptée

dans un synode. Le duc, ex-moine Albert de Brandebourg, mourut

le 20 mars 4568. Les dernières paroles de son agonie furent : Ne me

retenez pas captif! Bendez-moi à la liberté ! — Était-ce un accom-

plissement funeste de cette exécration prononcée contre lui-niénie;

Que le diable emporte mon âme si jamais j'ai eu la pensée de faire

du mal à aucun de mes siijets!

Son fils, Albert- Frédéric, âgé de quinze ans, ne fut jamais duc que

de nom : même lorsqu'il fut plus avancé en âge, les conseillers de

régence le réduisaient à leur volonté par des menaces et des coups,

Ce traitement exaspéra au dernier point le jeune prince. Bien des fois

il disait en pleurant : Ils ont chagriné et tourmenté mon père jusque

dans la tombe, ils me font de même. Que Dieu les punisse jusqu'à la

troisième et quatrième génération ! Il conçut le soupçon qu'on vou-

lait Vempoisonner ; et de fait, les remèdes qu'on employa pour

vaincre sa répugnance au mariage affaiblirent son esprit sans al-

teindre le but qu'on se proposait. Comme il refusait de s'y prêter, le

jour fixé pour ses noces avec la princesse Marie-Éléonore de Clèves,

un des conseillers du gouvernement lui dit : Si votre princière grâce

ne veut pas obéir, on ne dira plus : Gracieux seigneur! mais bien;

Ah ! damoiseau ! Qu'on le tire sous la table, et qu'on le rosse comme

il faut! Le mariage s'accomplit, mais le prince tomba complètement

en démence. Les enfants qui naquirent de cette union expirèrent tous

en bas âge *. Tel fut le sort du moine apostat Albert de Brandebourg

et de sa race. Le duché de Prusse, qu'il avait volé par l'apostasie,

appartenait de droit à l'ordre des religieux militaires de Sainte-

Marie, ou chevaliers Teutoniques, sous la suzeraineté du Pontife ro-

main. En vertu de la politique moderne, ce prix de l'apostasie et à

parjure, ce nouvel haceld. ma, fut adjugé à la maison de Brande-

bourg, qui en a même étendu Je nom à tous ses domaines.

Merlin mourut en 1571, eut pour successeur Hesshus, qui procura

l'évêché de Poméranie à son ami Wigand, lequel, en 1577, fit dé-

poser Hesshus de criui de Samland comme hérétique, en sorte qu'il

fut obligé d'aller mourir à l'université de Helmstadt, où il avait fini

par devenir un très-souple rourtisan. Matthias Flacius Illyriciiseiiti

sort encore plus triste. Après avoir été chassé de léna, il vécut plu-

à 156» de l'ère c

1 Menzel, t. 4, c. 12,
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sieurs années à Ratisbonne avec sa nonnbreuse famille, sans aucun
revenu certain. L an 1566, pendant les troubles des Pays-Bas il fut
appelé comme prédicant luthérien dans la ville d'Anvers- mais cette
ville s'étant soumise aux Espagnols dès l'année suivante, H se trouva
de nouveau sur le pavé. Son idée fixe était que le péché originel
était devenu la nature même de l'homme. L'ayant reproduite dans
un ouvrage, Cefde VÉcriture, il fut stigmatisé comme manichéen
par Hesshus et Wigand, et décrié de telle sorte, que parmi les Lu-
thériens rigides il ne trouva plus une demeure permanente. Il erra
bien des années comme aventurier théologique et chevalier du oéché
originel à travers l'Allemagne, disputa en divers lieux, appela à un

I

concile gênerai, a quoi personne ne voulut entendre, souffiît avec sa
nombreuse famille la faim et le chagrin, la maladie et le besoin, et
succomba finalement à sa misère, le 11 mars 1.H75, à Francfort-sur-
le-Jlein. A peine ses anciens collègues lui accordèrent-ils une séoul-

jture convenable*. ^

Leduc de Saxe-Weimar, Jean-Frédéric, eut son tour. Un baron
luthérien de Fi-anconie, Wilhem Grumbach, ayant un procès avec
levêque de Wurlzbourg, Melchior Zobel, envoya des gens oui le
tuèrei. le 15 avril 1558. Grumbach s'enfuit en FrLe, yLcra?ad
roupes. On lui fit espérer que le nouvel évêque lui donnerait satis •

Ifaction quant au procès. Le conseil épiscopal répondit : Si on s'était
gare des gros oiseaux, on n'aurait pas maintenant à craindre les

Ipeiits. L.nstigateur du meurtre commis sur un évêque n'est point à
Récompenser, mais à punir. Gruuibach s'associa des nobles de
bon caractère pour se venger du nouvel évêque de Wurlzbourg
fe montrer à la noblesse allemande que l'épée l'emportait sur
I rosse des evêques et la plume des juristes impériaux. L'impor-
I nt pour lui était de gagner le duc Jean-Frédéric de Saxe, et son

ance.erB.uck. dont le père avait été le principal ressort' pomi-
dul theramsme. Grumbach leur promit des secours de FranceN Angleterre pour exécuter prochainement leur dessein contre la

fc/'^*"^'^:
'' ^«"--'^ -" -"-née sur l'esprit faible du duc

far le moyen d'un jeune visionnaire.
Celait Jean Mille-Fois-Beau, que le duc avait pris à sa cour

hs s avec des habits couleur de cendre, des chapeaux noirs et
I bâton., le visitaient et lui faisaient voir des choses merveilleuses.

I i nt
'

.'"'

71 ^.^'^^'"«"^«"^«"^ » 'es suivit à la cave, d'où ils ve-
faienta lu,, et la ,1 vit son père et ses grands-pères

; plus tard le

'Menzel, t. 4, c. 12.
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jeune honimo peisi jta dans les tortures à soutenir ses visions d'anges.

Au duc fut montré dans un cristal, dit-on, le sceptre de l'empire;

lui-même rappelle dans un mémoire justificatif, publié plus tard

qu'il vit un aigle sans tête, mais qu'il ne savait pas si cela signifiait

i'cmpereur j les anges avaient aussi parlé d'un grand trésor, qu'ijlui

était réservé de d îcouvrir. — En attendant, se fiant un peu plus sur

son. épée que sur les promesses de ses petits anges, Grunibach ras-

sembla des troupes, et, le 4 octobre 1563, surprit la ville de Wuriz-

bourg, et força l'évêque et le chapitre à souscrire toutes les conditions

voulues. Mais l'empereur défendit à l'évêque de les accomplir, dé-

clara au ban de l'empire l'auteur et les complices de cet attentai

contre la paix publique, et manda itérativement au duc de ne pas

tenir plus longtemps chez lui les coupables. Le duc n'en tint compte,

quitta Weimar, et 3e retira dans la forteresse de Gotha, résolu d'y

braver la justice de l'empire.

Un jour cependant, il chancela et exprima des doutes, parce

qu'une promesse des anges que tel jour s'ouvrirait à son prodt une

mine, ne s'était pas réalisée. Grumbach lui écrivit aussitôt que ces

indications tiraient quelquefois en longueur sans qu'on pût savoir

pourquoi Dieu le permettait. L'affaire dis anges, disait-il , est au-

dessus de mon esprit, à moi qui suis un laïque ; mais le jeune garçon

a dit récemment qu'on ne devait pas entretenir de doutes ni s'affli-

ger, attendu que Dieu accorderait abondamment ce qu'il a promis.

Au fond, moi-même je trouve tout véritable, et j'y ai été confirmé

encore davantage lorsque je me suis fait lire le vingt- deuxième cha-j

pitre, que le docteur Martin Luther a écrit dans son Explication!

bons et des riauvais anges. En outre, ces angelots révélèrent encore
|

la manière dont il fallait préparer le breuvage de vin blanc et dei

rouge, avec du gingembre pilé et un peu de pain d'épicesouilela

rier, que le duc devait boire en compagnie des chevaliers, avant
|

d'aller dormir.

En conséquence, le duc de Saxe-Weimar répondit d'une manière]

évasive à tous les mandements de l'empereur, qui était Maxin

lien IL Même lorsque, le 13 mai 1566, la diète d'Augsbourg eut mis
|

juridiquement Grumbach au ban de l'er.ipire, le duc répondit abso-

lument qu'il n'abandonnerait pas un innocent persécuté. Enfin,

après d'autres instances inutiles le duc lui-même fut mis au ban de 1

l'empire, le 12 décembre de la ..lême année. Son parent, l'électeor

de Saxe, Aupuste, fut chargé de l'exécution : son propre frère, le

|

duc Jean-Guillaume, eut ordre d'y prendre part. Le duc proscrif,

Jean-Frédéric^ ne s'en émut pas : au contraire, il prit dès lors sur se>|

monnaies, et peu après en public, le titre d'électeur-né. Nousavonsj
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v„ son père dépouillé de la dignité électorale par Charles-Ouint'
la transféra au duc Maurice de Saxe. De là une haine profond:
c hs deux branches de Dr^s-dp « An w.:^„_ profonde

qui
I

I

eritu hs deux branches de Dresde et de Weimar
Cependant les moyens ne répondaient point' à la confiance de

Jean-Fredonc
;
dès la fin de décembre, il se vit bloqué par es rou

pes de électeur et de son propre frère, qui les commandai en pe"
I

sonne. Les secours promis n'arrivaient point, les assiégeants3
: r;:::é :zizT: '^ ^''^^''^ ''^^ '^^ ^^-- 'Cs^
i Se se m tlèrenTTe ri"' ^T' ^'' ''' '''''^'' ^' '« ^^^teresse,
elles se mutinèrent. Le commandant, voulant les calmer par des mel
naces empira le mal. La nmltitude le fit prisonnier, envah t le cMleau, et, maigre les supplications du prince se sai« fTT .

Brudet des autres partisans de GrumUh g"Ilti m^e
l"

(,rede la couchette où il était malade, placé sur une cfv "4^6 p^^^^^^
I H tel de ville aux cris de : Nous avons la mariée ! Le d 3 a;ri mila v.lle se rend.ta

1 elec^ur. La bourgeoisie demanda pardon et fit'Iserment de fide ité au duc Jean r.Miu..rv, V
*^*"""» ®' "*•

re... C'était vingt ans alaTvI" Zr, " """™ '''' ''•"<"-

H" k bataille de mZyàu, « ^T'' ''"' '"" P*^'' »™»
»»na souveraineté et .1 iS.eVIIT :"LS TltImeura en prison le reste de sa vie.

'

LdlT''"rï""'"''
furent jugés à Gotha. L'électeur Auguste etle duc J an-GmlIaume assistèrent à la question derrière un rL^

Ide so.e Lorsque Grumbach fut étendu sur l'échelle H criaL h

L ntir '0"' I «npire romain. Le chancelier Bruck se ieta

uH r'!'"
"" «^""•'ourg, et le supplia de s'inté^ir

fppliq^é à la ,Zre '
"'"""''"' '"' """"' "''S'^ ^« P'^-^-

Voici le résultat principal des aveux. Le plan était de lever huit

'i
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mille chevaux et trois régiments d'infanterie, de surprendre d'abord

la ville d'Erfurt, puis, avec la moitié des troupes, envahir les évôchés

sur leMein et sur le Rhin; avec l'autre moitié et les troupes auxiliaj.

res, chasser l'électeur, proclamer le duc Jean-Frédéric, non-seule.

ment électeur de Saxe, mais empereur. Deux jours après les inler-

rogatoires, on prononça le jugement. Grumbach et Bruck furent

condamnés à être coupés en quatre morceaux, tout vivants; Jean

Beyer et le visionnaire des anges, à être pendus.

Le dix-huit avril, un échafaud ayant été dressé sur le marché de

Gotha, on apporta sur une mauvaise chaise le sexagénaire Grum-

bach, qui ne pouvait marcher à cause de sa maladie ; huit trompeKes

font retentir à ses oreilles le son de la mort; on le dépouille de ses

vétements,!on le jette sur l'échafaud, on l'y cloue vivant; le bourreau

lui arrache le cœur, l'en frappe au visage, avec ces mots : Vois

Grumbach, ton cœur pertide! puis il le coupe en quatre morceaux

tout vivant. Le mourant lui dit : Tu écorches un vautour bien maigre

Le chancelier Bruck endura le même supplice. Sur l'échafaud
il té-

moigna son repentir de ce qu'il avait fait. Jeté sur la fatale planche

il supplia qu'on lui coupât la tête avant de l'écarteler. Le bourreau

lui répliqua : Il te sera fait comme sa grftce électorale a ordonné.

Quand on lui eut ouvert le corps et arraché le creur, on l'entendit

crier tout haut : Dieu de miséricorde, ayez pitié de moi ! Les lam-

beaux des suppliciés furent suspendus le long des routes. Nous ne

nous souvenons pas d'avoir rencontré dans l'histoire une exécution

aussi atroce. Ce n'est pas tout : un homme de la campagne acheta

l'échafaud sanglant, et en employa les planches à former la chambre

où il se tenait avec sa famille. L'électeur de Saxe se glorifia de cette

exécution dans une médaille portant cette légende : Enfin la bonne

cause triomphe. Les hommes de lettres et les théologiens le préco-

nisèrent toute sa vie, comme le héros de l'Allemagne. Au contraire,

l'empereur Maximilien écrivit sur le rapport qu'or :ui adressa: Le

remède a passé la mesure *.

Plus d'un lecteur s'étonnera peut-être comment les protestants

d'Allemagne ne rougissent pas de cette barbarie ramenée parmi leurs

ancêtres par la révolution luthérienne. Le protestant Menzel nouseD

révèle la cause. Pour rougir de ce qui est honteux, il faut en avoir

une idée. Or, les savants d'Allemagne connaîtront fort bien l'histoire

d'Athènes, de Rome, de Byzance, de la cour de Louis XIV, maisi

ignorent complètement l'histoire de leur pays, l'histoire de cette pé-

riode révolutionnaire qui a brisé leur unité nationale 2. Le même au-

* Menïel, l. 4, c. 13. — * T. 4, iiréface.
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(,,r nous signale encore d'autres faits dont on ne se doute «uère
C'est ia mode de du'e que la réformalion de Luther fut le réveil deTâ
philosophie, des sciences, lettres et arts, en un mot, de la civilisa
tion. Erreur que tout cela. Le prolestant Menzel attesle et fait voir à

I

qui a des yeux que la réfor.nation de Luther a été l'époque e la

I

cause de la décadence, de la chute n.éme de la philosophie de!«s, lettres et arts, en un nmt, de la civilisation entière, no'fam
„,ent des langues lat.ne et allemande; que cette décadence a durédeux cents ans; que pendant ces deux cents ans les savants d'Ar
„.agne n ont parle qu un latin H un allemand barbares

; que la poé"
s,e y

était nu le e impossiblo i. C'est encore la mode de dire q^la"refomialion de Luther a donné naissance aux libertés publiques Lx
droits poétiques des individus, des communes, des prov nces j^snations. Erreur que tout cela. Le protestant Menzel observe que
cest précisément le contraire qu'il faut dire

; que par suite de la rX
formation de Luther les libertés publiques, les diètes provinciales etnationales ont disparu peu à peu

; que les princes, rendus ma très detout le spirituel, se sont, à plus forte raison et bien vite rendus m«7
très e tout le temporel; qu'enfui tout en AIlemagt^To; 7^^^^
despotisme d'une part, et au servilisme de l'autre 2

Ces excès et ces mauvaises suites de la prétendue réformation ou-

r l r:'rr '
^••^'^r-""'^

^« ^^«« partisans, et les ra-menèrent à l'unité de l'ancienne Église

iaH"sse'EnT4T '"l

^^^^-.^-^'-^^ "^ dans une petite ville delaHtsse. En lo20, .1 eut pendant six mois Luther et Alélanchton
pour professeurs à Wittemberg, se fit ordonner prêtre p r S^^
eMersebourg, et fut nommé vicaire dans son endroit natals
.entôt. par divers motifs, entre autres par suite de ses lectures dans

t ri:^^^^^^^^^^^^^
"^"^^"^^ ^-^--- »' prêcha dTs lo"raeur contie I Eglise romaine, et se maria

; car dès lors, c'était ainsi

C. ^"r ^^f^'««^•^l"^ «« "montrait bon luthérier I p dit naIWIement sa place, mais reçut, en 1525, celle de nrédîcant en^..nnge et puis, sur la recommandation d LutheM^in pas eur

r S matin H?^ "ir
'"' ''"''^ ^'Géologiques. S'apercevant que

Ctn r. 1 T" " '' '"J'^' ' "" ^''^^'^' ««t adre se à Mé-

l^Zt.r '^'^"''^ ^"^*""* ^^"^ ^' ^«^trine luthérienne,hst que les bonnes œuvres n'eussent aucune part à la justification

r 'y' Il
i , ma

'Menzel, t. 4. c. i. — s t
1-7, 225.

• "•, préface, et p. 426 ci 427; L 3, p. 6T6; t. 6,
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devant Dieu : tel fut le principal motif de son retour. Il quitta donc

en 4531, et son emploi et la nouvelle église, écrivit contre elle
et

contre Luther, dès l'année suivante, avec d'autant plus de véhé.

mence qu'il les avait connus de plus près. L'an 1533, un comte ca-

tholique deMansfeld l'appela comme prédicateur à Islèbe ; sa position

y fut pénible, au milieu d'une population presque toute luthérienne,

En 1538, le duc Georges de Saxe, zélé catholique, le fit venir àsa

cour, et se servit beaucoup de lui pour travailler à k réunion des

protestants avec les catholiques. Ce prince étant mort en 1339
et

l'hérésie ayant prévalu dans son duché, Wicelius se rendit en

Bohême : il fut protégé successivement par l'évêque de Misnie, l'abbé

deFulde, l'électeur de Mayence, et mourut en cette dernière
ville

Fan 1573. Comme il avait été marié trois fois, il n'y eut pas moyen

de lui confier des fonctions ecclésiastiques : de là peut-être, dans ses

écrits, une certaine rancune contre le célibat religieux. Il rédigea

dans sa vie plusieurs projets pour la réunion de tous les partis*.

Un autre savant luthérien se convertit une dizaine d'années après

Wicelius. Vitus Amerbach, né en Bavière, était devenu professeur

de philosophie à Wittemberg, où il avait fait ses études sous Luther

et Mélanchton. En 154-2, il conçut des doutes sur l'opinion de Luther,

érigée en dogme, que la foi seule justifie : doutes qui s'étendirent

bientôt à d'autres points, fondés sur ce premier. Il est impossible, se

disait-il que l'Eglise, ait pu erre..* dans des articles aussi importants

que la justification, la messe, les vœux, la primauté du Pape; et

comme là-dessus elle a toujours enseigné autrement que Luther, né-

cessairement les assertions de celui-ci sont fausses.

Or, les protestants n'étaient pas moins attentifs que les catholiques

aux écarts dans la doctrine , seulement l'hérésie consistait pour 1

ceux-là dans l'antiquité, pour ceux-ci dans la nouveauté. Le chan-

celier Bruck ayant donc su les propos suspects d'Ameibach, Mé-

1

lanchton eut ordre de l'entreprendre; mais il ne put lui faire changer

de sentiments. Il quitta donc Wittemberg, retourna en Bavière, ren-

tra au sein de l'Eglise catholique, devint professeur de philosophieà 1

Ingolstadt, et y mourut vers l'an 1557, auteur de plusieurs opuscules]

de philosophie et de littérature 2.

Une troisième conversion fut celle de Frédéric Staphilus, profes-

seur de théologie à Kœnigsberg. Il s'était trouvé longtemps àW
temberg, dans la confiance de Luther et de Mélanchton : il avait pris 1

part, à Kœnigsberg, dans l'alfaire d'Osiandre. L'an 1553, il renonçai

la théologie protestante et se déclara pour l'Église catholique. Le roi

1 Scliroeckh, 1. 1 et 4.— Menzel, t. 2. — « Menzel, t. 4, c. 2. Biogr, univ.MH 1 ^iogr, ^^iv t
'
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i FerJinand et le due Albert de Bavière lui Hrenl les offres les ni!!„„tageuses pour rat,rer à leur service, ayant accepté cefed„d«r ,1
fut nommé mspeelenr dans l'université d'Ingolstad et |»[P.pelu,perm,t d'en^igner la théologie et le droit canCquoiq!'»

La to': Hta?éT„lTw',r"'K™"''^'''
T'"""-' -"^ "-heim

*i In ,

*" Willemberg, et, en 15M, le landgravePhiiwedeHesse le nomma professeur de théologie et pasteirà«arbourg 11 accompagna le landgrave dans la guerre de Smalr»H.
c. ,™i,.e de prédicant militaire. Co,„me il leZcat fte trfe.Mède à la vie dissolue et aux excès sauvam de h J 1,„
p»Wa„te les uns le maudirent, les autr tm „„è"ô t

T

dtolr^enlm lu, répliquèrent
:
Mais vous nous enseigna ,ri'h„JmêM peut r,e„ fa,re de bon pour subsister devant Dieu et deveninZ

Cesl pourquoi nous devons être sauvés et devenir enfaTdVï. en.MOmiENT par le mérite de Chris! qui „„„s est appliqué par , filpcurquo, donc vouloir nous tourmenter avec vos bonnes œ™s,'S,™„s pouvions aire quelque chose de bon et par nos œuvrërde
Ivenir j„sles, a quel propos Christ serait-il mort pour .louT' ri „!
,»l,ons ren. une profonde impression sT Thie "T fo™ d^"

t:„:±r«s:" 't """' '" p^-p'"' ' '««"a ^-abor^

tr;: rii^df "r*"
"^^'^^ -"'- préd,r:t^euhri"

CélTnlti Ît^
le 8ouverneu,ei,t de Hesse lui donna sonK s B s J,;™'; '""V"'"""

'= '"""8'-''™ P™»™^' dans

£rZ '?''"' ""'"' ''"'""' " enconira Billik, provincial

t™ iT'*""
'' ^^«'»""""''. à l'^rchevêque-électeurdeMay "ce

C uiif^ a eo'ntr'" ' '^'""'"^- " """"" P'-'«"^ écrits, t „t

I
te qu, ramena,! à I Ëgl.se, ce n'était pas seulement les exrè« rf»

pejesus, fondée et recrutée par saint Ignace de Loyola •

et dans celle

terca;i:;;r'''"^^^
'"""^ -^^ '^"--ene, Pi;rre CaniX

M ^

.1 I
'^'0ff'-.«m.,t.2.-.Menzel,t.4,p.292,note.
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Il naquit à Nimègue , capitale du duché de Gueldres , le
huit

mai 1521. Son père, Jacques Canisius, distingué par ses vertus
et

ses connaissances, fut appelé en Lorraine par la duchesse Philip.

pine de Gueldres, épouse de René II, pour y être gouverneur
des

princes, ses enfants
; il remplit avec succès plusieurs ambassades

Sa mère, Gilette Houvingane, d'une tendre piété, exacte à tousses
devoirs, s'en faisait un particulier de l'éducation de cet enfant, 1
était aussi toute sa joie; mais il la perdit de bonne heure. Son père

s'étant remarié, la sœur de sa nouvelle femme prit le jeune Pierre

tellement en affection, que sa propre mère n'eût pu lui en témoigner
davantage. Cette demoiselle, retirée chez son beau-frère, y vivait

dans la retraite avec toute la régularité qu'elle eût pu observer dans
le silence du cloître le plus austère; là, uniquement occupée do
désir de plaire à Dieu, elle crut ne pouvoir rien faire qui lui fût plus

agréable que de cultiver les bonnes dispositions qu'elle admirait dans

cet enfant, et de travailler à les faire servir aux desseins que le ciel

avait sur lui. Soit inclination, soit inspiration qui la fit agir, elle ne

se trompa point : Canisius croissait en perfection à mesure
qu'il

avançait en âge; il était doux, honnête, respectueux, et porté mer-
veilleusement à remplir ses devoirs. Pour l'esprit, il l'avait excellent

une mémoire heureuse, une pénétration vive, une ardeur extraor-

dinaire, jointe à une facilité surprenante : tout cela faisait l'étonné

ment de ses maîtres. Mais ce qui charmait ses parents, c'était une

inclination comme naturelle qu'ils lui voyaient à la piété; tousses

plaisirs étaient à orner de petits oratoires, à représenter les'cérémo-

nies de l'Église, à imiter les prêtres à l'autel et dans la chaire. Ces

petites choses, qu'on ne regarde souvent que comme de légers amu-

sements de l'âge, sont quelquefois des présages de celles qui doivent

être un jour les plus importantes dans la vie d'un serviteur de Dieu,

ainsi que Canisius le remarque lui-même en rapportant ce qui fai-

sait le divertissement de son enfance.

Ce qui suit est moins équivoque et paraîtra plus merveilleux, Il

avait dès ses plus tendres années un attrait singulier à la prière; afii

d'y vaquer avec plus de recueillement, il cherchait les lieux les' plus

retirés; il retranchait de son sommeil pour y donner encore une

partie de la nuit
; il mortifiait même son corps innocent par lecilice,

On n'a jamais pu savoir qui lui avait inspiré de si bonne heure cette

sainte haine de soi-même, qu'il a conservée jusqu'à la mort. Eiitia,

comme si Notre-Seigneur eût voulu faire connaître par avance le

zèle qu'il aurait dans la suite pour réprimer l'impiété des libertins

durant les derniers jours flu carnaval, selon l'esprit de la conipa^'iiie

à laquelle il le destinait, il ajoutait dans ces mêmes jours à de plus
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longues prières une austérité encore plus grande np fn„.», *

^^^

|,«ecet enfant, par sa flllW nuf/r.?. '
"'" '"^"''''"•^'' ^'

Ifcpril, se rendait digne d'en recevr," f"""""""""
"" ^'"»'-

âge, parm effet de votre misérL^de Z"" ""/"'^^"^ * ™°"

L,,„and, prosterné LxTd" dl
' !ffTT T' "" '"'* "^^

knede^™ég„e,j>?d„™sto S'^X^t^^^
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l.^eti„,uie.,J.i„vo,„ai;votLl r veTb^rcrnl^/'^^P"'
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Lbles dangers ,„i parais:e'rrélïes SpTd:',! ',' ^^ '^
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brp:=e''™Zs::i:dtr^^^^^^
frit q»i, par un effet particulier de ot,e X'reten»

' ''
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(races extraordinaires
idvonsait de plusieurs

iet cat;t^;,r';;tri::r:^^^^^^^^ t
^.''"^«-' --

bintelé Pt il nioic.-*
"'^^'/'^^'^ ^ans une haute réputat on de

f™ i u eSt „ oû;:
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"^^'^^ p'"*'- ^"o--

r ' eui un jour fait connaître les tronM^c «»o i'u.;./„:_ -,
pii exciter en Ali.jmunw,^ ^ t-'

— '-•
-iî"- «

i-cieajc ai-

r q» prétendait tirer i. un nouvel ordre de prêtres qui était
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près de paraître dans l'Église, elle s'en expliqua d'un air inspiré
en

présence de ses parents, qui l'étaient venus visiter. Le petit Canisios

était de la compagnie. Cette bonne veuve, se tournant tout à coup

vers lui et le touchant doucement de la main : Voyez-vous cet en-

fant? dit-elle : il sera de cette société des prêtres de Jésus, et travail-

lera beaucoup pour réparer les désordres que l'hérésie s'efforcera

de causer dans l'Église de Jésus-Christ.— Courage, mon fils, ajoutâ-

t-elle, s'adressant à lui; soutenez vous par cette espérance; carvous

ne serez pas longtemps sans jouir de l'avantage qu'il vous a destiné,

Ce qu'il y eut de plus singulier dans cet événement, c'est qu'il ar-

riva la même année que saint Ignace se coi^sacra à Notre-Seignem

dans la chapelle de Montmartre, à Paris, où il jetait, avec ses pre-

miers compagnons, les fondements de cette compagnie dont 1

devait un jour être un des plus illustres sujets.

A l'âge de treize ans, il fut envoyé à l'université de Cologne.

les dangers ordinaires parmi la jeunesse, il y avait de plus à crain-j

dre les séductions de l'hérésie, qui se glissait partout. Le cielpré-l

parait au jeune Canisius un préservatif contre tous ces périls, enlij

personne d'un saint prêtre, Nicolas Eskius, que les parents du jeuns

étudiant avaient prié de prendre soin de sa conduite. Il était un dal

professeurs du collège où l'on avait mis cet enfant. Sous la direi

lion de ce sage ecclésiastique, le jeune Pierre fit des progrès dai

les lettres humaines, au delà même de ce qu'on pouvait attendrel

d'un esprit mûr, solide et appliqué. Avec cela, l'étude ne

point à ses exercices de piété : il purifiait souvent son cœur par kl

sacrement de pénitence, ce qui était assez rare en ce temps-l!i;i|

donnait tous les jours un temps réglé à la prière et la lecture

tuelle; la vie des saints en faisait d'ordinaire le sujet, et il avouil

qu'il se sentait merveilleusement excité à la piété par les graoèj

exemples qu'il tirait de cette lecture. Il lisait encore chaque joiifl

par le conseil de son directeur, un chapitre de l'Évangile, ilena|)-|

prenait par cœur quelque trait, pour pouvoir se les imprimer
[

facilement par la méditation. Uniquement occupé des exercices èl

l'esprit, il négligeait assez le soin de son corps, il aimait à êlrevéluT

simplement ; ennemi du jeu et des plaisirs propres à son âge,i

employait en aumônes, ou à acheter de bons livres, l'argent ques

parents lui donnaient pour ses divertissements. Ainsi, il s'aj

de telle sorte à devenir savant, que rien ne l'empêcha de devti

saint.

Cependant son père, apprenant tous les jours des nouvelles de soi

rfn^plfp iiji ni>fjf»ji|<Q ww îiijiî'iîVH !rf's-.-iv(^!U.;î"'eux dans ieniondC:!^

fils avait d'autres pensées, et se consacra sans retour à Dieu par II
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vœu de chasteté dans la vingtième année de" son â^e Son ^voyant qu'il pencha t pour l'ét.t f^nnu.: »• . ^ ^**" P^re,
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cation. Il part aussitôt pour Mayence, et vient loger chez un ecclésias-

tique nommé Contade, qui, plein de cet esprit de ferveur qu'il avait

reçu dans la retraite, faisait autant d'honneur à son caractère parla

vie nouvelle qu'il menait qu'il l'avait déshonoré auparavant par une

vie toute déréglée.

Canisius, reçu dans la compagnie de Jésus par Le Fèvre, revinlj

Cologne avec d'autres jeunes Jésuites qui devaient y achever leurs

études. On le vit s'occuper à toutes les œuvres de miséricorde
et

d'humilité avec une ferveur et une joie que la grâce seule peut don-

ner; il instruisait les ignorants, soulageait la misère des pauvres par

les charités qu'il leur procurait, consolait les affligés, visitait les U-

pitaux, et s'abaissait jusqu'à rendre aux malades les services les plus

vils et les plus dégoûtants. Son père, tombé dangereusement ma-

lade, ayant témoigné le désir de le voir une dernière fois, il se ren-

dit k Nimègue : le pauvre père fut si louché de sa venue, qu'il ei-

pira subitement. Cette mort soudaine jeta Canisius dans une cruelle 1

inquiétude, à cause que son père avait passé une grande partie de

sa vie dans les affaires du monde; il craignait pour son salut, et passa

toute la nuit ^fi prière. Dieu daigna lui faire connaître que sou père
j

et sa mère étaient sauvés; sa tristesse se changea aussitôt en joie, et,

dans sa reconnaissance, il distribua tous ses biens aux pauvres et re-

prit le chemin de Cologne.

Sur sa route, il fut joint par trois jeunes hommes. Marchant aTetl

eux, il leur parla de Dieu avec tant d'onction et de force, qu'ils pril

rent tous trois la résolution de tout quitter pour se consacrer ai

service. Ils furent fidèles à leur vocation : deux, aussitôt après l(

arrivée à Cologne, se firent Chartreux, le troisième entra danslij

compagnie de Jésus. Pierre Canisius n'était encore que novice.

Ayant été admis à la profession, il reprit ses études avec plus (

plication que jamais. Non-seulement il brillait dans les exercices*!

l'école, mais au collège Montan il faisait régulièrement des leçoi

sur l'Évangile, en même temps qu'il s'acquittait d'une pareille foDc-l

tion dans l'université, où il expliquait les épîtres de saint PaulàM

mothée. Infatigable dans le travail, il s'appliquait encore à la !et-j

ture des Pères. C'est à ses soins et à ses veilles que l'on doit uiit|

traduction plus correcte de saint Cyrille, en deux volumes : il (

le premier à l'archevêque de Mayence, et le second aux théologieosl

qui étudiaient avec lui dans cette même université. Ce fulencorej

en ce temps-là qu'il donna les œuvres du grand saint Léon, exâcte'|

ment corrigées.

L'on ne conce'-ci't pa=, qu'un homme de son ftge pût suffire seuil

tant de choses difiôrentes. Quand il eut atteins celui qui estnécesf

i .*(
. 1 ..

'
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saire pour entrer dans les ordres sacrés, il fut ordonné par Ip, n,

^"

d'un evéque catholique. C'est ce qu'il rapporte lui-mêr '«h'"'
cela comme une grâce singulière du ciel, dans un temps ^i^f;^'"*
quelques prélats d'Allemagne commençait à deven^suspe e Ve'vêtu de ce nouveau caractère qui lui donnait plus d'autorité il* p^'I
de toutes les bonnes œuvres de la ville. Et, comme si tn,/

^'

nous venons de rapporter n'eût pas sulH pour l'ocZer l! ni''
"^"^

tentei. son zèle, il trouvait encore du temp's pour catTch «eï i truire"prêcher, e pour ag.ter et démêler plusieurs points controVer'Ï'n
tre les catholiques et les hérétiques; enfm H s'annlin n?f x !
.eut le monde à la vertu, par tous le's n^oyenXnJ'jTl
eclaue peut suggérer à celui qui en est entièrement pén tré
Aous avons vu déjà la conduite déplorable de l'archevêque Herman de Cologne, qui, manque de science et de caractèrP J i

circonvenir par les novateurs, k tel point que Buce/ L^^^^
préchèrenthautementleluthéranismed.nssondtcèrïï^^^^^

y
eut de gens de bien frémit à la vue d'un tel scandai! f?"^".'*

[université, le magistrat, le peuple, tout s'e^uIrcé è^^^^^^^^^^^^^

Jean Gropper, qui, par ses belles ordonnances nn'nnvf'"'*
danslepremier conciledeCologne, avairfrtfn d'h^^^^^^^^^^
mières années de l'épiscopat de Herman, croyant quTn"v eftf

7"
nen à ménager se déclara hautement c'ontr les hé UqLs ^dfvive voix et par écrit, avec une vigueur d'apôtre.

'^"®'' ^* ^^

j
Canisius et ses frères, animés par l'exemole dP 00 ava..A u

«tenus de raulorUé du nonce apostol^^e'fl'enlS^^^^^^* et eurent un succès qui donna aln de^icaÛ calhorh.e ,1e dcp. aux hérétiques. Ceux-ci conçurent b, „Z „ Ï 1 „.lsag,ra, de la doctrine de lÉgiise romaine, ils trouveraienn-
I ours les Jésuites en leur chemin et nn'oinci i,.

j"""^"' 'oo-

L.artere.dc.endéfaire.Zketrnr;cir-r„t
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'""
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'' "' ''y "' ''"™» nouvel établisseme!h btuu du magistrat un arrêt par lequel les Jésuites éSow'bsilesortrrmcessaniment de Colosne ou d.> ,nJ„ ! '"'

tsou de vivre séparément les uns des a tr sT d S^'î
'""'

1
e s'abstenir dans leurs fonctions de tout ce qui parStt

»'"'
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voir les Jésuites humiliés, et l'espérance que les incommodités insé-

parables de l'état où ils les réduisaient pouvaient les dégoûter, ralen-

tir leur zèle et les déterminer enfin à se retirer de Cologne.

Mais ces pères ne prirent pas le change, résolus de tout souffrir

plutôt que d'abandonner la cause de l'Église dans un dangej si près-

sant. Ils ne doutèrent point que Dieu, qui fait tout servir au blende

ses serviteurs, ne tirât sa gloire et leur propre avantage de cette petite

disgrâce.

En effet, l'obligation de vivre séparément ne servit qu'à les unir

davantage en l'esprit de charité : par là, ils se virent plus à portée

de découvrir et de déconcerter les desseins des novateurs dans tous

les différents quartiers où ils étaient répandus. La patience avec la-

quelle ces pères s'élevaient au-dessus de la passion, qu'on remarquait

dans ceux qui les poussaient si vivement, contribua fort à leur atti-

rer de la compassion, de l'esiuiie, de l'affection, un désir sincère de

les soulager. Les Jésuites seraient les plus ingrats de tous les hom-

mes, dit le père Dorigny, biographe français de Canisius, s'ils ou-

bliaient jamais la charité que les ré* érends pères Chartreux firent

paraître pour eux en cette occasion. Ces saints solitaires en reçurent

quelques-uns dans leur maison, contribuèrent par leurs aumônes à

en entretenir d'autres en différents endroits de la ville, où on les
j

avait obligés de se retirer ; enfin ils les assistèrent tous par leurs

prières auprès de Dieu, et par leur crédit auprès des magistrats. Les

magistrats eux-mêmes, le premier feu de cette émotion s'étant ra-

lenti, en revinrent à l'égard des Jésuites; ils leur permirent de ren-

trer dans leur maison, et, quelque temps après, d'y vivre à leur ma-

nière et d'y exercer toutes leurs fonctions. On n'en resta pas là: du]

consentenient unanime du clergé et de l'université, Canisius fui dé-

puté vers le prince-évêque de Liège et vers l'empereur Charles-

Quint, pour les prier de venir en aide aux catlioliques ae Cologne;

et il réussit dans sa double ambassade.

Envoyé par le cardinal d'Augsbourg au concile de Trente, ils«|

rendit de là à Rome, d'où saint Ignace, pour éprouver son obéis-

sance, l'envoya professer la rhétc- ique à Messine en Sicile. Vo

comme l'humble religieux s'en expliqua dans un écrit que l'onco

serve encore : «Ayant examiné devant Difu ce que le père Ignace,!

mon vénérable père et maître en Jésus-Christ, m'a proposé, 1» je I

me sens également porté soit à demeurer ici pour toujours, soitàj

aller en Sicile, aux Indes, et partout ailleurs où il jugera à proposl

de m'envoyer ;
2° s'il me faut aller en Sicile, je proteste que, (\é-\

que emploi qu'on me donne, soit de cuisinier, soit de jardinière

portier, d'écolier ou de professeur, en quelque faculté quecesoitij
"J^'iigny, Tie du
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^

,.and elle me serait jusqu'ici entièrement inconnue, ce me sera un!chose trs-agréable de „,.y applique..» Il ajoute es parXs "!
niiiraiient bien la sohd lé di> «» vei.ii. . „ i .

i'»'"'», qui

1 8.»rts oue ie fais à mn„ n'
'^ "' ""«"Se par un vœueiptê., que je lais à mon Dieu sans nul retour, sans nulle réserve

de ne jamais n,e procurer rien qui puisse contribuer à ma ™Zo
,
due so,l dans les emplois, soit dans les lieux de ma demeura ZU iinc bonne fois et pour toujours ce droit à mon p^eZié^^
l,,d, le père Ignace, auquel, pour la conduite de mon imêetZlk soin dû mon corps, je me remets entièrement de tout I T.! , .

(». et lui abandonnant en No.re-Seigneur Jou^^i^Zr!

Cependant Guillaume, duc de Bavière, voyait avec donl,„n ipyés que rhérésie taisait dans tous les États d TEmpt ^ f«Igre toutes ses précautions, elle avait trouvé moyen iéllZlM- dans I université d'Ingolstadt
; surtout depuis la mort du do

t',,7: m"'' T,"
""' ''''*'""'""'^ disputes avec Zhofc^Tfeadl, Mclanchton et les nouveaux sectaires ont rendu sïléTi'h

fcltaagne, Pour remédier , un si grand mal, le prt« den fda dl!ec-s au Pape et au général des Jésuites. sLint Ignace ntdt* Pontife, envoya trois de ses relisieux • i ei»« s.
|i.s. bejay reçut ordre du Pape JTZirl^'l'mt^T t

*''""

Meiix autres s'arrêtèrent à Ingolstadt Sill
'^ ""^^

fpilres de saint Paul; Canisius.XélaU re e q„Tn^ r;!.
'"

|.«;ieetdesiivr::\:,inr:,s^^^^^^^

h "Tr "" " """'"" '"'' «""""'^ comme ex
'*'

L 7;iit:iré"o"Va::rf°""T™"''™"™^'™-^

oeenpe ,„J.t ^^rj^rd^eTrCn"'t.tt^
"

hia dispute, qii langlissli, de„
''''"^ '» P'>'l°sophie l'exercice

Llialancedelprof s! s sot nr,
'''?"'' '"."'"'' '"'" P"' '"

hvei comme „n 1 f ' "^ '" ""''«""« des novateurs; car

fp ^Vc^tTe"™;r crs^iror";' "r ^'rr™»"™' p-
h soins s'étendirent 1,11^7' T ,"

'"' '*" '" dialectique.

t^--- -Zirn.fdrs::Ty%':rr::i;
{'D^'iiSny, n-edu P. Canùins, ]. t.
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abrégé de la docfrine chrétienne, afin que les enfants, avec les élé-

ments des sciences profanes, apprissent insensiblement ceux delà

doctrine de Jésus-Christ. Il introduisit encore dans l'académie quel-

ques pratiques de piété, qui attirassent la bénédiction sur les pro-

fesseuis et les élèves. Il faisait souvent pour cela des sermons à oes

derniers, pour leur inppirrr l'horreur du vice et l'amour de la vertu,

Enfin, agissant ae (;on jorf avec l'évêque d'Eichstœdt, chancelier-né

de l'université, il n'oniU lieu pour y rétablir la discipline et la piité,

qui se ressentaient beaucoup du libertinage des prétendus réfor.

mateurs.

Notre-Seigncur bénit le travail de son serviteur. L'université chan-

gea de face en peu de temps. C'est '^o qu'elle-même a cru devoir

ntîarquer dans ses archives, coniuie un témoignage authentique desa

reconnaissance. Là, après des éloges extraordinaires qu'elle fait de

l'esprit, de la doctrine et de la vertu de Xincomparable Canisius, c'est

le terme dont elle se sert, elle reconnaît de bonne foi qu'elle lui doit

aussi bien qu'à ses frères le rétablissement de sa gloire et la conserva-

tion de la saine doctrine.

Le duc Guillaume mourut ; mais en mourant il recommande à son

fils Albert de continuer aux Jésuites l'affection qu'il leur porte. Al-

bert exauça le vœu de son père.

Canisius a renouvelé Ingolstadt. Il va répondre aux prières des!

évêques de Naumbourg, de Frising et d'Eichstœdt, et aux chanoines
1

de Strasbourg; mais le 0^:0 Albert le retient. Le roi Ferdinand,

beau-père, s'adresse à saint Ignace: Canisius est nécessaire danslal

capitale de l'Autriche. Ignace écrit au duc de Bavière qu'il ne failijiie

prêter Canisius au roi des Romains, et sur cette assurance, Albert

se sépare du Jésuite. En 1551, il est à Vienne; Ferdinand désirey]

créer un collège de la compagnie. Sur ses instances, le générall

envoie dix coadjuteurs, dont Nicolas <!* Lannoy est le cnef, sous lin-

1

spiralion de Lejay. Lejay meurt le 6 aoiit 1552, laissant à Canisius

le soin d'achever tout ce que sa vie, consumée dans l'apostolat, lui

j

permit d'entreprendre.

L'on ne peut mieux juger de ce qu'il eut à souffrir dans celte i

velle mission, que par la vue des désordres que l'hérésie avait cause|

dans l'Autriche, quelque soin que 1 s princes de cette maison eus

apporté pour en arrêter les progrès.

C'était un sentiment commun dans ce temps-là, (ju'à peine y a\

il la vingtième partie, dans un pays si cf=tholique, qui eût pu se^

tir de la contagion. Elle s'était répandue dans tous les ordres de l'État;!

les écoles publiques on étaient infectées ; la piété, jjsque dans lescloi-j

très, n'était pas iiors de ses atteintes : plusieurs monastères é
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abandonnés; la profession religieuse était dans le dernier méoris n
lat ecclésiastique n'éta t euère moin<! ,t^/.r;^ h ^ ' '

^"

ren.flrq..e de l'évoque de Lavl.rch r ,f T*'
^"''' '''^" '«

j \a 1 .

i/' "«^ ^î»y'>acli, confesseur du roi FopdinQnri
dq,.,s près <le vingt ans, personne de la ville do Vienl n'avaTé?;promu aux ordres sacrés Pai" Ip mA.,.^ • •

"^ ;"^""'' n "vait été

Lnquaient de pasteurs; ou ce au nV?"^'"'
^'^"'""'' P"™'^^«»

te s,,jcte les plus indignes 'ni ,TI, T ''." """"' <'"l''"»We,

.i,ai,.». del. manière fa p-fs^d:,:! :f
""''"' ™"«''"' ^

»aliu„ dans le lieu sa, ,1 Les calhnt ? '
'"""" ™''' '''''">""-

,

.;»
:» p.pi»ios, avaie. t:;:t Se": s^iif:;:;::'.'","

'™'-

;
dts sacrenien s était rare narmi *.„v ^»

' ^"*
' ' "^^^^

!iesp.«eurs,parun:E-X^^^

la nécessité des bonn^ œu "^l Uu^îT" '"'"'
f
^"^^«"^

étaient impunément entre e nii s de to
' ,r 'T''

''''"^"^^

Ls sources empoisonnées que leCrentsn.^J T^V ''•'''' ^'^"^

donnaient à leurs enfants e^un 2^ ^r-T.
"'''"'*'^"^"''''

dans tout le corps de l'É al Z ZT l'

" '^"' ^''^'' ^' I^'"'''««

[générale.
^ ^"''""^ '"^"™P^«« ^e la corruption

Canisius, dans sa chaire de l'université rén^n^uS»
|ttws la semence cat.iolique •

1 i.!?','
'^^P'"^"'* P^^»"' «es audi-

Uons; i, avait des":û,'' X^iTest^ttr:'

leunesgens: il les réunit w»l """ ''''"'' <='nq«ante

h séminaire
"^

'
' ^"" *""' 'S°°» » f'^'^"^- C'était

lees i)ar l'pfïmî \u
frappait a toutes les portes, tenues fer-~ ^^^^^^

'^--. <."' -a to„ours

C.n.s,us évangélisait les pauvre, de'la cau.pagne. Plus de trois
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cents paroisses de l'Autriche, faute de pasteurs, se voyaient depuis

quelque temps destituées de tout secours spirituel. Sur une invitalioij

du roi Ferdinand, de l'année V6tù\, Ciuiisius, aidé de ses frères,

courut après ces brebis délaissées, instruisant, catéchisant, prêchant,

confi^ssant, administrant les sacrements, consolant les callioliqiies,

les précautionnant contre les surprises des hérétiques, qui, dans

l'absence des pasteurs, trouvaient l'entrée libre dans la bergerie et

désolaient le troupeau.

Sur ces entrefaites, Frédéric Nauséa, évoque de Vienne, étant

mort, le roi des Romains désigne Canisius pour lui succéder : dt^jà

précédemment il avait nommé Le Fèvre pour l'évôché de Trieste,

mais sans y réussir. Canisius en écrit à saint Ignace : celui-ci dé-

tourne encore de la tète d'un des siens ces honneurs qui le surpre-

naient au milieu de ses travaux; et Ferdinand, une seconde fois

trompé dans ses espérances, exige pour satisfaction ce que l'on verra

dans la lettre suivante, du 15 janvier 1554, adressée à saint Ignace,

« Honorable, religieux, cher et dévoué ami. Nous avons appris

que les hérésies et les dogmes pervers qui, dans ce siècle, se glissent
|

et se disséminent dans toute la république chrétienne, se sont pio-

pages en Allemagne et y ont jeté dans les esprits de profondes ra-

cines. La principale raison en est, que les docteurs de mensonge et

|

les hérétiques ont résumé, en quelques articles courts, leurs erreurs,

et qu'ils les répandent dans le public. Nos pasteurs, en Allemagne,

s'endormant quelquefois au grand détriment du troupeau orthodoxe,

non-seulement une foule de ces résumés plus ou moins étendus, mais]

encore des catéchismes, des lieux communs et autres libelles com-

posés par les hérétiques en latin et en allemand, sont, à cause de]

leur brièveté, vendus à vil prix et facilement confiés à la mémoire.

et n'en sont pour cela même que plus goûtés et plus recherchés dii

|

peuple.

« Considérant donc attentivement par quels remèdes on pourrait
|

arrêter cette peste, il nous a semblé qu'il n'y en avait pas de plus

efficace et de plus aisé que d'employer, pour arracher les hérésies,!

les mêmes industries dont se servent les schismatiques pour les ré-

pandre, à savoir : que nos prélats et nos théologiens orlhodoxes|

rédigeassent un abrégé de théologie qui piit servir de règle à l(

tant ecclésiastiques que séculiers, et que tous pussent se procureràj

bas prix.

« Nous avions donc pris la résolution de charger de ce travail

quelques-uns des docteurs et des frères de votre ordre qui soiitj

dans notre académie de Vienne ; mais nous avons reconnu qui!

sont d'ailleurs si occupés dans la vigne du Seigneur, soit parlesifî
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vaux des Classes, soit par la prédication, qu'ils ne pourraient na,
se livrer à ce nouveau travail sans que leurs disciples et les HdLs
en souffrissent Mais comme nous ne doutons pas que vous n'avez
à Rouie grand nombre d'hommes très-doctes de votre ordre aue
V0.1S ponrnoz charger d'une («uvre si pieuse et si nécessaire, et qui
auraient plus de ten.ps pour l'entreprendre et l'exécuter, et que nous
sommes d ailleurs convaincu que vous ne nous refuserez pas cette
gr ce, nous vous conjurons et supplions, moins par égard pour nous
quen vue du bien et du salut de la chrétienté tout entière de char-
ger quelques-uns de ces hommes savants qui sont près de vous decommencer cet abrégé de théologie, et de nous l'eîivoyer quand il
sera termine. •' m"«'«u "

. Nous aurons soin de le faire imprimer aussitôt et de le faire ex-
I

pNqaer el enseigner non-senlemenl dans noire académie de Vienne
j-isdele fa,re également imprimer et enseigner, et même, autan

ne ou» le pourrons avec l'aide du Seigneur, n.etlre en pratique
.«s tous nos royaumes et nos anires provinces. Nous veillerons sur-l..uce que les cures et les autres qui ont charge d'âmes s'en si«t. Du reste, sachez que vous et ceux aussi qui se consacre^ à .^

lr.y.,l,vous ferez non-seulement une œuvre qui me sera agréabfe
1.1s que par iî, vous mériterez bien et de nos provinces et de tout
n«erschrétie„. Le Seigneur, de la gloire duquel iiTag . i pri„d
paiement, vo.,s accordera, à vous et à eux, en vue de vos fatigues,
,,rique grandes qu'elles puissent être, une digne récompenStm ,re une couronne qui ne se flétrira jamais. Pour nous, nZ
niZ'"'T "" '''"'"' ""'"'"'"' "' "»•* l« reeonnaltro s par
..Ire bienveillance envers vous et envers votre sainte société.
.Donne en notre ville de Vienne, le (S janvier irm, l'an vingt-,.,ee„„re règne romain et vingt-huit des autres règ,;es. „ ^
Ce que le frère de l'empereur Charles-Quint, le roi, depuis empe-hp erdmand, de„,a„de avec tant d'instances à saint Ignace, e^st

« dtr';
''""';" "" "''''«' "' '" "-"•'"* chréUenn

,
par

Cfl '"''"""''' ''""' "" ^'Sl« f""i"er et facile à comprendre

t Z ce'de r" \
'7"^"^ '" P"'""" ^' "^ l'^fance'mém"

t h.fl
'• '"''' ""^"'"S'"' «""l» philosophie et de 'bis-C r,;™' "r""""'

"'""• ™'^'^ » "• P"'»" *• P«'Ple et de

U L, T:- 'T'7
'"' '"''«' f»"'l"»'™tales sur quoi repose»

b r ê ™ 1 T "' '" ''"='°"^ 'P''-'""'"^ î'' temporelle. _ De nos

WZI I

?""°"P '''' "'""'"* oonstitutionnelles de telle ou

ïesll»^,,,
"'" oo"»"'"»»""-"" de l'humanité ehréliume,

l«iecateclusniei cest ce que demandait par écrit le roi Ferdinand!

! ',
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Canisius avait refusé l'évêché de Vienne. A la prière du roi des

Romains, saint Ignace lui ordonna d'accepter les fonctions d'ai

nistrateur de ce siège, mais sans jamais toucher aux riches revenus

qui y sont attachés. Canisius obéit, et, fort de l'autorité dont il est

investi, il ne s'occupe qu'à réaliser le bien qui est dans son âme.

Une autre chose que lui ordonna saint Ignace, fut la composition

du catéchisme que lui avait demandé le roi des Romains.

Depuis environ vingt ans, Luther en avait composé deux, un petit

et un grand, pour populariser plus facilement ses erreurs. Les pro-

testants en ont fait une telle estime, qu'ils les ont rangés parmi leurs

livres symboliques, et que, dans quelques éditions, ils les ont placés

immédiatement après les trois symboles des apôtres, de Nicéeetde

saint Athanase, et avant la confession d'Augsbourg. Un auteur pro-

testant appelle ces deux catéchismes la Bible des laïques. Ce n'est

qu'une e>; ^cation luthérienne, plus ou moins longue, du Décalof;iie,

du Pater, uu Credo et des deux sacrements de baptême et d'eucha-

ristie. La différence du petit au grand, outre la longueur, c'est qu'il

y a quelques interrogations dans le premier, et pas une dans le se-

cond. L'un et l'autre ont des préfaces, dans lesquelles Luther nous

donne, en 1529, une pauvre idée des pasteurs et des peuples du nou-

vel évangile. Dans la préface du petit catéchisme, il nous apprend

que les gens du commun ne savaient ni Pater, ni Credo, ni Décalogiie;

qu'ils vivaient comme des brutes,comme des pourceaux ; et que, de-

puis que le nouvel évangile leur était advenu , ils n'avaient bien np-

pris qu'une chose, c'était d'abuser en maîtres de toute espèce de

berté *. Dans la préfoce du grand, il ne donne pas une meilleure idée

des pasteurs que des ouailles. A l'entendre, et on peut l'en croire,

i

bon nombre d'entre eux sont des gloutons et des serviteurs de leur 1

ventre, qui devraient plutôt être gardeurs de porcs ou valets de
|

chiens, que gardiens d'âmes et pasteurs de paroisses. Depuis qu'on

les a débarrassés des sept heures canoniales, ils ne lisent pas unepaj?

du catéchisme, ni du Nouveau Testament, ne disent pas un Pater ni

pour eux ni pour leurs paroissiens; ils devraient au moins rougiriin

peu, conclut-il, de n'avoir retenu de l'Évangile, comme des pour-

ceaux et des chiens, qu'une liberté paresseuse, pernicieuse, lioo-

teuse et charnelle 2. C'est à ces pasteurs qu'il recommande, pour

|

bien instruire les gens du peuple, de conserver exactement, d'i

année h l'autre, le même texte, la môme formule, la même doctrine; 1

autrement, si on a l'air de vouloir corriger, le peuple ne sait plmà
1

quoi s'en tenir, on perd absolument avec lui son temps et sa peine.

i Walcli, t. 10, p. 2, n. I. —- Ibitl., 11. 2G et 27, n. 2 et 3,
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Les Pères l'ont bien vu : aussi, dans les choses que doit savoir le peu-
ple, ont-ils eu soin de retenir les mêmes mots ; nous devons faire de
même, et ne pas y déranger une seule syllabe, d'une année à l'au-

tre*. Cette observation de Luther est bien remarquable : elle nous
donne lien de conclure que la réformation luthérienne, étant de sa
nature une innovation perpétuelle et sans règle, ne peut de sa nature
que ruiner la religion dans l'esprit des peuples.

li er. .st tout autrement du catéchisme de Canisius. Avec l'utile

iinifornuté des prières communes et publiques, on y trouve l'unité
toujours vivante de l'esprit et de la doctrine. Son catéchisme est un
résumé substantiel de l'Écriture et des Pères, sur tout ce qu'un Chré-
tien est obligé de connaître et de pratiquer ; résumé fidèle non-
seulement quant à la lettre de l'Écriture et des Pères, mais encore et
surtout quant à l'esprit qui inspire et les Pères et l'Écriture. Le texte
en soi, par demandes et par réponses, n'est pas long; mais dans les
éditions qui suivirent la première, l'auteur indique à la marge les en-
droits de l'Écriture et des Pères dont la réponse est la substance.
Dans des éditions subséquentes, il ajouta ces passages tout au long,
ce qui rendit l'ouvrage volumineux et en fit une théologie complète,
du moins pour les besoins d'alors. Cet ouvrage nous paraît tel, et
pour le fond et pour la forme, que nous ne craignons pas, autant
qu'il est en nous, de ranger Pierre Canisius de Nimègue parmi les
Pères de l'Eglise. En voici l'ensemble.

La doctrine chrétienne embrasse la sagesse et la justice. A la sa-
gesse chrétienne, on peut rapporter les chapitres suivants : L De la

^

foi et du symbole. - IL De l'espérance, et de l'oraison dominicale,

I

avec la salutation angélique. — IIL De la charité, et des dix comman-

I

déments de Dieu, ainsi que des commandements de l'Église. —
I

IV Des sacrements. — La justice chrétienne comprend deux parties ;

;

J" Le mal qu'il faut éviter ;
2" le bien qu'il faut faire.

Premier chapitre. De la foi et du symbole.
D. Qui est-ce qui doit être appelé Chrétien?— R. Celui qui, ayant

I

reçu le baptême, professe la doctrine de Jésus-Christ dans son Église,
jlar conséquent, tous les cultes et toutes les sectes qui se trouvent,
nmiportent où, hors de la doctrine et de l'Église di' Christ, comme
la secte judaïque, païenne, mahométane, hérétique, le vrai Chrétien
et qui est fermement attaché à la doctrine du Christ les condamne

jelles déteste absolument.

Canisius justifie cette réponse par les Actes des apôtres, par la pre-
|n>iereEi)ilre de saint Pierre; par des témoignages de saint Athanase,

'Walch.t. 10, p. 2 et3. n.3et4.
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de saint Ignace d'Antioche, de saint Augustin, de TertuUien, de saint

Éphrem et de saint Cyprien, lequel dit : Qui et quel qu'il soit, celui.

là n'est pas Chrétien qui n'est pas dans l'Église du Christ. Et encore;

Celui-là n'appartient pas aux récompenses du Christ, qui abandonne

l'Église. C'est un étranger, c'est un profane, c'est un ennen)i. Il ne

peut avoir Dieu pour père celui-là qui n'a pas l'Église pour mère.

A la quatrième question : Qu'est-ce qu'on entend par la foi? lire-

pond : C'est un don de Dieu et une lumière par laquelle l'homme,

étant éclairé , donne un assentiment et une adhésion ferme au\

choses que Dieu a révélées et que l'Église nous propose à croire,

Telles sont : Que Dieu est trine et un, que le monde a été créé de

rien, que Dieu s'est fait homme, etc., et d'autres mystères augustes

de notre religion, lesquels, révélés divinement, ne peuvent être com-

pris par l'intelligence humaine, mais seulement perçus par la foi.

C'est pourquoi le prophète dit ( selon les Septante ) : Si vous ne

croyez, vous ne comprendrez pas ; car la foi ne regarde pas l'ordre

de la nature, ne se fie point à l'expérience des sens, ne s'appuie point

sur la puissance ou la raison humaine, mais sur la vertu et l'autorité

divines, tenant pour souverainement certain que cette souveraineet

éternelle vérité, qui est Dieu, ne saurait jamais ni se tromper ni nous

tromper. — Parmi les témoignages des Pères à l'appui de cette ré-

ponse, se trouve ce mot de saint Augustin : Quant à moi, jenecroi-

rais pas à l'Évangile, si l'autorité de l'Église catholique ne me le per-

suadait.

A la question douze : D'où vient l'usage et quelle est l'utilité de

former avec les doigts la croix de Jésus-Christ et d'en marquernotre

front? Réponse : Ce rite nous est recommandé par la piété des an-

ciens et par la coutume constante de l'Église. Par là nous sommes

excités à la reconnaissance pour ce souverain mystère et bienfoit qui

s'est accompli pour nous sur la croix. Ensuite cela nous provoque à

mettre la vraie et sainte gloire et l'ancre de tout notre salut dans la

croix de Notre-Seigneur. C'est de plus un témoignage que nous n'a-

vons rien de commun avec les ennemis de la croix de Jésus-Christ,

les Juifs et les païens, mais que, contre eux tous, nous professons

ibrement celui que nous adorons, le Seigneur Jésus, et le Seigneur

Jésus crucifié. Ce signe nous incite aussi à l'étude de la patience, afin

que si nous désirons la gloire éternelle, et nous le devons tous, nous

embrassions sans répugnance la croix que nous adorons, et le chemin

de la croix sous la conduite de Jésus-Christ. Nous n'y trouvons pas

moins des armes victorieuses contre Satan, abattu jadis par la vertu

de la croix, ou plutôt nous sommes forlitics par là contre tous les

ennemis de notre salut. Enfin, pour commencer quelque chose sous
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de plus heureux auspices et obtenir un plus grand succès dans nos
entreprises, nous empoignons ce trophée de la croix, et, sûrs de
vaincre par ce signe, nous n'hésitons pas à dire souvent : Au nom du
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit.

Parmi les nombreux Pères de l'Église qu'il cite au long pour cette
réponse, le premier est TertuUien, qui dit ces paroles si connues •

A chaque progrès et promotion, à chaque entrée et sortie, à l'ha-
billement et à la chaussure, en nous lavant, en nous mettant à table
au lit, en prenant un siège, enfin à quoi que nous fassions dans la
vie, nous marquons notre front du sceau de la croix.
La dix-huitième question sur la foi et le symbole est la .^nivante :

Qu'ajoute à cela le neuvième article : Je crois la sainte Église catho-
lique?

Réponse. Il nous montre lÉglise, c'est-à-dire la congrégation vi-
sible de tous les fidèles du Christ, congrégation pour laquelle le Fils
de Dieu, ayant pris la nature de l'honmie, a tout fait et souffert. II
enseigne d'abord qu'elle est une et unaninie dans la foi et dans la
doctrine de la foi, et dans l'administration des sacrements, cette
Eglise qui est régie et conservée dans l'unité, sous son unique chef
le Christ, et sous l'unique vice-gérant du Christ sur la terre, le sou-
verain Pontife. Ensuite il annonce qu'elle est sainte, parce que tou-

I

jours le Christ la sanctifie par l'Esprit-Saint; en sorte qu'elle ne
S

manque jamais de saints hommes ni de saintes lois. Et hors de sa
I
communion, nul ne peut participer à la sainteté. Troisièmement
qu'elle est catholique, c'est-à-dire universelle ; de teiie sorte que tous

j

les hommes de tous les temps, de tous les lieux et de toutes les nations
pourvu qu'ils s'accordent avec elle dans la foi et la doctrine de Jésus-
Christ, elle les reçoit, les enferme et les sauve dans l'unité de son
sein maternel. Quatrièmement, que dans cette même Église est la
communion des saints; eu sorte que ceux qui demeurent dans l'É-
glise, comme dans la maison et la famille de Dieu, conservent une
certaine société et union indivisible; et, comme les membres d'un
même corps, ils s'assistent les uns les autres par des offices, des mé-
rites e des oraisons mutuelles. C'est auprès d'eux qu'est l'unité de
aie,

1 unanimité de la doctrine, l'usage uniforme des sacrements;
(le plus, quelques erreurs ou dissensions qui surviennent de la part
e quelques-uns, ils sont soigneux de conserver l'unité de l'esprit

flans le lien de la paix. Dans cette communion sont compris non-
eulement les saints de l'Eglise militante taisant encore leur pèleri-
age sur la terre, mais encore tous les bienheureux de l'Église triom-

iphanteavec Jesus-Christ dans le ciel, et enfin les âmes des Chrétiens
p'enx qui sontsortis de cette vi.e, mais n'ont pas encore obfonu cette
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félicité des bienheureux. Hors de cette communion des saints, comine

hors de / arche de Noé, la perte est certaine, et nul salut pour les

mortels, ni pour les Juifs, ui pour les païens, qui n'ont jamais recula

foi de l'Église 5 ni pour les hérétiques, qui, après l'avoir reçue,
l'ont

abandonnée ou corrompue ; ni pour les schismatiques, qui ont dé-

serté la paix et l'unité de l'Église ; ni enfin pour les excommuniés
qui, pour toute autre cause grave, ont mérité d'être retranchés

et

séparés du corps de l'Église, comme des membres pernicieux
et

pourris. Tous ceux-là, n'appartenant point à l'Église ni à sa sainte

communion, ne peuvent être participants de la grâce divine a du

salut éte:nel, s'ils na sont d'abord réconciliés et restitués à l'Église

de laquelle ils ont été une fois détachés par leur faute; car elle est

certaine, la règle de saint Cyprien et de saint Augustin : Il ne saurait

avoir Dieu pour père, celui qui ne veut pas avoir l'Église pour mère,

Sur cet article, Canisius accumule les témoignages de toute la Tra-

dition : c'est un magasin bien approvisionné, que le théologien con-

sultera avec fruit.

Question dix-neuf: Qu'est-ce que propose le dixième article do

symbole? — R. La rémission du péché, sans laquelle nul ne peut

être juste ni sauvé. Ce riche trésor, Jésus-Christ nous l'a acquis par

sa cruelle mort et son précieux sang, atin que tout le monde fût dé-

livré des péchés et de leurs peines éternelles. A c: trésor ne de-

viennent participants par la grâce du Christ que ceux qui s'adjoi-

gnent à l'Église du Christ par la foi et le baptême, et qui persistent
j

dans son unité et son obéissance ; ensuite ceux qui font sérieusement

pénitence des péchés commis après le baptême, et qui usent conve-

nablement, contre les péchés, des remèdes qu'a institués Jésus-Christ,

c'est-à-dire des sacrements. A cela se rapporte la puissance des
|

clefs, comme on l'appelle, que Jésus-Christ, pour la rémission des

péchés, a confiée aux ministres de l'Église, principalement à l'apôtre
j

Pierre et à ses légitimes successeurs, comme étant les suprêmes pas-

1

teurs de l'Église.

Canisius termine les témoignages do la Tradition sur cet article,

par la définition du concile œcuménique de Florence sur la primauté
|

du Pontife romain.

Vingt-deuxième et ('.arnière question sur la foi : SufTil-il à un

Chrétien de croire cela seulement qui est contenu dans le symbole?

— R. Chacun doit croire d'abord et souverainement, et professer

ouvertement les choses qui sont contenues dans le symbole des ap

très. Elles deviennent phis claires, quand on les compare soit avec
j

le symbole des Pères, soit avec celui qui porte le nom de saint Atha-

nase. En second lieu, il est nécessaire que le Chrétien croie tout ce

|

à 1561 lie l'ère {
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qui eslconlenu dans rÉrtture divine ou canonique. Et il n'estZ
«.sderépeler d ailleurs que du jugement et de Tautorité de I'éI

'ê

te tares certams et légitimes de l'Ecriture. Troisièmement,
il f,^?

encore croire les choses qui se déduisent nécessairement, par cZ
a,.,d« du symbole partie des Écritures, comme de sour efd ines0..lriemement enfin, on doit tenir pour saint et sacré, et enibrsse;
d'iinefoitrès ferme ce que Esprit-Saint nous révélée nous pronose
a croire p r I Église que cela nous soit recommandé par écrit ou p

I

ri*on de vive voix
;
mais on traitera de ceci plus commodémenl

' Dans le second chapitre, sur l'espérance, l'oraison dominicale etasaliilalion angehque, il cite dans le texte même, article dh neuf

I

te témoignages suivants des saints Pères louchant la sainte Vierse ^

I

toiil Irenee
: Comme Kve a été séduite pour désobéir à Dieu alsitoiea ele persuadée de lui obéir, afin que la vierge Mare dertn

I avocate de la vierge Eve; et que, comme le genre humain a été st- a la mort par une vierge, il en soit délié par une vierge, la virg"
«aie désobéissance étant compensée par l'obéissance virginale Sal ;ChrysosWmedans sa liturgie: «est vraimentdigneetiustertL;.^^
D«de vous glorifier comme toujours bienheufë, se commet M«aculée de notre Dieu, plus élevée en honnen quer"hé uMns'«omHrablement plus glorieuse que les séraphins, qui avez entnti
,.u, sans corruption. Nous vou., glorilions comm; étant raïmeltKerede Dieu

: Je vous salue, Marie, pleine de grâce • le S„ill î
avec vous vous êtes bénie entre foules les femm , t nuftTw
de vos enfrailles parce que vous avez enfanté le Sa ,,'eur „ nos il,Dans le troisième chapitre, de la charité, des commandementTdéjtoetde I Eglise, lahnitième question estimporfante avecTs pr'!

^^^Coniment, outre Dieu, honorons-nous et invoquons-nous les

R. Ici nous ne parlons pas de tous les saints, c'est-à-dire de m,,,ce», qui ont été sanctifiés et régénérés dans le Christ, se s dan Teq.el ,.„„, Paul app„q„e souvent ce nom à tous les Chré.ls m^J
.«us entendons ceux qui ont obtenu dans le ciel les véruâbl'esT-penses de leur sainteté. Saint Paul atteste de ee^xj^ue plit Ceir™

'"™^?"'"' ""' ^"- '"="--=' «-"tenur !pesés. ceux-c, vraiment saints .„ i, -maculés, sans tache ni ride

fc i f
E.'l '-''-S'""'.^"'- lesquels aucun péché ni mal n'a plusP nse Ces saints se recrutent partie de la nature angélinue ,ZZHela nature humaine, et sont de to-i- (« -. •-.,-,-- • T ' f,

,
-...^,-.l(.<^ '-'"^^^««'-r'-iiiui'cs les plus nobles

i lit

iil
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et les plus heureuses, leur étant donné de jouir des biens suprêmes

et éternels dans les cieux, et de vivre toujours dans l'union la plyj

intime avec Notrc-Seigneur Jésus-Christ.

Ils peuvent donc, par sa grâce, savoir ce qui se passe parmi nous

sur la terre ; et parce qu'ils brûlent d'une charité parfaite pour leurs

frères même absents, ils sont touchés de sollicitude pour notre salut

nous favorisent constamment et nous souhaitent tout ce qui nous est

salutaire ; ils plaident notre cause avec d'autant plus de soin, qu'ils

ont moins de sollicitude pour eux-mêmes et qu'ils exercent conti-

nuellement dans une plus grande perfection et la charité et toutes

les vertus qui conviennent aux malheureux. Ce n'est donc pas sans

motif que nous vénérons ces lumières du ciel, ces firmaments de

l'Église, et après Dieu ses plus gi-ands ornen.ents ; ce n'est pas sans

motif que nous estimons, prêchons, imitons et aimons ces saints par-

dessus les autres mortels, si excellents qu'ils soient; ce n'est passans

motif que, les voyant déjà rehaussés d'une telle dignité, nous leur

rendons les plus grands honneurs, suivant notre petit pouvoir; enfin,

ce n'est pas sans motif que nous les implorons et les invoquons, non

pas pour qu'ils nous accordent par eux-mêmes, mais pour qu'ils

prient avec nous Dieu, le distributeur de tout bien, et qu'ils soient

pour nous, lors même que nous ne le méritons pas, des intercesseurs

favorables et eflicaces. Ce culte et cette invocation, si on les fait bien,

savoir : de manière à ne porter aucune atteinte au culte suprême

de latrie que nous devons à Dieu, n*ont aucun inconvénient ni ne

sont en opposition avec l'Écriture, mais autorisés par les témoignages

certains de l'Église, et apportent beaucoup d'utilité.

En honorant ainsi les saints et en les invoquant avec l'Église, bien

j

loin d'obscurcir la gloire de notre Sauveur Jésus-Christ, c'est au
|

contraire l'étendre et l'augmenter. Car la vertu et la gloire incompa-

rables du Christ rédempteur resplendissent ici d'autant plus, qu'il

apparaît puissant, glorieux, admirable, non-seulement en lui-même,

mais encore dans ses saints
;
qu'il les honore lui-même, et qu'il veut

qu'on les honore extrêmement au ciel et sur la terre : que par euxeti

à cause d'eux, il accorde beaucoup de grâces, et pardonne souvent
|

à des coupables. On voit par les saintes lettres qu'Abraham, koc,

Jacob, David, Jérémie, qnoi(iue défunts, ont cependant beaucoup

|

profité aux vivants. C'est poun|uoi les Pères, en parlant des saints.

les appellent souvent nos suffragateurs , nos intercesseurs et nos 1

patrons. Et ce n'est pas sans raison; car l'expérience prouve

|

que les suffrages des saints, implorés avec humilité et piété

nom de Jésus-Christ, portent secours à un grand nombre. Aussi 1

a-t-on condamné les sectateurs de Vigilance, qui privent les saints
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el Mrs reliques des honneurs que leur rend l'Église orthodoxr
Il ne fau pas non plus écouter ces calomniateurs qui {Zn^M,Z

n,,„„eur d,v,n est ainsi transporté à des Uo^^eZ^^J^
,ues adorent lessa,„ts comme des dieux, et égale t\ cri ttmmr. Car qu

,
en so,l bien autrement, outœ beaucoup d'autrespm„es, ce a es atteste par cette ancienne et solennelle supplicaton,„„n appelle ,lan,e où Dieu et les personnes divines sont Ss

e. invoqnes d abord, et d'une manière bien plus sublime que toi
te or res des samts et des saintes. De là ces fêles des saints do"
»,. Augustm prend amsi la défense contre le manichéen Faust"
le peuple chre,en célèbre avec une religieuse solennité les „é"
-res des martyrs afin de s'exciter à les imiter, s'a sodé II „rs'mentes, et être assisté de leurs prières.
Canisius appuie sa réponse d'un si grand nombre Hp f^rv.

•

|.,j™.ureet des Pérès, que cela^ut A^ ^^^uTS
La question neuvième en est une suite — n i -.,

in,.ges de Jésns-Cbrist et des sai^.r sMÛontrtirntT
*'

co-ndement. R. Nullen.ent, car nous n^tls ^s corn,::
les p.,e„s: nous n'adorons pas les sculptures, le bois la pi"recmmesicetarent des d.eux, ce qui est principalement déflToS
ce commandement; mars nous révérons chréUennement lus^

l»,e« le Chnst lur^même et les saints, là où ils nous sont repré entt
fcar es .mages. C'est amsi qu'enseigne d'un parfait consertmen
Eglise tant ancenne que présente, en nous recommanda t"'

b,e„ses et vendables .mages, dont nous trouvons que l'usag nou
si même recomr.randé par la tradition apostolique, et approuvé

tir le (rès-samt concile des Pères. Il y a nbis • Die,, , h7
Kes, même à l'ancienne synagogL. tst p La ^aZntanee I er,'eur des iconoclastes, parce qu'llf „e „«aie .t a'

,,e.l,llere„ce entre les sinrulacres des dieux et le , ™l .„'
ttasteldes sumts, et qu'ils ne tenaient nul compte du Xs defc.'r«elde la nouvelle loi, où Dieu fait homme a ové u ,on
fc...Se e sa ressemblance créée par lui dans l'origine, T, Z
présente a nous. Et ce n'est pas seule.nent une ignorance LllCl
fca,s encore une fureur exécrable, connne font les^nov e rfde I;^.sdesheux sacrés les in.ages, y co.npris la croix du Sani eI' J™.ol,r les t.',nples, de leurs sacrilèges mains, où ils Z Jntle paragraphe sur les conunande.nents de l'Église est i,^, è

'

p^iit Utile, même de nos jours.

J.atipies que les Chrétiens doivent observer?
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R. Oui ; car notre législateur et maître Jésus-Clirist a non-seule-

ment enseigné les dix commandements, mais encore ordonné en

général d'obéir aux préceptes des apôtres et de l'Église. De là ces

paroles de l'Évangile : Comme le Père m'a envoyé, ainsi je vous

envoie. Qui vous écouto m'écoute, et qui vous méprise me mé.

prise. S'il ne les écoute pas, dites-le à l'Église. Que s'il n'écoute pas

l'Église, qu'il vous soit comme un païen et un publicain. Par ou le

Chrisi défère et ordonne de déférer le jugement souverain et défini-

tif à l'Église, c'est-à-dire aux préposés et recteurs de l'Église, comme

l'interprète saint Chrysostôme et comme le déclarent et le prouvent

les paroles subséquentes de l'Évangile. Ce n'est donc pas en vain

qu'il est écrit de l'apôtre saint Paul : Il parcourut la Syrie et la Cilicie,

confirmant les églises, ordonnant de garderies commandements des

apôtres et des anciens.

2e D. Quels sont les commandements des apôtres et des anciens,

que Paul ordonne de garder ?

R. Denys l'Aréopagite, disciple de l'apôtre, atteste qu'ils sont de

deux genres : les uns écrits, les autres non écrits. A l'un et àTaiitte
|

genre appartient, ce qu'affirme saint Jean TÉvangéliste : Qui con-

naît Dieu nous écoute, qui n'est pas de Dieu ne nous écoute pas;

c'est en cela que nous connaissons l'esprit de vérité, et l'esprit d'er-

reur. Le premier genre, confié aux lettres et composé de lois écrites,

est assez connu, parce qu'il est renfermé dans les livres canoniques.

Le second renferme les préceptes et les institutions, qu'on a coutume 1

decomprendiesousleseulnom de tradition, ou tradition des Pères;

car ils sont transmis non par écrit, mais de vive voix, comme dej

main en main jusqu'à nous, et se retiennent par la recommandatioi

qui en a été faite à l'Église.

3* D. Est-il nécessaire d'obst^rver ces deux genres de préceptes!

R. Cela est tout à fait nécessaire, si nous suivons le docteuil

Paul, qui ordonne ainsi : Soyez fermes et gardez les traditions quel

vous avez apprises, soit par notre discours, soit par notre épkf

Aussi loue-t-il les Corinthiens de ce qu'ils gardaient soigneuse-

ment les préceptes apostoliques, qu'ils avaient déjà reçus de vite

voix. Et il avertit les Thessaloniciens de s'éloigner de tout frère qm

se conduit d'une manière désordonnée, et non suivant la tradilioil

reçue des apôtres. Et c'est ce que le saint concile de Nicée, d'acdf

avec les divines Écritures, a exprimé si nettement : Il nous faut ob-

server unanimement et inviolablement les traditions ecclésiastiquei|

retenues dans l'Église, soit par écrit, soit par la coutume. Et iioo

lisons en saint Cyprien, que ce que les apôtres ont transmis sous li

dictée de l'Esprit-Saint n'est pas moins authentique que ce p\
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Iransn.is le Christ lui-même. Car comme la divinité est également k
rEspnt-Sa,nt et au Chj.ist, ainsi sont égales l'autorité et la puiTsance
de i un et de 1 autre, dans ce qu'ils ont institué

JD. Que faut- il penser de ceux qui rejettent les traditions de
1 Eglise et les tiennent pour néant ?

R Ils sont réfutés et condamnés par la parole de Dieu, puis-
qu'elle ordonne d observer les traditions, d'écouter l'Église, de gar-
derles ordonnances des apôtres et des anciens. C'est la iarolfde
Dieu qn. nous soumet aux magistrats, soit politiques, soit ecclésias-
tiques, modères ou méchants, et cela par principe de conscience :

elleveu quon a.t pour leurs lois beaucoup de respect et d'obéis-
sance Obéissez à vos préposés, dit-elle, et soyez-leur soumis : tout

^cequils vous disent, gardez-le et le mettez en pratique, mais ne
.tes pas suivant leurs œuvres. Enfin, telle est l'ordoniance divine

qm ne saurait être abolie par aucune autorité humaine, que l'Église
soi gouvernée, les dogmes conservés, la religion vengée, la con
core entretenue, et la discipline retenue par certaines lois les unes
écrites, les autres non écrites, que nous recommande la tradition apo-

[stolique.
"««i/u

S'b. Qu'est-ce que les Pères ont pensé sur cet article^
R. Ongène, auteur célèbre et très-ancien, a écrit ces paroles •

pous devons regarder comme hérétique quiconque, professant croire
uChnst,- croit de la vérité chrétienne autre chose que ne porte Ta

Idetniition de la tradition ecclésiastique. Et encore : Il ne faut croire
Ide verue que celle qui ne s'écarte en rien de la tradition ecclésiâ !
iique. C est une parole de saint Jérôme : Je crois devoir vous avertirNeu de mots, qu'il faut observer les traditions ecclésiastiques, su

'

lûu en ce qui ne nuit pas à la foi, comme elles ont été transmises
fcar les anciens. Saint Augustin enseigne de la sorte : Si l'autorité de
la ivine Ecriture prescrit quelque chose, il n'y a pas de doute qu'il
faut le faire comme nous lisons

; il en est de même de ce que l'Église
Iteve par tout runivers. Disputer s'il faut faire cela, esï de la fol e
^plus insensée. Et encore : Dans les choses sur lesquelles l'Écriture
|.v.ne n'a rien statué de certain, il faut regarder comme loi la cou!h du peuple de Dieu ou des institutions des ancêtres. Et omme
Ifaut réprimer les prévaricateurs des lois divines, ainsi faut-il ré-
Inmer les contempteurs de coutumes ecclésiastiques. Enfin Tertul-

tiivrTZ
''''-''''''' *r^«-"^'«» de l'Église, dispute dans tout

In livr contre ceux qui n'admettent que ce qui est exprimé dans

[ s « ^^^^^^ TJ'"''' ^^ *'^°"''^^' ^«' "« P«"vent être re-Pesque par des hérétiques. Que si nuelnn'nn no.ou o:.v,p, ..

H '1'

\X1\

18
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contention, pour parler avec saint Paul, nous n'avons pas c<;tte cou-

tume, non plus que l'Église de Uieu.

9« D. Mais qu'est ce que l'Lglise?

R. L'Église est l'universalité de tous ceux qui professent I foi et

la doctrine du Christ; universalité que le Christ, prince dos pasteurs,

a commise à paître et à gouverner à l'apôtre Pierre et à ses succes-

seurs. Ils ne méritent donc pas le nom d'Église, mais se l'an L-ent

faussement, les hérétiques et les schismaliques sans exception, qui,

encore qu'ils paraissent professer la foi et la doctrine du Christ, re-

fusent néanmoins d'être les brebis du souverain pasteur et Pontitf,

que le Christ a préposé au bercail de son Église à sa place, et con-

servé par une perpétuelle succession dans l'Églisj» romaine. Ceux qui

nient et attaquent cette chaire de Pierre, cette pi imauté de l'Église,

ceux-là d'abord ne comprennent pas les magnitiques promesses du

Christ à saint Pierre, ni les clefs mystiques du royaume céleste con-

fiées à lui seul, ni beaucoup d'autres cho.^cs écrites sur Pierre, le

prince, la bouche, et le chef des apôtres. Ensuite ils troublent ma-

nifestement l'ordre et la paix certaine de l'Église, laquelle, sans un

suprême Pontife et son autorité suréminente, ne pourrait ni être

convenablement gouvernée, ni être contenue longtemps dans runité

et dans la solidité nécessaires contre les portes de l'enfer. Enfin ils

insultent impudemment aux Pères, à leurs conciles et à leurs écrits,

qui sont d'accord sur cette note illustre de l'Église, ou plutôt ils in-

sultent à la voix unanime de tout l'univers chrétien. Jérôme a re-

connu cette Église et sa dignité, lui dont on connaît ces paroles:

Quiconque est uni à la chaire de Pierre, il est des miens. Optât

d'Afrique l'a reconnue, lui qui proclame la chaire de Pierre comme

la première entre les vraies notes ou marques de l'Église. Elle a été

reconnue d'Augustin, qui écrit ouvertement que la principauté de

la chaire apostolique a toujours subsisté en vigueur dans l'Église ro-

maine. Elle a été reconnue de Cyprien, qui établit que la cause de

toutes les hérésies et de tous les schismes est en ce qu'on n'obéit

pas à l'unique et souverain Pontife et juge à la place du Chi t. Elle

a été reconnue par Ambroise, qui proteste vouloir suivre en tout

l'Église romaine. Plus ancien que tons ceux-ci, voisin du temps des

apôtres et homme vraiment apostolique, Irénée donne à l'Église ro-

maine cet éloge : Avec cette église, à cause de sa plus puissante prin-

cipauté, il est nécessaire que s'accorde toute l'Église, c'est-à-dire

tous les fidèles de l'univers : c'est en elle que les fidèles de tous les

lieux ont conservé la tradition qui vient des apôtres.

10« D. Quelles sont la dignité et l'autorité de l'Église?

R. Dieu, qui n'a rien de plus cher en ce monde, illustre son Eglise
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de nombreux et mrrv.illeux .,v.„,ag.,, p,om,,,„, „ ^^-^^f^.
.

,o„. ,1 1 orne, a comnve, la rt^fi-nd, ,„ venge. H ,„ é,„„|ie sa maT
s.„, dans la,|„el,e lou., les enf.nls ,|,. Dieu sont entretenus,emcZL
e «rces. Il „ voulu ^..•e,l„ fû, ,„ eolonne et le lirn-araenl "cTvt
.1. .fin que

:

us ne ,lout,o„s pas ,1e sa , ,elrme, p,.isq„e comme
iiBiIresse, gnr,l„ une et interprète delà vér.té elle rJ. ,.„„ T* lidéle et in.

,
m,... De pL. i, a .,..•„•.":'

l :£::Xpierre feri e, ah» que nous fussions
i

^^iieetin. .an.ab.e, ot .^.He prévaut inoxpû.nable'X^^
j

les portes utH enfer cost-à-dire contre les pk.s forte attaques des
adversaires. Ent.n d vent q,' le soit „„e très-sainte dté, pi Te su
la montagne, v.s.ble a tout 1, monde et d un accès facile afin ni
personne la aissant de côté, n'aille chercher les pestilentiell'es cavï!
nés et cachettes des heret,qnes, et, frappé pent-étre par leurs fausses
paroles :1e Christ est ici, il est If., ne s'éloigne d'elle ou ne s'.ni!

détacher. C'est là, telle que l'Écriture non^ '

pr^o^ 1 ermande, cette am.e, cette sœur, cette épou.e unique du Chris no^r
laquelle racheter, punfier, sanctifier, rassembler et s'unir intime' Z
e Ils de Dieu a tout fait et tout souffert, en sorte qu'il n'ats liés^dehvœr son corps et son sang adorables pour Famour d'elle C'ê t
ponrelle qu .1 a pné et obtenu que sa foi, son unité et sa fermeté ne^eajlhssent jamais. C'est à elle qu'il a promis et fidèlement tiansmis

let laissé pour docteur, président et recteur l'Esprit-Saint C'est Im"

^J-.l,
qui vous enseignera tout et qui vous suggérera tout* ce que jeousaura. dit;

,
demeurera avec vous éternellement; il vous e seipera toute la vérité.

^*^'"

l'D Par qui enfin l'Esprit nous enseigne-t-il lavérité dans l'Église-R. Pa ceux-là eertamen.ent que l'Apô.re atteste avoir été constT
[.es par l'Esprtt-Saint pour gouverner l'Église, qu'il appelle évZ'hoses pasteurs et doeleurs. Et, depuis les apôtres, eeux-h 0^h.«rse, et sont encore les principaux ministres de dTcÛ t demm, et les souverams dispensateurs ries mystères de Dieu Leur«esevottsurtoutdans les conciles, où ils peuvent non seufeme
lelinir certauios choses louchant la foi et la religion mais f„ZT
|rl» de leur droit e. de leur autorité apo,s,oli;,e ,'

as rr fto"PmUeOonau Sai.t-aprU et à ,„s, connue c^la cens e paHe^l'sda preuuer concile célébré à Jérusale.n. Autrefois c'élUt ,„k, pan, du dernier supplice, de ne pas oi.ten.pére nVZZ
(« g«d prêtre qui oce.q.ait la chaire de Moïse. Or, l'Élise,, a

"^hlM,, de recevoir, d'approuver et d'ohservcr les j„gi,„ents
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des premiers Pontifes dans ce qui regarde la religion. Ceux-là donc

se rendent coupables d'un crime, qui respectent si peu l'autorité des

magistrats ecclésiastiques, qu'ils osent ébranler et attaquer tantôt

les saints décrets des souverains Pontifes qui ont toujours eu la puis-

sance suprême de définir les choses saintes, tantôt les vénérables

constitutions des conciles généraux, dont l'autorité, dit saint Augus-

tin, est très-salutaire dajis l'Église ; enfin les sentences certaines des

Pères touchant la foi, eux dont le sentiment commun et le consente-

ment est un ferme témoignage de la vérité chrétienne. Les pieux

empereurs ont dit avec raison : Celui-là fait injure au jugement du

concile, qui prétend remettre en question et en dispute publique ce

qui a été jugé une fois et bien disposé.

12e D. Quel est le but de cette ordonnance divine pour la conser-

vation des pasteurs et des docteurs dans l'Église ?

R. Elle ne nous est pas peu utile et salutaire, cette ordonnance di-

vine par laquelle la puissance et hiérarchie ecclésiastiques l'empor-

tent de beaucoup sur tous les magistrats politiques ; car c'est par

cette puissance spirituelle que le peuple chrétien est surtout promu

à obtenir les bien? spirituels et éternels. Elle est utile d'abord, pour

parler avec saint Paul, à la consommation des saints, c'est-à-dire pour

que ceux qui sont revêtus de cette puissance rendent tout homme

parfait en Jésus-Christ, comme dit ailleurs le même Paul, et que

par leur zèle ils amènent les fidèles à la perfection de la sainteté où

ils sont appelés. Elle est utile aussi pour l'œuvre du ministère, afin

que ceux qui sont et s'appellent les principaux (en grec, lesprêtm^]

de l'Église aient de quoi veiller et soigner sans cesse, à raison de la

souveraine charge qui leur a été confiée. Elle est utile de plus pour

Védification du corps du Christ, afin que ces ^irituels et sages ar-

chitectes sachent bien qu'ils doivent s'occuper continuellement du

corps mystique du Christ, dont l'édification exige une application

singulière, afin que tantôt ils jettent et affermissent les fondements

de la vraie foi, et que tantôt ils bâtissent par-dessus ce qui est né-

cessaire aux fidèles pour la justice parfaite. Elle est utile enfin ;)ow

que nous ne soyons pas comme des enfants flottants, portés çà et lu, à

tout vent de doctrine, dans la malice des hommes. C'est-à-dire, à cause

des faibles, qui sont toujours en grand nombre dans l'Église, l'au-

torité des supérieurs ecclésiastiques est nécessaire, surtout lorsque

les vents des hérésies et les orages des persécutions assaillent la mai-

son de l'Église. Car c'est alors qu'il est besoin du secours préstlde

ceux qui, par leur autorité, veuillent et puissent écarter les loups,

» Act., 20, 17.
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défendre les brebis, extirper l'ivraie, et confirmer les saines doctrines-
de peur que les sniiples ne soient égarés de la grande route de h
vérité par les paroles, les écrits et les exemples d'hommes fallacieux
et perdus

:
que tous, au contraire, non-seulement connaissant la ve-

nte mais la mettant en pratique, grandissent et profitent dans leur
chef, qui est Jesus-Christ, comme ajoute le même Paul

J6e D. En quoi l'autorité de l'Église nous est-elle nécessaire?
fi. do Pour discerner avec certitude les Écritures canoniques et

vra.es d avec celles qu. sont fausses ou falsifiées. Aussi saint Jérôme
.t-.l

:
Nous recevons l'Ancien et le Nouveau Testament au nombre

es livres que nous transmet l'autorité de l'Église catholique. Et saint
Augustin

:
Je ne croirais pas même à l'Évangile, si l'autorité de l'É-

glise cathoique ne me le persuadait. 2» Afin que l'on soit sûr du
sens et de la vraie mterprétation de l'Écriture; de peur que nous ne
soyons sans cesse à douter et à disputer du sens des paroles. Car,
comme d, le même Augustin, tous les hérétiques s'efforcent de sou'
tenir par les Ecritures leurs fausses et fallacieuses opinions. Or, sui-™t arôme, les Écritures ne consistent pas dans la lecture, mais
dans

1
mtel igence. 3» Afin que dans les questions et les controverses

graves surla foi, qu. peuvent se présenter, il y ait un juge et qu'il
smterpose une ég.t.me autorité. Car, comme ce que saint Épiphane
enseigne contre les hérésies est vrai, qu'on ne peut tout recevoir de
i Ecriture; de même saint Augustin a bien raison de dire : Il est
évident que dans une chose douteuse, l'autorité de l'Église catho-
que a la plus grande force pour la foi et la certitude. Car l'Esprit-

Saint ne peut manquer à l'Église, pour la conduire dans toute vérité,
comme le Christ lui-même a promis. 4o Afin qu'à raison des person-
nes, des lieux et des temps, on établisse des canons, on conserve la
.sciplme entière, et on rende la justice. Car Dieu a donné cette

puissance à Eghse pour l'édification et non pour la destruction.
Atm que la puissance de réprimer et d'excommunier, que le Chriet

a.ns ituee et dont a usé saint Paul, se fasse sentir aux opiniâtres,
q» elle les réprime et les corrige.

*

Dmis tout cela, sans parler du reste, il est constant que l'autorité

1,hf
''

", .P'' seulement utile, mais nécessaire; sans quoi la
république chrétienne serait la confusion de Babylone. C'est pourquoiomme nous croyons et accordons une très-grande autorité à l'Écri-

^

m mp'n?'.
témoignage de l'Esprit divin qui parle en elle : de^em nous devons à l'Église créance, respect, obéissance, parce queC

.^
son chef et son époux, l'a dotée du même Esprit, afin

11?.;'''^"^ "' ^"' ^'"' '''PP^"«' '^ «^»°»ne et 1 affermis-i^ment de la vérité.
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Dans le quatrième chapitre, des sacrements, nous remarquons
les

réponses suivantes sur la confession-

5^ D. La confession est-elle nécessaire ?

R. Sans aucun doute : non-seulement, comme quelques-uns
s'j.

maginent faussement, cette confession qu'il faut foire chaque jour

devant Dieu, à l'exemple de David : J'ai dit. Je confesserai contre

moi mon injustice au Seigneur; mais encore cette confession exlé-

rieure qui se fait au prêtre de tous les crimes que l'homme se rap-

pelle, après avoir examiné soigneusement oa conscience. C'est ainsi

qu'il est écrit des hommes de la primitive Église : Beaucoup d'entre

les croyants venaient, confessant et publiant ce qu'ils avaient fait. Que
cette manière de se confesser soit nécassaire, non-seul'^rnentle droit

canonique de l'Église et les écrits des Pères le confirment, mais les

paroles du Christ le concluent et le déclarent, quand il dit : Les pé-

chés sont remis à ceux à qui vous les remettrez, et retenus à ceux à

qui vous les retiendrez. Or, comme de remettre ou de retenir les pé-

chés est un office de juge, aucun prêtre ne peut les remettre ou les

retenir, si auparavant il ne connaît bien la cause du pécheur au'il

doit juger. Or il ne peut avoir cette connaissance que quand celui

qui se présehte.à lui, comme à son juge et à son médecin, lui décou-

vre en détail, par une confession volontaire, le^ plaies de son âme
afin que le prêtre puisse voir distinctement quand il faut lier ou dé-

lier les péchés.
6e D. Comment les Pères parlent-ils de la confession ?

R. Non-seulement ils nous recommandent et nous prouvent, d'un

grand accord, l'utilité et l'usage de se confesser, qui a toujours été

dans l'Eglise, mais encore le droit et la nécessité. Pour ne citer

d'un si grand nombre que quelques témoins des plus autorisés, le

grand saint Basile s'exprime ainsi : On voit qu'il est nécessaire de

confesser ses péchés à ceux à qui a été confiée la dispensation des

mystères de Dieu; car on trouve qu'anciennement les pénitents con-

fessaient ainsi leurs péchés aux saints. — Mes frères, dit saint Cy-

prien, que chacun de vous confesse sa faute, pendant que celui qui

l'a commise est encore en ce monde, que sa confession peut être

reçue, que la satisfaction de chacun et la rémission faite par le prêtre

est agréable à Dieu.— Joignez-y cet enseignement de saint Augustin :

Faites pénitence comme on le fait dans l'Église, afin que l'Église prie

pour vous. Que personne ne dise à soi-même : Je fais pénitence en

secret auprès de Dieu ; Dieu, qui me pardonne, sait que je fais péni-

tence dans mon cœur. C'est donc en vain qu'il a été dit : Tout ce que

vous délierez sur la terre sera délie' dans le ciel? C'est donc eu vain

que les clefs ont été données à l'Église de Dieu ? Nous frustrons
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l'Évangile de Dieu? Nous frustrons les paroles du Christ? Nou:, vous
promettons ce que le Christ dénie? N'est-ce pas vous tromper?
geD. Y a-t-il encore lieu à satisfaction après la mort?
R. Pour expliquer ceci, il faut distinguer les diverses conditions

des morts. Les uns conservent jusqu'à la fm la grâce de Dieu et l'in-

nocence de la vie. A ceux-là s'applique ce que dit Manassès dans sa
prière : La pénitence n'est point faite pour les justes et pour ceux
qui n'ont point péché, comme Abraham, Isaac et Jacob. D'autres
ont péché et sont déchus de la grâce de Dieu, mais ont expié leurs
crimes par de dignes fruits de pénitence en cette vie, comme David,
Ézéchias, Pierre, Madeleine. Ces deux genres de défunts n'ont pas
beso-n de satisfaction, mais en sont tout à fait exempts. Mais le bien
plus grand nombre de ceux qui meurent sont d'un certain milieu,
pas très-méchants, comme remarque saint Augustin, qui n'ont pas
fait une pénitence complète de leurs péchés ; c'est pourquoi ils se-
ront sauvés par le feu, afin que ce qui manque à leur satisfaction en
cette vie soit payé à la justice divine dans l'autre; car rien de souillé
nmtrera dans la cité sainte.

Pour donc répondre à la question, les défunts de cette sorte au-
ront à subir aorès la mort une certaine satisfaction, x»-m, sans aucun
doute, est très-grave. Dieu cependant, dans son infihie clémence, a
coutume de la diminuer sur la pieuse intercession des vivants, en
sorte que les défunts, aidés par les siitfragps de leurs frères et mem-
bres dans l'Église, sont soulagés de leurs péchés et des peines de ces
péchés Et c'est à quoi revient ce que nous apprend l'autorité de la
sainte Ecriture : C'est une sainte et salutaire pensée, de prier pour les

i

défunts, afin qu'ils soient déliés de leurs péchés. Voilà pourquoi Judas
Machabée est loué, pour avoir eu le soin et la piété de faire offrir
pour les péchés des morts non-seulement des prières, mais encore
un sacrifice. A ce sentiment s'accordent les saints conciles et les
Pères, qui ont enseigné la vraie doctrine de l'Église. Un seul, mais
témoin très-digne de foi, saint Augustin, tiendra lieu de la multi-
tude. Nous lisons dans les livres des Machabées qu'on offrit un sacri-
hce pour les morts; mais quand nous ne le lirions nulle part dans
les anciennes Ecritures, l'autorité de l'Église universelle, dont la
coutume en ce« se voit manifestement, n'est pas médiocre, puisque
dans les prières que les prêtres adressent à Dieu à l'autel, la recom-
niandation des morts trouve lieu. Et encore ailleurs : Il ne faut pas
croire qu'il y aura aucunes peines purgatoires, si ce n'est avant le
dernier et terrible jugement. Et qu'y a-t-il de plus clair que les pa-
rc es suivantes ? Par les prières de la sainte Église, par le sacrifice
talutaire et par les aumônes qu'on fait pour les esprits des défunts,

iiill'l
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il ne faut pas avoir de doute que les morts ne soient soulagés,
en

sorte que le Seigneur agisse plus miséricordieusement avec eux que
n'ont mérité leurs péchés ; car ceci a été transmis par les Pères et

toute l'Église l'observe. Voilà comme parlait saint Augustin, H L
plus de douze cents ans, pour ne rien dire maintenant de plu? an-

ciens encore, Cyprien, Origène, Denys, Clément, d'accord avec lui

en celte doctrine.

Aussi saint Chrysostôme nous exhorte-t-il ouvertement à aider

les morts tant que nous pouvons, et à avertir les autres de prier

pour eux; car ce n'est pas témérairement qu'il a été ordonné parles

apôtres de faire mémoire des défunts dans le redoutable mystère, Ils

savent, en effet, qu'il leur en provient un grand profit, une grande

utilité. Ainsi parle saint Chrysostôme.

Enfin, voilà ce que l'Église, fidèle interprète de l'Écriture, a tou-

jours enseigné contre les Aériens : Qu'il y a un certain feu puvga-

toire, ou émendatoire, comme l'appelle saint Augustin ; et que les

fidèles décédés dans le Christ y doivent subir et expier les peines des

péchés que la pénitence n'a pas parfaiten..'^nt expiés ici ; si ce n'est

comme dit Augustin, qu'ils soient soulagés par ceux d'entre les leurs

qui vivent encore.

Sur le sacrement de l'ordre, Canisius se ftiit cette demande : Est-

ce que tous les Chrétiens ne sont pas également prêtres ?

R. On le peut dire en ce sens que, comme les prêtres ont coutume

d'offrir certains sacrifices extérieurs et d'exercer des ministères sa-

crés, ainsi tous ceux qui sont régénérés en Jésus-Christ peuvent et

doivent chaque jour offrir et pratiquer avec ardeur certains sacrifices

spirituels, savoir ; des oraisons, des louanges, des actions de grâces,

la mortification de la chair, et autres choses de ce genre ; en sorte

que, sous ce rapport, ils sont dits, dans l'Écriture, prêtres spirituels

devant Dieu, et lui offrant des hosties spirituelles.

Mais si nous prenons ce nom de prêtrise dans y i sens propre,

tous ne sont pas indistinctement prêtres, mais ceu..-là seulement à

qui l'autorité de l'Église a donné charge d'être les ministres propres

des sacrements, et à qui elle a conféré le droit de consacrer, d'offrir,

de dispenser la sainte eucharistie, de remettre et de retenir les pé-

chés. De ces prêtres de la nouvelle loi, saint Paul dit : Les prêtres

qui président bien sont dignes d'un double honneur, principalement

ceux qui travaillent à la parole et à la doctrine, ce qui certainement

ne peut s'appliquer aux femmes, à qui le même Apôtre défend d'en-

seigner dans l'Église, et commande de se taire. Cela ne convient pas

non plus aux gens du peuple, dont le propre est d'être conduits dans

les pâturages comme des brebis, non pas d'y conduire; d'être régis,
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non pas de régir
;
non pas de se préférer aux préposés, mais de leur

être soumis, et d écouter, d'observer et de faire tout ce que di on!
ceux qui son. assis sur la chaire, qu'ils soient bons ou mauvais
comme nous le voyons ordonné dans la parole de Dieu. C'est pouri
q„o. comme dans

1 Église triomphante il y a des anges différents
dordre e de puissance qui remplissent et exécutent fidèlement, en
observant une certaine disposition harmonique, les offices qui leur
sont enjoints

:
de même lÉglise militante, qui est la maison de Dieu

et rangée comme u.e armée en bataille, a des ministres spéciaux,
distincts des autres Chrétiens, et disposés entre eux dans un be
ordre, pour remplir sur la terre les ministères publics et communs
de 1

Eghse
:
a savoir, pour que, dans ce qui regarde Dieu et le salut

des aines, ils prêtent au peuple chrétien leur intervention par état et
suivant leur charge. ^

JJ.
En quel lieu l'Éeriture rend-elle témoignage à ce sacre-

R Là où elle dit des apôtres, que, dans l'élection, l'institution et
I .,d,„at,on des ministres. Us se sont servis de l'imposition des mains
(..cesacremenl nous est recommandé par cela, comme par un sym'
.le cerlam et efficace de la grâce présente, qui est conférée et reçue
.ns a collation des ordres. C'est pourquoi saint Paul, écrivaTà
iiiiothee, qud avait créé év«que, et lui rappelant la grâce reçue

dans ce sacrement
: Ne veuillez pa>, dit-il, négliger la grâce 17êsi

» «us v>' vom a élé donnée par „U,ie, J, filposittn ds-,» du .«rte Mais parce qu'il importe extrêmement quehommes sont préposes aux dilTérentes charges dans l'Église et re™ !
veut la puissance ecclésiastique par ce sacrement, il e!t dit à tou,-eqae

:
N nnposez promptement -a mains à persLe, el ne cLmt

«i}iiK;join( aux péchés d^aulrui.

I
J

a Comn,e„t les Pères parlent-ils de ce sacrement dans leurs

K. Saint Augustin, docteur vraiment catholique, expose ainsi dal-lent sa doctrine et celle de lÉglise : Quand le Seigneur pu de.après sa résurrection, a soufflé sur ses disciples et qu'il leur a

«iS:: r„
"'^;''"';°" ^"'™'' "•''' ™*« '^ P--»-

1? j ' *' Poui'q"»'. en leur donnant la règle et la forme d** .'«'Pl'»»' " l™-- dit
: Recevez le Saint-EsprifEt coinmrced

Cirez r '
''"' '"""' ™"'""^' ^' <="'" <!»" vous les

Ïm ;„ V»"
'™"'

''T-
^''' '"'P'™"»'' P»^ '«^ souffle estceilame grâce qm est infuse aux ordinands par la tradition, et
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par laquelle ils sont plus autorisés. D'où l'Apôtre dit à Timolhée •

Ne veuillez pas négliger la grâce qui est en vous, qui vous a été

donnée par l'imposition de > mains du sacerdoce.

Canisius cite ensuite les canons des apôtres, le pape Caïus,
saint

Cyprien, saint Denys, saint Ignace. Parmi la foule innombrable d'au-

torités qu'il produit, il en est quelques-unes qui, quoique très-an-

ciennes et par là même probantes, ne sont pas toujours des auteurs

dont elles portaient les noms.

La question septième, sur cette matière, est la suivante : Que faut-

il penser des mauvais prêtres?

R. C'est une ordonnance divine, qui ne peut être abolie, que non-

seulement les bons prêtres, mais encore les mauvais doivent être ho-

norés dans l'Église. Car il veut être reconnu, reçu, écouté, respecté

dans ses ministres, celui qui a dit : Les scribes et les pharisiens sont

assis sur la chaire de Moïse. Observez donc et faites tout ce qu'ils im
disent; mais ne faites pas selon leurs œuvres, car ils disent et neM
pas. Au reste, il faut distinguer entre les mauvais, afin de compren-

dre que, quant à ia charge et à l'autorité d'enseigner, nous devons

foi et obéissance à ceux-là seulement qui, ordonnés et envoyés lég

timement par les évêques, professent la saine doctrine de l'Église, et

que nous devons nous garder soigneusement des autres comme d'en-

nemis et de pestes.

Sur le mariage, Canisius demande en la quatrième question : Le

mariage est-il permis à tout le monde? — Nullement, répond-il;

car les saints apôtres ont enseigné, comme le dit Épiphane, que

c'est un péché, après le vœu de virginité, de convoler à des noces,

Et suivant Jérôme, c'est un péché si énorme, qu'il dit que les vierges

qui se marient après leur consécration ne sont pas tant adultères

qu'incestueuses, Augustin dit de son côté : La simple vierge, qui,

si elle se mariait, ne pécherait pas, une fois consacrée à Dieu, si i

se marie, elle est réputée adultère au Christ. Car elle a regardé en

arrière, du lieu où elle s'est approchée. C'est pourquoi cette parole
j

de l'Apôtre : // vaut mieux se marier que de brûler, ainsi que l'ex-

1

plique formellement saint Ambroise, regarde celle qui ne s'est
|

encore engagée, qui n'est pas encore voilée. Quant à celle qui s'est

|

engagée à Dieu et qui a reçu le saint voile, elle est déjà mariée,

elle est unie à l'époux immortel ; et si elle veut se marier suivant
|

la loi commune du mariage, elle commet un adultère, elle devient

servante de la mort. Ainsi- parle saint Ambroise. Aussi a-t-on tou-

jours loué ce rescrit de l'empereur Jovinien, inséré dans le code:
j

Si quelqu'un ose, je ne dis pas ravir, mais seulement tenter de joindre
j

des vierges sacrées pour le mariage, il sera puni de la peine capitale,
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Quant aux moines et aux clercs initiés dans les ordres
, c'est

absolument la même raison et le même jugement
; car ils ont leur

condamnation dès que, lâchant la bride à la passion, ils trompent
ou, comme d.t

1 Apôtre, ils rompent la première foi qu'ils onî
donnée a D.eu et à l'Église. Ils ont renoncé volontairement au
mariage lorsqu ds ont promis et juré, au moins tacitement, en rece-
vant les ordres sacres de garder perpétuellement le célibat. Qu'ils
écoutent donc la parole de Dieu : Si vous avez voué à Dieu gulul
chose ne d^^erez pas de raccomplir. Tout ce que vous avez voul

TT\\ r '''"'' '' '^"^^^-'^^ «" '^^'>^"- ^otre Dieu.
LeChnst lui-même enseigne

: Quiconque, après avoir mis la main

0^^^^

c/.™, regarde derrière soi n'est pas propre au royaume de

La question suivante, ou la cinquième, ne mérite pas moins d'at-
enUon - LÉgl.se force-t-elle donc quelques-uns au célibat? 1
R. Cette pieuse et prévoyante mère n'y force pas, puisqu'elle n'im-
pose la loi du célibat à personne

; mais elle exige de ceux qui ont
reçu volontairement cette loi, de ne pas violer et rompre JeIcL
qu Ils ont saintement contracté avec le Christ et son Église. On les
presse donc avec raison de tenir leurs promesses et d'observer le
conseil evange que qu'ils ont une fois embrassé librement. Paul dU
la-dessus

:
Celvt qui marie sa fille vierge fait bien (quand elle n'est

pasostreinteau célibat par un vœu), et ceL qui neTm^^^a^Mt
mu.. Et encore

: // est avantageux à Vhomrrl de ne pas toucL lune« Aussi Jésus-Christ et son Église donnent-ils de grandes
louanges a ceux qui se font volontairement et spirituellement eu-uques,pour être saints de corps et d'esprit, et pour serT^eu
dans la chair comme s'ils n'avaient point de chair.
En quoMl faut soigneusement éviter deux erreurs : l'une, de ceux

qu., avec Jov.nien, exaltent tellement le mariage, qu'ils 1 eklent o«

nt a X^^^^^^
'' ^'"^^^'^^

'
''«"*- -r«- e«t de ceux qui

le 1 .t!.
Chrétiens peuvent à peine garder la continence et

Ea^^^^^
'''"*'™'"*- C^"^-^^ "« comprennent pasa dance de la grâce évangélique que depuis tant de siècles le

Cd L- ^^^''f
«"*' q"' frappent à la porte, qu'ils ti^uventle

CI?] •' ^''" ''' ^^''^' *"^' "^ ^o^ff-^rapas que vousso]ez^e au-dessus de ce que vous pouvez, mais vous fera profiter même

\\
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avec la tentation. C'est pourquoi saint Augustin , expliquant
ces

paroles du psaume : Faites des vœux et rendez-les au Seigneur
votre

Dieu, s'exprime en ces termes ; Ne soyez point paresseux à faire des

vœux
; car ce n'est point par vos forces que vous les accomplirez

Vous y manquerez, si vous présumez de vous-mêmes ; mais si vous

comptez sur celui à qui vous faites des vœux, faites-en : vous les

accomplirez sûrement. Et le même ailleurs : Heureuse nécessité

qui nous pousse à ce qui est meilleur !

Une dernière question que nous mettrons de Canisius , c'est la

cinquième, sur le jeûne.

D. Que répondre à ceux qui attaquent et méprisent la loi du jtûne

ecclésiastique ?

R. Il faut d'abord les avertir de ne pas attribuer aux catholiques

ce que l'Apôtre déteste et ce que l'Église a toujours condamné dans

les Juifs, les Manichéens et les Priscillianistes, savoir : Que c'est ou

par obéissance à la loi de Moïse, ou par superstition, qu'ils s'abs-

tiennent de certaines viandes ; car, ainsi que saint Augustin répond

au manichéen Fauste , si les catholiques s'abstiennent de manger de

la chair, ils le font pour dompter le corps et pour affranchir l'âme

davantage des mouvements irraisonnables, et non pas qu'ils croient

la chair immonde. Ils s'abstiennent non-seulement de la chair, mais

encore de certains fruits, soit toujours, comme le font un petit

nombre, soit dans certains jours ou temps, comme presque tous

pendant le carême. Ainsi parle saint Augustin. Avant lui, saint

Epiphane enseigne la même chose, quand il réfute l'hérésie d'Aérius,

qui prétend que chacun est libre d'observer ou non les jeûnes fixés

par l'Église, et que personne n'y est obligé. Que si dans les jeûnes

publics, comme dans les prières et les fêtes, on observe des époques

de temps, cela confirme, rehausse et favorise l'ordre et la concorde

publique dans l'Église. Enfin, il n'y en a guère qui s'imposeraient

des jeûnes, empêchés qu'ils en sont par l'amour naturel de la chair.

Or, qu'il soit d'une grande importance et d'un mérite certain d'em-

brasser avec respect les jeûnes de cette sorte et de les observer fidè-

lement, saint Jérôme le démontre si clairement contre Jovinien, qu'il

ne peut y avoir aucun doute. A quoi l'on peut ajouter ce que nous

avons dit touchant l'observation des préceptes ecclésiastiques, et

cela pour éviter le scandale et maintenir la discipline pubhque, non-

seulement par crainte du châtiment, mais encore par conscience,

comme dit l'Apôtre.

Or il est certain, comme le prouvent les écrivains de tous les

âges, que c'est et a toujours été, depuis l'origine, la discipline, la

coutume, tradition et ordonnance constantes de l'Église, qu'on ob-
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servât ce jeûne ecclésiastique en certains jours, principalement du
carême. Ams. 1 enseignent les canons des apôtres et les saints concile
Celu, de Gangres frappe d'anathème ceux qui méprisent les cornmu!^;
jeûnes de toute

1 Église, et celui de Tolède prive de la communion
ceux qui. sans une inévitable nécessité et une maladie évidente
mangent de la chair en carême. Et les Pères ont une ardeur spéciale
à recommander, à presser, à exiger le jeûne, particulièrement celui
du carême qu ils veulent avoir été institué par les apôtres. Bien
étrangers à cet esprit des Pères sont ceux qui relAchent la loi du
jeûne pour eux et pour les autres, et qui se font les patrons de la
licence de la cha.r, et non de la liberté évangélique. Ceux-là ne
veulent pas crucifier la chair avec ses vices et ses convoitises et
cons quermnent ils ne goûtent pas les choses de l'esprit, ils élei
gnent plutôt I esprit, contrairement à la doctrine de l'Apôtre Ft
puis.

s
résistent ouvertement à l'Église, leur mère, ou plutôt à Jesus-Chnst même qui parle et commande par son Église : de "à

il
s attirent une condamnation certaine, lorsqu'ils abrogent ou reietlent

!::l7ndt
*"" "^"'"''" '" ^^'"^' ^"^ ^'^°""- -- « toijout

On peut voir par ces extraits avec quelle érudition, quelle soli-
dite et en même temps quelle sagesse l'apôtre de l^Ilema'ne

"

oppose aux erreurs incohérentes de Luther, la doctrine chrétienne
de tous les lieux e de tous les temps. Le style est fort bon, d une
alm,té remarquable et vraiment digne d'un Père de l'Église Entre
tous les hommes, c'est à Pierre Canisius et à ses frères que' lAlle-magne doit d avoir conservé la foi catholique, et avec elle le bon
sens et les beaux-arts. Elle sut bien le reconnaître alors : partou"
elle appela, les Jésuites à son secours. Le vayvode de TransylvanL
en réclamait pour ses États

; l'archevêque de Strigonie les appela t

I

en Hongrie
; 1 évêque de Breslau sollicitait de pareils ouvr ers'pt

la S.Ies.e
;
l'historien polonais Crommer, minisire du roi Sig snmnd

a Vienne, priait Canisius d'écouter favorablement les vœux de la
Pologne et les siens propres. Le père était le docteur de l'Allemagne •

Allemagne catholique venaH donc aux Jésuites, comme des nau-
frages à des nautoniers sauveurs. Cette lumière que Canisius proje-K .1 fallait la répandre

; les forces d'un seul homme n'y suffisaient
a

.

Pour continuer son œuvre, il pensa qu'il n'existait de moyen
^efficaces que de créer des collèges. Celui de Vienne prospé/ait

en 155d, il en établit un autre à Prague

12 ! ;
""''' ''''''' J"'"*'^ ^"'^ Luthériens, formaient

une masse toujours compacte contre l'Eglise catholique, toujours

W,
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prête à l'attaquer avec les armes que la passion lui fournissait. Cani-

sius avait voulu que le collège de Prague fût ouvert aux enfants

catholiques et aux ennemis de la foi. Cette facilité qu'on accordait à

leurs fils de suivre les cours exaspéra quelques hommes. Des menaces
sont adressées aux Jésuites ; on les poursuit dans leurs personnes

on les poursuit dans leurs élèves. L'orage s'apaise enfin, et Canisius

triomphe dans sa patiente énergie *. Il contribua à la fondation des

collèges de Trêves et de Mayence.

Le cardinal d'Augsbourg avait pour lui la plus profonde vénéra-

tion. Un jour que Canisius revenait de ses courses apostoliques,
le

pieux cardinal se prosterne à ses pieds et lui proteste qu'ilneserelè-

vera point qu'il ne les lui ait lavés. L'on ne saurait dire quelle fut la

confusion de l'humble serviteur de Dieu, voyant le cardinal à ses

pieds, en disposition de les lui laver, ni ce qu'il dit et ce qu'il fit

pour le détourner de cette action ; mais tout fut inutile. Vous le

voulez, monseigneur, dit-il enfin, et je ne puis, à l'exemple de saint

Pierre, mon patron, que me soumettre aux ordres de celui qui me
représente la personne de Jésus-Christ ; mais je vous supplie de croir

que, si en ce point vous emportez devant Dieu et devant les hommes
la gloire d'être plus humble que moi, j'aurai du moins l'avantage

d'être plus humilié que vous *.

La foi de l'humble cardinal eut sa récompense. Malgré tous les ef-

forts de son zèle, la ville d'Augsbourg était dans un état déplorable;

l'hérésie y avait fait de si grands progrès, qu'à peine y avait-il la

dixième partie des catholiques qui ne fût infectée de sa contagion

lorsque le prélat nomma Canisius pour prêcher en sa cathédrale.

C'était le seul prédicateur qui soutînt les intérêts de la religion véri-

table pendant que douze ministres protestants y débitaient impuné-

ment leurs erreurs dans la chaire de pestilence. Par un effet de

l'ascendant que le parti des hérétiques avait pris sur celui des catho-

liques, les pratiques de l'Église y étaient terriblement décriées, la

plupart des anciennes cérémonies abolies, le service des autels né-

gligé. Et comme les mœurs se corrompent à mesure que la foi se

perd, le libertinage s'était répandu dans toutes les conditions, sans

que la piété pût presque trouver un asile dans le cloître, tant était

grande l'horreur que l'esprit de l'hérésie inspirait pour la perfection

chrétienne et les conseils évangéliques. C'était le champ que cet ou-

vrier apostolique avait à défricher et où il devait jeter la semence de

la parole. Voici comme il s'y prit.

Il avait à faire aux hérétiques et aux catholiques. Il fallait ramener

» Crélineau-Joly, t. 1. — « Dorigny, Vie de Canisius.
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, y retenir les seconds
et retirer les uns el les autres des désordres que l'erreur, le n.auvais
exemple et le malheur des temps ait causés. II lit pour cela de,
sermons de controverse et de moK..e. Il commença par la contro-
verse. L idée qu on avait de sa capacité y attira un monde extraor-
dinaire. Le propre des hérétiques est de faire sonner fort haut la
parole de Dieu, qu'ds s'unaginent leur avoir été confiée préférable
ment aux autres. Canisius les attaqua par cet endroit. Il leur exDosâ
d'une manière claire et solide les marques auxquelles on doit recon
naître cette divine parole; de sorte que plusieurs, ne trouvant point

I

ces marques dans ce que leurs ministres leur débitaient, conçurent

j

une mauvaise opinion de la nouvelle secte et y renoncèrent tout

(îuelques-uns, attirés par le bruit de sa réputation, vinrent du
nilieu de la Saxe à Augsbourg, pour l'entendre et conférer avec
lui L homme de Dieu dissipa leurs préventions, leur Ht connaître la
vérité

:
lis I embrassèrent avec joie et retournèrent en leur navs elo

nfiant Dieu de la grâce qu'il leur avait faite, par le ministère de son"
I
serviteur.

"

Ces premiers succès relevèrent le courage aux catholiques, dé-
concertèrent les hérétiques, et tous avouèrent que Canisius était le
plus grand obstacle aux progrès du nouvel évangile dans Augsbourg
il ny a pas moyen de résister à la vérité que cet homme nous an
nonce, s ecria un jour un protestant, l'entendant prêcher tant la vé
nie a quelquefois de force sur les esprits les plus prévenus !

1
Si les sermons de controverse Hrent ouvrir les yeux, les sermons

Ide morale remuèrent fortement les cœurs. Canisius crut devoir les
Icommencer par quelque chose de propre à pénétrer l'âme de cette
Icrainte salutaire qui dispose à la justification. Il fit pour cela plusieurs
Idiscourssur le jugement dernier. L'on ne peut, disait-il, revenir assez
fcur ces sortes de matières. Quand le cœur serait aussi dur que le fer
là force de le frapper, s'il est une fois pénétré de la frayeur qu'inspil
lent ces grandes vérités, il s'amollit, il devient maniable, on en faithquon veut. C'est ce qu'il eut le bonheur d'éprouver! Le feu du
^amt-Esprit animant ses paroles, elles firent de grandes impressions
pies cœurs:

1 on ne se souvenait point d'avoir rien vu de pareil dans
^ligsbourg. Il se ht un changement sensible dans les mœurs des

nilV •'

î!r' ^"J'^"'"""
^^é^'«t''q"«s- L'on en vit surtout un

Ué
'" P'"'"""' ^' ^'"^ ^"'"^^ ^« '« première

telT'^'V"^
^''"''' ^' ''""^^^« "^«'««" d« Lichtenstein,

ferame du comte Georges Fugger, convertie par Canisius. Par les ,

: m
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soins qu'il prit de la former aux exercices de la plus haute vertu, elle

devint un modèle de sainteté, qu'on put proposer à toutes les dames

chrétiennes. Mais la conversion de sa belle-sœur, Sibylle d'Eber-

stein, qui avait épousé le comte Marc Fugger, frère du comte

Georges, a quelque chose encore de plus singulier.

* Cette dame, élevée dans l'hérésie, ne pouvait souffrir ni la vue ni

l'entretien des Jésuites, tant la peinture qu'on lui avait faite de ces

religieux était affreuse. Ce fut cependant d'un Jésuite que Notre-Sei-

gneur voi'.lut se servir pour la remettre dans le bon chemin, et ce

Jésuite fut le père Canisius. Voici comme la chose se passa.

Une nuit qu'elle dormait, il lui sembla le voir en songe, m
l'exhortait séi-ieusement à penser à son salut et à rentrer dans la re-

ligion de ses pères, l'unique voie qai pût j'y conduire. Le change-

ment qui se fit dans son cœur, à son réveil, lui fut une preuve bien

forte que ce songe n'était point un effet de l'imagination, et que le

Ciel, qui, comme on le voit dans l'Écriture, s'explique quelquefois

dans les songes, n'avait point permis celui-ci sans dessein. Prévenue

de cette pensée, elle donne ordre dès le lendemain qu'on lui fasse

ve.tw Canisius. On l'avertit, il vient aussitôt. Son compagnon, par

hasard, avait paru devant cette dame pendant que Canisius, arrêté

par le comte, son mari, s'avançait plus lentement. Ce n'est pas celui-

ci que j'ai vu, dit-elle; c'est le père Canisius que je demande. 11 n'é-

tait pas loin, il entre. Elle ne l'eut pas plus tôt aperçu, que le recon-

naissant distinctement : Voilà, dit-elle, celui que j'ai vu pendant

mon sommeil ! Puis, lui adressant la parole : C'est vous que Notre-

Seigneur m'ordonne d'écouter ; c'est à vous, mon père, de min-

struire. Il ne fut pas difficile de le faire. Le voiîe de la prévention

dans laquelle elle avait été jusque-là étant levé, elle découvrit aisé-

ment les lumières de la vérité, que la grâce lui présentait ^yar le mi-

nistère de Canisius.

Que ne firent pas les protestants pour empêcher ce coup, qu'ils

prévoyaient devdir être si fatal au parti , dont cette dame avait fail

jusque-là tout l'honneur! Le consistoire s'assembla; on y ordonna

des prières publiques pour elle, on lui députa les plus habiles d'entre

les ministres, pour la détourner d'une résolution qui allait causer un

si grand scandale. Prières, promesses, menaces, tout fut employé,

mais inutilement. Elle fît son abjuration avec d'autant plus de joie,

qu'aucune considération humaine n'y avait eu part. Je loue Dieu,

disait-elle, de ce que, insensible jusqu'à présent aux prières démon

beau-frère et de mon époux, qui me pressaient d'embrasser la reli-

gion romaine, Ton ne pourra pas dire que i éclat de l'or et des pierre-

ries m'ait éblouie, et que la chair et le sang m'aient fait trahir ma
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foi poui' un lâche intérêt : par la grâce du Seigneur, je me sens bien
à l'épreuve des remords de ma conscience de ce côté-là.

Sa conduite subséquente justifia bien cette première démarche
Après s'être instruite de tous les devoirs de la religion, elle résolut*
à l'exemple de sa belle-sœur, de s'avancer dans les voies les plus
élevées de la perfection. Elle tit, comme elle, les exercices spirituels
de saint Ignace, sous la conduite de Canisius. Le premier effet de sa
retraite fut de purger sa maison du vieux levain de l'erreur ren
voyant tous ses domestiques qui en étaient infectés, et puis de com-
miiniqner à certaines personnes le trésor qu'elle avait eu le bonheur
de trouver. Ensuite, pour réparer autant qu'elle pouvait l'outra-^e
qu'elle avait fait à Jésus-Christ dans la sainte eucharistie, elle consa
cra ses précieux habits au servico^et à la décoration des autels Dans
le désir de procurer de bons ministres à la religion, elle fournissait à
l'entretien de plusieurs pauvres écoliers

,
qu'elle faisait étudier dans

cette vue. L'on ne peut dire avac quelle ferveur elle se porta à la pra
tique de toutes sortes de vertus. C'était un modèle de régularité dans
son domestique, de charité à l'égard des pauvres, de modestie et de
dévotion dans les églises : elle y faisait de longues prières et régu
lièrementtous les huit jours elle y participait aux saints mystères
Enlin, pour rendre les effets de son zèle et de sa piété plus durables*
aliène contribua pas peu à porter le comte, son mari, à fonder un
collège de Jésuites dans Augsbourg *.

Pour compléter et couronner cette régénération de l'Allemagne
saint Ignace fonde à Rome le collège germanique. Il savait par expél
rience qu'il est plus aisé de former cent jeunes gens, que de façonner
un homme mûr ou un vieillard à des études ou à des mœurs nou-
velles. Il lui venait bien des auxiliaires d'Italie, d'Espagne de
France et même d'outre-Rhin; mais ces auxiliaires, déjà prêtres pour
la plupart ne se pliaient que difiicilement au joug. Ignace aspirait
a mieux; ,1 lui fallait des prêtres qui, pleins de vie et d'ardeur
pussent reporter dans leur patrie le zèle dont il les aurait animés'
A ces prêtres indigènes, que l'excellence de leurs vertus ferait mis-
sionnaires, que la perfection de leurs études rendrait théologiens et
prédicateurs, il attacha le sa'ut de l'Allemagne.
En effet, ces prêtres étant dv pays, sans être d'aucun ordre reli-

gieux, donnaient moins de prétextes aux calomnies des hérétiques
et aux préventions de certains catholiques mêmes. Cette grande

' 1
ée de saint Ignace est applicable à tous les pays du monde. Pour

ou..at:!»«[ji jv. cnrioiiaiiiaiiic unt'z Une naiion quelconque . ou

' D'Tigny, Vie de Canisius, I. 3.
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l'y régénérer, il importe de former à cette nation, le plus tôt

possible , un bon clergé indigène. Ainsi , au reste , ont fait les

apôtres.

Le cardinal Moroni ou Moron avait vu de près les misères de

l'Église catholique en Allemagne : Ignace s'adresse à lui et lui fait

part de ses plans. Moroni les approuve ; le cardinal Marcel Cervini

s'y intéresse. Tous deux parlent au souverain Pontife, Jules 111, de

l'importance de ce projet. « Mais, qui soutiendra ces dépenses ? s'é-

cria le Pape, effrayé de la grandeur du dessein. La guerre de Parme

a épuisé le trésor public ; nous sommes obérés. J'offre à l'instant

même une partie de mes revenus annuels ; mais cet argent ne suf-

fira pas pour faire sortir de terre le collège. — Ce qui manquera,

très-saint Père, répond Moroni, sera fourni par les cardinaux; votre

Béatitude donne l'exemple. Des hommes de ce caractère ne voudront

pas rester en arrière. Votre Sainteté s'impose des sacrifices pour ve-

nir au secours de l'Allemagne; il est du devoir des princes-de l'Église

de marcher sur les traces de leur chef. » Cervini tint le même lan-

gage. Jules III les charge de consulter leurs collègues : tous se mon-

trent favorables à l'entreprise d'Ignace, tous s'empressent de s'y

associer. Dans un consistoire tenu à ce sujet, Moroni en développe la

pensée fondamentale : il fait sentir les avantages et la nécessité d un

collège fondé à Rome, dans lequel on élèverait sous les yeux du sou-

verain Pontife des prêtres allemands, destinés à entretenir la religion

au cœur de l'Allemagne par leur piété et par leur doctrine. Le cardinal

Cervini soutient la proposition. Les trente-trois cardinaux qui assis-

taient au consistoire déclarèrent à l'unanimité que l'établissement

du collège conçu par Ignace était la seule chose praticable , la seule

utile. — Jules III descend de son trône et il écrit : « Pour une

œuvre si pieuse , si sainte et si louable, nous donnerons tous les

ans cinq cents écus d'or. » Les cardinaux s'empressent d'apposer

leurs signatures à la suite de celle du Pape. Dans l'espace de quelques

minutes, la sonmie des souscriptions annuelles s'éleva à trois mille

soixante-cinq écus d'or. Dans le nombre des cardinaux, il y en a

quatre français : le cardinal d'Armagnac, pour soixante écus
;
le car-

dinal de Tournon, pour quatre-vingts; Jean du Bellay, cardinal de

Paris, pour cent cinquante ; le cardinal de Lorraine, pour deux cent

quarante, la plus forte cotisation après celle du Pape.

La veille des calendes de septembre, 31 août 1552, Jules 111

publie la bulle d'érection du collège germanique : cette bulle lui ac-

corde de nombreux privilèges; elle confère au recteur le droit de

créer docteurs ceux des élèves qui, par leur science, seront jup

dignes de cet honneur. Saint Ignace est chargé par le Pape de ladi-
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reclion à donner aux études. A peine a-t-il une somme assurée Dour
les premiers besoms. qu'il se hâte d'écrire à Vienne et à Cologne •

il faut qu'on lui envoie des jeunes gens tels qu'il les demande II éta'
biitdes règles que plus tard Grégoire XIII adoptera; il choisit pour
premier recteur le père Frusis, qu'il regarde comme le plus proore à
diriger cette maison naissante. Avec le latin, le grec et l'hébreu on v
enseigne la philosophie, la théologie, l'Écriture sainte, afin que les
jeunes gens aient sous la main tous les éléments d'une forte éduca
tion. Au mois d'octobre 1552, Ignace y réunissait dix-huit élèves-
l'année suivante, il en comptait cinquante-quatre. Dès les premiers
jours de leur entrée, on les examinait avec soin, pour voir s'ils étaient
aptes au travail dont ils allaient être chargés; après l'examen on
les revêtait d'une robe rouge avec une ceinture noire, et ils signaient
un formulaire de foi. Au bout de quelque temps d'épreuves ils
s'engageaient sous serment à se conformer aux intentions du souve-
rain Pontife, aussi bien pendant leur séjour dans le collégequ'à leur

En apprenant que cet établissement est non-seulement en voie de
fondation mais que d^à il menace de prospérité, les hérétiques ne
purent retenir leur colère. Kemnitius, l'un de leurs chefs, s?écria
«Il ne manquait plus que cela : Ignace n'a donc pas assez avec sa
compagnie? Il ne se contente pas de nous faire attaquer par des
étrangers, le voilà qui nous jette sur les bras nos compatriotes eux
mêmes

!
«Ces plaintes étaient motivées, et elles prouvent qu'Ignace

avait saisi
1 hérésie au vif. L'initiative était prise : il ne restait plus aux

catholiques qu a s'y associer. Le duc de Bavière envoie à Rome son
secrétaire, pour ériger une maison semblable en faveur de ses suiets!
Le roi desRomains choisit à Prague, à Ingolstadt et dans ses autres uni
versites, les jeunes gens qui font concevoir les plus brillantes esn/
rances, et il les dirige sur Rome à ses frais. Ce séminaire était orga^
nise et administre avec un ordre si parfait, que, sur la proposition du
cardinal Moioni, légat du Pape à Trente, le concile adopta lapins
grande partie de son règlement pour rédiger le décret relatif aux sé-
minaires episcopaux.

Jules m et Marcel II étant morts, Paul IV refusa toute espèce de
ecours au collège. Le mauvais vouloir du Pontife ne découragea
o.nt Ignace. Les sectaires profitent de cette occasion pour répandre

ruit dans les provinces rhénanes que les élèves meurent de foimRome, et que les Jésuites, pour qui ils sont devenus un sura^
d embarras, les traitent avec des rigueurs inouïes, l.n.r. 1'!!°.
cesmmeurs, il charge Canisius de les démentir; mafsœn-élairp sassez, La guerre suscitée entre Paul IV et Philippe II laissait à peu
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près sans ressource le collège germanique. Le général, privé des dons

annuels qui soutenaient son établissement, en dissémine les écoliers

dans les différentes maisons de sa compagnie. Son ami, Olton de

Truchsèz, cardinal d'Augsbourg, lui conseille de renoncer à l'enlre-

prise. Plusieurs autres personnes lui font entendre le même langage.

Ignace ne se laisse point ébranler. « Si on abandonne cette œuvre

disait-il, je m'en chargerai tout seul; si je ne puis réussir par les

moyens ordinaires, je me vendrai plutôt que de renvoyer mes Alle-

mands. » Sa confiance était si entière, que les difiicultés mêmes sem-

blaient la ranimer. « Il viendra un Pontife, répétait-il souvent, qui

établira ce collège avec une munificence digne du chef de l'Église, el

qui en assurera la perpétuité. » Quelques années s'écoulèrent dans

ces alternatives; mais ce que le Jésuite n'avait fait qu'espérer avec une

foi toute prophétique, Grégoire XIII se plut à le réaliser. Ignace

mourut, et sur l'autel qui lui est consacré dans l'église de l'Apolli-

naire, on lit encore : a A saint Ignace, fondateur de la compagnie de

Jésus et du collège germanique, le collège germanique a élevé ce mo-

nument. » Et chaque année, au réfectoire de cette niaison, lorsque,

à la veille de la fête d'Ignace, son nom est prononcé dans le marty-

rologe, tous se lèvent el découvrent leur tête eu signe de reconnais-

sante vénération.

La mort di Frusis suivit de près celle d'Ignace ; mais Laynèz,

nouveau général, avait hérité de tous les sentiments de son prédé-

cesseur pour le collège germanique. Usmar succède à Frusis
; il

essaye d'intéresser le pape Paul IV à ce séminaire ; il parle, il fait

parler : Paul IV reste sourd. Usmar s'adresse au sacré collège. Le

sacré collège se réunit sous la présidence de Jean du Bellay, car-

dinal de Paris, son doyen ; il s'engage à fournir autant d'écus d'or

chaque mois qu'il y a dans ce moment de cardinaux à Rome : cette

cotisation produisit un revenu annuel de quatre cents écus. Jean du

Bellay fit mieux : à sa mort, il légua, pour l'entretien des Germa-

niques, un fonds de terre que, plus tard, les travaux entrepris par

Sixte- Quint dans les marais pontins couvrirent d'eau et rendirent

improductif.

Ces secours permirent aux étudiants de retourner à Rome; ils
y

revinrent, et avec eux un grand nombre d'autres, sollicitant la laveur

d'y être reçus. Pie IV, qui prenait le contre-pied de son prédéces-

seur, se montra le protecteur du collège. A la mort de Pie IV, en 1572,

vingt ans s'étaient écoulés depuis sa fondation , el plus de cent

soixante élèves étaient sortis de cet établissement : la plupart se

signalaient déjà par leur zèle.

L'Allemagne fournissait des jeunes gens au collège germanique;
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elleen relirait des prêtres instruiîs, vertueux et dont rien ne (22
chanceler a fo. A leur retour dans Ja patrie, ils communiqua eTà
leurs familles, a leurs am.s, le fruit des leçons reçues. Les novateurs
„ecessa.entdereprocherauclergéses mœurs déréglées. En présence
do ,a chasteté de ces ecclésiastiques. Je reprocli n'était pfuspos!
sible. Le cehbat des prêtres avait toujours été pour les sectaires unfonn,able argument dont ils exagéraient la portée aux oreiSSe
lafouie La pudeur des élèves du collège germanique, leur il
aussi modeste que réservée rendaient impossible la calomnie On ac-
cusai, et non sans motifs, le clergé séculier et régulier de célébrer

fvr T"T '"^'«^'"^"«^ q"' «"«it jusqu'au mépris ou à 1'.^-
credui e. Les élèves du collège germanique se montraient si pieux
ai autel, que leur vue seule vengeait les saints mystères du discrédit
dans lequel les avait lait tomber l'irrévérence des prêtres. On disai
on prouvait que le clergé était avide, qu'avant tout et par-dessus
tou i! n aspirait qu'à s'enrichir pour vivre dans l'abondance. La s"!
bnete et le desintéressement des élèves du collège germanique s'é-
levaient enfin contre l'intolérable situation que le cfergé s'éli faite
et qu 11 se résignait à accepter. Les prêtres étaient soupçonnés dt
gnorance. En Allemagne, il se rencontrait des hérétiques qui, en tor-
linant es textes de la Bible ou des saints Pères, se 'prép raient un
triomphe facile. Ils argumentaient contre la religion et nublionP
.ne„t.ls défiaient les prêtres d'y répondre. Les prêt^ e taisS!
et a foule les abandonnait pour courir aux Luthériens, dont la pa-
role avait un vernis d'érudition. Les premiers élèves du collège ger-
oianique dissipèrent ces bruits. On les av.ùt nourris du lait dfla

I

science. Le peuple les entendait confondre la dialectique des sectai-
.s; savait qu'ils venaient de Rome, la source de toute doctr̂ e 1
les adopta comme savants.

.

Les Allemands se prirent daffeclion pour ces jeunes Kens anila de les condu.re dans les sentiers du devoir, s'é oignaiem de iTur
palne et alla.ent sous d'antres deux demander des leçon et de
«...pies qu-,ls netrouvaienl pas dans le sein de la famille^^ulde

iiis.nent. Les Papes avaient tous les moyens nécessaire, nn„r

«sl"'^"'?
"' "^ «-"'' ^'' -jourd'hui^r;' s

r

IWes es élèves qu, passèrent dans cette ma.son. on lit les n„^. ^
.
*? •"' ' Allemagne, de l'Iialie et de diver es autres conirées

ï
vou figurer des Ferdinand de Bavière, des comtes de Har.1
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des Dietrichstein, des Furstenberg, des Chimay, des Sotern, des

Collowrat, des Metternich, des Esterhazy, des Firmian, desFranken-

berg, des Waldstein, des Reinach, des margraves de Bade, des

Holstein, des Orsini, des Conti, des Aidobrandini, des Jnstiniani, des

Ximenès.

A la fin du dix-huitième siècle, on comptait déjà vingt-quatre

cardinaux et le pape Grégoire XV, six électeurs du saint-empire,

dix-neuf princes, vingt-un archevêques et prélats, cent vingt-un

évoques titulaires, cent évêques inpartibus infidelium, quarante-six

abbés ou généraux d'ordres, onze martyrs pour la foi, treize martyrs

de la charité, qui s'étaient assis sur les bancs du collège et qui avaient

été formés dans cette école dont saint Ignace avait laissé le germe '.

Non content de fonder à Rome le collège germanique, Ignace
y

fonda un collège de l'univers entier sous le nom de collège romain;

en voici l'histoire.

Le 16 février 1550, treize scholastiques ou écoliers jésuites, con-

duits par le père Pelletier, se transportaient de la maison professe

à une petite demeure que le saint venait de prendre à bail au pied

du Capitolé. L'habitation était étroite. Ces treize scholastiques
y

vivaient d'une somme d'argent qu'avait donnée François de Borgia,

duc de Gandie. A peine les classes furenî-elles ouvertes dans ce

collège improvisé, dont, selon le vœu du guiiéral, l'accès était libre

à tout venant désireux de s'instruire gratuitement, que l'on se vit

forcé de chercher une demeure plus commode. Près de la Minerve

il s'en offrit une qui avait appartenu à la famille Frangipani. Il la

prit, et, afin de la disposer selon ses vues, il commença par y dé-

penser l'argent que le duc de Gandie avait affecté pour le futur col-

lège romain. La maison était vaste. Ignace, comptant sur la Provi-

dence, aurait encore voulu l'agrandir pour y faire entrer tous ceux

qui se présentaient. Elle était pauvre; mais à cette croix d'indigence,

une autre, plus difficile à porter, s'ajoutait en ce temps-là.

Les professeurs étaient jésuites. Ils ne prélevaient aucun impôt sur

l'éducation qu'ils dispensaient ; ils ne consentaient même pas à rece-

voir de leurs élèves le pain qui, parfois, manquait à leurs besoins,

Ce désintéressement, offrant tant d'avantages aux familles, ne devait

pas plaire aux autres docteurs, qui, par la comparaison seule, com-

prenaient aisément que leurs cours seraient bientôt déserts. C'était

tout à la fois pour eux une affaire de spéculation et d'amour-propre,

La guerre entre les nouveaux religieux et les universitaires de Rome

commença donc avec le collège romain.

» Créllneau-Joly, t. 1 , c. 6.
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On calomnia' les pères de la société; on tourna en ridicule leur
maintien; on les insulta; on les couvrit de toutes sortes d'injurôs.

Les accusations de mauvaise foi et d'hérésie précédèrent même celle
d'ignorance. Il était impossible de persuader à la foule que les mem-
bres de l'Institut étaient des sectaires; on se plaça sur un meilleur
terrain : ils ne furent plus qun des professeurs incapables. Ignace ap-
prit ces accusations, et il se contenta de répondre : Nous ne préten-
dons pas être des savants

; mais le peu que nous avons appris, nous
le communiquons volontiers à tous pour l'amour de Dieu.
Aux querelles suscitées par la jalousie des universitaires, les hé-

rétiques, qui avaient toujours l'œil sur Rome et sur la compagnie de
Jésus, dont ils ressentaient si cruellement les efforts, vinrent, dès
l'année 1552, ajouter leurs propres machinations. Philippe Mélanchton
envoya un des siens dans le camp ennnemi. Homme delà fait, habile
dans l'art de la parole et surtout dans la connaissance des saintes
Écritures, il se glissa au cœur de la société pour y faire germer ses
doctrines. Il fut découvert et livré à l'inquisition. D'autres tentatives
furent faites : la vigilance les rendit inutiles.

En 1553, le collège romain commence à enseigner la théologie
scholastique. Martin Olave occupe le premier cette chaire; Cariât
tient celle de théologie morale; Frusis explique l'Écriture sainte-
Ruggien, Boilet et Turrian sont chargés des autres cours. Ignace
avait apprécié rexcellence de la méthode dont l'université de Paris
se servait; il l'adopta, et, pour mieux la faire comprendre aux Ita-
liens, il eut soin que tous les chefs de son collège fussent tirés de
cette université. C'est un hommage dont elle n'a pas osé savoir gré
au général des Jésuites.

Avec de pareils maîtres, la science devenait facile aux élèves-
mais cette facilité même était un embarras pécuniaire de plus A
toutes les représentations que l'on faisait à Ignace sur le nombre tou-

I

jours croissant des élèves et sur la pénurie proportionnée qui en
état la conséquence, il répondait : Allez, allez, le ciel pourvoira à
tous les besoins. Et dans la disette des choses les plus nécessaires à
a vie, les professeurs livraient leurs disciples à toute l'ardeur des
.scussions scientifiques. Ce n'était pas seulement un séminaire pour

la compagnie qu'Ignace avait créé, c'était une maison où tout enfant
ou tout homme acquérait le droit de recevoir l'instruction et de suivre
le cours.

Le pape Jules III, témoin du bien réalisé, avait promis à Ignace
une dotation annuelle de deux mille écus d'or; mais il mourut avant
» pouvoir uonner à sa volonté une forme légale. Paul IV connais-

sait cette volonté de son prédécesseur : il annonça aux Jésuites qu'il

:
'Il
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était disposé même à aller au delà. En 1555, les cent premiers élèves

se disséminèrent dans les différents Étals de l'Europe, deux cents

autres vinrent prendre leur place. Us ne possédaient rien; mais

Ignace avait foi en la Providence, et il achetait près des Thermes de

l'empereur Antonin une villa où les convalescents devaient aller res-

pirer un air pur. En 1556, Paul IV accorde à cette maison tous les

privilèges dont jouissaient les universités.

L'an 1557, les écoliers du collège romain représentèrent un drame.

On avait jugé utiles ces jeux de la scène pour former le corps et dé-

velopper l'intelligence. Le recteur du collège était alors Natal. Em-

manuel Sa, Poianque et Ladesma figuraient parmi les docteurs. Oq

comptait parmi les écoliers des Italiens, des Portugais, des Espa-

gnols, des Français, des Grecs, des lUyriens, des Belges, des Écossais

et des Hongrois. Ces écoliers ou scholastiques, venus de tant de

points différents, suivaient tous la même règle. Ils parlaient tantôt

dans la langue de leur patrie, tantôt en latin, quelquefois en grec et

en hébreu. Les dimanches et les jours de fêle, ils consacraient les

heures de la récréation à la visite des hôpitaux, des prisons et des

malades. Us se faisaient prédicateurs sur les places publiques; ils de-

mandaient l'aumône pour la maison professe; puis, aux vacances de

Pâques et d'automne, leur zèle s'étendait sur un plus vaste théâtre.

Ils se livraient à des excursions dans la Sabine et dans l'ancien La-

tium; mais ces excursions, que l'étude pouvait rendre agréables,

avaient un but plus chrétien. Ils évangélisaient, ils confessaient, ils

catéchisaient. Tout dans leur vie, le plaisir le plus innocent lui-

même, était rapporté à Dieu.

Ces succès n'étaient encore que des éventualités. Rien de fixe ne

se préparait ni pour l'établissement ni pour sa dotation. Il vivait de

bienfaits venus par hasard. Une position aussi précaire ne pouvait

durer longtemps. On voyait entrer dans cette école des jeunes gens

pleins d'avenir, tels que Possevin, Bellarmin et Aquaviva. On y en-

tendait des hommes comme Jacques Avillaneda et Tolet. Les Jé-

suites, qui s'étaient formés sous ces grands maîtres, se répandaient

dans le monde. Tout cela n'empêchait pas la misère de pénétrer à

la suite de l'éloquence. Le pape Pie IV accordait bien chaque année

des aumônes considérables, mais les besoins suivaient la même pro-

gression que l'accroissement.

En 1560, le souverain Pontife charge les cardinaux Moroni, Sa-

velli, Hippolyte d'Esté et Alexandre Farnèse, de pourvoir aux né-

cessités du collège et de l'établir d'une manière stable. Du palais

Salviati, il est transféré tout à côté, dans un couvent que des reli-

gieuses avaient abandonné. La marquise de la Tolfa, nièce de Paul.
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était propriétaire de ce couvent : elle l'offrit aux Jésuites. On com-
mença par construire la chapelle ; ils en furent les architectes et les
maçons; on y travailla pendant sept années.

Benoît Pérez et Perpinien donnaient à leurs cours un retentisse-
ment extraordinaire. Les cardinaux, les docteurs, les universitaires
même de Rome se pressaient autour de leurs chaires. S'ils avaient
des paroles à la hauteur de cet imposant auditoire, d'autres Jésuites
s'insinuaient aussi habilement dans le cœur des enfants. Le père Jean
Lion, afin d'augmenter leur ferveur, établissait pour les classes in-
férieures une petite confrérie qui a été la confrérie de la sainte Vierge
maintenant répandue dans tout l'univers.

'

L'empereur Ferdinand I" écrivait à Pie IV, le 6 mars 1560 en
lui adressant des secours pour le collège romain. « De cette maison
disait-il, grand nombre d'hommes d'une vertu et d'une science signa-
lées ont été envoyés, les années précédentes, non-seulement dans
nos royaumes, mais encore dans tous les États d'Italie, en France
en Belgique, et dans les autres royaumes de la chrétienté, et même
jusqu'aux Indes. Il n'est point d'année qu'il n'en sorte plusieurs
sujets qui, disséminés dans les différentes parties du monde
propagent la vérité, défendent la religion et raniment la foi an-

I
tique. »

L'année suivante, le U novembre 1561, ce n'était plus un prince
«.lier qui faisait l'éloge du collège romain, mais le souverain
Pontife lui-même. Philippe II avait défendu de laisser sortir d'Es-

I

pagne l'argent destiné à cet établissement, et Pie IV, à cette occa-
sion, lu. adressait un bref dont voici quelques fragments: «Entre
tous les ordres dit le Pape, la société de Jésus mérite une spéciale
protection du Siège apostolique. Quoique arrivés les derniers de tous
et a la neuvième heure pour cultiver la vigne du Seigneur, ces labo-MX ouvriers non-seuh-ment en ont arraché les ronces elles épines,
niais Ils I ont étendue et propagée dans d'autres contrées. Nous avons
dans cette ville le premier collège de cet ordre : il est comme la pé-
pinière de tous les autres qui s'établissent en Italie, en Allemagne et
en France. De ce séminaire fécond, le Siège apostolique tire des mi-
nistres choisis et capables, comme autant de plantes pleines de sève
et abondantes en fruits, pour les jeter dans les lieux où les besoins
ont les p us grands. Ils ne refusent jamais quelque travail que ce

soit, pour
1 honneur de Dieu et pour le service de ce Siège apostoli-

que; ils vont sans crainte partout où ils sont envoyés, même dans les

Kl P'"^^^'^''^^'^"^^ «t '^« Pl"s infidèles, et jusqu'aux extrémitésS ^'''' ^''''''' ^^"^ ^««"<^o«P à ce collège, qui a si bien
inieiite et qui continue à bien mériter de la religion catholique, et qui

i iji-i

-:J' :

1 ^
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est si dévoué au service de Noire-Seigneur Jésus-Christ et de la chaire

de saint Pierre. Mais afin que, placé dans cette ville comme dans la

citadelle de la religion chrétienne et le centre de l'Église catholique,

il puisse être utile à tous ses membres, il convient que non-seule-

ment nous le soutenions et nous ne manquions pas à ce devoir, mais

il réclame aussi les secours de tous les Chrétiens pieux; il a surtout

besoin du vôtre et de votre protection. Nous avons donc voulu par

ces lettres vous faire connaître le fruit très-grand et si opportun que

l'Église universelle en tire. »

Le collège romain croissait, comme Jésus enfant, en piété et en

science. Aide Manuce, le savant éditeur de Salluste, publiait en tête

de son ouvrage l'éloge de cette maison, qu'il était venu visiter. Le

cardinal Charles Borromée l'encourageait de sa présence et de sej

conseils. Le cardinal Marc-Antoine Colonne, archevêque de Tarente,

demandait à subir ses examens pour le grade de docteur devant les

maîtres du collège romain. Pie IV, recommandant au roi de France

les pères de Paris, lui cite pour exemple du bien qu'ils peuvent faire

par l'éducation, cet établissement qui, peu d'années après la mort

du Pontife, s'ouvrait à plus de mille écoliers.

Les Jésuites n'avaient pas seulement le don de rendre l'instructioD

aimable, ils recherchaient aussi les moyens propres à exciter l'ému-

lation. Dans la dernière année de sa vie, en 1564, Laynèz inventai

Rome la distribution publique des prix, solennité si douce au cœur]

des mères, si magique dans la vie des enfants et même dans les sou-

venirs de l'âge mûr. Le cardinal Farnèse s'associa à cette pensée;il|

fit les frais des ouvrages que les professeurs distribuèrent aux plus
[

dignes. La splendeur de la cérémonie et ses heureux effets sur les

études la rendirent populaire dans toutes les maisons de la compa-

gnie; plus tard, elle fut adoptée partout comme une récompense et 1

un stimulant : le monde littéraire marcha sur les traces du collège
|

romain.

En 1576, le père Bellarmin y commença ses célèbres controverses,
|

Les cardinaux Charles Borromée et de Lorraine avaient pris la m

son sous leur protection spéciale ; ils fournissaient, ainsi que les
|

Papes, aux plus pressants besoins. Lorsque, dans la quatrième con-

grégation, les Jésuites assemblés supplièrent Grégoire Xlll de donner 1

au collège une base plus durable, le souverain Pontife consulta le

|

cardinal Contarelli. « Saint Père, lui répond ce dernier, vos prédé-

cesseurs et vous-même avez fait une statue semblable à celle de Na-

buchodonosor : le collège germanique est sa tête d'or, le collège an-

glais sa poitrine d'argent ; mais le collège romain, qui sert d'appui à

cette statue et qui soutient tous les autres, a des pieds d'argile,
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Affermissez-le donc, aOn qu'un jour tant de dépenses utiles ne soient
pas perdues. » Le Pape comprit que cette situation devait avoir un

I terme. Ordre est donné de construire l'immense édifice que saint

I

Ignace avait entrevu dans ses prophétiques espérances. Des revenus
fixes et suffisants sont assignés pour payer les dettes contractées et

j

pour entretenir les professeurs.

Le registre des élèves, pour l'an 1584, porte le chiffre de deux
mille cent sept. Jusqu'en l'année 1.^91, ce chiffre ne varia guère. La
famine et la peste envahissaient l'Italie

; le collège ouvrit ses portes
Mous les orphelins. Les écoliers les reçurent comme des frères.

Louis de Gonzague, devenu par la sainteté de sa vie le patron de la
jeunesse, mourait cette année-là même dans le collège romain, où il

étudiait la philosophie. Le père Tucci, poëte, orateur, historien,
philosophe et canoniste, expirait, lui aussi, dans cette môme maison^

I

dont il fut l'une des gloires littéraires.

Le pape Grégoire XIII mérite donc, après saint Ignace, le titre de
fondateur de l'établissement; à sa mort, en 1623, un élève de ce
collège lui succéda sous le nom d'Urbain VIlL Depuis cette époque,
le collège romain n'a pas cessé de produire des hommes distingués'
soit dans les lettres, soit dans la politique, soit dans les sciences, soit

dans la sainteté. Sept autres Papes, Innocent X, Clément IX, Clé-
ment X, Innocent XII, Clément XI, Innocent XIII et Clément XII
qui marquent avec tant d'éclat dans les annales de l'Église, sortirent

Ide cette maison. Elle avait d'illustres élèves, mais ses profes-
seurs n'étaient pas moins célèbres : on vit tour à tour dans ses
chaires, Sacchini, Mafféi, Clavio, Mariana, Maldonat, Suarèz,
Azorio, Vasquèz, Cornélius à Lapide, Pallavicini, Conti, Kircher,'

JMarlinèz et Casati. On y formait des savants, on y élevait des
|sainls, tels que Jean Berchmans, saint Camille de Lellis, le bien-

I

heureux Léonard de Saint-Maurice et le vénérable Pierre Berna

I

martyr.

Ce n'était plus le collège des Jésuites, il devenait le collège du

j
monde entier; car tous les autres établissements de Rome se fai-

saient honneur de n'être qu'une de ses succursales. Rome avait la
suprématie de l'éducation

; on prétendait que l'Église catholique était

ennemie des lumières, et, dans cette seule ville, il existait quatorze
jécolesqui, en dehors de leurs cours particuliers, suivaient ceux des
pésuites.Parla simple nomenclature de leurs noms, on verra de quelle
manière le Saint-Siège répondait au reproche d'obscurantisme et

I

d'ignorance, que la mauvaise foi lui a si souvent jeté : le collège des
Anglais, des Grecs, des Écossais, des Maronites, des Irlandais et des
Néophytes

;
les collèges Capranica, Fuccioli, Matiei, Pamphili, Sal-
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i

viati, Ghisliori, le collège germanique et le collège Gyinnasio
for.

inaient cette brillante pléiade *.

Suint Ignace, qui donnait le branle à toutes ces grandes choseg œ
SMi'tit que deux fuis de Roine pendant son généralat : là première

fuis pour aller, par ordre du Pape, rétablir la paix entre les habitanls

de livoli et leurs voisins de San-Angelo; la seconde, pour réconci-

lier à Naples le duc d'Ascagne Colonne et Jeanne d'Aragon
sa

femme. De la ville éternelle, Ignace gouvernait tous les ouvriers de

l'Évangile disséminés dans le monde. Il prenait part à leurs combals'

il s'associait aux maux de l'Église, il cherchait à réparer ses pertes-

il excitait la ferveur des princes chrétiens ; il correspondait avec

Jean III de Portugal, avec le roi des Romains; avec le cardinal Henri

infant de Portugal ; avec Hercule d'Esté, duc de Ferrare ; avec Albert

de Bavière et Philippe d'Espagne. Il dirigeait Marguerite d'Autriche,

fille de Charles-Quint ; il veillait avec la même sollicitude aux imper-

fections les plus légères du dernier novice et aux plus grands intérêts

sur lesquels les puissances de l'Europe lui demandaient conseil. Il

envoyait Jean de Nugnèz et Louis Gonzalès racheter ou confirmer

dans la foi les Chrétiens que les corsaires de Fez et de Maroc gar-

daient en esclavage.

Ignace ne s'occupait pas seulement des royaumes de l'Europe et

des missions du Nouveau-Monde, il avait appris la situation dans

laquelle l'île de Corse languissait. Chrétienne de nom, mais retombée
j

dans une espèce de barbarie à la suite des tourmentes qui la déso-

lèrent, celte île ne savait ni obéir ni commander. Le joug des Génois
|

lui était odieux, et elle n'avait fait de sa liberté qu'une violence con-

tinue. A la faveur de ces éternels conflits, rendant les esprits encore 1

plus mobiles que les flots dont est battu le rivage de la Corse, la
|

dépravation et l'ignorance s'étaient répandues partout. Les popula-

tions n'étaient plus catholiques; à peine les prêtres se croyaient-ils

Chrétiens. La république de Gênes possédait alors ce pays, qui na-

guère avait envoyé des députés à Charles-Quint pour lui annoncer]

que l'île se soumettait à son empire. « Nos citoyens, lui dirent-ils,

se donnent à Vôtre-Majesté Impériale.— Et moi, , rit t'empereur,,

je les donne tous au diable ! »

La mission de saint Ignace n'était pas celle-là. Les Corses étaient 1

ingouvernables. La république de Gênes ne savait quel moyen em-

ployer pour les réduire. En ouvi-ant l'île aux Jésuites, elle crut avoir

trouva le remède cherché pendant si longtemps. Sylvestre Landini
|

et i !i< nanuel de Monte-Mayor y pénétrèrent comme visiteurs ap

'' Ciélineau-Joly, t. l,c. 6.
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stoliqnes, au commencement de Tannée 1553. Rîen ne leur parut
impossible : ils parcoururent les villages, les bois, les montagnes où
vivent dans la superstition, dans la polygamie ou dans l'inccste/ces
peuplades que les haines de famille à famille empêchent m<^mo de se
réunir en société. Ils éclairent par leurs discours, ils édifient par leur

j

conduite, Ils instruisent par leur pati nce. Une révolution s'opère
1

dpces nntures incultes, et peu à peu la Corse apprend à connaître
!
les bienfaits de la civilisation *.

Quand les Portugais découvrirent cette partie de l'Éthiobie n.iî
forme le royaume des Abyssins, le roi ou empereur de ce pavs él.i
un jeune prince appelé David, naturellement sage et vertueux II f f

JDSlruif |)ar les Portugais des mystères de la foi. et il ouvrit tellèmen
les yeux a la venté, que, ne voulant plus reconnaître le patriaiX

|schismatiqne d'Alexandrie, il écrivit au pape Clément VII et lui
.rJit obéissance par une ambassade solennelle, dans l'assemblée de
Bologne, en présence de Charles-Quint, qui venait d'être couronné

[empereur.
^"uiuune

,
»»^if.''^l«"t

mort, son fils et son successeur, nommé Claude, qui
ava,t été eleve dans la religion romaine et qui était homme de bon
sens, crut que la foi ne pourrait s'étendre ni s'affermir en son
royaume s. le Pape n'y envoyait un patriarche et des évéquesomme .1 avait fait amitié avec le roi de Portugal, Jean III nui
avait assisté de troupes et d'argent contre le roi de Cevlan Gra
amôte 11 le pria de lui procurer ces secours spirituels du côté de"
Rome. Jean III entreprit l'affiire avec beaucoup de chaleur- mais
s troubles de l'Église en retardèrent toujours 'exécution, t cHe

f..tque sous le pontificat de Jules III que la chose se fit de la ma!
|iiiere que voici.

Le roi de Portugal écrivit à saint Ignace et lui demanda desommes qu'i pût proposer au Pape pour le patriarcat et pour leh es d-Ethiopie. Le seul titre de patriarche et d'évêques f^tem!bMe saint; mais ayant fait réflexion qu'un patriarcat et des évê-
Iches de celle nature étaient plutôt des croix que des dignités et

I
éme à tout ce que le prince voulait. Il lui nomma trois pères d'uneI apacte profonde et d'une vertu éminente . Jean Nugnèz AndréH« et Melchior Carnero. Nugnèz était le même qui av ittWvail é

lueurs années en Afrique à la rédemption des iaptifs, et nu e

bsl^'T^^r"^"' p,,r Réunir de l'aU Im
^"l. Dès qu II sut la nouvelle qui le regardait, il écrivit fortement à

Crétincau-Joly,
t. 1, p. 323.

i
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Rome, pour rompre les mesures que l'on avait prises sans le con-

sulter. Il mandait à Ignace qu'il ne refusait pas la mission d'Ethiopie

mais qu'il ne pouvait se résoudre d'y aller avec une mitre, et qu'il

aimerait beaucoup mieux être le reste de ses jours à la chaîne

parmi les esclaves de Barbarie. Il le conjurait ensuite, par les plaies

de Jésus crucifié, de ménager sa faiblesse et de ne pas le chargei

d'un fardeau qui serait peut-être la cause de sa damnation,

ajoutait que, si son bon père ne voulait pas se relâcher, il lui envoyât

du moins sa volonté par écrit, afin qu'un ordre signé de sa main le

consolât et le soutînt dans les rencontres. Carnero et Oviédo mani-

festèrent des sentiments semblables. Ignace loua leur modestie et

fut bien aise de voir que tous trois eussent besoin eu cette occasion

d'un commandement absolu du vicaire de Jésus-Christ. 11 leur fit

néanmoins entendre que tout l'honneur, tout le revenu de ces pré-

latures consistait dans de grands travaux, dans des périls continuels

par terre et par mer, dans la pauvreté et peut-être dans le martyre,

Jules III fut si touché de la conduite du père et de celle des enfants

qu'il dit publiquement devant tous les cardinaux : Qu'on voyait enfin

ce que les Jésuites prétendaient en ce monde, puisque d'un côté ils

renonçaient aux mitres qui étaient plus éclatantes qu'onéreuses, et

que d'un autre ils acceptaient celles qui n'avaient pour apanage que

le travail et la souffrance.

Quoique saint Ignace ne crût aucun des trois pères capables d'a-

buser de l'auto-'ité patriarcale, il lui sembla que, pour engager celui

qui serait patriarche à faire mieux son devoir , il fallait qu'un com-

missaire apostolique résidât à Goa, et qu'il visitât le patriarche de

temps en temps, pour observer sa conduite de plus près. D'aprèsces

vues, le Pape nomma Nugnèz patriarche d'Ethiopie, avec des droits

et des pouvoirs absolus, non-seulement dans l'Ethiopie môme, mais

aussi dans toutes les provinces circonvoisines. Il fit Oviédo évêqae

de Nicée, Carnero évoque d'Hiérapolis , et déclara l'un et l'autre

successeurs du patriarche. Enfin il donna le litre et l'autorité de

commissaire apostolique au père Gaspard Barzée, qui était alors

recteur du collège de Goa. Ignace donna au patriarche et aux deuï

évêques dix compagnons bien choisis, avec une lettre au roi des

Abyssins, datée de Rome le 28 février 1555 *.

Pendant la suspension du concile dr Trente, Ignace avait rappelé

à Padoue le père Laynèz, qui avait paru avec distinction dans cette

sainte assemblée, comme théologien du Saint-Siège. Pasquier-

Brouet, premier provincial d'Italiej est envoyé en France . ali»

' Bouhours, Vie de saint Ignace, 1. 6.
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d'y hâter les progrès de l'Institut. Ignace lui choisit Laynèz pour
successeur. Pour bien commander, Laynèz croit qu'il ne sait pas
encore assez obéir : il refuse. Ignace lui fait violence morale j mais
àpeinea-t-il pris le gouvernement de cette province, qu'il s'étonne
qu'on attire à Rome les Jésuites les plus distingués. Il se plaint

par lettres de voir les collèges d'Italie dénués de savants profes-
seurs. Ignace lui réplique qu'à Rome se trouve le foyer de l'ordre,

et que c'est là qu'il doit briller dans toute sa splendeur, puisque
c'est de la ville pontificale que sortent la plup^t des pères. Sans

I

tenir compte de cette explication, Laynèz, qui peut-être avait eu
I

raison de dire qu'il ne savait pas assez obéir, écrit encore au général
touchant le même sujet. Il était l'ami de cœur d'Ignace, son bras
droit, une des gloires de la compagnie. Le sacré collège le désirait

pour cardinal
;
mais Ignace ne tient aucun compte de toutes ces con-

sidérations, et il lui demande : Réfléchissez sur votre procédé. An-
noncez-moi si vous reconnaissez avoir failli; et, au casque vous vous
jugiez coupable, faites-moi savoir quelle peine vous êtes prêt à

jsubir pour votre faute.

Laynèz répondit de Florence : Mon père, quand la lettre de votre
Révérence me fut rendue, je me mis à prier Dieu; et, ayant fait ma
prière avec beaucoup de pleurs, ce qui m'arrive rarement, voici le

parti que j'ai pris et que je prends encore aujourd'hui, les larmes
aux yeux. Je souhaite que votre Révérence, entre les mains de la-

Jquelle je me remets et je m'abandonne tout à fait; je souhaite,
Idis-je, et je demande par les entrailles de Notre-Seigneur Jésus-
IChrist, que, pour punir mes péchés et pour dompter mes passions
Imal réglées, qui en sont la source, elle me retire du gouvernement,
IdJa prédication et de l'étude, jusqu'à ne me laisser pour tout livre
Ique mon bréviaire

; qu'elle me fasse venir à Rome, demandant l'au-
jmône, et que là elle m'occupe jusqu'à la mort dans les plus bas
loÔices de la maison, ou, si je n'y suis point propre, qu'elle me com-
Imande de passer le reste de mes jours à enseigner les premiers élé-
Iments de la grammaire, n'ayant nul égard à moi et ne me regardant
lamais que comme l'ordure du monde. C'est là ce que je choisis
|tout d'abord pour ma pénitence.

Saint Ignace se garda bien d'interdire l'étude à Laynèz : c'était sa
fie. Il lui ordonna de composer une somme de théologie ; et, pour
^aiderdans la visite des collèges , il lui adjoignit les pères Viole
"t Martin Olave.

Comme no-is avons vu, Jules lîl et Marcel il n'avaient fait que
fasser sur le trône pontifical. Le 2.] mai 1555, le cardinal Caraffe
^tait élu et prenait le nom de Paul IV. Il avait près de quatre-
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vingts ans ; mais comme son nom de fondateur des Théatins
s'était

souvent mêlé aux destinées de la compagnie de Jésus, les pères de

Rome furient tous alarmés de son élévation. Ignace seul ne perd

pas coiffage. A la première audience, il se ren ' au palais. Pierre

Caraffe n'était plus Théatin, plus cardinal; il devenait le chef de

l'Église. Il n'avait plus qu'à récompenser les services que la société

des Jésuites rendait à la chrétienté. La première pensée de Paul IV

fut de revêtir Laynèz de la pourpre romaine. A la nouvelle de celle

promotion, Laynèz se trouble. Ignace, toujours calme , le rassure'

il lui dit que le Pape est trop juste pour l'arracher à son humilité,

Paul IV, cependant, désirait triompher de leur résistance; pour

accoutumer Laynèz aux honneurs du Vatican, il lui ordonna d'y

prendre un appartement afin de veiller à la réforme de la daterie.

C'est un tribunal chargé, à Rome, de tout ce qui regarde la collation

des bénéfices ecclésiastiques, des évêchés et des abbayes. C'est aussi

à ce tribunal que se distribuent les dispenses pour les mariages. Des

désordres de plus d'un genre s'étaient glissés dans cette branche
1

d'administration, la plus compliquée et la plus importante du Saint-

Siège. Laynèz en étudie les vices ; il les saisit, il les dénonce, il leur

applique des remèdes efficaces. Mais, sentant que ce travail n'était

qu'une amorce pour le retenir au Vatican, il s'échappe un jour du

palais et va se réfugier à la maison professe. Le Pape comprit qu'il

ne fallait pas user de son autorité pour forcer Laynèz à recevoir le
[

chapeau de cardinal. Il renonça donc à ce projet.

Depuis longtemps la santé de saint Ignace, minée par des travaux!

non interrompus, menaçait ruine. Il voyait sa fin approcher, et ne

cessait de s'occuper des soins que réclamait la compagnie; enfin le
[

mal fut plus fort même que son courage. Laynèz, plus jeinie, n

aussi affaibli que son maître, était lui-même dans un éîatàpeii|

près désespéré. Dans cette situation, Ignace crut opportun de s'as-

socier un père qui veillerait pour lui. Il ne voulut pas faire ce choix

lui-même ; il assembla tous les prêtres de la société résidant à Uonie,j

et il leur demanda de lui donner un vice-gérant. Le père Jérôiii

Natal fut indiqué.

Ignace se déchargea sur lui du soin des affaires : il se réserva seii-l

lement celui des malades, ne croyant pas pouvoir en conscience seul

reposer sur personne, et jugeant qu'un supérieur était obligé del

pourvoir lui-même aux besoins de ceux qui le reconnaissaient pour!

leur père. Ainsi toute son application se réduisit là, et on nepeutj

s'irriafinei' ponjhipn sq tpndivsse na'*^'''>e!'^' 1«'> '*'Mîdi^ «en^iblfi A\\\[

moindres incommodités de ses enfants II disait que c'était par

ordre particulier de la Providence qu'il avait peu de santé; quelesj
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dirtcrenfes md.sposit.ons auxquelles il était sujet, lui faisaient res
centir davantage les maux d'autrui et lui donnaient de la comoassinn
pour toutes sortes d'infirmes. Mais quelque peine qu'il prit à côn
soler et à soulager ceux qui se portaient mal, il n'était jamais con
tent là-dessus et .1 dit un jour que le soin des malades le faisaU
trembler, quand il pensait aux obligations d'un bon supérieur
Quoique ses mfirmités, qui augmentaient tous les jours avec Vks^

ne lu. permissent pas d'agir au dehors, il voulait qu'on lui rendî't
compte des bonnes œuvres d'éclat qui se faisaient en Italie et ailleurs
Il apprit un jour que, des jeunes gens de Macérata ayant préparé une
comédie peu honnête pour les réjouissances du carnaval les JZ
qui y étaient allés en mission de Lorette avaient exposé le saint
sacrement dans une chapelle magnifiquement parée

; qu'on v avai
.1 la prière ae quarante heures durant les trois jours qui précèden
e mercredi des cendres, et que le peuple, attiré par une cérémonL
toute neuve le, avait quitté le théâtre pour venir adorer Jésus-Chr" t
sur les autels Cette dévotion plut tant à Ignace, qu'il voulut qu'elle
se pratiquât toutes les années dans les maisons de la compagnie Et
cest à lui que nous devons ces prières solennelles qui se font auLr
hui partout pendant les derniers jours du carnaval, pour retirer

les tidèles des débauches et des folies de la saison
Se sentant unjour, plus faible que de coutume, et considérant que

1
obéissance était l'âme et le caractère de son ordre, il fit aZL? lecompagnon de son secrétaire, et après lui avoir fait entendre qu'H ne

pouvait plus vivre longtemps : Écrivez, dit-il. Je désire que la com
pagnie sache mes dernières pensées sur la vertu d'obéissance îlTi
dicta ce qui suit :

"'

1- Dès que je ^serai entré en religion, mon premier soin sera deabandonner entièrement à la condnite de mon supérienr. ^Tlt™t a soaha,ter que je tombasse entre les mains d'un supérienr „u^e..^p« de dompter mon jugement et qui s'y attachât tout à fa"
» Dans tontes les chose* où il n'y a point de péché, il faut que es™ le jugement de mon supérieur, et non pas le mien.M y atas manières d'obé.r. La première, quand nous faisons ce qu(,n.«s co„,mande en vertu de l'obéissance, et cette manière est bonne
.seconde qu, est meilleure, quand nous obéissons à de simpletrd «s; In tro,s,è„>e et la plus parfaite de toutes, quand non n^^t!
tendons pas l'ordre du supérieur, mais que non préveno™ et „ue-s devinons sa volonté. S- Il me faut obéir indifféremmcTà toute
sortes de supérieurs, sans distinguer le nreinie,- d'.ve. P„

°"„,
«e d'avec le dernier; mais fe dois "regarderVn tou^lXnen
NoIre-Seigneur, dont ils tiennent tous la place, et me souvenir que

I 'M

20
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l'autorité se communique au dernier, par ceux qui sont au-dessus

de lui. 6° Si le supérieur juge que ce qu'il me commande est bon, et

que je crois ne pouvoir obéir sans offenser Dieu, à moins que cela

ne me soit évident, ii faudra que j'obéisse. Si néanmoins j'y ai delà

peine par quelque scrupule, je consulterai deux ou trois personnes

de bon sens et je m'en tiendrai à ce qu'elles me diront : que si je ne

me rends pas après cela, je suis bien éloigné de la perfection que

l'excellence de l'état religieux demande. 7» Enfin, je ne dois point

être à moi, mais à mou Créateur et à celui sous la conduite duquel il

m'a mis. Je dois être entre les mains de mon supérieur comme

une cire molle, qui prend la forme qu'on veut, et faire tout ce qui

lui plaît : par exemple, écrire des lettres ou n'en écrire point,

parler à une personne ou ne lui parler pas, et autres choses sem-

blables. 8«> Je dois me regarder comme un corps mort, qui n'a de

lui-môme aucun mouvement , et comme le bâton dont se sert un

vieillard, qu'il prend ou qu'il quitte selon sa commodité
; en sorte

que la religion se sert de moi, suivant qu'elle jugera que je lui

serai utile. 9° Je ne dois point prier le supérieur qu'il me mette

en un tel lieu, ou qu'il me donne un tel emploi : je puis néanmoins

lui déclarer ma pensée et mon inclination
,
pourvu que je me

remette à lui de tout, et que ce qu'il ordonne me paraisse le meilleur.

lO"* Cela n'empêche pas qu'on ne demande des choses qui ne sont

pas de conséquence, comme serait de visiter les églises, ou défaire

d'autres dévotions pour obtenir de Dieu quelque grâce ; à la charge

toutefois que nous serons dans une égale situation d'esprit, soit que

le supérieur nous accorde ou nous refuse ce que nous lui aurons de-

mandé. 11° Je dois dépendre surtout du supérieur en ce qui regarde

la pauvreté, n'ayant rien de propre et usant de tout, comme une

statue qu'on peut dépouiller sans qu'elle s'y oppose, ni qu'elle s'en

pîaigne.

Tel est le testament de saint Ignace de Loyola, qui mourut le ven-

dredi 31 juillet 1556, à cinq heures du matin, en prononçant le

nom de Jésus. Il était âgé de soixante-cinq ans. Il avait désiré trois

choses sur la terre : voir les souverains Pontifes confirmer son Insti-

tut, les entendre approuver le livre des Exercices spirituels, et savoir

que les constitutions de l'ordre étaient promulguées partout oîi tra-

vaillait un de ses disciples. Ses trois souhaits étaient accomplis;

Ignace mourait heureux. 11 fut béatifié en 1C09 pa.'Paul V, et cano-

nisé en l&2± par Grégoire XV. On enterra saint Ignace dans la petite

église des Jésuites, dédiée sous l'invocation de la mère de Dieu. En

1587, on transporta son coips dans réglise de la maison prolesse,

,

nommée il Giesu, que le cardinal Alexandre Farnèse avait fait '

'

sionnaires au
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«n le mil en 1637 sous l'aulel do la chapelle qui porte le nom'l'
saint Ignace. Il est enfermé dans une châa^ extLed préci „^Le premier supeneur général des Jésuites étant mon 7mlUynèz, quoique malade, fut choisi comme vicaire «énéra Z2 l
la vacanœ el la congrégation générale indiquée ;o„f, moisTe1"!
venibre 855. La congrégation générale, en qui réside le pôu,„rsÛÎ
prerae t législatif, a seule droit d'élection. Elle est coCsé des.»tants, des provinciaux et de deux profts de chaque provint» se tient a la maison mère, au Gésu. Le général est nommé àTa

Jl J« llet 1556, a compagnie de Jésus. Ces provinces éta entain. distribuées
: le Portugal, ritalie, la Sicile, la Germanie uneneureetinferieure, la France, l'Aragon la Casiillp iT„h . •

te Indes, l'Ethiopie cl le Brésil rPn„^!. • '
^n*""'""™,

. uf le n le Brésil. Lmq des premiers comoasnons rl'I
Snace vivaient encore Outre ces profès, il n'y en ava7prZ detrante-cinq dans 1 nslitut, tant Ignace s'était montré résmé ou se!«pour les admissions. Cependant on comptait déjà plus de m tteiioes répandus sur le globe, et l'ordre pJsédait cenl mailTl

.l.trdmntl'xZ'''"''''.''-''''"^'^"'''^-»'^"''™»''^'^^claler, deux neveux du Pape en étaient la principale cause et iU I.
payeront cher Celte guerre rendait impossible le conco r^ ie J !
salles espagnols à la nomination du général. Laynèz l'ai™ at
m«is d'avrU657. La paix s'étant rétablie entre le SaiJsZ etIfcpape, la congrégation générale s'ouvrit le 19 juin 1858 elteKlait composée que de vingt électeurs. Les provinciaux, 'aved.x profès choisis dans la congrégation provinciale, devaien Z.s*; mais en France, en Sicile et ailleurs il n'y a;ait pas encoredcM proies. Les autres, comme François de Borg a, comme les ml-naires au delà des mers, étaient malades ou trop éiognï Lescm, premiers disciples de saint Ignace : Laynè., Salmeron Bobadina
. ngnè^ et Pasquier-Brouet, s'y trouvaient avec CanUius N '

olanque, Turrian, Domenech, Miron, Viole, Jean de Parme, nT^:
1. de Laimoy, Louis Gonzalès, Evera-d Mercurian, Michel de Tor SGo ve Vas, Godin et Jean de P.uza. Le2jullet 1588 jour où«m élection, Jacques Laynèz fut élu à la majoiité de treize ioix sur

Quand les constitutions avaient été promulguées, saint Ignace nui«to laisser à son successeur et à la congrég lion g?S^ ë
]*« deii,od,flerceq„i,da«sla pratique, amait „ar„ In àh olu

I

" «.de quelles seraient examinées de nouveau. Il avait'en ouU^taande que, p„„r acquérir force de loi, elles fussent approuvées

I I

' M
I

•
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par cette intime congrégation. Un décret les admit telles qtio saint

Ignace les avait faites.

Le souverain Pontife intervint alors. Il avait chassé de Rome, il

avait même puni en prince irrité ses neveux, dont les crimes pas-

saient toute mesure. Celte sévérité prouvait les bonnes intentions de

ce vieillard toujours impétueux ; mais elle ne réparait qu'à demi les

désordres qui, à l'abri de tant de déportements, s'étaient glissés dans

l'administration ecclésiastique. Le Pape sentait que, pour faire res-

pecter son autorité compromise, il importait de donner de grands

exemples. Les vices pullulaient dans le clergé séculier et régulier. La

préoccupation de Paul IV était d'en triompher. Pour réussir dans son

dessein, il prend à partie la société de Jésus, innocente de ses déses-

poirs de famille, plus innocente encore des malheurs de l'Église. La

société, par sa congrégation générale, acceptait les constitutions de

saint Ignace ; le Pontife désire mettre des entraves à cette acceplation.

Il exigeait que la compagnie de .Fésus fit les offices du chœur comme

les autres ordres, et que le général ne fût élu que pour un temps dé-

terminé : pour trois ans, par exemple. Cependant, le jour même de

l'élection, il leur avait fait déclarer par un cardinal qu'il jugeait plus

convenable que le général fût élu perpétuel et non pour un certain

nombre d'années seulement. Les Jésuites le lui rappelèrent dans un

mémoire très-court et très-respectueux, signé de tous les pères,

Paul IV, qui cédait à des suggestions étrangères au Saint-Siège, per-

sista dans son idée. Laynèz, ayant été élu comme général perpétuel,

s'oifrit à donner sa démission : Paul IV ne le voulut pas, et ajouta

même qu'après trois ans il pourrait prolonger. Le Pape était octogé-

naire : les Jésuites attendirent. Pour l'autre point, ils donnèrent aus-

sitôt l'exemple de la soumission, et, le 29 septembre de la même

année 1558, les offices du chœur commencèrent.

Paul IV eut aussi des différends avec le roi Ferdinand, devenu em-

pereur par l'abdication de son frère Charles-Quint. La querelle indi-

quait une révolution entière, qui a été régularisée de nos jours. Nous

avons vu que ce fut le pape saint Léon III qui rétablit l'empire d'Oc-

cident dans la personne de Charlemagne ; nous avons vu que l'em-

pereur d'Occident, comme tel, était essentiellement le défenseur armé

de l'Église romaine
;
qu'en conséquence le Pape avait et devait avoir

|

ïiaturellement une part principale à son élection, soit en la faisa

lui-même, soit en l'approuvant faite par d'autres : depuis plusieurs
|

siècles les électeurs étaient au nombre de sept; mais suivant lésa

cienn, s constitutions de l'empire, constitutions communes à toutes
j

les nations chrclicnnes, ils devaient être catholiques et en commu-

nion avec le successeur de saint Pierre. Or Charles-Quint avait bien 1



im Je Tète chr.J DE L'EGLISE CATHOLIQUE. 3„„
abdiqué rempire mais son aWicalion n'avait pas été ratifiée par le
Pape comme elle devait l'être; l'empire n'était pas canoniq„reM
«nt, e Ferd„,and ne pouvait donc y prétendre. L'abdiloTde
Ckarles et I accession de son frère avaient été ratifiées par les sent«Meurs; mais, outre que cela ne suffisait pas, trois de ces électeurs
étaient Hérétiques, et d'après l'ancienne constitution du saiTmZ
««>» avaient perdu leur droit d'électeur. Lors donc que l'arabas!
sadeur de Ferdinand se présenta pour notifier son avènement à l'Ein-
pue et demander a couronne impériale, le pape Paul IV, de concerlavee les cardinaux, lui opposa les difflcultés que no, s venÔûs
de ediiire, ajoutant que l'unique remède était que Ferdinand

™„
remit au Saint-Siege, qu, suppléerait par son autorité aux défauts
mlei'venus. Après d'assez longues négociations, Ferdinand retira son
ambassadeur, reso u à se passer de recevoir la couronne imper aie
de la main du vicaire de Josus-Christ, en quoi il a été imité par ÏÏ«urs Ce ut la fin réelle du saint empire romain en Oc^idem
Il non restait plus que le nom pour épitaphe : il n'y eutÏÏs enM te que 1 empire séculier d'Allemagne. Encore est-ce trop d r^
car

1
Allemagne n était plus une. Et lorsqu'on 1809, un soldat corse

de, nu empereur des Français, viendra détruire usqu'au nom de
sa, tenipire romain cl même d'empire d'Allemagne, e? diviser lie
eue race d hommes entre un empereur d'Autriche et une diza"ne
* rois ou d autres princes souverains

; lorsque le soldat corse, d"!
venu I empereur des Français, fractionna ainsi l'Allemagne, il Lfll
,»e constater offlcellement ce que l'Allemagne avait fait elle-même
pa, I révolution luthérienne, et notifier à tout l'univers que cete« hommes était désormais une proie facile, soit à un nouveau

Le pape Paul IV, ayant chassé de Rome ses propres neveux, s'ap-
i,u fortemen à réparer les fautes qu'ils lui avaient fait commettra
HisMua un tribunal de cardinaux, pour juger avec t^«^m

.^iiesemaine, de tous les différends qui naîtraient dans le Étals de
IEsl,.e

1 redoubla de vigueur dans les mesures contre les hérésies
«les hérétiques, non-seulement en Italie, mais dans d'à' tèrpavseia chrétienté. A la télé de l'inquisition à Rome il Jlun^Z
rsonnage que nous verrons Pape sous le nom de Pie V.

«"
tabl"

teieurs evècliés dans les Indes et treize dans les Pays-B , oi,

1
née, A , as et Tournay, ce qui facilitait singulièrement à l'hérésie

!

•l-vers.on de la Hollande. A la requête du ^oi d'FspaJe IZl.

"tai ï:^^\y " '"'"'' - -chevêches ler7vécl,és ieUmbiai Cl ,1 Ulrechl, institua un archevêché i, Maliues et treize

I
I

I
i

! ;
i
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nouveaux évêchés répartis sous ces trois métropoles : sous celle de

Cambrai, Saint-Omer, Arras, Tournay et Namur; sous celle de

Malines, Anvers, Gand, Bruges, Bois-le-Duc, Ypres et Ruremonde-

sous Utrecht, Harlem, Deventer, Middelbourg, Lewarden et Gro-

ningue.

A Rome, pour soulager la misère du peuple, Paul acheta pour

cinquante mille écus de blé, à huit écus la mesure, pour ne la ven-

dre qu'à cinq. Cependant, lorsqu'il mourut, 18 août 1559, dans sa

quatre-vingt-quatrième année, le peuple était encore si exaspéré

de ce qu'il avait souffert sous le gouvernement de ses neveux, qu'il

renversa et brisa la statue du Pape, abattit les armes des Caraffe

partout où elles paraissaient, brûla la prison de Tinquisition et com-

mit d'autres désordres jusqu'au 4" septembre. Le corps du Pape

fut enterré sans pompe. A part les défauts qu'on a pu remar-

quer, Paul IV avait de grandes qualités, il était d'une vie exemplaire

et avait beaucoup de zèle pour conserver dans toute sa pureté la foi

catholique. 11 avait composé quelques traités, entre autres un du

symbole, un autre de la réformation de l'Église, adressé à Paul 111,

et les règles des Théatins, dont il fut le fondateur avec saint Gaëtan

de Thienne, et le premier supérieur. Sa dernière parole fut : J'ai été

réjoui de ce qu'on m'a dit : Nous irons dans la maison du

Seigneur.
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PROMOTION DE PIE IV. TROISIÈME REPRISE ET FIN DU CONCILE DE TRENTE.

Paul IV eut pour successeur Pie IV, élu le 25 décembre 1539
lu des prenuers actes de son autorité fut le procès des Caraife*

i

neveux de son prédécesseur. On a prétendu, sans aucune preuve'
dit la Biographe universelle, que Pie IV avait des obligations aux Ca-
raffe dans son élévation au poritificat, et qu'il se rendit coupable en
les livrant à la justice. Cette accusation est hors de toute vraisem-
blance. Les Cdraffe, proscrits par leur oncle même, chargés de la
haine publique, ne pouvaient rendre aucun service dans le conclave
où ils présentèrent même des lettres d'abolition. Pie IV fut porté h
les poursuivre par l'indignation générale et par l'animosité particu-
lière de

1
Espagne, Le 7 juin 1560, il fit arrêter les deux cardinaux

Caraffe, Charles et Alphonse, ainsi que Jean Caraffe, comte de Mon-
torio; un procès fut intenté contre eux, soit pour les abus dont ils
s'étaient rendus coupables dans leur administration, soit pour le
meurtre de la comtesse de Montorio, que son mari avait fait assassi-
ner. Philippe II pressait leur condamnation pour se venger •

le Pape
lui-même désirait donner un exemple aux favoris et aux neveux des
Pontifes à venir. Le procès fut lu aux cardinaux, en plein consistoire
le 3 mars mi, ensuite de quoi Charles Caraffe, cardinal fut dé'
grade et condamné à mort : il fut étranglé dans sa prison, la nuit

,

suivante. Jean Caraffe, comte de Montorio, eut la tête tranchée le

!

même jour, avec le comte d'Alife et Léonard de Cardine. qui IV
1

valent assisté dans le meurtre de sa femme; son neveu, le cardinal
Alphonse Caraffe, fils du marquis de Montebello, fut relâché, après

:

avoir ete soumis à une amende de cent mille écus, et se retira dans
son archevêché de Naples, où il mourut de chagrin en 1565, âgé de
vingt-cinq ans. Mais après P,e IV, Pie V, créature de Paul IV, fut
eleve en 1S66 au pontificat

; ce nouveau Pape fit revoir le procès la
hentence ut déclarée injuste: le juge rapporteur, Alexandre Pallen-

n

'

n
^''"''''"' "' '^ '""'^«" C^''«ff« f"t restituée dans les

I

honneurs qu'elle tenait de ses ancêtres et qu'elle a conservés jusque

i

Antir^'^''
"""''*"

' ''' "' ^'' '^
'

'' '' "''' ^'''^' (Charles, Jean et

l 'If

f
I

!

!
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Le nouveau Pape, né à Milan le jour de PAqucs 1490, et nommé

Jean-Ange, était le second des quatorze enfants de Bernardin Médici

ou Médichino. Son frère, marquis de Marignan, s'étant exliaordi-

nairement distingué comme homme de guerre, Cosme de Médicis,

duc de Toscane, les reconnut pour une branche de sa faniille. Jean-

Ange Médici étudia, tant à Pavie qu'à Bologne, la philosophie, la

médecine et le droit, dans lequel il fut docteur. Revenu à Milan, il

s'y livra quelque temps au barreau. Venu à Rome, il fut nommé

successivement par Paul III, protonotaire apostolique, gouverneur

de plusieurs villes, commissaire ou trésorier général des troupes

pontificales, vice-légat de Bologne v' ardinal. Paul IV lui fut si peu

favorable, qu'il lui reprocha publiquement d'avoir gouverné l'arche-

vêché de Milan par de mauvaises voies. Sous ce pontificat, il se relira

dans sa ville natale, s'y livra non-seulement avec ardeur à la culture

des sciences, mais se montra si libéral envers les malheureux, qu'on

le nommait le père des pauvres. En général, il se distinguait singu-

lièrement de son prédécesseur par une grande douceur de caractère.

Il rétablit la bonne intelligence entre le Saint-Siège et Ferdinand, en

reconnaissant celui-ci pour empereur légitime. Son pontificat fut

une époque de conciliation et de paix*.

Parmi les neveux de Pie IV, était saint Charles Borromée, le mo-

dèle des évoques et le restaurateur effectif de la discipline ecclésias-

tique. Charles était fils de Gilbert Borromée, comte d'Arone, et de

Marguerite de Médicis, sœur du marquis de Marignan et de Pie IV.

La famille des Borromée, une des plus anciennes de la Lombardie,

a produit plusieurs hommes célèbres dans l'Église et dans l'État. Le

père et la mère du saint se rendaient surtout recommandables par

leurs vertus.

Le comte Gilbert se conduisit avec tant de sagesse pendant les

guerres des Français et des Espagnols dans la Lombardie, qu'il sut

se concilier l'estime des deux cours ; et lorsque l'empereur Charles-

Quint fut paisible possesseur du duché de Milan, il lui confia des

emplois très-importants. Il avait une piété éminente et il communiait

tous les dimanches. Chaque jour il récitait à genoux l'office de l'É-

glise : souvent il allait se renfermer dans une petite chapelle du

château d'Arone, où il se revêtait d'un habit de pénitent, et passait

plusieurs heures de suite à s'entretenir avec Dieu dans l'oraison,

Comme il priait habituellement à genoux, il s'y était formé une es-

pèce de calus. Ses fermiers et ses vassaux le regardaient comme leur

pèrej il prenait soin de tous les orphelins et il distribuait des ai

1 Pallatio, Gesta pontifie, t. 3.
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niônes si abondantes, que ses ainis l'accusaient de faire tort à ses
enfants. Mais il avait coutume de leur répondre que, s'il avait soin
des pauvres, ses enfants trouveraient en Dieu un père qui pourvoi-
rait à leurs besoins. Jamais il ne se mettait à table qu'il n'eût fait
quelque aumône. Son amour pour la mortification égalait sa charité
pour les pauvres. La comtesse Marguerite était de son côté le mo-
dèle de toutes les dames de qualité qu'il y avait à Milan. Elle
s'abslenait de toutes visites dangereuses ou inutiles, et elle ne sortait
presque jamais que pour aller à l'église ou dans quelque monastère
De ce mariage naquirent six enfants, deux garçons et quatre filles

•

le comte Frédéric, qui épousa depuis la sœur du duc d'Urbin, et
Charles dont il est question; Isabelle, qui se fit religieuse dans le
monastère des Vierges, à Milan; Camille, qui fut mariée à César
Gonzague, prince de Malfetto; Jéronime, qui épousa le fils aîné du
prince de Vénosa; et Anne, qui fut mariée à Fabricio, fils aîné de
Marc-Antoine Colonne, prince romain et vice-roi de Sicile Tous ces
enfants furent les imitateurs do la vertu de leur père et de leur mère •

mais on distinguait entre eux Anne et Charles, qu'un goût décidé
pour la piété avait singulièrement unis. Ils avaient une sainte ému-
lalion pour les austérités de la pénitence. Anne, quoique engagée
dans le monde, priait avec un recueillement qui étonnait tous ceux
qui la connaissaient. Pour être en état d'assister les pauvres avec

!

pins de libéralité, elle retranchait sur les dépenses de sa table, de ses
habits et de son entretien. Ses vertus et la sainte éducation qu'elle
donna à ses enfants la rendirent l'admiration de la Sicile et de toute
"Italie. Elle mourut à Palerme en 4582.
Charles, son frère, était né le 2 octobre 1538, dans le château

I d'Arone, sur les bords du lac Majeur, à quatorze milles de Milan. Dès
son enfance, il donna des preuves certaines de la sainteté à laquelle
il désirait un jour de parvenir. Il aimait les exercices de piété- il

s'appliquait à l'étude, et ses amusements mêmes ne respiraient que
î

l'amour du service de Dieu. Des inclinations si heureuses firent juger
i

a ses parents qu'il était né pour l'état ecclésiastique, et il reçut la
tonsure dès que son âge put le lui permettre. Le père cependant ne
se détermina que d'après le choix de son fils; il respectait trop les
OIS de

1 Eg ise, pour imiter ces parents qui d^^cident de la vocation
!

eleurs enfants sans consulter la volonté de Dieu et qui ne se con-
I

uisent dans une affaire aussi importante que par des vues purement
temporelles, ou par le propre intérêt de leur famille. Charles, malgré
son extrême jeunesse, annonçait, par sa modestie et par la simplicité
e se| habits, qu'il connaissait la sainteté de l'état qu'il avait em-
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II n'avait encore que douze ans lorsque Jules-César Borromée
son oncle, lui résigna l'abbaye de Saint-Gratinien et de Saint-Féiin'
Cette riche abbaye, de l'ordre de Saint-Benoit, était dans le terriloirp

d'Arone, et il y avait longtemps qu'elle était possédée en comrr .,1,

par des ecclésiastiques de la maison de Borromée. Charles, qui coii'

naissait déjà les règles, représenta respectueusement à son père
qu'après avoir pris sur ses revenus de quoi fournir k son éducatioii
et au service de l'Église le reste appartenait aux pauvres, et m
tout autre usage serait illégitime. Le comte pletira de joie en voyant
de tels sentiments dans son fils. Il se chargea de l'administration

des
biens de l'abbaye, pendant la minorité de Charles : mais il tenait un
compte exact de toute la dépense et lui laissait la liberté d'employer
le surplus en aumônes.

Charles apprit la grammaire et les humanités h Milan. Son père
l'envoya ensuite à l'université de Pavie, où il étudia le droit civil et

canonique sous François Alciat. C'était un canoniste célèbre, que le

saint fit depuis élever au cardinalat. Il remplissait la chaire d'André
Alciat, son prédécesseur, qui, dit-on, bannit le style barbare des écoles
et des écrits des juristes. On sait combien l'étude du droit canonique
est utile; les articles de la foi et la condamnation des hérésies

ysont expliqués
;
souvent on y trouve, mieux que dans certains traités

de morale, la décision des cas pratiques, et le développement
des

devoirs du christianisme. Rien de plus respectable que les autorités

qui y sont citées : ce sont l'Écriture, la tradition, les canons descon-
ciles, la loi naturelle. Cette étude, qui suppose une certaîne connais-
sance du droit civil, est d'une grande importance pour ceux qui sont

chargés de la conduite des âmes, et surtout pour les premiers pas-

teurs.
'

Comme Charles avait de la difficulté à parler, et que d'ailleurs il

aimait à garder le silence, quelques personnes crurent qu'il avait peu

de dispositions pour l'étude du droit. Il y fit cependant de rapides

progrès, parce qu'il joignait la solidité du jugement à une appiica-

tion soutenue. Il était, par sa piété, sa prudence et la régularité de

toute sa conduite, le modèle des étudiants de l'université de Pavie,

Une vigilance continuelle sur lui-même le préserva de tous les

écueils. Plusieurs fois on tendit des pièges à son innocence; mais la

retraite et la prière le firent triompher des attraits du vice. Il com-

muniait toutes les semaines, à l'exemple de son père; il évitait les

liaisons ou les visites qui auraient pu troubler ou déranger ses exer-

cices de religion. Cet amour de la retraite ne l'empêchait pas cepen-

dant de recevoir avec beaucoup d'affabilité ceux qui désiraient lui

parler. La mort de son père l'ayant fait revenir à Milan l'année loi)»,
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il mil ordre aux affaires do sa famille avec une sagesse sumoml'
elreloarnaàPavre. Son cours de droit achevé il nrifT"^ j ?'

«eur vers la Cm de l'année suivante
^ ^""'^ '''

0.elque temps auparavant, le cardinal de Médicis, son oncle lui

zrcrsarel.txT™ r""- " "•»"«'"-"»tiparcelasaaçpense il ny cul que les pauvres nui gagni^rent ill'accrcssejnent de sa fortune. Il n'avait n,én,e accepté cl bS es,,„d. , la vue do fonder un collège k P.vie. Lorsqu'il eut pri fegr,!. de docte,^ d revmt à Milan. Ce fut dans cette villeq'i?'?
ianONve le de

1 élévation du cardinal de IMédicis, son oncle à „1
p.„te. Comme le nouveau Pape était patricien de Mdan i^ y .t^d^

Z^^Z:^Tc^'" "'
,''°" ^'"'^" eérémo'nieLm'pl!

nemerses aeux nevejx. Charles ne donna aucun signe de ioie e»»rdu,aN.e eu cette occasion. Il persuada mé.ne au o^mteVrédérTe"

.« -e. Mais CharlesJ.^^;rr^Z^^
,

Cependant le Pape lui manda de vonir à Romp «f i. .• . .

tZrrn VtlreTnnrÏÏr e^témTr"'"Uçaotaireetle chargea du soin de rapporl:r": 1 ^ el'^
li...t^ signature Le saint mit tout en œuvre pour ne point acc^n!
1.-» dignités et ,1 refusa constamment celle de camerlingue^^
kl I. «onde et la plus lucrative de la cour romaine. Le Panet
ttargea encore de la légation de Bologne, de la Romagne et de ttaarche d Aucône

;
il le Ht de plus protecteur de la couronne de PolM. d« Pays-Bas, des cantons catholiques de SmW H« a

T] ': n"'-"™"'"'
"' "- c'"- derrhe rie"'":

.le, elc. La conhance que son oncle avait en lui était sansTorues

mit de lui tant de marques d'affection et de tendresse 7\L t.. , .
;.n.n juste retour; il donnai, aux affaires la ptsgrlXXnSles suivait avec zèle, il les discutait avec sases.e m ni ""^'.'f"'

-.....„-„iXtr;sri.ïJ;E

>
i
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santés n'influaient jamais dans ses jugements. Comme il est très-

facile de tomber dans l'erreur, il avait toujours auprès de lui des

personnes d'une prudence et d'une vertu reconnues, qu'il écoulait

avec docilité, et sans l'avis desquelles il ne prenait aucun parti.

L'État ecclésiastique le regardait comme son père
;

les provisions -

furent toujours abondantes et à un prix qui ne grevait point les

indigents. La justice s'y administrait avec autant de promptitude

que d'intégrité. Les contradictions ne le rebutaient point ; il écoutait

toutes les plaintes et rendait à chacun ce qui lui était dû. La multi-

plicité des affaires ne l'empêchait point de les expédier, parce qu'il

était infatigable, qu'il s'abstenait des amusements inutiles et qu'il

savait distribuer son temps avec sagesse. Il en trouvait encore pour

la prière, pour l'étude et pour la lecture des livres de piété. Il aimait

aussi à lire les anciens philosophes, et il avoua, depuis, qu'il avait

beaucoup prc-iité du manuel d'Épictète.

Les gens de lettres qui rapportaient leurs connaissances à l'utilité

publique trouvaient en lui un protecteur zélé ; il excitait parmi eux

l'amour des sciences relatives à la religion. Pour remplir cet objet et

pour banpir en même temps l'oisiveté de la cour du Pape, il établit

au Vatican une académie composée d'ecclésiastiques et de laïques,

Il s'y tenait de fréquentes conférences, dont le but était d'animer à la

pratique de la vertu et de favoriser les progrès des bonnes études,

Ces conférences furent imprimées à Venise, en 1748, sous le titre de

Nuits vaticanes. Le saint leur donna lui-même ce titre, parce qu'il

les tenait la nuit, à cause de la multiplicité des affaires publiques qui

l'occupaient tout le jour. Dans les premières années, on y discuta

plusieurs points de littérature, de philosophie et d'histoire naturelle.

Mais saint Charles voulut, après la mort du comte Frédéric, s

frère, qu'elles n'eussent, plus pour objet que des matières de religk

Il sortit de cette académie des évêques, des cardinaux et un !

qui est Grégoire XIII. Ce fut là que le saint vainquit à la longue la
|

difficulté qu'il avait de parler; il acquit même l'habitude de s'expri-

mer avec facilité, ce qui le rendit propre à prêcher la parole de Dieu

avec fruit et avec dignité, et c'était ce qu'il avait toujours désiré, Il

|

perfectionna son style en lisant les ouvrages philosophiques de Cicé-

ron, qu'il aimait beaucoup.

Charles, pour se conformer à l'usage de la cour de Rome, se logea

dans un beau palais qu'il fit meubler magnifiquement. Il prit un équi-

page somptueux et une table et un train proportionnés à son rang.

Mais son cœur ne tenait point à cette pompe extérieure; ses sensj

étaient mortifiés au milieu du faste de la grandeur, sa douceur et s

humilité n'en souffraient aucune atteinte. Il ne vit que des danger 1
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dans le crédit dont il jouissait et dans les honneurs qui l'environ'
muen Attentif a veiller sur lui-même, il ne cherchait en toutZ
1-établ.ssement du règne de Jésus-Christ. Il soupirait sans ces^e pr
la liberté des samts, et ,1 n'y avait que l'obéissance au chef de I'é!
gl)se qui put le retenir à Rome.
Cooime il ne lui était pas possible de gouverner par lui-même le

diocèse de M. an
,1 demanda pour évêque suffragant Jérôme Ferra!

gâta afin qu il f,t en son nom les visites nécessaires et qii'il exerçât
les onctions episcopales. Il nomma aussi .icaire général un ecdt
sias iq»e de grande expérience et qui joignait le savoir à la piété
Cetait Nicolas Ormanetto, qui avait déjà été vicaire général de vt
rone et qui avait depuis accompagné le cardinal Polus dans sa léga-
tion d Angleterre De retour en Italie, il n'avait voulu d'autre£que celle de simple curé dans le diocèse de Vérone. Le saint arche!
veque, maigre outes ses précautions, avait toujours des inquiétudesm I article de la résidence

; il ne pouvait parfaitement se tLquilI
ser, quoique son eloignement de Milan ne fût point volontaire et quesemcupations habituelles eussent pour objet le bien de l'Église un"-

Le bien le plus considérable fut l'heureuse conclusion du concile
e Trente. Pie V a peine sur le trône pontifical, reprit les Lgocl-
ons pour le rétablissement de cette sainte assemblée dans la vfue où

elle avait commencé. Ces négociations ne souffrirent pas gldes
di .cultes de la part des princes catholiques : seulement l'empeîeu,
e le roi de France désiraient qu'on se relâchât en quelque chose sur
lancienne forme des conciles, pour se rapproche? un^us de

s^^ti^sriu":^^^^^^'^"*^"^^^^
On évita donc le terme de continuation; mais on usa de termes

I

pva^nts, en disant qu'il s'était fait plusieurs décrets à T n e
bor sous Paul III, puis dans le rétablissement de ce concile sou

I

ul s II e qu'ensuite était arrivée une suspension qu'on levaU enfin
C e a d^larer .rmeUement qu'on aaribuait aux décrets d^ ;:!^"soute la force et la vigueur que pouvaient avoir ceux d'un concile
"jours subsistant dans sa première ouverture. Cependant
.

d Espagne me denta longtemps sur cet énoncé, et'^.eînés „acomme ,m déguisement pernicieux ce qui n'étai au'un mPnT

i;S*r ' '^"' ^^"^ --^.-ce. Ertots le"sX
560; elle portait qu'on

' Godescard, k novembr.".
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reprenait le concile à Pâques prochain, toute suspension levée

Le Pape fit partir des nonces pour la porter aux princes catholj^

ques et aux princes hérétiques. Ils essuyèrent de grandes difficultés

et même des avanies de la part de quelques protestants. On écrivit

depuis aux patriarches d'Orient, de Moscovie, et jusqu'aux Chrétiens

d'Ethiopie, pour les inviter au concile. En un mot, on ne négligea

rien pour rendre l'assemblée aussi nombreuse que possible. Pie IV

sur les instances de son neveu, saint Charles Borromée, avait déjà

nommé deux légats pour présider en son nom au concile œcumé-

nique, savoir : les cardinaux de Mantoue, Hercule de Gonzagueet

Jacques du Puy ; auxquels il associa bientôt Séripand, Napolitain

général des Augustins et archevêque de Salerne ; Hosius, Polonais

évêque de Culm et ensuite de Warmie, et Simorette, Milanais, chè-

que de Pésaro, dans le duché d'Urbin, lesquels trois il venait de dé-

corer de la pourpre romaine. Quand le temps approcha d'ouvrir!

le concile, comme le dépérissement de la santé du cardinal du Puy

faisait qu'il ne put pas s'y rendre, le Pape nomma pour sixième lé-

gat son neveu, le cardinal Marc Sitique d'Altemps, évêque de Con-|

stance. Celui-ci n'avait ni l'expérience ni la capacité de ses collègues'

mais, outre sa qualité de cardinal neveu, par sa naissance, qu'il tij

rait d'une des meilleures maisons de l'Empire, il avait beaucoup

d'avantages pour traiter avec les Allemands.

Comme Pie IV était avancé en âge et encore plus infirme, il pu.

blia dans un consistoire, à l'exemple de ce qui s'était fait en pareille 1

rencontre, un décret portant que, si le Saint-Siège venait à vaquer

pendant la tenue du concile, l'élection du j^ouverain Pontife serait

dévolue au sacré collège et non pas à l'assemblée des Pères. llajoulâ|

deux autres décrets, dont l'un déclarait qu'il n'est pas permis

Pape de se choisir un successeur ni un coadjuteur pour lui succéder,

quand bien même tous les cardinaux y consentiraient; et l'autre,]

tout relatif au concile, portait que le droit de suffrage ne serait ac-

cordé qu'aux évêques qui s'y Irouvei aient en personne. Paul 111 avait
j

usé de la même précaution. Ce décret fut cause qu'on ne vitpoiotj

d'évêques polonais au concile : il n'en vint que deux, qui se retirè-

rent, voyant qu'on ne leur accorderait pas de donner autant de voix
j

qu'ils avaient de procurations de leurs confières, comme ils s'enj

étaient flattés.

Le IS janvier 1562, tous les prélats, qui étaient au norabrel

de cent douze, et tous ceux qui avaient droit d'assister au concile,!

s'assemblèrent dans l'église de Saint-Pierre, d'où ils allèrent pro-l

cessionnellement à la cathédrale, Lp cardinal dp. Mantoue vchantâlâf
I

messe du Saint-Esprit, et le cardinal de Roggio en Galabre y prèclia
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sarl'aulorité de lÉglise et l'obligation d'imiti^r les apôtres Aol"qu'on eut ehante le Veni, Crealor et fait les autres prièresAL M
«1 évé,uedeTélé.eda„s l'Abru^e et ^..fZfZtZI^,
latalle de convocation, et l'archevêque de ReK..io un rtZ,
.. continaalion du concile, que tous il t'^.jTp^^Z^Ttl^Z
qM'eevéques espagnols, qui s'opposèrent fortement s Z
p„s ,on. On lut ensu, e un second décret pour fixer lafésso^ suf
.aille au 26 février, et un troisième pour régler le ranir nnlT
mais auraient dans le concile.

'%'er le rangque les pri-

Après cette dix-septième session, le premier légat indiqua une«ngregalion générale pour le 27 janvier, dans L paa". afinde délibérer sur les matières qu'on devait déflnir. Les dUou^

lp.Hes Espagnols; et la déli^^:^: ^'^rdriteStr
::r:r,":rst:trrs^ir::r
p,élii„i„aires, qu'on tint, selon la «0^»' "u 1™T^''"°'^

I

quille.

i-ouiuœe, pour la rendre tran-

On ouvrit donc, le 26 février la rllv i,..h;a
I

I

A À- ...
'*'*'^'e'^» 'a aix-nuilième session nui était.««onde sous P,e IV. Les Pères s'assemblèrent dès'le ma«laos lagrande église; Antoine Élius, patriarobo de Jérialenrcétk. la messe, et le sermon fut prononcé en latin par iS" 'éa'êdePatras, nommé à l'archevêché de Corfou. Il s'étendit surTe^

fais que faisaient les hérétiques pour accréditer et ang^nte^
ta secte; Il exhorta les Pères à s'y opposer. Après les priè^rfceoalumees, on lut les lettres de créance et les pouvoirs delamhaT
jafairs; en fit aussi lecture de difi'érentes iZJl P pe «t..ssaieat au concile le soin de dresser le catalogue des Hvres deMos etdun bref qui réglait le rang des évêques su au leurid lation sans avoir égard aux privilèges des prim'ats. Le pararchépJ nisalem lut ensuite un décret touchanr l'examen de livres
.. devaient être prohibés. On y décida aussi qu'on pourraU aZ

liants, et qu'il aurait la même force que s'il av«if Ma a .

- session solennelle et publique! eII »^"^l itf|-l. session suivante au 14 mai, jour de l'octave de As^e ,

"otIt
.

de X décrets furent approuvés de tous les Pères, à rexc p îon
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Aussitôt après la session, les légats chargèrent quatre évêquesde

dresser le sauf-conduit, et ils en accordèrent un conçu dans les

mêmes termes et tel absolument qu'il avait été dressé autrefois dans

la quinzième session, sons Jules III, c'est-à-dire sans aucune restric-

tion et sans ombre d'équivoque. Mais comme il n'avait été fait alors

que pour les Allemands, on l'étendit en général à toutes les nations

et sans les nommer en particulier, pour ne pas paraître les taxer

d'hérésie. Le cardinal Séripand fut ensuite chargé de travailler à la

réformation, avec plusieurs évêques des plus vertueux et des plus

zélés. Le cardinal Simonette, comme très-habile dans le droit cano-

nique, eut ordre de rédiger les matières. Séripand proposa de com-

mencer d'abord par ce qui concernait la cour de Rome, afin d'éta-

blir la réformation sur un fondement solide et d'arrêter les langues

médisantes, qui reprochaient si souvent au clergé ses désordres et

ses dérèglements.

Cet avis fat fortement appuyé par le célèbre dom Barthélemy-des-

Martyrs, archevêque de Brague; d'autres Pères, sans être opposés à

la réformation du clergé et de la cour de Rome, voulaient avec rai^

son qu'on attendît, pour traiter ce point si important, qu'il y eût à

Trente un plus grand nombre d'évêques, et qu'il en fût arrivé au

moins de la France et de l'Allemagne. Parmi les prélats, qui enten-

dirent fort diversement le discours de l'archevêque de Brague, quel-

ques-uns avaiftnt dit que le respect ne leur permettait pas de croire
j

que les révérendissimes et illustrissimes cardinaux eussent besoin

d'être réformés. « El moi, reprit l'archevêque, je crois que les très-

illustres cardinaux ont besoin d'une très-illustre réforme; car il me

semble que la vénération dont je les honore serait plus humaine quel

divine, et plus apparente que véritable, si je ne souhaitais que leur

conduite et leur réputation fussent aussi inviolables que leurdignitél

est éminente. Comme ils sont des fontaines dont les autres doiveutl

boire, ils doivent d'autant plus prendre garde qu'il n'en sorte quej

des eaux très-pures ; et la première chose que je souhaiterais qu'ils!

daignassent changer, est la manière dont ils traitent aujourd'hui les!

évêques. « Ce discours de dom Barthélemy-des-Martyrs, qui n'élâitl

pas exempt de quelque amertume, surprit beaucoup de personnes!

dans l'assemblée; mais on connaissait la profonde piété de i'illuslrel

prélat, et on était persuadé qu'il n'avait ainsi parlé que par zèle po

la gloire de Dieu et l'utilité de l'Église. Les cardinaux eux-n)L,.iesj

écoutèrent ses remontrances sans témoigner la moindre marque dej

mécontentement et d'émotion, et lui marquèrent la même estime, Iî|

même confiance dans la suite. Son avis, toutefois, ne fut pas su!

et on commença par les matières qui semblaient le moins prêtera
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débats. On discuta avec beaucoup d'exactitude, dans les congré^a*
tions su.van.es plusieurs articles importants de réformation cor
cernant surtout la résidence, la collation des ordres, l'union d^s bé'
nefices, 1

admm.s rat.on des cures, la visite épiscopale, les bénéfices
en commende et les mariages clandestins

««eiiences

Tout le reste du mois fut employé en iîérémonies pour la récep-
on de quelques ambassadeurs. On reprit au commencement d avril

l'examen des articles de la réforme, et dans plusieurs congrégation
on agita de nouveau, mais sans rien conclure, la question de savot
s, la res,dence des évêques était de droit divin/pen'dant cette dseu
s,on .1 arrivait toujours à Trente des ambassadeurs et des pré^ s et
on attendait aussi ceux de France. On avait reçu, quelque Lpsat
paravent, la copie d une lettre écrite par Charles IX à son ambassa-
deur a Rome, dans aquelle ce prince marquait, entre autres choses
que son dessein était de remettre au concile la décision de toutesSdéputes qui s étaient élevées dans son royaume au sujet derrdi-
gion, ce qui causa une grande joie à tous les Pères *

Pour bien sentir les motifs de cette joie, il faut se r'appeler certains
faits. Pendant la seconde tenue du concile de Trente Te ro de

us «uses secrètes de cette opposition venaient, les unes du poi 1m
a.te des evêques. Le roi, à l'exemple de son père, François I" vï
,,,l de faire alliance avec les Turcs contre les Chrétiens, et avec ù
«reliques d Allemagne contre les catholiques : pour s;c«nder se^*s hérétiques contre l'empereur Charle^Quint, il fit à 0^7^ îa«.erre en Italie accusa officiellement le pape Jules II de tout le ma

:

..particulier de ce que les évêques français ne pouvaient fcaj«lie a cause de ces guerres. De leur côté, les évêques tvmZZm, voulaient bien qu'on réformât les moines, les prêt™ Toit

I

«e le Pape et les cardinaux
; mais quand ils sirent que k io„<^e

el. permis de prescrire la résidence aux évêques mêmesTl— singulièrement scandalisés et secondèrent par leuTr „cu^ei. Lance impie avec les Turcs et les hérétiques, pour empê herT-.forme du clergé et du peuple par le Pape et le concile Part ^Ils. forma trois partis en France : les apostats sous le nom Ll^'
8..nols; es francs catholiques, ayant pour chefsîës prinZ de "or"«; enfin les entre-deux ou les politiques. Ces dSs „„„„-entun concile national, qui aboutit au colloque de Po sv

° 1'
Hagueuots et les catholiques, ce colloque aux conS deSaint-Denis, etces conférences à zéro = à zéro pour le bien, Zs'ml

!:il

I
:

!'

J !

'Dassance.^mt Aw<. sur le conc. de Trente

21
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pour le mal. Car cette dissidence d'avec le concile œcuménique
et

cette condescendance pour les apostats donnèrent à ceux-ci une con-

sistance et une audace qu'ils n'avaient pas jusqu'alors. Si le ma! ne

devint pas plus grand, la France le dut à la prudente intervention

du Saint-Siège. Par ses remontrances, soit directes, soit indirectes

il empêcha d'abord le concile national. Quand le colloque de Poissy

dut se tenir, il envoya un légat avec le père Laynèz, général des Jé-

suites.

Le colloque s'ouvrit le 31 juillet 1561. C'était une imitation des

diètes si infructueuses de l'Allemagne. La reine mère , régente

du royaume, y assistait avec le roi mineur, Charles IX. Ce collo-

que ou concile avorté avaii trésident le cardinal de Tour-

non. Les cardinaux d'Arma^ Je Bourbon, de Lorraine, de

Châtillon et de Guise ,
quarante archevêques et évêques, un grand

nombre de docteurs ou de canonistes prenaient part aux discussions.

Le cardinal de Châtillon était secrètement apostat. Le chancelier de

l'Hôpital portait la parole au nom de la couronne j le roi de Navarre

Antoine de Bourbon, et le prince de Condé représentaient les Hu-

guenots ou Français apostats, que les actes du colloque nomment

les Dévoyés de CÉglise. Les principaux ministres calvinistes étaient

le débauché Théodore de Bèze et Pierre Vermigli dit Martyr, moine

apostat de Florence. Le 9 septembre, ces prédicants et leurs com-

pagnons furent introduits dans l'assemblée ; huit jours après le

légat du Saint-Siège, accompagné de Laynèz et de Polanque, admo-

niteur du général des Jésuites, y prit place.

Dans ce colloque, on fit des harangues sur le dogme et sur la ré-

formation. La principale controverse du dogme roula sur la cène.

Bèze avait écrit dans un de ses livresque Jésus-Christ n'était pas plus

dans la cène que dans la boue, non magls in cœnâ quàm in cœno.h

cardinal de Lorraine ayant relevé cette proposition, Bèze lui-même

la rejeta comme impie et comme détestée de tout le parti calviniste:

et puis, au milieu de ce colloque, il avança l'équivalent. Car, étant

tombé sur la cène, il dit dans la chaleur du discours, qu'eu égard au

lieu et à la présence de Jésus-Christ considéré selon la nature hu-

maine, son corps était autant éloigné de la cène que les plus hauts

deux le sont de la terre. A ces mots, toute l'assemblée frémit. Ou

se ressouvint de l'horreur avec laquelle il avait parlé de la proposi-

tion qui excluait Jésus- Christ de la cène comme de la boue. Mainte-

nant il y retombait sans \q\ie personne l'en pressât. Ce qui montre

combien il était franc dans sa créance et dans son langage.

Quant à la réformation, l'évêque Montluc de Valence, secrètement

Huguenot et négociateur de l'alliance avec les Turcs contre les 1
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Ii« disçouruUdmirablemenl à son ordinaire contre les abus et Zl
les obl,8al,ons des evêques, principalement sur celle de la résidence
,« ,1 gardait n,o,ns que personne. En récompense, il ne dit

2"™;
lM.c.e observation du célibat, que les Pères nous ont touiourp™!
p»e comme le plus bel ornement de l'ordre ecclésiastique.«S
p^ cramt de le voler malgré les canons par un mariige ou pïï
.„ concubmage secret

: et d'ailleurs un historien protestant,lŒ
anglican Burnet qn, en fait un grand homme, convient loutef™-!
,a'iiava,tcerta,nsd fauts

: c'est de s'être efforcé de corromp^°a
led un seigneur d'Irlande qui l'avait reçu dans sa maison "^^et

d avoir eu avec lu. une courtisane anglaise qu'il entretenait •
e'eque cette malheureuse ayant bu sans réHexion le précieurb'»^!

d». Soliman avait fait présent à ce prélat, il en fu"; uW datZ
tel excès, que ses cris reveillèrent tout le monde dans la maison où
onftit aussi témoin de ses emportements et de son incoûtinenèe

.

Telelait no de ces parleurs de réforme en France, un te orateurdë* antipathie gallicane contre le concile de TrentetTe Saînt

Le cardinal de Lorraine parla bien et éloquemment : un homme

dTpirMZ";nfat;:''^"'^-''^"'^^dit Pierre Martyr, ayant adresse un discours italien à la reine mère
alberine de Medicis, qu, était également de Florence, le génér7des

Jésuites prononça le discours suivant •

«""erai aes

.Madame, sans doute il ne convient pas à un étranger de se mê-
le, des affaires publiques d'un pays autre que le sien; cependr„t
conime la foi n est pas de quelques royaumes seulement, mais detous
les temps et de tous les henx, il „e me paraît pas dépi eé d'exposer
aiolreMajeste quelques considérations qui s'offrent ici à mon esnrU
Je parlerai en gênerai sur ce qui se traite dans cette assemblée ettydrai en particulier à quelques objections de frère Pierre jîartvr

' et de son collègue.
'"^

<
Quant au premier point, si je me rappelle ce que j'ai lu si

je consulte les leçons de l'expérience, il me semble très-dangere'ux

I

detra,ter avec ceux qui sont hors de l'Église. Il ne faudrait pas

I

même les écouter
;
car, comme dit très^bien le Sage, au livre de

|lEccles,ast,que: L'enchanteur mordu par un serpent et ceux qui

mZÎTJl ''"' '''' '" ''*" ^-^^^^«' -*-"« ^-t à notr
con passion

?
Pour nous apprendre à nous garder de ceux qui se

son sépares de l'Église, l'Écriture les traite de serpents, et s ns

[

^oute a cause de leurs perHdes artifices, elle les appeUe lou^s cachés

'Bossuet, F«mM.
7, c. 7 ;

I. 9. c. 99,96. _ « Eccli.. 12, 13.
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SOUS la peau de brebis ; elle les appelle encore renards. Telle a été

en effet la conduite ordinaire des hérétiques. Les Pélagiens, par

exemple, niaient la nécessité de la grâce de Dieu et reconnaissaient

dans la nature des forces qu'elle n'a pas ; mais, pressés par les siipé-

rieurs ecclésiastiques, ils avouaient en leur présence que !a grâce

était nécessaire au salut. Ce qui ne les empêchait pas de dire secrè-

tement à leurs disciples que la grâce n'était autre chose que la

nature, dont le Seigneur nous avait fait un don purement gratuit.

D'autres sectaires niaient la résurrection des corps ; ils prétendaient

que c'est l'âme seule qui ressuscite quand elle est justifiée. Étaient-

ils interrogés publiquement sur leur croyance touchant la résurrec-

tion, et plus explicitement sur la résurrection de la chair, ils répon-

daient d'une manière orthodoxe ; mais en particulier et devant leurs

adeptes, ils affirmaient avoir voulu dire seulement que c'est l'âme

qui ressuscite dans la chair au moment où elle est justifiée.

« Il en a été ainsi de la plupart des hérétiques. Cependant toutes

les sectes s'accordent en général à reconnaître une Église catholique,

des ministres légitimes, l'autorité des livres de l'Écriture sainte, au

moins de quelques-uns. Il est vrai qu'elles se constituent elles-

mêmes Église catholique, leurs ministres en sont les prêtres légitimes,

l'interprétation qu'ils font de l'Écriture est l'interprétation véritable

et orthodoxe ; mais, s'il faut dire la vérité, ils ne présentent qu'une

ombre, qu'un fantôme de l'Église catholique, de son sacerdoce sacré

et de l'autorité infaillible qu'elle a pour expliquer et proposer le vrai

sens des divines Écritures.

« Il est donc bien nécessaire que celui qui les écoute se mette en

garde contre la séduction. Dans ce dessein, je dois, madame, indi-

quer à Votre Majesté deux moyens, dont l'un me semble tout à fait

bon et l'autre ne me paraît pas absolument mauvais.

a Le premier moyen que je propose pour se défendre des séduc-

tions de l'hérésie, c'est de bien comprendre qu'il n'appartient ni à

Votre Majesté ni à aucun autre prince temporel de traiter de choses

qui regardent la foi, parce qu'ils n'ont pas le pouvoir de décider ces

sortes de questions et parce que d'ailleurs ils ne sont point exercés à

approfondir ces matières subtiles et abstraites. Et s'il est juste, comme

dit le proverbe, de laisser son art à l'artisan, il faut aussi laisser aux

prêtres le droit de s'occuper des affaires de la religion ; il faut surtout

laisser au souverain Pontife et au concile général à prononcer sur les

causes majeures, qui sont exclusivement de leur ressort. Maintenant

donc qu'un concile général est ouvert, il ne me paraît ni légitime ni

convenable de tenir des assemblées particulières. Ce fut pour cette

raison que les Pères du concile de Bâie défendirent que, pendant leur
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réunionnée même six mois auparavant, on convoquât aucun concile

« Voici donc P premier moyen que j'ai à proposer à Votre M«
jeste, moyen de t >us le meilleur et le plus concLnt : ce sela t d'en-'voyer à Trente les prélats, les théologiens et tous les relig lai"
,ci présents. Ce concile est le rendez-vous des savantri? f
pays. Il a un droit certain à l'assistance InfaHlit du Saint^^^^^^^^^^^

ee'que, certes, on ne peut se promettre dans ces séances p rUcu fè^sLes docteurs de la nouvelle religion, si toutefois, coZe ^ se„van ent, .Is ont la volonté sincère de connaître la véritTHeuvent ,'v
rendre avec une entière sécurité. Le souverain Pont e 1^7 ^
les saufs-conduits et toutes les a^nr^nl

^''""^^^

,.
^ '^^ assurances necessa res. Ouoinnp >>

,ra, te, je ne pense pas qu'ils désirent d'être instrui s maU We„

sr::sTrepttx/r,rd^^^^
p*. de .'4,ise%„„si:'^'CnX:sr :;-;:£
ménies et de prononcer d'interminables harangues
«Quant au second moyen, nui san«ifr«i,„„ '

.

le voici. Puisque Votre Maies en»!?!., ' " '" P"' "»"™'*'

-ires et pour ^Zms ZZt T' "T ''' '™''«™^

-rences.'le demandât ;:'r:'4t::r::^:e=1^^^^^^^«de gens mstruits, parce que, pour ces perso„nes,Tn'y "ur^ïFint danger de perversion et qu'elles seraient même canahl»^ hL

«ri entêtement de l'orgueil. Il y aurait encore cet avantagé au'nnépargnera,! a Votre Majesté et à ces très-honorables se g "eS'ennuïde toussions longues et embrouillées .
w^ifeneurs i ennui

ieS:^;re'nr:rr;r'" ' ^"''--^ -''-'-^ --

-'«leu'r'r :tau's^mr^'^^^'"''^ ^' "''''^"-»

iaiditdela pré ^réel e i; T^t ci-rilî T'T T '" 1""

«oire de sa passion. Je contss quS „':"
J T^^^

""

Mique pour laquelle, avec la «Z. 1! s ^

^* '" '^»"=»-

iemporel et vous donLra lïtêml T "°"''"'''''. ™'''' "'"y'''''»''

I

que de la crarale et de l'amour des hnmp,,. „. ..„ ' ™ "" '"''

:
p.. au danger de perdre le royaume spiira^t^Td^rter?

i

i
1
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J'espère de Dieu, Notre-Seigneur, que cette calamité ne vous fran.

pera point. J'attends, au contraire, de sa bonté, qu'il vous accorde

ainsi qu'à votre fils, la grâce de persévérer. 11 ne permettra pas

qu'une noblesse comme celle qui est ici réunie, qu'un royaume très-

chrétien et qui a servi d'exemple et de règle aux autres, abandonne

a religion catholique. Il ne faut pas que ce royaume et cette noblesse

se laissent sr lier par la contagion des nouvelles sectes et des erreurs

modernes *. «

Catherine de Médicis ne s'attendait point à l'énergie de ce langage,

L'impression que Laynèz produisit sur elle fut si forte, qu'elle ne put

retenir ses larmes. Ni elle, ni le roi, ni les seigneurs n'assistèrent

plus aux séances, qui ne furent plus que des conférences entre les

évêques et les théologiens. L'assemblée fut dissoute le 14 oclo-

bre 1561, et le roi résolut d'envoyer les évêques à Trente.

Calvin n'avait pas jugé à propos de venir au colloque ; mais, de

Genève, il suivait toutes leâ évolutions de ses disciples. Il savait leur

défaite; il connaissait les dissensions qui s'étaient fait jour parmi eux,

les jalousies qui avaient éclaté, les hésitations de Bèze, et il sentait

le besoin de rendre aux siens le courage. Il adressa donc, le 30 sep.

tembre 1 551 , au marquis du Poët, chef des protestants du midi de

la France, une lettre où on lit ces paroles : Monseigneur, qu'avez-

vous jugé du colloque de Poissy? Nous avons conduit fièrement notre

affaire... Vous n'épargnez ni conseils ni soins... Nous savons la ré-

compense de tant d'espérance. Surtout ne faites faute de défaire le

pays de ces zélés faquins qui exhortent les peuples à se bander

contre nous, noircissent notre conduite et veulent faire passer pour

rêveries notre croyance. Pareils monstres doivent être étoutfés,

comme je fis en l'exécution de Michel Servet, Espagnol 2.

Ces zélés faquins dont il faut défaire le pays, ces monstres qu'il

faut étouffer, au dire de l'hérésiarque de Genève, ce sont les Jé-

suites, avec les zélés catholiques, clercs et séculiers, qui s'unissaient

à eux.
,

La mort de Henri II avait enhardi les protestants. Robert de Pel-

levé, évêque de Pamiers, a, dès l'année 1559, appelé les Jésuites

dans son diocèse pour oppo&er leur logique h l'entraîneinent des
|

Calvinistes. Les Calvinistes, qui, en demandant la liberté pour eux,

n'accordaient aux autres que l'esclavage, tel que leur maître de Ge- !

nève l'entendait, se révoltent à la seule idée qu'ils vont rencontrer
j

dans les montagnes de l'Ariége des adver'"iires que le bruit n'in

midera pas. L'évêque Robert de Pellevé devint le but de leurs in-

1

» Crélineau-Joly, t. 1, c. 8. — 2 ibid., p. 422.
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Il clai. de récole m&ne de saint Ignace. Né en IK31, dans un vil-
.ge près de S&anne en Bne. il enlra au noviciat de la comn.Zie àBorne. V,f .mpetueux, ce jeune homme, avec nés saillies Zl!
fp«,,« et son enjouement poétique, dont la religion ne pUenli
p., à c ouffe.. les éclats, tourmentait la patience des Italiens
„ell^.l leur grav.té à de rudes épreuves

; mais Ignace, qui,™, eu"
,„o les pè es romau,s avait compris tout ce que ce caracl" e s'.,m™„,cat,f renfermait d'énergie et d'application, semblait vZl
adoplo comme un tils 11 espérait que l'excellence de son cœur
l„«mpl,era,t des etourderies de la jeunesse, e,, lorsque Auger^^î
.cbeveson nov,c,al, le général lui donna la chaire de poésie au c^tlegeroraam. Il la rempl, avec distinction, ainsi que d'autrese„X«log es; puis, après a mort de Henri II de France, Laynèàte
demande de plusieurs évoques, le renvoya dans ce oyaume II yarma avec les pères Jean Itoger et Pelletier

"yaume. ii y

Les voilà à Paraiers au mois d'octobre issO; l'évéque était ab-
sent

:
,1s ne trouvent pomt de protecteurs, point d'amis dans lâvi leM,s .les Huguenots tout prêts d'avance à rendre inutiles eurlef:

Ïa;« lu reTL'"c '""'' ""'' '»"' """- ">"'"""«
»
"-

''^
Mlaire

.
Auger et ses compagnons ne se découragent point. Les

C.lv,»,stes les accusent d'être dévoués au Pape de Rome : les jtuu2»plent
1 accusa ,o„ ils s'en font gloire

; et, malgré les répulsiltd.. ,1s se savent l'objet, malgré les dangers qui les environne^ S«lenten cha,re. Leur conviction avait quelque chose de sTnro
end que b,entôt les catholiques no couseilenl plus à sut la 7od,c.eep.r es protestants. La réaction s'opère. L'évéque de Pa,„iirs
...,t appelé Edmond Auger et Pelletier pour fonder un collège e

I

diege e,, etabh. Les jeunes gens y accourent
; mais ils apportent,« eux les psaumes de Marot, quelques chansons impures et

:

e.teeh,sme de Calv.n. seuls livres mis à leur disposition. Les lésui, s

"
iéta il !;r"^ r """""' p»^ ''^™"' '» «»'- 1» i^>"

^12 ^ • ' P ,
'"'' ''' ^"«««"^-t

;
'a jeunesse qui les écoutese montre docle à leurs instructions

i lem zèle .- le calv,n,su,e y faisait de rapides progrès •
il nénclrait

I

Float amenant à sa suite les sacrilèges et la profanation AToT
Sise TT """""'' ^'^^ ''"^-^ PelletieTac'courl ù

! ê»rifat„r
' ""'",'°"' «."idionales, pendant tout le L»e,

,1 ia,t passer sous les jeux les leçons les plus frappantes de

:!.!M.!
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la religion. Sa parole vibre avec tant d'onction au cœur des ïoiilou,

sains, que l'hérésie comprit enfin que cette ville n'était plus teiiable

pour elle.

Pelletier et Auger s'étaient révélés les adversaires du calvinisme

Le cardinal de Tournon les appelle à lui. Il avait, en ir>42, fondé

un collège dans la ville dont il portait le nom ; mais ce collège, placé

sous les auspices d'un prince de l'Église, était tombé entre les

mains de professeurs qui, à l'aide des belles-lettres, faisaient couler

le venin de l'erreur dans l'âme de leurs élèves. Le cardinal sentit

le besoin de remédier à ces excès; il cherchait des hommes dipnes

de sa confiance, quand Pierre de Villars, évêque de Mirepoix

lui conseilla d'introduire les Jésuites à Tournon, dans cette pro-

vince du Vivarais où déjà Calvin comptait tant de sectateurs. Le

conseil fut suivi : Edmond Auger reçut ordre de combattre sur ce

terrain.

Dans l'année 1559, la ville d'Annecy devient la proie des nova-

teurs : le père Louis Codret s'y présente, il fait entendre les vérités

du salut à des Chrétiens, que l'aimable piété de saint François de

Sales maintiendra plus tard dans la foi de l'Église. Il triomphe de

tous les empêchements
;
puis, après avoir préservé Annecy de la

contagion calviniste, Codret offre un nouvel aliment à son ardeur,

En 1560, le protestantisme, gardé dans quelques familles comme

un secret, et, par cette espèce de mystère, attirant à sa cause de

plus nombreux prosélytes, n'invoquait plus la tolérance; il l'impo-

sait par ses prédicateurs, il menaçait même de l'imposer par les

armes. A Marseille, à Avignon et dans la plupart des villes du Midi,

aujourd'hui si catholiques, tout était en feu. Les provinces du Nord

se voyaient aussi agitées ; mais dans ce changement de culte, qui

est une révolution, il surnage un fait qu'il ne faut pas oublier. Par-

tout où les Jésuites purent pénétrer, en Auvergne, en Languedoc,

par les villes de Billom, de Mauriac, de Rodez, de Toulouse, de

Pamiers et de Tournon, l'action protestante fut beaucoup moins

décisive. Elle trouvait là des contradicteurs dont l'éloquence, dont
j

les vertus ne laissaient guère de prise aux sophismes ou à des re-

proches mérités *.

Pour faire plus de bien en France, il importait de pénétrer au

centre. Les Jésuites firent donc leur possible pour s'établir à Paris.

Ils trouvèrent à cela trois sortes d'adversaires : le parlement, dont

plusieurs membres étaient infectés de la nouvelle hérésie; l'uni-

versité, qui redoutait la concurrence des Jésuites pour l'enseigne-

* Crétineau-Joly, t. i, c. 7.
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ment; enfin, le cardinal de Châtillon, apostat dans le cœur et tp
^uon n« devait guère attendre, l'évoque de Paris. Eustache du
Bellay Cependant ce dernier sadoucit quelque peu et consentit à
leur adrn.ss.on dans son diocèse, h condition qu'ils .énonceraient
comme Ils avaient offert, à tous leurs privilèges. Le décret suivant

,

en fut dressé et promulgué trois jours avant l'arrivée de Lavnèz à
Poissy.

J «. a

« L'assemblée, suivant le renvoi de ladite cour de Paris, a reçu
et reço^ approuvé et approuve ladite société et compagnie parforrne
e société et de collège, et non de religion nouvellement instituée-

à la charge qu ds seront tenus de prendre un autre titre que de so^
ciete de Jésus ou Jésuites, et que sur icelle dite société ou collège
lévêque diocésam aura toute superintendance, juridiction et correc-
tion de chasser et ôter de ladite compagnie les forfaiteurs et malvi-
vanls

:
n en reprendront les frères d'icelle compagnie et ne feront

ne en spirituel ne en temporel, aucune chose au préjudice des
évoques, chapitres, curés, paroisses et universités, ne des autres
religions; ams seront tenus de se conformer entièrement à ladite
disposition du droit commun

, sans qu'ils aient droit ne juridiS
aucune, et renonçant au préalable, et par après, à tous privilèges

I

portes par leurs bulles aux choses susdites contraires. Autrement
faute de ce faire, ou que pour l'advenir ils en obtiennent d'autres

es présentes demeureront nulles et de nul effet et vertu, sauf le droiJ
e ladite assemblée et d'autrui en toutes choses. Donné en l'assemblée
e I église gallicane, tenue par le commandement du roi à Poissv

le quinzième jour de septembre 1561 ». » Cet acte fut enté^^îné
!"

parlement de Paris, le 13 janvior -1562. D'après ce arr leT ^n T^'' '" """^ ^' ^'^'''' ^" '^''^S^ de Clermo. tce^le collège de Pans qu'on appelle aujourd'hui Louis- le-Grand
Quant à leur enseignement, voici quel en fut le succès, d'après lé

temo-gnage non suspect de du Boulay, greffier et historien de runi!vr^e« Admis par l'assemblée de Poissy à certames condi i n
dit-,1, et reçus par le parlement sous les mêmes conditions, le jt
suites commencent à enseigner, mais gratuitement, ce qu pTu à
ea coup de gens. L'opposition de l'université, à qu s'étaient joints

S'f^^^^
de Paris, la ville et les ordr'es LndLnt n'er-

II 7' r' ''''''' '^"* *"^^'^^' fréquentées par un grand

Sdcnut?'-''
""" '' 1-iversité' se trouvant déser?:

rÎ ion"r^^^^^^ ''"T
""* '''"* ^"^ ' ^^«"^«"P ««"ff«rt; mais

I

la religion catholique y a beaucoup gagné, de l'aveu même de ceux

'• Cfctineau-jûly, 1. 1, c. 8.
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qui se sont élevés avec plus de violence contre les Jésuites; car on

ne saurait dire combien cet ordre s'est accru en peu de temps
et

comment tout à coup il a été accueilli partout d'un consentement

presque unanime, avec quel fruit il s'est appliqué à convertir à Dieu

et au christianisme les nations barbares, et à ramener des hérétiques

à la foi catholique *. »

Un homme qui a marqué dans la science et dans le philosophisme

du dix-huitième siècle, d'Alembert, auteur d'un ouvrage sur la Des,

truction des Jésuites, destruction à laquelle il avait contribué
d'une

manière si active, enregistre néanmoins les mêmes aveux. Il écrit-

«A peine la compagnie de Jésus commença-t-elle à se montrer en

France, qu'elle essuya des difficultés sans nombre pour s'y établir.

Les universités surtout firent les plus grands efforts pour écarter ces

nouveaux venus; il est difficile de décider si cette opposition faiti'é-

loge ou la condamnation des Jésuites qui l'éprouvèrent. Ils s'annon-

cèrent pour enseigner gratuitement; ils comptaient déjà parmi eux

des hommes savants et célèbres, supérieurs peut-être à ceux dont

les universités pouvaient se glorifier; l'intérêt et la vanité pouvaient

donc suffire à leurs adversaires, au moins dans les premiers mo-
ments, pour chercher à les exclure. On se rappelle les contradictions

semblables que les ardres mendiants essuyèrent de ces mêmes uni-

versités quand ils voulurent s'y introduire 2. »

Le protestant Ranke vient, de nos jours, confirmer les paroles de

du Boulay et de d'Alembert. Il dit : « Les succès des Jésuites sous

le rapport de l'enseignement furent prodigieux. On observa que la

jeunesse apprenait chez eux beaucoup plus en six mois que chez les

autres en deux ans. Des protestants mêmes rappelèrent leurs enfants

des gymnases éloignés, pour les confier aux Jésuites 3. »

Les Pères du concile de Trente ayant donc appris en même temps

l'établissement des Jésuites à Paris, la dissolution du colloque de

Poissy et le dessein du roi de remettre au concile la décision de

toutes les disputes, ils en ressentirent une extrême joie.

Effectivement, dès la fin de février 1562, le roi Charles IX avait

nonuné Saint-Gelais, seigneur de " ansac, son ambassadeur au con-

cile. On lui donna pour collègue Arnaud du Ferrier, président aux

enquêtes du parlement de Paris, et Gui du Faur de Pibrac, alors

président au parlement de Toulouse et depuis avocat général au

parlement de Paris. Quelques jours avant son départ, de Lansac

* Du Boulay, Hist.de Vuniversité de Paris, t. fi, p. 916, édition IGÎS.-i

« D'Alembert, Destruction des Jésuites, p. 19, édit. 1765. — =» Ranime, Hisl, it

la Papauté, t. 3, p. 41, édit. 1838.
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écrivit au premier légat qu'il se rendrait à Trente le plus tôt possi
ble; mais que s'il ne pouvait arriver avant le jour marqué pour la
session, il priait les Pères de la différer de quelques jours Le roi a.,
raitmême souhaité qu'elle fût différée jusqu'au commencement de"
I hiver, afin de donner le temps aux évêques du royaume de se ren-
dre au concile, le triste état de leurs diocèses ne leur permettant pas
de partir aussitôt qu'ils auraient voulu. La plupart des Pères

,

croyaient qu'il était juste de déférer à la demande de l'ambassadeur
î

de France; mais les Espagnols s'y étant fortement opposés, on nrit
un tempérament qui fut de tenir la session au jour marqué, d'y
lire seulement les lettres de créance des ambassadeurs et de remettre
la publication des décrets à une autre session, qu'on tiendrait huit

[

jours après.

La dix-neuvième session se tint le U mai d562, avec les cé-

I

rémonies accoutumées. On n'y fit autre chose que de lire les pou-
voirs des ambassadeurs, et un décret qui différait la décision des

I

articles et la publication des décrets jusqu'à la session suivante, que
lion assigna au 4 juin, fête du Saint-Sacrement. Quatre ours
après la session, on vit arriver à Trente, de Lansac, ambassadeur de
France; ,1 y fut reçu avec la distinction la plus honorab'e, comme
il le témoigne dans la lettre qu'il écrivit aussitôt à de Lisle ambas-
sadeur français à Rome. C'est dans cette lettre qu'il le prie d'em-
ployer tous ses soins auprès du Pape pour engager Sa Sainteté à
laisser libres les propositions, vœux et délibérations du concile pour
ne pas donner lieu de dire que ceux qui président au concile font ve-
Dirde Rome le Saint-Esprit dans une valise : expression aussi impie
que de mauvais goût, qu'il tenait de l'un des ambassadeurs de
Ferdinand, mais qui n'en déshonore pas moins le copiste que

Les légats indiquèrent une congrégation au 26 mai, pour y rece-
i voir les ambassadeurs de France, qui présentèrent leurs pouvoirs
^ et leurs lettres de créance; elles étaient adressées aux très-saints

et très-réverends Pères du concile de Trente. Après la lecture de
cesie res,P.brac,un]des trois ambassadeurs, fit un discours qui
fu blâme généralement. Les évoques espagnols trouvèrent fort à
re irequil eût avancé que le concile tenu sous Paul III et sous
nies 111 avait été dissous sans avoir rien fait de bon, ou, selon d'au-

tres exemplaires, sans avoir rien fait d'éclatant. Le concile n'examina
pomlenrigueurde pareilles incartades; et, dans la vingtième session,

jou la réception de ces ambassadeurs se fit avec solfinnifé il n'ap-
plaudit pas seulement au zèle du roi, leur maître, mais au choix qu^I
avait lait de ministres d'une rare prudence, d'une foi intègre et d'une

l:!^..,

! 1

! • !^
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religion éclairée, pour assister en son nom et rendre au saint
concile

l'obéissance qui lui était due. Les ambassadeurs de plusieurs
autres

princes arrivèrent et furent reçus dans le même temps que ceux de

Fiance.

Deux jours après la session, les Pères s'assemblèrent en congre-

gation générale, et l'on proposa quelques articles sur le sacrement

de l'eucharistie. A la même époque, Charles Visconti, évêque de i

Vintimille, fut envoyé de Rome à Trente par le Pape, dont il

parent, pour être son nonce secret au concile et son ministre de con.

fiance, avec promesse de récompenser sa fidélité par le cardiaalat.il
I

avait ordre de s'éclaircir à fond de tout ce qui pouvait avancer ou

reculer ce grand ouvrage, et d'en rendre un compte exact au saint

carclinal Charles Borromée, neveu du Pape. Il lui était ordonné de

rendre les plus grands honneurs au cardinal de Mantoue, mais de se

lier plus intimement avec Simonette. Il devait aussi témoigner auï

cardinaux Hosius et Simonette que le Pape était content de leur con-

duite, et aux cardinaux Séripand et de Mantoue les sujets de plainte I

qui s'étaient élevés contre eux. Le Pape chargeait aussi son nonce

d'examiner les rapports des légats entre eux, la conduite desévêqu

l'état des affaires, et de lui en faire une relation exacte et prompte,!

Visconti arriva à Trente au commencement de juillet, et se donna

tout entier au ministère dont il était chargé, comme on le voit parses

lettres, qui donnent une grande idée de sa capacité pour les alïairesl

de gouvernement.

Après le départ de Visconti pour Trente, le Pape se plaignit à de I

Lisle des ambassadeurs de France, et surtout de Lansac, qui nel

lui paraissait pas être un ambassadeur du roi très-chrétien, quand il I

demandait que la reine d'Angleterre, les Suisses protestants, lesl

électeurs de Saxe et le duc de Wurtemberg fussent attendus au con-f

cile, q' -^iqu'ils fussent autant d'ennemis et de rebelles qui ne cher-

chaient qu'à rendre le concile huguenot, tandis que le roi de Francej

voulait le conserver catholique. Les plaintes du Pape n'étaient
j

sans fondement; car un des ambassadeurs français, du Ferrier, ilnirâ|

par se déclarer calviniste. On fit courir en même temps le bruit à

Trente que le Pape était tellement irrité contre le cardinal de Man-

toue, qu'il avait ordonné qu'on ne lui adresserait plus les dépêched

qui seraient désormais envoyées directement au cardinal Simonette,

[

et que le cardinal de Gonzague, neveu de celui de Mantoue,

été exclu de la congrégation établie à Rome pour les affaires du con- 1

cile. Mais le saint cardinal Borromée manda à Visconti quecesbruitsj

étaient faux, et qn.e ce qui avait pu y donner lieu était que depin

quelques jours on n'avait point eu occasion d'envoyer de lettres!
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[eomrr.nnes aux légats, mais de particulières à Simonette
; qu'on n'!^

vail po,n tenu non plus de congrégation de cardinaux su L Iffaivll
dt, concile, ma,s sunp ement sur celles de l'inquisition, où GoSue

L'assistait pas : ce qui avait fait croire à son éloignement
^"^

Lansac, informé par l'ambassadeur de France à Rome des plaintes
quelePapefaisait de lu., écrivit à ce ministre pour se justifier Dé à
par l'avis ducardinal deMantoue. ilavait écritau Paperou emêio
objet; Pie IV fut touché de sa lettre et s'adoucit bealToum:
aussi es préventions qu'il avait contre le cardinal de Mantoue "rLe lettre que le saint cardinal Borromée reçut de Visconti,qui flisaTt
réloge de ce légat, relevant surtout sa sagesse et sa modération

[et ajoutant que sa retraite serait un grand malheur, tant à causé de
lia profonde vénération que tous les Pères avaient pour lui Jl
lausede 1

estime que les princes faisaient de sa prudence
'

Ce«Pbe f^t une grande
impressionsurlePape,quichangeatelIemen^^^^^^^

Idisposition à 1 égard du cardinal de Mantoue, qu'il lui éSl
termes très-honorables, et exigea que les autres légats suivissent en« ses avis. Il déclara qu'il voulait que le concile fût libre au on !U tout ce qui était contraire à la dignité d'un concil^généraTetb il ne s opposait en aucune sorte à ce qu'on discutât la Question
be la résidence; mais qu'il fallait laisser aux esprits le temps de se
hiier et n avoir d autre but que la gloire de Dieu et les intérêt! de

le le-de juin, les ambassadeurs de l'empereur avaient nré
«.leaux egats le mémoire des articles dont ce prince demandait
kreformalion; les légats avaient refusé d'en référer au concile îfël.eem,re„l a 1 empereur qui se rendit à leurs raisons el abandonnal tout i leur prudence. On examina dans une congrégation gZ-
. pour raal,ère de la session suivante, une suite d'arlfcles con,^r-k I usage de la communion. Quand ils eurent été discutés àf^ndL.S „„ grand nombre de congrégations et de savantes conférenr

l.,^b«adeurs de France el ceux de l'Empire, qui, de concert elUf,„,s-eta,eut efforcés d'abord d'obtenir l'usage iuX p„îl-pêci»r qu'on ne touchât à une matière si délicate po^r lïdeuxbl»s, demandèrent avec de vives instances, deux jours avant laU, qu'on n'y décidât rien et qu'on ren.i tout fla surntéUeon av.,t d jà fait deux fois. Ce fut cette raiso„-l mém a„;M. refuser
; on leur répondit que si, après avoir tenu "euTses-fc«ans non faire, on en tenait une troisième aussi infructueuseH>on ferait tomber le cnn^n» .!„.,„ .,. _,. .j.'

.""""**
fc ... " "^ ijailo Uu uiscredlt >rrénar»hl0Ho on voua, donner une forme exacte aux canons fCe u„eh.t.o„ prehmmaire de la docfine, on avait partagé ce fravail!



V .15

il

334 HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXXV. ~ De 1515

Le cardinal Simonette fut chargé de dresser les canons, avec
quel-

ques théologiens et le général des Dominicains, et on laissa le soio

des chapitres de la doctrine aux cardinaux Hosius et Séripand,
avec

Eustache du Bellay, évêque de Paris, deux autres prélats etiegé.

néral des Augustins. On tint d'autres congrégations, et l'on continua
I

de discuter les points de doctrine qui devaient être décidés dans la

prochaine session
,
qui était la vingt-unième. Elle se tint !e if,

juillet 1562».

Outre les cinq cardinaux-légats qui présidaient le concile, il y i

à cette séance trois patriarches, dix-neuf archevêques, cent cinquante-

1

huit évêques, trois abbés, six généraux d'ordre, trois jurisconsultes

vingt-trois théologiens séculiers et soixante-onze réguliers. Marc

Cornaro, archevêque de Spalatro en Dalmatie, chanta la messe so-

lennelle, et André Dudith, évêque de Tininia en Hongrie, prononça]

le discours latin, où il insista indirectement sur la concession du ca-

lice, fort désirée dans son pays. Les ambassadeurs de l'empereur
(

appuyés des ambassadeurs de France, avaient vivement demandé la

même chose : les Pères du concile se trouvèrent fort partagés à cetl

égard, les ans refusant, les autres accordant, un grand nombre ren-

voyant l'affaire au Pape. Dans la session publique, on se réduisitai

décider que cela n'était pas nécessaire, en ces termes :

DOCTRINE DE LA COMMUNION SOIS LES DEUX ESPÈCES, ET DE CEUi|

DES PETITS ENFANTS.

Le très-saint concile de Trente, œcuménique et général,

ment assemblé dans le Saint-Esprit, les mêmes légats du Siégea

stolique y présidant : comme, au sujet du redoutable et très-

sacrement de l'eucharistie, divers monstres d'erreurs se répandentl

en plusieurs endroits par la malice du démon, et qu'ils sembleDll

dans plusieurs provinces avoir fait séparer plusieurs personnes de iJ

foi et obéissance de l'Église catholique, il a jugé à propos d'exposerj

ici ce qui regarde la communion sous les deux espèces et celle

petits enfants; c'est pourquoi il interdit et défend à tous les fidèles]

chrétiens d'être assez téméraires que de croire, ou enseigner,!

prêcher autre chose à l'avenir que ce qui a été expliqué et défiml

dans ces décrets.

Chapitre L Que les laïques, ni les ecclésiastiques, quand ils m\

consacrent pas, ne sont pas c' 'tgés de droit divin à la communion i

les deux espèces.

1 Dassance, Essai h'stor. sur le concile de Trente.
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Le saint concile donc, instruit nar I*» «Saîn» ir»^ •*

d. sagesse et d',„.e,Hge„W, re^rHetta^^^^^ t '"""!

..jugement et Fusage de l'Ég.L,^ „é™e, déca e e'ntl ZZ
M,«es et les cercs qui „e célèbrent pas, ne sontoSarle»précepte d vm à recevoir le sacrement de l'eucharistie sous lés deux

CMUoique Notre-Seiguenr >éstc^J\::^l^^^-
«ère cène et ait donné à ses apôtres ce vénérable sacrera „t sol

Litenuset obligés, parKontreSets*^
Lirrunee. l'autre espèce. On ne peut pas noÛp „!SXTj.b<ieNotre.Se,g„eur au chapitre sixième de sitfan, deauZêfcnqaeaes soient entendues suivant les diverses intCrSnsfe«ts Pères e des docteurs, qu'il ait fait „„ précepte deTâd"lniymon sous les deux espèces

; car celui nui « Hii . c^
"""

Imm sans. « la vie ileZue » Î^u.lt^?'"
'"'"'^'~ *''• ''

U « cA«.> e, boit mon scrng, dmeure enLTetJ^^J^f"'
*"'« dit

: Celui ,„ „anse eepain nivraéZetZ^ "'' " '

;«J'/'»irr^
"^ ''^^"-^^ '"- '- ''^^--•- -^^ -

te saint concile déclare aussi qu'il y a toujours eu dans l'if,!-
l.-.pport à la dispensation, ceUe puissance'Sir où même rt'Nger, sans toucher à leur substance c^ n,.'.ii= • ? '''U pour le respect dû aux IZ;::^^:^::^'

lairem nt quand il «dî n^^ \^ '^ ^ '""^^^' '"sinuer assez

f:i&à'^4Tde:e"saa"i:t^'':ç'"^'T^^"»»-"-'p-
[.*es choses sm. la tXd'I , eT H ai r^S' "^w"

''^'^

k qmnd je serai arrivé r;JJ-' '
''" "<''"'<'' '"

b»,'e„„„4an;X rùtori ; "e leT d^iT, "d
" " '''"'"
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^1 'i-

i ipH^Bl

I
:

i

! ti



li

336 HISTOIRE UNIVERSELLE fUv, LXXXV. - Ue ,5^5

elle s'est portée et déterminée, pour de justes et fortes raisons, à an.

prouver cette dernière coutume de communier sous une seule es-

pèce, et en a fait une loi qu'il n'est pas permis de rejeter, ni de

changer arbitrairement, sans l'autorité de cette Église.

Chap. III. Qu'on reçoit sous l'une ou Vautre de ces espèces Jé^
Christ tout entier et le véritable sacrement.

Le saint concile déclare de plus que, encore que notre Rédemp.

teur, comme on l'a déjà dit, ait institué et donné aux apôtres, dans

la dernière cène, ce sacrement sous les deux espèces, il faut néan-

moins confesser que sous l'une des espèces on reçoit Jésus-Christ

tout entier et le véritable sacrement, et qu'ainsi ceux qui ne reçoi-

vent qu'une de ces espèces ne sont privés, quant à l'effet, d'aucuoe

grâce nécessaire au salut.

Chap. IV. Que les petits enfants ne sont point obligés à la commit-

nion sacramentelle.

Enfin, le même saint concile déclare et prononce que les petits

enfants qui n'ont pas encore l'usage de la raison ne sont nullemeol

obligés à la communion sacramentelle de l'eucharistie, puisque, étaot

régénérés par l'eau du baptême et incorporés à Jésus-Christ, ils ne

peuvent perdre en cet âge la grâce déjà acquise d'enfants de Dieu,

On ne condamne pas néanmoins pour cela l'antiquité, qui a suiii

cette coutume en quelques endroits ; car, comme les saints Pères

ont eu dans leur temps quelque cause raisonnable de le faire, aussi

doit-on croire fermement et sans difficulté qu'ils ne l'ont fait nulle-

ment à raison de quelque nécessité pour le salut.

DE LA COMMUNION SOUS LES DEUX ESPÈCES, ET DE CELLE DES PETITS ENFAMS, 1

Canon I. Si quelqu'un dit que tous et chacun des fidèles chié

sont obligés, de précepte divin ou de nécessité de salut, à recevoif

le très-saint sacrement de l'eucharistie sous l'une et l'autre espèce

qu'il soit anathème.

II. Si quelqu'un dit que la sainte Église n'a pas eu des causesj

justes et raisonnables pour donner la communion sous la seule es-

pèce du pain aux laïques et même aux ecclésiastiques, lorsqu'ils ne

consacrent pas, ou qu'en cela elle a erré : qu'il soit anathème.

lil. Si quelqu'un nie que Jésus-Christ, la source et l'auteur dej

toutes les grâces, soit reçu tout entier sous la seule espèce du

parce qu'il n'est pas reçu, comme quelques-uns le soutiennent faus-|

sèment, selon l'institution de Jésus -Christ, sous l'une et l'autre es

pèce : qu'il soit anathème.

IV. Si quelqu'un dit que la communion de l'eucharistie est néceS'
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qu'il soit anatbème.

Ouant aux deux articles qui ont été autrefois proposés et n'nn,pasen^re éle examinés, savoir : si les raisons ^uTonT11 ?!
aateE^hse cathoJ.que à donner lacommunion aux laïques eCJ^« pré res q„, ne célèbrent pas, sous la seule espèœ dult som

»*s et fondées sur^achShrnr,rrolr;t
d.co a quelque nafon ou à quelque royaume, savoir s'iSra»
.ccorder avec quelques conditions, et quelles kes devra ^7^^ !

le même samt concile réserve à un autre temps et7 rprlm^!!«, n q„, s en présentera, d'en faire .examen et d'7
Onménageait ainsi les ambassadeurs de l'Empire auidAm.„H • .

«Itepernnssion pour leur nation
; le roi deEe ^,H

T ""'

MUS les deux espèces le iour Hp J„ ..
"o riance, qui communie

- point les proUntl V nir au condie dl'urs
™ " "''""'-

M attendu de favorable après IZZ.' ™""'^° «"^s™' plus

#1. Toute h décision qu'on donna7Z T™' "" <*'

è renvoyer l'affaire au Pane coml! f '""' '" '"""' «« f»'

* fi/e . régler c;;u?c''or„Ta tîon'œ:"et 1*"""'
jonctures. ^®'"P* ^' *e& con-

I

Après les décrets sur le dogme, viennent neuf chapitres de rpfn.mation, que nous jo ndrons à ceux dp« H«nv c. "»"t °® '^^"^r-

Id^nsaisil mieux Tensemb^.
'""^ cessions suivantes, afin

Le lendemain de la vingt-unième session, l'ambassadeur d'F.pagne reçut une lettre du roi, dans lanupllp Ji rvn!T f
^^'

-.«royaume, qu'il savait ^«."VleSa'rf^t nre''"^""toe déclarer la résidence de droit divin et „^i i ."^f
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«bonnes intentions, mais que ce^rdél^i "»'
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Ut nécessaire actuellement
; qu'ainsi il leur défenSai de r/n?"'«TO davantage. On tint le même jour 17 iuillei „„!! "^
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tous, on y compta cent cinquante-sept prélats, environ cent théolo-

giens et près de deux mille autns personnes, sans parler des ambas-

sadeurs de l'empereur, du roi de France et de la république de Ve-

nise, qui y assistèrent. On y proposa quelques règlements pour traiter

les matières par ordre et avec bienséance. Un de ces règlements

portait que chaque théologien ne parlerait pas plus d'une demi.

heure, après quoi le muître des cérémonies l'avertirait de cesser,

Les théologiens du Pape refusèrent de consentir à ces règlements
et

voulurent surtout qu'on leur laissât la liberté de parler aussi Ions.

temps qu'ils jugeraient convenable h la matière qu'ils auraient à Irai-

ter; et le Jésuite Salmeron, le premier de ces théologiens, remplit

seul toute la séance, où il parla sur le sacrifice de la messe, qu'on

avait donné à examiner. Vers la fin de la congrégation du 11 aoiît

on proposa la question de la communion sous les deux espèces

pour les laïques. Cette question fut agitée de nouveau vers la tin du

mois d'août, et le résultat de cette longue dispute, comme nous l'a-

vons déjà dit, fut de renvoyer cette affaire au Pape *.

Dans la dernière congrégation ainsi que dans la session subsé-

quente, les légats firent donner lecture d'une lettre venue de Rome,

qui dut igrandement réjouir tous les Pères. Le cardinal Amulius, de

la part du pape Pie IV, faisait savoir aux légats que Sa Sainteté avait

présenté au consistoire un religieux de Saint-Antoine, ermite, nommé

Abdsu. Il avait été élu patriarche de l'Assyrie orientale, près du

Tigre, par le consentement du clergé et du peuple. C'était un

homme très-instruit, noble, riche parmi ceux de sa nation, âgé de

soixante ans. Parmi les nombreuses traverses et les mauvais traite-

ments de la part des Turcs, il était venu à Rome, porté par son zèle

à visiter les sanctuaires des apôtres et à baiser les pieds au vicaire

de Jésus-Christ. Son intention était de s'instruire dans les obser-

vances de l'Église romaine et de se faire confirmer dans son patriar-

cat par l'autorité du Siège apostolique. Après plusieurs mois de

séjour à Rome, bien informé des rites dans lesquels il ne s'accordait
j

pas avec les catholiques, quoique la différence ne fût pas notable, il

avait juré l'obéissance au Pontife romain et l'observance de tous les]

conciles passés et notamment de celui de Trente. De tout cela il pré-

sentait des certificats authentiques. Le Pape lui avait donné la con-

firmation du patriarcat et de quoi fournir aux frais du voyage pour 1

son retour en Assyrie. Le bon vieillard, si son âge et le besoin de

ses peuples, c'est-à-dire près de deux cent mille personnes, partie

[

soumises aux Turcs ou aux Perses, ne lui avaient pas fait un devc

Dassance, Essai hist.



^m do l'ère chr.l DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE.
33,

de retourner chez lui aurait volontiers assisté aux sessions du con-c^Amulius ajouta, que le patriarche, interrogé sur les livres de
lÉcriture admis par les Assyriens et sur les rites usités parmi eux
,vaitm.s au nombre des livres canoniques plusieurs de ceux que les
hérétiques rejettent. Parmi les rites, avec quelque diversité, il avaU
nommé les sacrements de l'Église et en particulier la confession au

^

rbla.re, comme aussi la vénération des saintes images. Son rapport
;

semblait fournir un fort argument contre les hérétiques qui les mé
prisent comme des inventions modernes; car il est certain que ces
peuples, dont jusqu alors on savait à peine le nom et qui n'étaient
connus que par des relations mal assurées, n'ont pu apprendre ces
chosesque par d anciennes traditions, et ces traditions ne pouvaieni
treque la suite des prédications des apôtres saint Thomas et sain
ude e Marc, leur disciple. Amulius ajoutait dans sa lettre que c^^^^^
aient à ses propres idées, mais que les légats sentiraient mieux que
«.la force de ses raisons. Pour lui, il n'était chargé, de la part^du
Sa.nt.Père que de leur envoyer cette confession de foi du patSche
assyrien et la promesse d'obéissance qu'il avait faite au concile 1

V0.C1 la dernière pièce certifiée authentique par le cardinal Amu-
llius et quatre autres prélats.

Moi Abd^su fils de Jean, de la ville de Gézir sur le Tigre, autre-
o.smo.ne de Sa.nt-Anto.ne, du monastère des saints Raha et JeTa
frères

;
ma.ntenant par la grâce de Dieu et du Siège aposto iquepnmatou patriarche de la cité de Muzal (Mossul), danflS

or,enae, sous la juridiction de qui sont compris beaucoup deléM.ta,ns et d'évêques, savoir : A rbèles, métropole ;^S.-at
Hancava, evêchés; la métropole de Cheptiam, avec les é^êchés déaramieys et d Achusc

;
la métropole de Nisibe, avec le évê hés

ter' """• '' "*"''"
'' '^ "'*^^P^'« ^« Scéert, avec ré

r M ' ^
"'''''^'^' d'Elchessen

,
avec les évêchés de ZuchMeMesciara, la métropole de Gurge!, avec l'évêché d'Esci la^.etropole d'Amed, avec les évêchés Chiarruchia, Hayu et Tannurhuels pays sont tous sous l'empire des Turcs La métropole

ldOr.11 supérieure, avec les évêchés d'UIcismi et de Cuel a t.^opole dOrmi inférieure, avec les évêchés de Duras^^o;tach
;
la métropole d'Espurgan, avec les évêchés de Naré eG.ennurn
;
la métropole de Selmas, avec les évêchés de BaumareScabathanetde Vasthan

: tous sujets au roi de Perse apoeié

^Tt^'^i' ""r
''''''

'r^'-
^"^ Portuga'X'S!

poles de Cochin, de Cananor et de Goa, avec l'évêché de Calicut,

Pallavicin, I. 18, c. 9, n. 5.

I r
:

lii:^''
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auquel est soumise là ville (îe Caronongol, encore occupée paru
idolâtres Cl les païens.

Je jure et promets, ne pouvant aller au saint concile de Trente
et

étant obligé de me rendre dans mon patriarcat, qui a besoin d^

mon secours, et qui, en mon absence, n'a point de gardien. Cari»

devoir d'un pontife de l'Église est d'instruire chaque jour dans la

sainte foi chrétienne les âmes qui lui sont soumises, de les contirmer

dans la foi par les mœurs et par l'intégrité de la vie, de peur que le

troupeau qui lui a été confié, n'étant pas gouverné par le pasteur

ne tombe en diverses maladies. Ce qui peut arriver d'autant plus

facilement à mon troupeau, qu'étant sous la tyrannie des infidèles

il y en a encore beaucoup de faibles dans la foi chrétienne, et que

chaque jour, par mes soins et la grâce de Dieu, ce troupeau peut

s'augmenter. Et comme il est difficile que mes frères les métropo-

litains et \eù évoques, étant si éloignés, puissent être convoqués

à ce saint concile de Trente : moi, tant en mon nom qu'au nom

d'eux tous que je ne doute qui ne tiennent pour Rome, ac»,uiesçanl

au serment de fidélité que j'ai rédigé et prêté; je jure, dis-je, etjel

promets que nous tenons et croyons tout ce qui a été fait jusqu'à

présent dans les sacrés conciles œcuméniques, et je promets que
1

nous élèverons tous nos enfants suivant leurs décrets et principa-

lement dans ce qui sera décidé par le très-saint concile cecumé.

nique de Trente. De la légitime assemblée de qui je n'ai pas le 1

moindre doute ; mais, tant en mon nom qu'au nom de mesi

frères, je m'y soumets respectueusement et humblement, et, quand!

je serai appelé, je viendrai volontiers avec mes frères, soit à ce
|

conci'o, soit à un autre. Ainsi Dieu me soit en aide, et ses saints!

Évangiles *.

Ces nouvelles émurent profondément les Pères de Trente.

voyaient une partie de l'Allemagne, de la France et de l'Angleterre
j

faire d'impies efforts pour rompre l'unité chrétienne et se jeter di

les voies sanglantes d'une interminable anarchie; et, dans ce nio-j

ment-là même, les restes déplorables des antiques églises de Méso-

potamie et de Chaldée, tristement assis sur les fleuves du Tigre etdej

î'Euphrate, au milieu des ruines inconnues de NiniveetdeBàbylone,(

et gémissant sous le bâton des Turcs, envoyaient leur patriarche 1

vicaire de Jésus-Christ, au successeur de saint Pierre, pour rentrer!

plus intimement dans T'-nité catholique et y puiser la vie et la force!

qu'ils avaient perdues par leur éloignement. Et dans ce momentlU

même. Pie IV venait d'ériger de nouveaux évêchés et dans lAiiié-j

EXPOSITION E

1 Raynald, làC9,n. 28.
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rique et dans l'Inde, pour recevoii les nouveaux nfl..ni«c •

saientaux portes de l'Église t
; et dans ^rm^nfl^iT'^r"

ouvrait les yeux à la foi, et la Chin« «tf.nT;?!
*^ .T^'"''

'« ^«P^

311

•on
I

saienl-..- , -— _„ .^..,„ -
. „,, ^^ns ^^ moment-là méri

ouvrait les yeux à la fo,, et la Chine attendait un apôire
La vingt-deuxième session se tint au jour indiqué 47 ,.n*

bre 1362, quelques instances qu'eussent (JJIT' V P*®"""

de l'Empire et de la France pour laS p^Jr .^ ''^^«^«"^s

flattait toujours que dans la diète qu'il devaTfenirt ^'7' ''

pourrait engager les protestants à ven"r au coti ! •

'"'^^'* "

furent inutiles. Les Français voulaie.rau^onri-r'f''
''' '^^^*'

Lorraine, qui devait venirLjoutfn11 2^^^^^^^^ ^
français, et qu'on attendait en vain dennk .r !

*^t« ^es prélats

les cinq cardinaux présidents il v eH .T
'""^' '"'^^'' ^"'^«

.roispatriarches. ving't arche^véquL
t qu^ fnteTu" éT"''"''

abbé et sept généraux d'ordres AnrA« 1 2,
'^"'«-«eux évéques, un

u.ées,rL%e de Vinti^l^.tnte
~

l'utilité des conciles œcuméniaues Pt Lî? ? P^' P'^^^* '"^

tous les Pères à unir leurs eSs'i 11 ''' f 'u^''''
^•^^'"«"*

Lite on publia les décretfslTs^^^^^^^^^
'""'^ ''''''' ''

EXPOSITION DE LA DOCTRINE TOUCHANT LE SACRIFICE DE LA MESSE.

Le saint concile de Trenfp nf>/.iin.^„- ^ • .

|.««blé dans le Saint-Cu les "C r ,^?t"' '^«"™™ent

L-ésidam .. afi„ que da„s a a ntlt!
'^«^1"^iége apostolique

ï. M anciennes touchan le l„dtS'"fî"""."" '* "'"='""'' ''

LnenlenUèresetparf" tes dans ,oui r ''r""™"" *' ""'"

tns le,,r pureté, eLanlsanHoI.
''"''''''''' «'"«'™"*

k ce concile, instru t pTk „™ tl'lT'?/' '""'^^ '«^'>^'^-

fi*, considérée comme vér^ri. ^*'"'-^,'P"' *>"• ''""«''a-

U et ordonne qu^lLu th- '^"'
'

'"'^'^°'' '''^•

Chantre 1. D, T^tl^T f '""'1''''' ""^'«^ "' 1'" ^"i' ^

Parce „„e Z.\T i " ""•"' """'/^"^ «'^ '« »««•

f fiiMesse et de ram,i7san.rH ""f
"" "' " '""""P" « «^"^o «le

Père des mi, i crd"'°ol T"*"™ ''^""l""' " " f"""- 0»«
N-e selon r«dre de mIi "7 ""»

''
•""'" ^ '"'' ''^^'^ ™ ""'*

kl pût con^mme
'

,
* ''^'"'''^'^"''«-S'^'S"^"' Jésus-Christ,

Nme à Die 'so„X ^"'"-^''^"^"^ D"^" "« une fois s'offrir
I i'ie 1 son Fère, en mourant sur rn„tpi ^,. i„

'"'"'" "*'•'»•-•«..
,56,, „.,„,.

pour

II



>a HISTOIHR UNIVEUSELI-K fl.lv. LXXXV. - D« ij^

y opérer une rédemption éternelle : néanmoins, parce que son sa-

cerdoce ne devait pas être éteint par sa mort
,
pour laisser J> l'Éfîljse,

sa chère épouse, un sacrifice visible, tel que la nature des hommes

le demande; sacrifice qui représentât le sacrifice sanglant qui devait

s'accomplir une fois sur la croix, qui en conservât la mémoire jus-

qu'à la fin du monde et qui en appliquât la vertu salutaire pour la

rémission des péchés que nous commettons tous les jours; dans la

dernière cène, la nuit même qu'il fut livré, montrant qu'il était établi

prêtre pour l'éternité selon l'ordre de Melchisédech, il offrit à Dieu

le Père son corps et son sang sous les espèces du pain et du vin, et

sous les mêmes symboles les donna à prendre à ses apôtres, qu'il

établissait alors prêtres du Nouveau Testament. Et par ces paroles;

Faites ceci en mémoire de moi, il leur ordonna, à eux et à leurs suc-

cesseurs dans le sacerdoce, de les offrir, comme l'Église catholique

l'a toujours entendu et enseigné. Car, après avoir célébré l'ancienne

Pâque, que les enfants d'Israël immolaient en mémoire de la sortie

d'Egypte, il établit la Pâque nouvelle, se donnant lui-même pour

être immolé par les prêtres au nom de l'Église sous des signes vi-

sibles, en mémoire de son passage de ce monde à son Père ; lorsque.

nous ayant rachetés par l'effusion de son sang, il nous arracha de la

puissance des ténèbres et nous transféra dans son royaume. C'estcette

offrande pure, qui ne peut être souillée par l'indignité ni par la ma-

lice de ceux qui l'offrent, que le Seigneur a prédit par Malachie
|

devoir être en tout lieu offerte à son nom qui serait grand parmi km-

tions. C'est la même que l'apôtre saint Paul, écrivant aux Corin-

thiens, a marquée assez clairement quand il a dit : Que ceux quim

souillés par la participation de la table des démons ne peuvent ètn\

participants de la table du Seigneur; entendant en l'un et en l'ai

lieu par la table, l'autel. C'est elle enfin qui, au temps de la naturel

et de la loi, était figurée par diverses similituf'es de sacrifices, comme
|

renfermant tous les biens qui n'étaient qut signifiés par les autres,

dont elle était la consommation et la perfection.

Chap. II. Que le sacrifice de la messe est propitiatoire ,
tantp\tr\

les vivants que pour les morts.

Et parce que dans ce divin sacrifice qui s'accomplit à la messe lej

même Jésus-Christ qui s'est offert une fois lui-même sur la croisj

avec effusion de son sang est contenu et immolé d'une manière i

sanglante , le saint concile enseigne que ce sacrifice est vraimentl

propitiatoire, et que par lui nous obtenons miséricorde et trouvoDsl

grâce dans le temps opportun, si nous approchons de Dieu coiitritsl

et pénitents, avec un oœur sincère, une vraie foi, et dans un tspriii

de crainte et de respect. Car le Seigneur, apaisé par cette oblationj

m
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et Hccordant la grAce et le don de pénitence, ren.et les crimes etZ
pèches, môme les plus grands. C'est en effet une seule et môme
hosl.e, et leméme s offre aujourd'hui, par le .ninistère des prôtts
qui s otfnt a>itrefo.s sur la croix, sans qu'il y ait de différence aué
dans la manière d'offrir Et par cette oblation non sanglante, on re-
çoit des Iru ts très-abondants de celle qui s'est faite avec effàZl
sang; tant s en faut que par elle on déroge à celle-ci. C'est pou quoi
selonlatrad.t,on des apôtres, elle est off^erte non-seulement pour
les pèches, les pe.nes, les satisfactions et les autres nécessités des

.Mes encore vivants, ma.s aussi pour ceux qui sont morts en Jésus
Christ et qui ne sont pas encore entièrement purifiés
CiiAP. m. Des messes qui se disent en rhonneur des saints.ûpue lÉghse ait coutume de célébrer quelquefois des messes

en
1
hon eur et en la mémoire des saints, elle «^enseigne pourtan

pas que le sacnbce leur soit offert, mais bien à Dieu seul qui Ta
couronnés. Auss. le prêtre ne di^-il pas : Pierre ou Paulje vous
offre ce sacrifice; ma.s, rendant grâces à Dieu de leur vidoire

"

implore leur assistance, afin que ceux dont nous faisons mémoire
sur la terre daignent intercéder pour nous dans le ciel.
uiAP. IV. Du canon de la messe.
El comme il convient que les clioses saintes soient administrées

«icment et que ce sacrifice est de toutes choses la plussanVe
«n qu ,1 fût offert et reçu avec dignité et respect, l'Église X-
i«me erreur, qu il n y a rien dedans qui ne ressente tout à fait laanleteetje ne sais quelle piété, et qui n'élève à Dieu "esprî

j'« ,a, offrent le sacrifice. Car il est Composé des p r„leaméLesNolre-Scgneur^ des traditions des apôtres et des pieusesT„r
I talions des saints Pontifes.

pieuses insti-

Chap. V. De, cérémonm Klcnmlln du sacrifice de la messe
La nature de l'homme étant telle, qu'il ne peut aiséraTu e san»

"lies
.

1
Eglise, comme une bonne mère, a établi certains usa^e,« de prononcer à la messe des choses à voix ba^" d" u?S

Xe e^Lf '''i

cérémonies, comme les bénédictions

".?»,If i
' ûf

''"'»"«™™''. les ornements etplu-waules choses semblables, pour rendre par là plusrecom-

IP"^^ tidèles, par ces signes sensihlps H^ r^;A.A .* a. -..,;•,. ,

i;«-e„,plaiio„ des grandis choses qu7 s;nt-«.^hé:st^T;.

!!i!

I
I

\î
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Chap. VI. Des messes auxqtielles le prêtre seul communie.

Le saint concile souhaiterait, à la vérité, qu'à chaque messe tous

les fidèles qui y assistent communiassent non-seulement spipitueiig.

ment et par des sentiments intérieurs de dévotion, mais aussi parla

réception sacramentelle de l'eucharistie, afin qu'ils retirassent
des

fruits plus abondants de ce très-saint sacrifice. Cependant, encore

que cela ne se pratique pas toujours ainsi, il ne condamne pas pour

cela, comme privées et illicites, les messes où le prêtre seul coin.

munie. Bien loin delà, il les approuve et les autorise ; car ces messes

même doivent être regardées comme véritablement communes,
soit

parce que le peuple y communie spirituellement, soit parce qu'elles

sont célébrées par un ministre public de l'Église non-seulement
pour lui, mais aussi pour tous les fidèles, qui appartiennent au

corps de Jésus-Christ.

Chap. VII, De Veau qu'il faut mêler avec le vin dans le calice

qu'on doit offrir.

Le saint concile avertit ensuite que l'Église a ordonné aux prêtres

de mêler de l'eau au vin qui doit être offert dans le calice, tant parce

qu'on ci:oit que Notre-Seigneur Jésus-Christ a ainsi fait, que parce

qu'aussi de l'eau sortit de son côté avec le sang. On renouvelle la

mémoire de ce mystère par ce mélange; et comme les peuples sont

appelés des eaux dans l'Apocalypse de saint Jean, on représente IV
nion du peuple fidèle avec son chef, Jésus-Christ.

Chap. VIII. Qu'il ne faut pas célébrer la messe partout en Imgu
vulgaire.

Quoique la messe contienne de grandes instructions pour le peuple

fidèle, les Pères n'ont cependant pas jugé à propos qu'elle fût célé-

brée partout en langue vulgaire. C'est pourquoi, chaque église rete-

nant en chaque lieu l'ancien usage qu'elle a pratiqué et qui a été

approuvé par la sainte Église romaine, la mère et la maîtressede

toutes les églises, afin pourtant que les brebis de Jcsus-Christ

souffrent point la fumi pi que les petits enfants ne demandent pas du

pain sans trouver personne qui leur en rompe, le saint concile or-

donne aux pasteurs et à tous ceux qui ont charge d'âmes d'expliquer

souvent dans la célébration du sacrifice, ou de faire expliquer par

d'autras, quelque chose de ce qui se lit à la i messe, et de faire en-

tendre entre autres choses quelqu'un des mystères de ce très-sa

sacrifice, surtout les jours de dimanche et de fête.

Chap. IX. Prolégomène des canons suivants.

Comme on a dans ce temps-ci semé plusieurs erreurs contre celte
j

ancienne croyance fondée sur le saint Évangile, sur la tradition des
j

apôtres, sur la doctrine des saints Pères, et que plusieurs enseignent
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et soutiennent diverses choses contraires , le saint concile après
avo.r souvent, gravement et mûrement traité de ces choses, a vZll
..consentement «namme de tous les Pères, de condamner ïde

bannir de la samte Église, par les canons suivants, ce qui est con!
traire a la pureté de cette croyance et de cette sainte doctrine

DU SACRIFICE DE LA MESSE.

Canon I Si quelqu'un dit qu'à la messe on n'offre pas à Dieu un
sacrifice véritable et proprement dit, ou qu'offrir n'est rien autrectequede nous donner Jésus-Christ à manger: qu'il soit ana

II. Si quelqu'un dit que par ces paroles : Faites ceci en mémoire
de moi, Jesus-Chnst n'a point institué les apôtres prêtres oTnu'îl
apoint ordonné qu'eux et les autres prêtrL offriLer^neo^^^^^

et son sang : qu'il soit anathème. ^

III. Si quelqu'un dit que le sacrifice de la messe est seulement«nsacrihce de louanges et d'action de grâces, ou une siSe mé-m ire du sacrifice accompli sur la croix
; mais qu'il n'esTpas wop-tiatoire ou qu'il n'est profitable qu'à celui qui le reçoit et au'il n.

oit pas être offert pour les vivants et pour L moS po r^ n"

^

chesje^ peines, les satisfactions et les autres nécessités': qu'U sdt

IV Si quelqu'un dit que, par le sacrifice de la mess., on commet
n lasphème contre le très-saint sacrifice de Jésus-Christ consommé

s«r la croix ou qu'on y déroge : qu'il soit anathème.
V. S. quelqu un dit que c'est une imposture que de célébrer desUessesenl honneur des saints et pour obtenir leur intercession

I a^;^ de Dieu, comme c'est l'intention de l'Église : qu'U soit aTa-

VI. Si quelqu'un dit que le canon de la messe contient des erreurs

I

et
q.^

pour cela
1 faut l'abroger : qu'il soit anathème

''

.

Vil. S. quelqu un dit que les cérémonies, les ornements et les si

H Ii!i!
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consécration, doit être condamné, ou qu'on ne doit célébrer
la

messe qu'en langue vulgaire, ou qu'il ne faut point mêler d'eau avec

le vin qui doit êti-e offert dans le calice, parce que cela est contre

l'institution de Jésus-Christ : qu'il soit anathème.

DÉCRET TOUCHANT LES CHOSES QU'iL FAUT OBSERVER ET ÉVITER

DANS LA CÉLÉBRATION DE LA MESSE.

Chacun peut facilement juger quel soin il faut apporter pour cé-

lébrer le très-saint sacrifice de la messe avec tout le respect et toute

la vénération dont on doit user dans les choses de religion, quand
on se rappelle que celui qui fait l'œuvre de Dieu négligemment

est

appelé maudit dans les saintes Écritures. Car, si nous sommes obli-

gés d'avouer que les fidèles ne peuvent exercer aucune œuvre si

sainte ni si divine que l'est ce redoutable mystère, dans lequel cette

hostie vivifiante par laquelle nous avons été réconciliés à Dieu le

Père est tous les jours immolée sur l'autel par les prêtres, il paraît

assez qu'il faut mettre tout son soin et toute son application pour

faire cette action avec la plus grande netteté et pureté intérieure

du cœur, et la plus grande piété et dévotion extérieure qu'il est pos-

sible.

Mais comme il semble que, soit par le relâchement des temps,

soit par la corruption et la négligence des hommes, il se soit glissé

bien des abus fort contraires à la dignité d'un si auguste sacrifice;

pour rétablir l'honneur et le culte qui lui sont dus, à la gloire de

Dieu et à l'édification des fidèles, le saint concile ordonne que les

évêques soient très-altentifs, chacun dans leurs diocèses, à défendre

et abolir tout ce qui s'est introduit ou par l'avarice, dont le vice

est une idolâtrie, ou par l'irrévérence, peu différente de l'impiété,

ou par la superstition, qui est la fausse imitatrice de la véritable

piété.

Et pour renfermer beaucoup de choses en peu de mots : premiè-

rement, quant à l'avarice, ils défendront absolument tous pactes et

conventions pour quelque salaire que ce soit, et tout ce que

donne lors de la célébration des premières messes ; comme aussi
:

ces demandes d'aumônes si pressantes et si messéantes, qu'on les

doit plutôt appeler exactions, et toutes les autres choses pareilles,

qui sont peu éloignées de la simonie, ou au moins d'un gain sordide

et honteux.

En second lien, pnnr éviter l'irrcvcrence, chacun doit défendre

dans son diocèse de laisser dire la messe à aucun prêtre v
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et inconnu; ne jamais permettre que personne serve au ,»in. . , ,

on assiste an saint mystère, qui Lt publiqueZt elnS^^t
prévenu decnrae; et ne point souffrir que le saint saSsor^f«par quelques prêtres que ce soit, séculiers ou rSL It
des maisons particulières, et en aacun; façon hors des ite^'e'Z
ebapelles dediees uniquement au culte divin, et que les évêques dt
cesains doivent diriger et visiter; et à condition encoreq^Zn^
,
«siéront feront connaître, parleur modestie et lerexS

,n ,1s sont présents non-seulement de corps, mais encore dClt éi«les dispositions d'un cœur vraiment pieux. Ils banniron al
e lenrs egises ton es sortes de musiques dans lesqnete soit s^rlorgne ou dans le simple chant, il se mêle qnelqno\ho^'de IsTf

.« d impur aussi bien que tontes les actions séculières erenUetasM et profanes, promenades, bruits, clameurs
; afln que kmaïon

*ta"
""'" """"" '"'" "P"* -"'^'"™-' «ne mar.I

Enfin, pour ne laisser aucun lieu à la superstition, ils ordonnerontpar des mandements exprès et sous des peines qu-nsintrônt.faces que les prêtres ne disent la messe qu'aux heùrefcrë
Mbles et qn ils n'admettent uns la célébration des me^s nTpra-

p
vees pari Egl se et reçues par un usage louable et fréquent Ils«iron. aussi entièrement dans leurs églises l'observation du" œtlain ombre de messes et de luminaires, quia été invén"é par ™êmanière de superstition, plutôt que par ,n esprit de verH ble niété

Is apprendront au peuple quel est, et principalemeMdëqni vieil è

: .lus^^fs^' 1'!T
"^ ^ ''''''''" sacrifice! mieTave !

geront a proposa établir, nonobstant tous privilèges exemnfinn»
coûtâmes et appellations quelconques. ^ '

'''''"P*'«"«'

lels sont les chapitres, canons et décrets du concile de TrPnfp «..nlej.n sa^r^ce de la .esse. Les onze chapitresZl^^^^Z
aernancle du calice, conçu en ces termes :
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« De plus, le même concile ayant, dans la dernière session ré-

servé à examiner et à décider dans un autre temps, quand roccasion
s'en présenterait, deux articles qui avaient été autrefois proposés

et

qui ne furent pas alors discutés, savoir : s'il faut s'en tenir tellement

aux raisons qui ont porté l'Église catholique à donner la communion
aux laïques, et aux prêtres mêmes quand ils ne célèbrent pas sous
la seule espèce du pain, que l'usage du calice ne doive jamais,' pour
aucune raison, être permis i personne; et, supposé que, pour des

raisons justes et fondées sur la charité chrétienne, on jugeât à propos
d'accorder l'usage du calice à quelque nation ou à quelque royaume
savoir si on doit l'accorder sous quelques conditions, et quelles elles

doivent être : voulant maintenant pourvoir au salut de ceux pour
qui il est demandé, le concile a ordonné que l'affaire entière soit

remise, comme par le présent il la remet, à notre très-saint Père
lequel, par sa prudence singulière, en usera selon qu'il le jugera
utile à la chrétienté et salutaire à ceux qui demandent l'usage du
calice. »

La nouvelle delà prochaine arrivée du cardinal de Lorraine et des

prélats français engagea les Pères à consentir à la prorogation de-

mandée par les ambassadeurs de France pour la session suivante

et même à suspendre les congrégations. On était dans un moment
de crise. A l'occasion du sacrement de l'ordre, on traitait de l'insti-

tution des évêques : il s'agissait de déterminer si cette institution est

divine, ou si les évêques tiennent lonr mission du Pape ; autrement

si leur institution est immédiatement de Dieu, ou de Dieu par lé

Pape. Jamais article ne fut plus fortement débattu, jamais les avis ne

furent proposés et soutenus avec plus de vivacité. Cet orage fut s

violent, que peu s'en fallut, dit le cardinal Pallavicin, que l'espérance

qu'on avait conçue du rétablissement de la république chrétienne ne

se changeât en désespoir. Il fallut toute l'habileté et toute la vertu

du saint cardinal Borromée, sa longanimité, sa douceur et sa fer-

meté tout ensemble, son ascendant sur l'esprit du Pape, son oncle,

son talent d'insinuation auprès des légats et des Pères du concile,

pour ramener enfin les partis contraires à un accord raisonnabh.

Quoiqu'on eût appréhendé à Rome que le cardinal de Lorraine ne

se joignît aux Allemands et aux Espagnols, pour s'opposer aux Ita-

liens, il fut cependant reçu par les légats comme un ange de paix que

Dieu leur envoyait pour réparer les brèches que la discorde ne peut

manquer de produire dans des assemblées aussi nombreuses qu'était

le concile : ce sont leurs termes. Tous les Pères allèrent au-devant

-•<^ lU!
;

il fut reçu le 23 décembre dans une congrégaticn gé-

nérale où se trouvèrent tous les prélats, au nombre de deux cent
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dix-huit tous les ambassadeurs et une infinité de personnes que la
nouveauté du spectacle avait attirées. Son discours fut vif et^o
quent, rna.s gênerai

; ,1 n'entra dans la discussion d'aucune des ma-"
t,ères propres à émouvoir les esprits. On reprit dans le concileTs
questions de

1 mstitution des évêques et de la résidenceTy eut j
discussions très-vives, orageuses même. Tout le monde était d'accord
que, quant aux evéques, le pouvoir de l'ordre leur vient immédiate-
,„entde Jesus-Chnst ou de Dieu. On se divisaitsur l'origr^^mé:
d<ate de leur jundiction. Tout le monde convenait qu'elle leur v^ent
originairement de Dieu ou de Jésus-Christ : mais est-ce immédiâ e-mn, sans aucun intermédiaire, ou bien est-ce par le canal du Pape?
cestsur quoi Ion se divisait, moins encore pour la pratique que
pour la théorie. Car ceux qui prétendaient, comme généralement les
Espagnols, que la juridiction leur vient immédiatement de Jésus

rist convenaient toutefois que c'est au Pape à leur assigner la ma-
tière le troupeau, le diocèse, sur quoi exercer leur jun^diction. Ce
qui dans la pratique, revenait, mais avec un certain embarras, au
sentiment plus net et plus conséquent avec lui-même, qui entendait
de la juridiction immédiate ces paroles des anciens Pères de l'Église •

Pierre seul a reçu les clefs du royaume des cieux, pour les commu"
niquer aux autres. Au mih.u de ces discussions, plusieurs Pères du
concile, et de leur nombre fut le cardinal de Lorraine, observèrent
très a propos qu'il fallait avant tout repousser l'ennemi, au lieu de

I

iscuter entre soi des différends de famille. Les hérétiques avancent
isaient-ils, que les prélats institués parle Pape ne sont nas

de vrais et légitimes évêques : voilà précisément ce qu'il faut con
damner, sans prendre le change ni s'échauffer sur des questions ul-
erieures. C était le parti le plus sage 3 aussi finit-il par l'emporter

I

dans le concile.
i'v/^ici

Au commencement de l'année 1563, les ambassadeurs français
I
présentèrent aux légats et rendirent public le mémoire des articles

I

de la réformatioa deihandée par la France. Les légats les communi-
huèrent au Pape, qui en écrivit au roi avec éloge, mais en deman-
dant une modification sur plusieurs de ces articles. On célébra à
Trente une messe d'actions de grâces, en mémoire de la victoire du
roi de France à Dreux, et un service solennel pour les catholiaues

i

tues en cette bataille.
^

Pie IV écrivit au président du concile que, le dépérissement de sa
hante lui rendant la mort continuellement présente, sa principale
I

occupation pour se préparer à ce passage formidable était de réfor-
merrEelisfiniip. Ifi SAjfïiîoiin j.i; a.nif ->!- ""pi:--iM,

^^. ^ s-.j.,!(. n,i t8\r»!i luUi paruciiiiLTcment conMée:

I

quil n avait pas dessein de créer de nouveaux cardinaux, tt que, si
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la pensée lui en venait, il les choisirait tels qu'on les pourrait de-
mander; qu'il sentait toute la nécessité de la résidence, dans un
temps surtout où les ouailles avaient un besoin si pressant de l'assis-

tance des pasteurs contre les efforts de l'hérésie, et que, soit qu'on
la déclarât de droit divin ou de droit humain, il la ferait inviolable-

ment observer par les cardinaux chargés de quelques églises, aussi

bien que par les évoques ordinaires; qu'en toute chose il voulait que
le concileifût parfaitement libre, et qu'il n'avait jamais défendu d'y
rien décider sans qu'on l'eût consulté

; que, s'il était survenu des

questions difficiles, sur lesquelles on lui avait demandé son avis, cela

n'était contraire ni à la liberté ni à l'usage de la sainte antiquité, où
il était assez ordinaire que les conciles recourussent à la chaire de
Pierre, comme au premier siège de l'Église et au centre de la vérité-

que le concile et le Pape, son chef, ne forment pas plus deux
corps, que la tête et les membres dans le corps humain ne compo-
sent deux hommes; que, par la même raison, il n'était pas contraire

à la liberté que le Pape, consulté par ses légats, consultât à son tour

des cardinaux savants, dans la seule vue d'éclaircir les doutes, sans

s'obliger à suivre leurs décisions.

La nsori du cardinal de Mantoue, premier légat, qui survint au

mois de mars 1563, fut un nouveau contre-temps pour les opérations

du concile. Séripand manda cette mort au Pape et le pria d'envoyer

à Trente un autre légat, qui fût ancien dans le saCré collège et quj

pût être à la tête du concile.

Leù impériaux jetèrent aussitôt les yeux sur le cardinal de Lor-

raine, et publièrent que, si en le choisissait pour remplir cette place,

il contenterait les princes et les nations, qui avaient beaucoup dé

confiance en lui, et que par là on pourrait terminer glorieusemeot

le concile; mais le Pape prévint toutes leurs sollicitations, en se hâ-

tant de nommer les cardinaux Jean Moron et Bernard Navagero, Ces

deux cardinaux étaient distingués par leur prudence, leur expérience

dans les affaires, et ils étaient profondément dévoués aux intérêts

du Saint-Siège.

Le 17 mars, le concile perdit encore un de ses légats, le car-

dinal Séripand, qui mourut à Trente, âgé de soixante-dix ans. Lors-

qu'on lui apporta le saint viatique, il se leva et se mit à genoux pour

le recevoir; après qu'on l'eut recouché, il fit un discours latin rempli

de piété et d'onction, en présence de cinq prélats, des secrétaires de

l'ambassade de Venise et de Florence et de tous ses domestiques,

Quelques heures avant sa mort, il entendit tnurmurer quelquesévé-

ques qui disaient, qu'il avait fait paraître dans les congrégations de?

sentiments particuliers touchant le péché originel et la justification:
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aussitôt il les appelle et fait devant eux sa confession de foi, entiè^
.ent conforme a la créance de l'Église. Il parla ensuite des bl^ts"
œuvres et de la résurrection des morts, et il recommanda auxE
etaucardmaldeLorrainelesaffairesduconcile.Ilvouluîco^^^^^^^^^^^

ms sa faiblesse ne le permit pas
; toute l'assemblée fondait enSn,es:«Pourquo. vous affligez-vous, leur dit-i! avec saint Paucomme les personnes qui sont sans espérance?» et il expire

Le 20 mars, les légats crurent devoir susnendre IpTlff • ,

concile jusqu'à l'arrivée de leurs nouveaux "Sues nnfT''
''^

I« obligé de tenir une congrégation génS f.0^^ "Z"
y ordonner la prorogaton de la <!f.cc;«« • -x . , .

"''"'' Pour

U. Mais comj or„e tl^y^lT f,','"'j'^''^''^"'
j.«r,on remit à le faire au «0 m», I? ^, ^"" '"' ""«'• '«

i j 1

'^^ "™^' ^^ ensuite au iO uin Pp n,.';i
,.»t de plus remarquable, après que les deux nouv aux Ua

..^.pa et augmenta ler^^Ls^teba^drctru7™ O'^^'"^,, premier ambassadeur de Philippe HavaévS^

inoaœaaenrs de France. Le comte de Lune lui avant succédé en«temps que le cardinal de Lorraine arrivait à Trente Htt la

[Pape, d autres soutinrent le sentiment contraire Le Dèr7 «vn^l

p
Pères parurent contents. On parla ensuite de la éformatC de,

f..s*^itdep.ndr;;oX;:;::;r^^^^^^^
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session, les contestations se renouvelèrent au sujet de la préséance

entre les ambassadeurs de France et d'Espagne.

Les présidents du concile firent tous leurs efforts pour aplanir
cette

nouvelle difficulté. 11 fut conclu, et les parties intéressées y consen-

tirent, que l'on garderait, le jour de la session, le même ordre qu'on

avait observé à la fête de saint Pierre; et que, dans les autres
jours

solennels, les ambassadeurs de France et d'Espagne conviendraient

entre eux qui des deux se trouverait aux cérémonies, en sorte que

l'un y assistant, l'autre n'y paraîtrait point. Lorsque le Pape reçut la

nouvelle de cet accommodement, il en témoigna sa joie au légat et

au cardinal de Lorraine, et les remercia des soins qu'ils s'étaient

donnés pour éteindre l'incendie qu'une pareille contestation pouvait

allumer dans l'Église, et pour les exhorter à terminer promptenient

le concile.

Le 14 juillet, les légats convoquèrent une congrégation gé-

nérale, où le cardinal ivloron proposa les décrets sur la doctrine et

sur la réformation. On recueillit les suffrages, et il y en eut cent

quatre-vingt-douze de favorables à ce qui avait été réglé, et vingt-huit

prélats seulement, presque to.is espagnols, ne s'unirent point avec

les autres par différents motifs. Ainsi le cardinal Mcron conclut à la !

célébration de la vingt-troisième session pour le lendemain la
|

juillet 1563, jour pour lequel elle avait été indiquée. Ensuite il re-

mercia les Pères qui avaient accepté les décrets, et conjura les autres 1

de s'unir à eux. Quoiqu'il fût assuré du succès de la session,
il

voyait cependant avec peine qu'une grande nation tout entière]

n'adhérait point aux autres ; il pria instamment le comte de Lune, div

n'avait pas moins de religion que d'esprit et de capacité, d'employer!

tout son crédit pour empêcher les suites d'une scission si dange-

"ouse, Sa confiance ne fut point trompée : le comte fit si bien par ses)

instances, qu'il fléchit enfin les prélats de sa natici,

L'assemblée était composée des légats Moron, Hosius, Simonettel

et Navagero, des cardinaux de Lorraine, archevêque de Reims, et|

Madruce, évêque de Trente, de trois ambassadeurs de l'empereur,

des deux du roi de France, de celui du roi d'Espagne, de ceux i

rois de Pologne et de Portu^^al, de deux de la république deVenise,[

d'un du duc de Savoie, de deux cent huit évêques, sans compter les

généraux d'ordres, les abbés et la multitude des docteurs.

La session commença à neuf heures du matin, et dura jusqu'à!

quatre heures après midi. Du Bellay, évêque de Paris, célébra lai

messe du Saint-Esprit, après laquelle l'évêque d'Alise monta enj

chaire et prêcha en latin. Son discours offensa fort les Français et les!

Vénitiens, qui s'en plaignirent aux légats el leur demandèrent aveci
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inMance q« .1 ne fût point inscrit dans les actes, parce q„e l'orateur
!

avait nomme le ro.d Espagne avant celui de France, et le duc 1
Savoie avant la république de Venise; mais on reconnut qu'il "avaU

^

fait sans dessein et par pure inattention. L'évêque de Castellaneta H
,a fonction de secrétaire en la place de Massarel, qui était malade.

j„tla Lulie du Pape pour l'élection des deux derniers légats es
pouvoirs des ambassadeurs arrivés depuis la dernière session e
plusieurs lettres reçues de différents princes
Après toutes ces lectures, l'évêque de Paris, qui avait officié

Lonta dans la tribune et lut à haute voix le décret sur la doctrine
[
conçu en ces termes :

«wi^iuue,

i

DOCTRINE VÉRITABLE ET CATHOLIQUE TOUCHANT LE SACREMENT DE
LOnORE, DEFINIE ET PUBLIÉE PAR LE SAINT CONCILE DE TRENTE
DANS LA SEPTIEME SESSION, POUR LA CONDAMNATION DES ERREURS
DE NOTRE TEMPS. iKKIiUHS

Chapitre I. De Vimtituthn du sacerdoce de la nouvelle loi
Lesacrilice et le sacerdoce sont tellement liés par la disoosition H«

Jieu. que l'un et l'autre ont existé dans toute loi AiTcZm!
dans le Nouveau Testament l'Église catholique atçu de l'S
on e Notre-Seigneur le sacrifice visible de la sainte eucharist

,1
fau aussi reconnaître que dans la même Église il y a un nouvtuLcerdoce, visible et extérieur, dans lequel l'ancien a été transféré

es saintes Écritures nous montrent, et la tradition de l'Égl se catho
que nous a toujours enseigné, que ce sacerdoce a été in Lé Dar"

Il iirs successeurs dans le sacerdoce la puissance de consacrer offrir

CuAP. II. Des sept ordres.

0,, comme Ja fonction d'nn sacerdoce si saint est une chose toute

i IB, qn, p« office fussent appliqués à l'autel
; de sorte „t71Ite marques de la tonsure montassent ensuite aux o drlI

h, en passant par les moindres. Car les saintes Écritur s n r^^i« ement ,rès-clairen,ent des prêtres, mais e,,cor de dfaets,l€llcs marquent en termes form«k ™ „,,'ii <•-,. - ,

"'"'".''<=™*.

p.s l.„r ordination. Quant aux ordr: Tùirs'. Zir : HuT
23

1^'
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diacres, d'acolytes , d'exorcistes , de lecteurs et de portiers , on voit

que, dès l'établissement de l'Église, les noms et les fonctions pro.

près à chacun d'eux étaient en usage, mais dans des degrés

rents : car les Pères et les saints conciles mettent au rang des ordres

majeurs le sous-diaconat, et ils parlent souvent des autres ordres

inférieurs.

Chap. IV .
'/'? t'f.idre est véritablement et proprement un sacti-

ment.

Comme il est clair et manifeste, par le témoignage de l'É» riture

par la tradition des apôtres et par le consentement unanime des

Pères, que la grâce est conférée par lu sainte ordination, qui s'ac-

complit par des paroles et par des signes extérieurs
, personne ne

peut douter que l'ordre v. ^,^|, \ éi ii ablement et proprement un des

sept sacrements de la sainte Église. Car l'Apôtre dit : Je vous avertis

de ressusciter la grâce de Dieu qui est en vous par l'imposition de

mes mains; car Dieu ne nous a pas donné un esprit de crainte, mais

de vertu, de dilection et de sobriété.

Chap. IV. De la hiérarchie ecclésiastique et du pouvoir d'or-

donner.

Parce que le sacrement de l'ordre imprime, comme le baptême

un caractère qui ne peut être ni effacé ni ôté , c'est avec raison que

le saint concile condamne le sentiment de ceux qui soutiennent que

les prêtres du Nouveau Testament n'ont qu'une puissance tempo-

raire, et que, enco-'e qu'ils aient été légitimement ordonnés, ils peu-

vent redevenir laïques, s'ils cessent d'exercer le ministère de la parole

de Dieu. Si on prétend encore que tous les Chrétiens sans distinction

sont prêtres du Nouveau Testament ou qu'ils ont tous entre eux une

égale puissance spirituelle, il est clair que c'est confondre la hiérar-

chie ecclésiastique, qui est comparée à une armée rangée en bataille:

comme si, contre la doctrine d saint Paul, {'«us étaient apôtres.

tous prophètes, tous évangélistes, tous pasteurs, tous docteurs. Ci,

pourquoi le saint concile déclare que, outre les autres degré.s ecclé-

siastiques, les évoques qui ont succédé aux apôtres appartiennent

principalement à cet ordre hiérarchique; qu'ils ont été établis,

comme dit l'Apôtre, par le Saint-Esprit, pour gouverner l'Église de

Dieu -, qu'ils sont supérieurs aux prêtres, qu'ils confèrent le sacre-

ment de confirmation, ordonnent les ministres de l'Église, et qu'ils

peuvent faire plusieurs autres fonctions que ceux qui sont d'un ordi

inférieur n'ont aucun pouvoir d'exercer. Le saint concile déclare de

plus que, pour la promotion de.s évoques, des prêtres et des autn

ordres, le consentement et l'intervention, ou l'autorité soit du peu-

ple, soit du magistrat, ou de quelque autre [)uissance séculière que

à
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ce soit ne sont pas tellement nécessaires que sans cela l'ordination
soit nul.e Mais, au contraire, il prononce que ceux qui. n'étant
choisis et établis que par le peuple seulement, ou par quelque autre
„,aj,'i^trat ou puissance séculière, s'ingèrent d'exercor ces ministères
ei ceux qu. entreprennent d'eux-mêmes témérairement de le faire'
nedoivont point être tenus pour de vrais ministres de l'Église mail
doivent tous être regardés comme des voleurs et des larrons, quTne
sont point en res par a porte. Voilà ce qu'en général le sa nîcon!
de a trouve bon de taire entendre aux fidèles chrétiens touchant
,e sacrement de l'ordre. Et pareillement il a résolu de p ononce
condamnalion contre tout ce qui est contraire, par des canons exprès
en la torme qui suit

;
afin que tous, avec l'assistance de Jésus-Chris

'

usant de la règle de la fo,, puissent plus aisément reconnaître et con-

Zl^s' """" "^'^"'^"^' «" "^•'- ^- ^^"èbres de

DU SACREMENT DE l'ORDRE.

Canon I. Si quelqu'un dit que, dans le Testament Nouveau, il
nest point de sacerdoce visible et extérieur, ou qu'il n'y a oas unp
certaine puissance de consacrer et d'offrir le vrai corps et le vrai san^
du seigneur.

t
de remettre et de retenir les péchés; mais que tout

ser. 'uit à une commission et au «impie ministère de prêcher l'Évan-
gile ou que ceux qui ne prêchent pas ne sont aucunement prêtres •

qu ij soit anathème.
*^

II Si quelqu'un dit que, outre le sacerdoce, il n'y a point, dans
lEglise catholique, d auti s ordres majeurs et mineurs, par les,
quels comme par certains degrés, on monte au sacerdoce : qu'il soit
analheme. ^ ^
m. Si quelqu'un dit que l'ordre ou l'ordination sacr» ^ n'est cas

veiital. ement et proprement un sacrement institué par ^otre-Sei-.
?ne.uJ.sus-Christ; ou que c'est une invention humain<>. imaginée
par des gens qu. ignoraient les choses ecclésiastiques

; ou bien, que
ce nest qu une certaino cérémonie, employée dans le choix des
mimstres de la paroh le Dieu et des sacrements : qu'il soit ant

IV, Si quelqu'un dit que le Saint-Esprit n'est pas Hnnné par l'or
nation sacrée, et qu'ainsi c'est vainement que les évêques disent •

hmez le Saint-Esprit; ou que par cette ordination il ne s'imprime
point de caractère; ou bien, oue celui nui un*, f^ic « ma „.a,...

de nouveau devemr laïque : qu'il soit anathème.
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V. Si quelqu'un dit que l'onction saorée dont use l'Église
(],iiis

|a

sainte ordination non-seulement n'est pas requise, mais qu'elle doit

être rejetée et qu'elle est pernicieuse, aussi bien que les autres céré-

monies de l'ordre : qu'il soit anathème.

VI. Si quelqu'un dit que dans l'Église catholique il n'y a pas une

hiérarchie établie par l'ordre de Dieu, laquelle est composée d'é.

vêques, de prêtres et de ministres : qu'il soit anathème.

VII. Si quelqu'un dit que les évéques ne sont pas supérieurs aux

prêtres, ou n'ont pas la puissance de conférer la confirmation et les

ordres; ou que celle qu'ils ont leur est commune avec les prêtres

ou que les ordres qu'ils confèrent sans le consentement ou l'inter-

vention du peuple, ou de la puissance séculière, sont nuls
; ou que

ceux qui ne sont ni ordonnés ni envoyés légitimement par la puis.

sance ecclésiastique et canonique, mais qui viennent d'ailleurs, sont

néanmoins des ministres légitimes de la parole et des sacrements;

qu'il soit anathème.

VIII. Si quelqu'un dit que les évêques qui sont établis par l'au-

torité du Pontife romain ne sont pas de vrais et légitimes évêques

mais que c'est une invention huniaine : qu'il soit anathème.

Voilà comme la sainte Église de Dieu , toujours vivante , depuis

saint Pierre jusqu'à Pie IV, depuis Moïse jusqu'à saint Pierre, de-

puis Noé jusqu'à Moïse, depuis Adam et Abel jusqu'à Noé: voilà

comme celte Église, résumant en elle tous les siècles, toutes les

générations, tous les patriarches, tous les prophètes, tous les justes,

toutes les lois, toutes les promesses, toutes les vérités, toutes les

grâces ; voilà comme cette Église vraiment universelle, après avoir

professé solennellement sa foi au concile de Trente par ses pontifes

en présence du ciel, de la terre et des enfers, comme autrefois devant

Néron par ses martyrs, devant Antiochus par ses Machabées, devant

Nabuchodonosor par ses enfants de la fournaise : voilà comme cette

Église proclame et confirme sa doctrine héréditaire sur les livres

divins, sur la tradition
, sur le péché originel, sur le rétablissement

de l'homme dans la divine justice, sur les sacrements, le baptême,

la confirmation, la pénitence,, l'eucharistie, la communion, le sacri-

fice (le la messe, le sacerdoce, l'ordination sacrée. Par là cette Église

affermit et ranime, dans les fondations mêmes de l'édifice, des prin-

cipes toujours vivants et toujours efficaces de restauration et de

éformation spontanées. Vouloir commencer par la réformation sans

le dogme , c'est vouloir couvrir une maison avant d'en avoir assuré

les fondements, avant de savoir si ce sera un palais ou une masure.

Su[)posé, avec Luther et Calvin, que l'homme n'a point de libre

arbitre, que c'est une brute, une machine; supposé, avec Luther et
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Calvin, que D.eii opcNre en nous le mal con.me le bien, «..e nos
bonnes œuvres n.é.nes sont des péchés, que le sacrifice de la messe
nestnen

: à quo. bon la morale, la vertu, la religion, les prJes ?

y
aura-t-, une différence entre le pft,.e et le pasteur entre le gar

denr des brebis ou des porcs et le gardeur des âmes ? à quoi bonmême alors la justice humaine, rai.torité temporelle ?
Bien des gens, surtout parmi les soi-disant politiques, ne corn-

prendront pas le premier ,not à ceci. Cependant, il y a bienZ-
ranteans, un

. lusti-e p.-otestant d'Angleterre, loi'd Fitz-VVilli m.
dans une suite de lettres aux souverains de l'Europe, leur signalât'
cette connexion intime entre les vérités cathohques e le bon ftaldl
la société temporelle. Voici comme lui-même résume ses Mées

« La vertu la justice, la morale doivent servir de base à tous les
gouvernements. ""*

. IU,t imponiéled-élMir la vem, la justice, la morale sur JesM so„peu soUdes, sans le trilunal de la péniumee, parce nue
e. .nbu„al, e plus redoutable de tous les tribunaux, s'e^parTdeïa
c«„sc,e„ce des ho,,m,es et la dirige d'une manière plîs efi,oa^
quaucu» autre tribunal. Or ce tribunal appartient exdusiveme^
aux catholiques romains.

uaivcmeiu

. Il es, impossible €élablir le tribunal de la pénitence sans lamsmce a la présence réelle, principale base de la foi catholiJro.mm; pa.|ce que sans cette croyance le sacrement de la conmmnionH s valeur et sa considération. I.s protestants approchent de 1.
a„.te t.b e sans crmnle, parce qu'ils n'y reçoivent que le signe com-
n,emoral,f du corps de Jésus-Christ; les catholiques, au contrZ»n approchent qu'en tren.blanl, parce qu'ils y reço vent °ë corS.,« de eur Sauveur. Aussi, partout où celte cr'oyaLe „ détruT
. nbanal de la pen.tence cessa avec elle; la confession devin "ùu!
life, comme partout où cette croyance existe la confession dev°nt
«ssa„.e;etcetr,bunal, qui se trouve ainsi nécessairement! t M«elle, rend mdispensable l'exercice de la vertu, de laTustce de
Ij morale. - Donc, comme je l'ai déjà dit

'

. // es, impossible de former un systèmede gou,ememen, quel^on-
i,.e.<,m puisse être permanent ou avantageux:, à moins m'ilZ'Z,
Vfuyésur la religion catholique romaine.

*

. Voilà donc la solution de la question la plus importante après
*del'„„morlalité de l'âme, qui puisse être présentée aux hom?

1, 0?!l? """I
"" "'' 8'"''™'="'''"'^' E' plus on l'éludiera.

seulement sur tous les firouvprnpmfln>« n-»:- - ^ -,„i - >

.„.;„„. .
^' '•'•> '''«'3 sur loulus R's consiae*

rations humaines
; qu'elle en est comme le diapason ; et quelle est,

I
!

!MÎ
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par rapport au monde moral, ce qu'est le soleil par rapport au

monde physique— illuminans otnnes homines^. »

D'après ces conclusions du politique anglais et anglican, le ccn-

cile de Trente, en proclamant les dogmes catholiques sur la péni-

tence, l'eucharistie, le sacrifice de la messe, le sacerdoce, a proclamé

les seuls vrais principes d'une bonne réforme, d'une restauration sa-

lutaire non-seulement pour le clergé, mais pour le peupie, mais pour

les gouvernements, mais pour l'univers entier ; non-seulement dans

l'ordre religieux et moral, mais encore dans l'ordre politique. Puis.

sent tous les catholiques avoir la vue aussi perspicace et les vues

aussi élevées que cet honnête protestant !

Comme les évêques catholiques, unis et soumis au Pape, sont les

instruments divinement institués de cette restauration universelle

le concile de Trente, dans les décrets de réformation, s'attache sur

tout à ce que leur élection et leur vie puissent servir de modèle tt

qu: eur action pour le bien soit continue, régulière et toute-puis-

santé. Nous l'avons \^i dans les premières sessions, nous le voyons

dans les trois dernières.

Le décret de réformation de la session vingt-unième contient neuf
|

chapitres. Le premier ordonne aux évêques de conférer les ordres

et de donner les dimissoires et les lettres d'attestation gratuitement

et taxe le salaire de leurs officiers. Le second veut que personne ne

soit admis aux ordres sacrés sans titre ecclésiastique ou patrimo-

nial qui lui donne de quoi vivre. Le troisième, que dans les églises
i

cathédrales ou collégiales il soit fait distraction au moins de la troi-

sième partie de tous les fruits, produits et revenus des dignités et des i

prébendes, pour être convertie en distributions journalières et di-

visée entre les seuls dignitaires et chanoines qui assisteront au ser-

vice divin. Le quatrième et le cinquième accordent aux évêques le I

pouvoir de faire, en cas de nécessité, des créations de nouvelles pa-

roisses et unions de bénéfices, sans préjudice pourtant de ceux qui

s'en trouveraient pourvus. Le sixième ordonne de mettre des vi-

caires en la plaide des curés qui n'ont pas la science etlacapaeitél

requises, et de priver de leurs bénéfices ceux qui vivent dans le des-

ordre. Par le septième, les évêques pourront transférer dans les)

églises mères le service des églises ou chapelles ruinées, et faire ré-

tablir les églises paroissiales. Le huitième leur donne le droit de faire!

la visite de toutes les églises dans leur diocèse, même de celles qui

sont exemptes. Dans tous les cas de réformation où on leur oppose-

rait des exemptions ou d'autres privilèges, ils pourront agir comme

* Lettres d'Àiticus (par lord Fit2-Williain).
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délégués du Siège apostolique, afin de couper court à toutes les dif-
ficultés. Le neuvième chapitre porte l'abolition du nom et de la fonc-
tion des quêteurs, et ordonne que les indulgences et grâces spiri-
tuelles seront publiées par les ordinaires, assistés de deux membres
du chapitre, qui recueilleront les aumônes.
Dans la session vingt-deuxième, le décret de réformation contient

onze chapitres, dont le pr».mier renouvelle les anciens canons tou-
chant la bonne conduite et l'honnêteté de vie des ecclésiastiques. II

est conçu en ces termes :

Il n'y a rien qui instruise ni qui porte plus continuellement les
hommes à la piété et au culte de Dieu, que la vie et l'exemple de
ceux qui se sont consacrés au divin ministère : car, comme on les
voit élevés des choses du siècle à un lieu plus éminent, tous les au-
tres jettent les yeux sur eux comme sur un miroir, et prennent d'eux
ce qu'ils doivent imiter. C'est pourquoi les ecclésiastiques, appelés à
avoir le Seigneur pour partage, doivent tellement régler leur vie et

I

toute leur conduite, que, dans leurs habits, leur maintien extérieur
leur démarche, leurs discours, et dans tout le reste, ils ne montrent
rien qui ne soit plein de gravité, de modération et de religion, évi-
tant même les fautes légères, qui en eux seraient très-giandes' afin
que leurs actions impriment à tous le respect. Or, comme il est juste
d'apporter en ceci d'autant plus de précaution que l'Église en tire
plus d'honneur et plus d'avantage, le saint concile ordonne que tout
ce que les souverains Pontifes et les saints conciles ont déjà suffisam-
ment et utilement établi touchant la conduite, l'honnêteté, les habits et
la science des clercs, de même que sur le luxe, les festins, les danses,
les jeux de hasard et autres, même sur toute sorte de crimes et sur
l'embarras des affaires séculières qu'ils doivent éviter, soit à l'avenir
observé sous les mêmes peines ou même sous de plus grandes, selon
que les ordinaires trouveront à propos de les imposer; sans que
l'exécution de ce qui regarde la correction des mœuvs puisse être sus-
pendue par aucun appel. Et si les évêques s'aperçoivent de quelque
relâchement dans la discipline sur quelqu'un de ces points, ils n'ou-
Wieront rien pour les remettre en usage et pour les faire observer
exactement et universellement, nonobstant toutes coutumes contrai-
res; de peur que Dieu ne leur fasse subir à eux-mêmes les peines
quils mériteraient pour avoir négligé la correction de ceux qui leur
étaient soumis.

Le second chapitre prescrit des règles touchant les qualités de
ceux qui doivent être choisis pour les églises cathédrales. Le troi-
sième et^abht plus en détail les distributions journalières sur le tiers
fietous.es revenus; à qui reviendra va part des absents: et les ex-

iPl

I
I
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ceptions de certains cas. Le quatrième porte qu'il faut être au moin
sous-diacre pour avoir voix au chapitre dans les cathédrales ou col^

légiales. Le cinquième, que les dispenses expédiées hors de la couj
de Kome seront commises à i'évêque et examinées par lui. \^
sixième, qu'il faut changer avec circonspection les disposilions

testa.

mentaires. Le septième rappelle les formes à observer pour recevoiï
les appellations. Par le huitième et le neuvième, les évêques sont

constitués exécuteurs de toutes les dispositions pieuses, et visiteurs

des hôpitaux qui ne sont pas sous la protection immédiate desrois'
et les administrateurs des lieux de piété doivent rendre compte à ces

prélats, à moins qu'il n'en soit autrement ordonné dans la fondation,
Le dixième leur attribue le pouvoir d'examiner et même d'interdire

les notaires royaux, quant aux fonctions qui regardent les matières

ecclésiastiques.

Le onzième et dernier décerne les peines suivantes contre ceux
qui usurpent ou retiennent les biens d'une église ou d'un lieu de
piété quelconque.

Si quelque ecclésiastique ou laïque, de quelque dignité qu'il soit

revêtu, fût-il même empereur ou roi, a le cœur assez rempli d'ava-

nce, qui est la racine de tous les maux, pour oser convertir à son
propre usage et usurper par soi-même ou par autrui, par force ou
par menace, même par le moyen de personnes interposées, soit ec-

clésiastiques, soit laïques, par quelque artitic > et sous quelque cou-
leur ou prétexte que ce puisse être, les juridictions, biens, cens et

droits, même féodaux et emphytéotiques, fruits, émoluments, et

quelques revenus que ce soit, de quelque église ou quelque bénéfice

séculier ou régulier, monts-de-piété et d'autres lieux de dévotion,

qui doivent être employés aux nécessités des pauvres et de ceux qui

les desservent, ou pour empêcher par les mêmes voies que lesdits

biens ne soient perçus par ceux auxquels de droit ils appartiennent ;

il sera soumis à l'anathème, jusqu'à ce qu'il ait entièrement rendu

et restitué à l'Église, et à son administrateur ou au bénéficier, lesdites

juridictions, biens, effets, droits, fruits et revenus dont il se sera em-

paré ou qui lui seront advenus, de quelque manière que ce soit,

même par donation de personnes supposées; et jusqu'à ce qu'il ait

obtenu l'absolution du souverain Pontife. Que s'il est patron de la-

dite église, il sera privé par le fait même, outre les susdites peines,

du droit de patronage. Et tout ecclésiastique qui aura consenti ou

adhéré à une telle usurpation sera soumis aux mêmes peines, privé

de tous bénéfices, et rendu inhabile à quelques autres que ce soit;

et même, après l'entière absolution et satisfaction, il sera suspens de

Ja fonction de son ordre, tant qu'il plaira à son ordinaire.
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Le décret de réformation de la session vingt-troisième embrasse
dix-hu.t chapitres Le premier, sur la résidence, contient une
extension de celui fait sous Paul III sur cette même matière •

il
comprend nommément les cardinaux, et fixe le temps de labsence
à deux ou trois mois au plus, en leur supposant même pour cela
des causes raisonnables. Le deuxième enjoint aux évêques nommés
de se faire sacrer dans trois mois. Le troisième, de conférer eux
mêmes les ordres dans leurs diocèses. Le quatrième et le cinquième
qui on doit tonsurer, et de quoi doivent être munis ceux qui se
présentent aux ordres. Il est statué dans le sixième que nul clerc
tonsure quand même il aurait les quatre moindres, ne sera pourvu
d aucun bénéfice avant l'âge de quatorze ans. - VIL Ceux qui se
présentent aux ordres doivent être examinés par des hommes versés
dans le droit divm et humain. - VIIL Comment et par qui chacun

.

doit être ordonne. - IX. Sous quelles conditions un évêque peu^
,

ordonner son domestique, qui n'est pas de son diocèse ~ X Le*,
i prélats inférieurs aux évêques ne pourront donner la tonsure ni
les ordres mineurs qu'aux réguliers qui leur sont soumis- ni eux
n, quelques chapitres que ce soit ne pourront donner de dimissoire •

pemes établies contre ceux qui pèchent contre ce décret -XI De^
interstices, et de quelques autres observations touchant les ordres
..neurs. - XL De l'âge requis pour les ordres majeurs : vingt-
denx ans pour le sous-diaconat, vingt-trois pour le diaconat, vin^t-
cinq pour la prêtrise; il faut admettre seulement ceux qui en sont
^^jes. - XIIL Ce qui doit s'observer dans l'ordination des 2 res

et des sous-diacres
: on ne doit conférer à personne deux ordres

sacres en un môme jour. - XIV. De ceux qui doivent être é evés
hloidre de prêtrise

: fonctions de ceux qui sont admis. _ XV N»he pourra en endre les confessions sans être approuvé par l'oi^di.
aire. le seiz. me chapitre remet en vigueur le canon de Chalcédoine

00 tre les ecclésiastiques vagabonds, et veut qu'à l'avenir aucZ ne
SOI reçu aux ordres sans être appliqué en même temps au .^ice
de ILgiise, dans un poste fixe, qu'il ne pourra quitter qu'av c aermission de

1 evêque. On rétablit par le dix-septième les fonctTons
es ordres mfeneurs à la prêtrise; et l'on ajoute que, s'il n "eonve pas sur les lieux des clercs dans le célibat pour fai e 1 s on !

lions des quatre ordres mineurs, on pourra y employer des hommes

l«qu lis portent 1 habit clérical dans l'église

r. !'r" ' ^^"^'"«'^«s dans chaque diocèse : institution in.é«
r .0. SI .muiaire, que as prélats s'écrièrent de »or.tes parts qJils

!
i^

|:}1 !
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se croiraient amplement dédommagés de tous leurs travaux,
quand

i'iS ne tireraient point d'autre fruit du concile. Le Pape fut le pre.

iiiier à donner l'exemple, en fondant le séminaire romain, qu'il mjt

entre les mains des Jésuites. Les décrets étaient à peine parvenus
a

Rome, que le saint cardinal Charles Borromée instruisit les légats

des desseins de Pie IV au sujet de cet établissement.

Voici ce chapitre mémorable, qu'on peut regarder comme le résumé
I

vivant et pratique du saint concile de Trente, comme la réforniatioD

perpétuelle de l'Église par elle-même.

« Comme les jeunes gens, s'ils ne sont bien élevés, sont enclins à i

suivre les voluptés du monde; et comme, sans une protection Je

Dieu très-puissante et toute particulière, ils ne peuvent constaiimient

s'entretenir et persévérer dans la discipline ecclésiastique, si dès

|

leurs tendres années ils n'ont été formés à la piété et à la religic

avant que les habitudes des vices les possèdent entièrement : le sait

concile ordonne que toutes les églises cathédrales , métropolitaines]

et autres supérieures à celles-ci, chacune selon la mesure de i

facultés et l'étendue de son diocèse, seront tenues et obligées del

nouri'ir, d'élever dans la piété et d'instruire dans la discipline ecclé{

siastique
, un certain nombre d'enfants de leur ville et diocèse ou del

leur province, si dans le lieu il ne s'en trouve pas suffisamment, mI

un cOxiége que l'évêque choisira près des églises mêmes, oueni

autre lieu convenable.

« On ne recevra dans ce collège aucun enfant qui n'ait au moi

douze ans, qui ne soit né de l-^gitime mariage, qui ne sache pasj

sablement lire et écrire, et dont le bon naturel et les bonnes incii

lions ne donnent lieu d'espérer qu'il s'emploiera toujours au servioij

de l'Église. Le saint concile veut qu'on choisisse principalement les

enfants des pauvres; il n'exclut pourtant pas ceux des riches, pourvij

qu'ils s'y entretiennent à leurs dépens, et qu'ils témoignent i

affection pour le service de Dieu et de l'Église.

« L'évêque, après avoir départi ces enfants en autant de classe)

qu'il trouvera bon, suivant leur nombre, leur âge et leur progrès danj

la discipline ecclésiastique, en appliquera une partie au service dej

églises, lorsqu'il le jugera à propos; et retiendra les autres pourèlrj

instruits dans le collège , en remettant toujours d'autres en lapkd

de ceux qu'il en aura tirés : de manière que ce collège soit un perj

pétuel séminaire pour le service de Dieu.

« Et afin qu'ils soient plus aisément élevés dans la discipline eccléj

siastique, ils porteront toujours dès leur entrée la tonsure eti

clérical, ils y apprendront la grammaire , le chant, le calcul eccil

siastiaue et tout ce oui recrarde les belles -lettres. Ils s'aDoliaueroii
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à rélude (le l'Écriture sainte, des livres ecclésiastiques, des homélies
des saints, des formes et des manières d'administrer les sacrements
principalement celles qui seront propres à les rendre capables d'en'
tendre les confessions; entin de toute autre coutume et cérémonie
de l'Eglise. L evêque aura soin qu'ils assistent tous les jours au sacri-
lice de la messe, qu ds se confessent au moins tou: les mois •

et qu'ils
reçoivent, de

1 avis de leur confesseur, le corps de Notre- Seigneur
Jésus-Chnst, servant les jours de fête dans l'église cathédrde ou
dans les autres églises du lieu.

t

« Toutes ces choses, et autres nécessaires et opportunes à cet effet
seront réglées par les évoques, assistés du conseil de deux chanoines
des plus anciens et des plus expérimentés, et choisis par les évôaues
mêmes, selon que le Saint-Esprit le leur inspirera; et, par leurs
fréquentes visites, ils auront soin que tout ceci soit toujours bien
observe. Ils châtieront sévèrement les mutins, les incorrigibles et

^

ceux qui sèmeront parmi les autres le vice; les chassant mime, s'il
^
en es besoin. Enfin ils ôteront tous empêchements, et entretiendront
tous les moyens qu ils jugeront propres à conserver et à affermir un
établissement si saint et si pieux.

I « El comme quelques revenus" certains seront nécessaires pour le
bâtiment du collège, pour les gages des maîtres et des dompstiques
pour la nourriture de la jeunesse et pour les autres dépenses : outœ
les revenus doja destinés en certaines églises et autres lieux à l'in-
struclion et entretien des enfants, qui seront censés dès là même
reeiementapp iques au nouveau séminaire par les soins de l'évêque
. lieu les mêmes évêques, assistés du conseil de deux membres

du chapitre, dont I un sera choisi par l'évêque, l'autre par le chapitre
même, 8t de deux autres ecclésiastiques de la ville, dont l'un sera
pare lement nommé par l'évêque et l'autre par le clergé du lieu
feront distraction d'une certaine portion de tous les revenus S
scopaux et du chapitre, et de toutes les dignités..., abbayes et
Rui-es...; et généralement de tous bénéfices inôme régul ers
ensemble des fabriques des églises et autres lieux...

; comme au^'i
des revenus de tous les monastères...

: et ils appliquerontTt incoi
poreront audU colMge ladite part et portioi/LToust su^^^^^^^^^^
revenus ainsi distraite. Même on y pourra joindre et unir queW
enehees simples, de quelo.^ qualité et dignité qu'ils soient a s
.enquedesprestimonie ,. ^.ortions prestimoniales , ainsi qu'on
s appelle avant même quHs viennent à vaquer

; sans préjudice
efois du service divin et des intérêts de ceux qui les possède!

i;:L? sT""! "«'..Tf.
^"^ ''' '-»^^-- --* réservés ou

,-...u.., San. nav l ciîc. desdites umons et applications desdits bé-
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néfices puisse être empêché ou retardé par la résignation qui pour.

rait en être faite, ni par quelque autre voie que ce soit ; mais elles

subsisteront et auront lieu, de quelque manière que les bénéfices

puissent vaquer, même en cour de Rome, nonobstant toute constj.

tution contraire.

Le concile entre dans un plus grand détail encore, pour facilitera

l'évêque l'érection d'une si bonne œuvre, et lui fournir les moyens

de vaincre tous les obstacles. Il ajoute :

« Que si les prélats des cathédrales et autres églises supérieures
|

étaient négligents à établir et à maintenir de tels séminaires,

refusaient de pjiyer leur portion, ce sera à l'arch.vêque de reprendre
I

vivement l'évêque, et au synode provincial de reprendre l'arche-
1

vêque et les autres supérieurs, et de ]rs obliger à tout ce que dessus;

et enfin d'avoir un soin particulier de procurer et avancer, au plus

tôt et partout où il pourra, un ouvrage si saint et si pieux. L'évêque

devra recevoir tous les ans le compte des revenus dudit séminaire,)

en présence de deux députés du chapitre et de deux autres du i

de la ville.

« Ensuite, afin qu'on puisse avec moins de dépense pourvoirai

l'établissement de telles écoles , le saint concile ordonne que lesj

évêques, archevêques, primats et autres ordinaires des lieux oblige-

ront ceux qui sont pourvus de là dignité d'écolâtre et tous autres!

qui tiennent des places auxquelles est attachée l'obligation de faire
j

des leçons et d'enseigner ; ils les contraindront même par la sous-

traction de leurs fruits d'en faire les fonctions dans lesdites écoles etl

d'y instruire par eux-mêmes, s'ils en sont capables, les enfants qui!

y seront : sinon, de mettre en leur place des gens qui s'en acquitteront!

comme il faut, qu'ils choisiront eux-mêmes et qui seront approuvésl

par les ordinaires. Que si ceux qu'ils auront choisis ne sont pasjugésj

capables par l'évêque, ils en nommeront quelque autre qui le soit,[

sans qu'il y ait lieu à aucune appellation ; et s'ils négligent délefaire,j

l'évêque même y pourvoira.

« Il appartiendra aussi à l'évêque de leur prescrire ce qu'ils devro

enseigner dans lesdites écoles, selon qu'il le jugera à propos. Etij

l'avenir, ces sortes d'offices ou de dignités d'écolâtre, comme on lesl

nomme, ne seront données qu'à des docteurs ou maîtres, ou à des!

licenciés en théologie ou en droit canon, ou à d'autres personiiesl

capables, qui puissent s'acquitter par eux-mêmes de cet emploi: aul

trement, la provision sera nulle et sans eifet, nonobstant tout piivi-j

lége et coutume, même de temps immémorial.

« Or , si en quelque province les églises se trouvent en une sj

grande nauvreté nue l'on ne nulsse établir de collège en queliiiieS'j
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„aes, le synode provincial ou le métropolitain, avec deux des plus
anciens suffragants, aura som d'établir dans son église métropolitaine
o,.dans quelque autre egl.se de la province plus commode, un ou
plusieurs collèges selon qu'il le jugera à propos, du revenu de deux
on plusieurs desd.tes églises, qui ne peuvent commodément suffire à
entrelerup chacune un collège

: et là seront instruits les enfants dP
I
ces églises.

"'""'' "«

« Mais dans les églises qui ont de grands diocèses, l'évéque pourra
avoiren divers lieux un ou plusieurs séminaires, selon qu'il le iuaera
à
propos :

outefois ,1s seront entièrement dépendants de celui nui
Isera érige et établi dans la ville épiscopale.

^

«Enfin si au sujet de ces unions ou de'cette taxe, assignation et
Incorporation de ces portions, ou par quelque autre moyen n„e Z
soit, .1 survenait quelque difficulté qui empâchât l'établissement Hp

Ice séminaire ou qui le troublât dans la suite , l'évéque avec les dé
Iputés ci-dessus nommés, ou le synode provincial, selon l'usaee du
liays pourra, ayant égard à l'état des églises et des bénéfices, régler
Itordonner toutes les choses, en général et en particulier, qu pari
bont nécessaires et utiles pour l'heureux progrès du séminaire mo-

ts"!>
'" '"^'"'"^^*^' ^'" «n est besoin, ce qui a été dit d-

Dans tout ce chapitre, on voit avec quel soin, quelle tendresseUs précautions l'Église de Dieu travaille à l'œuvre des séminlî s'h'hmt une mère qui prépare le berceau du fils qu'elle va mettreUonde A travers les douleurs et les larmes, son cœur bondit de
io.e.Effecivement ce va être une création nouvelle de l'Esprit de

ferai face de la terre: création merveilleuse, où l'Église même re-
o«vel.era sa jeunesse comme l'aigle, et renaîtra sans cesse, to^ours
bcenne et toujours nouvelle. Avec le temps et l'expérience enTm
inant les divers degrés de séminaires avec les au\res Sles ^t

»
nnes, elle pourra organiser chaque diocèse en académie chrétienne
.université catholique, où toutes les connaissances servi 'ontTla
oire de Dieu

.
les sciences naturelles, à le faire admireMaL unhMans un brin d'herbe, aussi bien que dans le oLu eUesl^il^^;les sciences littéraires, pour annoncer avec plus de d gn téparole, chanter avec plus d'harmonie ses louanges •

l'étude d !
h"cssa,ntes, pour entendre de mieux en mieux! mv "rt de

I

Ole écrite, et aplanir les voies du vetour aux peuple qu patI on estiment ces langues; la lecture méditée des piel et d'eiirs, pour y puiser de plus en plus cet esprit de foi, de pié^t
rr-.uc.hgcnce, qu lis ont reçu eux-mêmes de plus haut : ainsi

ni
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de toutes les sciences possibles. Car cette œuvre des séminaires

dont l'idée seule faisait tressaillir de joie le concile de Trente, con-

tient en germe tous les biens désirables. Après plus de deux siècles

on est encore loin d'avoir mis à profit partout et complètement
ce

don de Dieu. Il y a cinquante ans, nous avons vu tous les séminaires

de France ensevelis sous les ruines dcA églises et du royaume de

France : etpeii après, nous voyons ces mêmes églises, ressuscitées
à

la voix du successeur de Pierre, reconstruire sur le plan perfectionné

du concile de Trente non-seulement des séminaires pour disposer

les lévites prochainement au sacerdoce par l'étude de la théoîooie

mais encore des séminaires pour l'y préparer de loin par les études

littéraires. Ensemble de régénération qui réjouit le ciel et la terre

par les apôtres et les martyrs qu'il leur envoie par le Tonkin
la

Chine, la Corée, les forêts de l'Amérique et les îles de l'Océan.

Après l'heureux succès de la vingt-troisième session, il y avait

lieu de croire que le concile pourrait être bientôt terminé : c'était le

vœu de tout le monde j aussi ne négligea-t-on rien pour l'examen

des points de doctrine sur lesquels le concile n'avait pas encore pro-

1

nonce. On nomma dix théologiens pour travailler sur la matière des

indulgences, des vœux des religieux, de l'invocation des saints, du

culte des images et du purgatoire, et l'on tint un grand nombre de

congrégations sur le sacrement de mariage et sur les abus qui y

avaient rapport. Les sentiments des prélats et des théologiens furent

très-partages au sujet des mariages clandestins et de ceux qui étaient

contractés par les enfants de famille, sans le consentement de leurs
j

parents. La question était de savoir si ces sortes de mariages, sur-

tout les clandestins, qui jusqu'alors avaient été regardés sèulenieDll

comme illicites, devaient être déclarés .uls par le concile, lorsquilj

s'en contracterait dans la suite.

On avait aussi préparé un canon avec anathème contre celui i

dirait que les mariages consommés étaient dissous par l'adultère.!

Mais les ambassadeurs de Venise représentèrent que, si on laissait}

cet anathème dans le canon projeté sur ce sujet, on offenserait beau-j

coup les peuples de l'ÉgHse orientale, principalement ceux quihai)i-

taient les îles sous la domination de la république, comme celles del

Candie, de Chypre, de Corfou, de Zante et de Céphalonie, etj

beaucoup d'autres , dont le repos troublé causerait du dommagej

dans l'Église catholique. Encore que l'église grecque ne pensât pas

en tout comme Rome, il n'y avait pas à désespérer qu'elle ne i

réunît un jour, puisque les Grecs qui habitaient les pays sujets à I

république, quoiqu'ils vécussent selon leurs rites, ne laissaient pai

d'obéir aux évêques nommés par le souverain Pontife. Ils étaient!
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d,„c obligés, pour remplir leurs fonctions d'ambassadeurs de!!'
prfeenler au conc, e qu'il „« devait point frapper ces peuplés'dtna'

fr-'^sIL
.1""'™"'' '«' «"ligerait à Léparer ënl^^r

X

du Saml-S,ége II paraissait assez que la coutume de ces Gre«d'
,.H,er leurs femmes pour cause d'adultère et d'en épou^r dVu,«el»,ttrès-anc,en„e chez eux, et qu'ils n'avaient jamatété^„d.™es m excommuniés par aucun concile œcuménique tlT,.elÉglise romaine et universelle n'eût aucunement ^noréc^
prtique. était d aillcur. facile d'adoucir le décret sans blesser la
,.,(. de 1

Église, et peut-être sans s'écarter du respect dû ux slâ!
I,««ls de plusieurs docteurs, en le donnant en ces termes
.Anathènie

à quiconque dira que la sainte Église catholinne »„„
*li,iie etro^aine, quiest la mère et la maîtrised^alTâ té"
|„ me, lorsqu elle a enseigné et qu'elle enseigne que le maria» ,!:

.. être dissous par l'adultère de l'un des deux époux que „n',m
l.il.utre, ou même la partie innocente qui n'a point donné eau e î
IMultè.., ne doU contracter un nouveau maria'ge; et que ^e u ,é-met un adultère qui ayant répudié sa femme pour cëcr^ë 1.,« »ne autre, et celle qui , ayant quitté son mari aduS 'Z

épouse un autre. »
auuuere, en

Le plus grand nombre des i>ères du concile fut d'avis défaire
to,l à la réquisition des ambassadeurs vénitiens, et il fi,t conclu,.on lie prononcerait d'anathème que contre celui qui d aU que
EBlisea erre ou erre en enseignant que le nœud du mariage n^î

lias rompu par I adultère.
""nage n est

Onélait en même temps tort occupé des articles de la réforma
». :

les légats en avaient proposé un grand nombre, parmitaZ
» irouvaient plusieurs qui regardaient la réforme des prinS s^hlers. La chose en soi était naturelle. Depuis des siècles" toutleUe, les princes surtout, demandait la réformation de l'SiLsm che et dans ses membres. Or les princes étaient membiS«lÉg se, et des membres principaux. La réformation lesrSS
«ic pus que beaucoup d'autres. D'ailleurs, toi^t s'y prêtaitZmh «ux .-^Pape, cardinaux, évêques, tout le concile.'

""
"'

I Pape, dit le cardmal Pallavicin, n'était pas fâché que le concilem ce qu, concernait les princes séculiers, et cela pour deux Snf7«*»'ent en une seule. La première, parce q™ oceuoés àfcWre leurs propres intérêts, ils le seraient mo'n»^ opprimah romaine; la seconde, parce qu'ils sauraient que parloutTv a

fcSr'°".' "r
"" ""'*' "' "-' ^'"» enlid! ent ï i e'de

pendaient aussi faire de grandes c„„,^ eux
; que, si de part et

''lu'

! !

'!'

! m

I

1 1

''m
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d'autre elles étaient injustes et mal fondées sous plusieurs rapporii

il fallait convenir aussi qu'il yen av il d'occasionnées par des maux

véritables, mais en partie incurable», nulme avec les iueilleures ioij

si Dieu ne remédiait à l'imperfection des hommes; ^t d'antispn

partie susceptibles de guérison et dignes pour cela de l'attention
et

des soins de l'un et l'autre pouvoir. C'est pourquoi le saint cardinal

Borromée, dès le mois de juin, écrivait de cette sorte aux présidents

du concile : « Puis(|iie chacun toml)e sur nous dans cette bénite ré-

forme, et qu'il semble que tous les coups soient dirigés contre le

Saint-Siège et contre nous autres cardinaux, qui en sommes mem-

bres. Sa Sainteté est d'avis que, pour l'amour de Dieu, vous laissiez

ou fassiez chanter encore sur l'air de la réforme des princes, sans

avoir égard à rien, en ce qui est juste et raisonnable. Vous ferez aussi

en sorte qu'on ne croie pas que la chose vienne de nous *. »

On chanta donc sur l'air de la réforme des princes. Tout le monde

y prit plaisir, excepté pourtant les p inces. L'empereur trouva dé-

testable et l'air et la chanson ; le roi de France fut tout à fait de l'a-

vis de l'empereur, ainsi que le roi d'Espagne : c'était la première

fois, depuis le commencement du concile, que les trois princes se

trouvèrent si bien d'accord. On retira donc la chanson ou les articles

de la réforme des princes, au grand déplaisir des évoques. Dans le

cours de cette Histoire, nous avons vu plus d'un prince
, plus d'un

roi, plus d'un empereur, solliciter les sévères admonitions de l'É-

glise, pour corriger ce qui était à corriger dans leur gouvernement;

mais c'étaient des souverains du moyen âge qui prenaient pour règle

l'Évangile du Christ interprété par l'Église du Christ. Les princes (

seizième siècle n'en étaient plus là : ils prenaient pour règle l'évan-
j

gile de Machiavel, interprété par eux-mêmes ou leurs courtisans,

Donc ils ne furent réformés ni par le concile ni par le Pape. Si donc 1

depuis ce temps ils n'ont pas fait mieux, si même on en a vu d'assas-

1

sinant et d'assassinés, on ne peut s'en prendre ni au Pape ni à l'É-

glise. Comme ils s'étaient mis, en tant que rois, hors la loi du Christ, 1

l'Église du Chrif=t ne pouvait plus en répondre : car, i l'impossible

nul n'est tenu. Ils échappèrent donc à la réformation du concile et du

Pape ; mais ils n'échapperont point à la réformation un peu plus

sévère des peuples, qui se dispenseront de la loi chrétienne, comme
[

eux. Nous avons donc vu bien des rois , bien des dynasties même,

réformés de nos jours, c'est-à-dire mis à la réforme, mis sur le pavé,

comme des valets que l'on congédie. Puissent-ils profiter de la leçon!!

Les légats proposèrent également un grand nombre d'articles de

'f 1 Lettres en'chiffre du cardinal Borrcmée, 36 juin 1563. — Pallavic, 1. 22, c, 9.

j
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.«fo,m.l.onpour k_ «ch!.ia,.iqu =; l„ prince, nV..-.nt ,r ,rde
«11. foi. de la,re de 1 ppoaiUo.. L .mba8».denr de France dit m«^
..Papa dan. un. conversation familière, qae le cardinal do LoSe
„.,t ordre , ^a c^„r do p„ ,sor la publicalion d'un décret sé'Zc*la,lar.hté desbénénces. , En vérité, dit le Saiot-Père™„™ Il elart difficile de choisir , personnage pins propre à c"
g«,« é. eforme q"e e cardinal de ..orraine, «rchevôqne deReLa
e.ê,a. ,. Moi. abbe de Fée».--,, p ^, ^.J „,ez Z,d
,
nto de ben, lices pour for,..

, ,u, ae cent mille écus de Zl
e„ ,»1 à moi je sais désintéressé dans cotte affaire

; je n'ai ,„•„„ "eui
kneflco, et on pense h,en que je m'en contente. . Le cardinal deteraine fat effee ive „t nn des plu, ardents à solliciterTe décM
de i ,,„,(« des benéBce.. a charge d'ffn.es, et à déclamer contrôla plu
«lilé doatil pouvait sentir l'abus ™ieu. que personne. Quelques.m disaient plaisamment que le cardinal de Lorraine prêcha L
jeune, après avoir bien mangé.

precnait le

Enfin la vingt-quatrièrae session o d'aborl au 16 septembreW, se tint le 1, novembre suivant, où elle avait été remi 'tl««,nt sur les huit heures du malin, et dura sans d,V.„ ,„„,, .„"!
,n.»pl heures du soir. Georges Coroai-o, évêqu, de T.-éviC^l
lebra la messe du Samt-Esprit. On (it ensuite la lecture de iCangl

^

,ui commence par ces mots : Jl ^ fi, </« „„„,, ^ Cana, ^ ™8^«
dioisi à dessein pour son rapport avec le dogme qui allait être dîce, et François Richard, évêque d'Arras, Il un'sermÔn la«n sur'cl évangile. Après on lut les lettres de Marguerite d'Autriche <rnr
..rnante de Flandre, dont les évêques venfient d arriver Pu'i' les-dats de l'ambassadeur de Florence et de l'ambassadeur dëSa 2»,.nt l'ordre de leur arrivée à Trente. Enfin on promulguatec.
nons sur le mariage, en ces termes:

«uiguaiesca-

DOCIRINE TODCHANT LE SACREMENT BE «MBIAGE.

n,i^r"l''7f
'';•''" f™ *""""'"' !"" ''inspiration du Saint-Es-

.1, dedaré le lien du mariage perpétuel et indissoluble, quand
adit

: Ceci est maintenant l'os de mes os, et la chair de ma chair
est pourquoi l'homme quittera son père A sa mère, et s'Xfhera

i sa femme, et ils seront deu^c dans la même chair.
MaisNotre-Seigneur Jésus-Christ nous a enseigné plus ouverle-m, que ce lien ne devait unir et joindre ensemble q^deu" per-

ue uieu même, il a dit .-IDonp. ils no cnn* ,^I... j^„.. _. _.

jj,y
- --..vpjuo ucux, niais une seule

2**
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chair. Et incontinent il confirme la fermeté de ce lien, déclarée
par

Adam si longtemps auparavant, en disant : Que Thomme donc ae

sépare pas ce que Dieu a conjoint.

Or le môme Jésus-Christ, l'auteur et le consommateur de tousles

augustes sacrements, nous a mérité, par sa passion, la grâce qui per-

fectionne cet amour naturel, affermit cette union indissoluble et sanc-

tifie les conjoints. C'est aussi ce que nous insinue saint Paul, en

disant : Maris, aimez vos femmes, comme Jésus-Christ a aimé l'Église

et s'est livré lui-môme pour elle ; ajoutant incontinent après: Ce

sacrement est grand, je dis en Jésus-Christ et en l'Église.

Lie mariage, dans laloi évangélique, étant donc plus excellentqueles

mariages anciens, à cause de la grâce qu'il confère par Jésus-Chrisi,

c'est avec raison que nos saints Pèras, les conciles et la tradition

universelle de l'Église ont de tout temps enseigné qu'il doit être mis

au rang des sacrements de la nouvelle loi. Cependant des hommes

de ce siècle, portant leur rage et leur impiété contre une autorité si

vénérable, non-seulement ont eu une opinion erronée de cet auguste

sacrement ; mais, sous prétexte de l'Évangile, introduisant selon leur

coutume une liberté charnelle, ils ont affirmé de parole et par écrit,

au graiid détriment des fidèles, plusieurs choses fort éloignées du

sens de l'Église catholique et de l'usage approuvé depuis le temps 1

des apôtres. C'est pourquoi le saint concile universel, voulant obvier!

à leur témérité et_empêcher que plusieurs autres ne soient encore
j

attirés par une si pernicieuse contagion, a jugé à propos de foudroyer
j

leshérévSies et les erreurs les plus remarquables de ces schismatiques,

,

prononçant les anathèmes suivants contre les hérétiques mêmes et
j

contre leurs erreurs.

DU SACREMENT DE MARIAGE.

Canon I. Si quelqu'un dit que le mariage n'est pas véritablement

et proprement un des sept sacrements de la loi évangélique, institué

parNotre-Seigneur Jésus-Christ, mais qu'il a été inventé dans l'Église
[

par des hommes, et qu'il ne confère pas la grâce : qu'il soit anathèrae,

II. Si quelqu'un dit qu'il est permis aux Chrétiens d'avoir plusieurs
|

femmes en môme temps, et que cela n'est défendu par aucune loi

divine : qu'il soit anathème.

in. Si quelqu'un dit qu'il n'y a que les seuls degrés de consan-

guinité et d'affinité marqués dans le Lévitique qui puisstjnt empêcher
j

de contracter mariage ou qui puissent le rompre quand il est con-

tracté
J
et que l'Église ne peut pas donner dispense en quelques-uns
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de ces degrés, ou établir un plus grand nombre de degrés oui em
pèchent et rompent le mariage

: qu'il soit anathème ° ^ *'

IV Si quelqu'un dit que l'Église n'a pas pu établir des empêche-
ments dirimants du mariage, ou qu'elle a erré en les établissant •

qu il soit anathème.

V. Si quelqu'un dit que le lien du mariage peut être rompu pour
cause d heresie, ou de cohabitation fâcheuse, ou d'absence affectée de
l'un des deux époux : qu'il soit anathème,
VI. Si quelqu'un dit que le mariage contracté et non consommé

n est pas annule par la profession solennelle de religion aue faitl'nnp
des parties : qu'il soit anathème.

^

VII. Si quelqu'un dit que l'Église est dans l'erreur quand elle en-
seigne, comme elle a enseigné, selon la doctrine de l'Évangile et des
apôtres que le lien du mariage ne peut être dissous pour le péché
d adultère de lune des parties; que ni l'une ni l'autre, non pas
même la partie innocente, qui n'a pas donné sujet à l'adultère ne
saurait contracter un autre mariage du vivant de l'autre partie • et aue
le mari, qui, ayant quitté la femme adultère, en épouse unô autre
commet lui-même un adultère, ainsi que la femme, qui, ayant quitté
son mari adultère, en épouserait un autre : qu'il soit anathème.
VIII. Si quelqu un dit que lÉglise est dans l'erreur quand elle dé-

clare que, pour plusieurs causes, il se peut faire séparation quant à

I

la couche ou quant à la cohabitation, entre le mari et la femme
pour un temps déterminé ou non déterminé ; qu'il soit anathème

'

IX. SI quelqu'un dit que les clercs revêtus des ordres sacrés ou
les réguliers qui ont fait profession solennelle de chasteté, peuvent
contracter mariage, et qu'étant ainsi contracté, il est valide, malgré
la loi de I Eglise et leur propre vœu

; que de soutenir le contraire
ce nest autre chose que de condamner le mariage, et que tous ceux
qui ne se sentent pas pourvus du don de chasteté, quoiqu'ils en aient
tait le vœu, peuvent contracter mariage : qu'il soit anathème Car
Dieu ne refuse pas ce don à ceux qui le demandent comme il'faut

I

et ne permet pas que nous soyons tentés au delà de nos forces

j

X. Si quelqu'un dit que l'état du mariage est oréférable à l'é'iat de
la virgmité ou du célibat, et que de demeurer dans la virginité ou le
célibat, ce n'est pas quelque chose de meilleur ou de plus heureux
que de se marier : qu'il soit anathème.
Xi. SI quelqu'un dit que la défense de solenniser les noces en cer-

ams temps de l'année est une superstition fyrannique, provenue de
lasuperstition des païens; ou s'il condamne les bénédictions et lesate cérémonies que l'Église pratique dans leur célébration : qu'il

'

t

'
,

'

i
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XII. Si quelqu'un dit que les causes qui concernent le mariage

n'appartiennent pas aux juges ecclésiastiques : qu'il soit anathème.

Ces canons sont suivis de dix chap*,res de réforniation concernant

le mariage.

Premier chapitre. On renouvelle la formeprescrite dans le concile de

Latranpour contracter solennellement le mariage. L'évêquepeut dispen-

ser des bans. Celui gui contracte autrement qu'en présence du curé et

de deux autres témoins ne fait rien.

Quoiqu'il ne faille pas douter que les mariages clandestins, faits

par le libre consentement des parties contractantes, ne soient de

vrais et valides mariages, tant que l'Église ne les a pas rendus inva-

lides
;

et que par conséquent il faille condamner, comme le saint

concile les frappe d'anathème, ceux qui nient que ces mariages soient

vrais et valides ; et ceux qui assurent faussement que les mariages

contractés par les enfants de famille sans le consentement de leurs

parents sont nuls, et que les pères et les mères ont le pouvoir de

les rendre ou valides ou nuls : néanmoins la sainte Église, pour de

très-justes causes, les a toujours détestés et défendus.

Mais le' saint concile, s'apercevant que ces défenses sont devenues

inutiles par la désobéissance des hommes -, et considérant les péchés

énormes que causent ces mariages clandestins; surtout par rapport

à ceux qui demeurent en état de damnation, lorsque, ayant quitté

la première femme avec laquelle ils avaient contracté mariage en

secret, ils se marient publiquement avec une autre, et vivent avec

elle en perpétuel adultère : auquel désordre l'Église, qui ne juge pas

des choses cachées, ne peut apporter de remède, si elle ne recourt à

quelque moyen plus efficace : c'est pourquoi ledit saint concile, con-

formément à celui de Latran, tenu sous Innocent lîl, ordonne qu'à

l'avenir, avant que l'on contracte mariage, le propre curé des parties

contractantes dénoncera publiquement dans l'église, àlagrand'messe,

par trois jours de fête consécutifs, les noms de ceux entre qui doit

être contracté le mariage. Et ces publications étant faites, si l'on n'y

forme aucun empêchement légitime, il sera procédé à la célébration

du mariage en face de l'église ; où le curé, après avoir interrogé l'é-

poux et l'époi'se, et avoir pris leur mutuel consentement, dira : Je

vous unis ensemble par lien de mariage, au nom du Père, et du

Fils, et du Saint-Esprit ; ou bien il se servira d'autres paroles, suivant

l'usage reçu en chaque pays.

Mais s'il arrivait qu'il y eût soupçon probable que le mariage pût

être malicieusement empêché, s'il se faisait tant de publications au-

paravant , alors, ou il ne s'en fera qu'une seulement, ou même le

mariage se fera sans aucune, en présence au moins du curé et de
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Jeux OU fois témoins. Et pais, avant qu'il soit consommé les du„l,c.,ons se feront dans l'église, a8„ que, s'il , a quelquesempX
Bcnls caché

,
,1s se découvrent plus aisément : si ce n'est que 'or-d,na,rejuge lu,-méme plus à propos que lesdiles publications soleil«es

:
ce que le samt concile laisse à son jugement et à saTu-

Ouanl à ceux qui entreprendraient de contracter raanage auti*.menlq,. en présence du curé, onde quelque autre prêtre avtf.™„ss,on d„d,t curé nu de l'ordinaire, et avec deux outifeT.„.ms: lesamtconcleles rend absolument inhabilesà contracter deh sorte, et ordonne que de tels contrats soient nuls et iMalMercomme par le présent décret il les rend nuls et invalides
'

De plus, ,1 veut et ordonne que le .uré, ou autre prêt;», qui aura«te pr sent a un tel contrat, avec un moindre nombre d^ témZ
,« .1 «est présent, et que les témoins qui auront assisté sans e eù"é
«« autre pr Ire et aussi les parties contractantes, soienTpunis "é-
reremenl, a la discrétion de l'ordinaire

<"»'« punis s6-

Le même saint concile exhorte encore l'époux et l'épouse à nepomt demeurer ensemble dans une même maison, avlnt d'avoiru da.s l'eglise la bénédiction du prêtre. Il . .„t aussi et ordonné
. la beneJiction soit donnée par le propre curé, et que nuluta que le curé ou l'ordinaire ne puisse accord , à ,m auÏÏ

prelre la permission de donner cette bénédiction
; nonobstant toutpm*ge et toute coutume,

qç 'on doit plutôt appel'er un abus ql'uné«inme. Que si quelque curé ou autre prêtre, soit régulier soit se
culier, osait marier ceux qui sont d'une autre paroisse, ou teur don«Haben diction nuptiale, sans la permission^e eu "uréquanJ«ne 11 alléguerait pour cela quelque privilège particulfer ou une«urne immémoriale, il demeurera suspens de^otLuT™
qu'il sou absous par l'ordinaire du curé qui devait

ê"
e S„t a^mmge ou qui devait donner h b, nédiction

.1 AnTtor r '''''"T-"
°°"''"''» '^'' '" soigneusement,

«I dans lequel il inscrira le jour et le lieu du mariage contracté
avec les noms des parties et des témoins

contiacte,

ktuelr"*"'
,^""'""^ " * " '"""' ''»"'^e* cérémonies etS r,?r' '"""""'="'' «""""i"' ««ec ardeur qu'on lesHi'M et qu on les conserve entièrement

tt afin que personne n'ignore de si salutaires ordonnances, le

I;

'l'i

ma
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saint concile enjoint à tous les ordinaires d'avoir soin de foire publier

au plus tôt et expliquer ce décret au peuple, dans chaque église pa-

roissiale de leur diocèse ; et de faire réitérer très-souvent cette pu.

blication la première année, et dans la suite toutes les fois qu'Us ie

jugeront à propos. De plus, il ordonne que le présent décret com-

mencera d'avoir force dans chaque paroisse, trente jours après que

la première publication y aura été faite.

Le second chapitre restreint l'empêchement de l'affinité spirituelle'

le troisième, l'empêchement de l'honnêteté publique ; le quatrième

celui de l'affinité par fornication. Le cinquième ordonne que ceux

qui auront sciemment contracté mariage dans les degrés défendus

seront séparés sans plus d'espoir de dispense ; et qu'on n'en accor-

dera jamais pour le second degré, si ce n'est en faveur des grands

princes et relativement au bien public. Le sixième prononce qu'il ne

peut y avoir de mariage entre le ravisseur et la personne enlevée

tant que celle-ci demeure en la puissance du premier. Le septième

explique les précautions qu'il faut prendre pour le mariage des va-

gabonds, que les curés doivent au moins n'y admettre qu'après avoir

consulté l'ordinaire. Le huitième prononce excommunication contre

les concubinaires, qui, après trois monitions de l'év *'que, négligeront

de se séparer. Le neuvième prononce la même peine contre les sei-

gneurs temporels et les magistrats, qui empêcheraient leurs iuslicia-

bles de se marier en liberté. Le dixième, enfin, prescrit d'observer

les anciennes défenses des noces solennelles, depuis l'Avent jusqu'à

l'Epiphanie, et depuis les Cendres jusqu'à l'octave de Pâques inclu-

sivement.

On publia dans la même session, sur différents objets de réforme,

vingt-un chapitres, dont le I»' expose ce qu'il faut observer dans

la création des évêques et des cardinaux. Il y est marqué qu'il est né-

cessaire que le Pape s'applique à n'admettre au sacré collège que des
|

sujets dignes et choisis, autant qu'il se pou. ., de toutes les nations

de la chrétienté. — Chap. IL Que les synodes provinciaux doiventse

tenir tous les trois ans, les diocésains tous les ans : qui doivent les
j

convoquer, qui doiventy assister.— ÏII. Comment les évêques doivent

faire la visite de leurs diocèses. — IV. Quiet quand on doit s'acquitter
|

du devoir de la prédication : qu'il faut aller à l'église paroissiale pour

entendre la parole de Dieu : que personne ne doit prêcher malgré

l'évêque. — V. Que la connaissance des causes criminelles grièves
|

contre les évêques appartient au seul souverain Pontife, et celle des

autres au concile provincial. — VI. Du pouvoir des évêques pour la

dispense des irrégularités et des suspenses, et pour l'absolution des

crimes.— VIL Que les évêques et les curés doivent expliquer au peu-
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pie la vertu des sacrements, avant de les administrer; que les sainlll
Écntures dojyent aussi être expliquées pendant h Ueni' demesses.- Vh. Qae les pèche, rs publics doivent faire une pénitenS
publique, s. 1 evêque n'en juge autrement : qu'il faut établir un oén^
tencer dans chaque cathédrale. - IX. Par qui doivent être visitas
les eghses séculières qui ne sont d'aucun diocèse. -X. Que l'effetZ
la visite ne peut être suspendu par aucun sujet inférieur.- XI Oue
les titres d honneur ou les privilèges particuliers n'ôtent rien aux
droits des évêques. ~ XII. Des qualités de ceux qui doivent être
promus aux dignités et aux canonicats des églises cathédrales • et
quelles sont leurs obligations. - XIII. Comment il faut pourvoir aux
églises cathédrales et paroissiales qui sont faibles en revenus •

au'il
faut assigner des limites certaines aux paroisses. - XIV Qu'il ne
faut admettre personne à la prise de possession d'un bénéfice ou aux
d|s(r.but.ons, s. les fruits qu'on distribue ne doivent pas être em-
ployés a de pieux usages - XV. De la manière d'augmenter les

::::^^er''''''''
^^''"^'^^-^ ^^^-*^^^* «'-'^^^'es

Le chapitre XVI traite des devoirs du chapitre pendant la va-mcedus^ege; il est conçu en ces termes : Quand le siège sera va-
can le chapitre, dans les lieux où il a la charge de peLvot les
fruits, établira un ou plusieurs économes fidèles et vigilants oui
aient soin du bien et du revenu ecclésiastique, pour en rendre compte
aqu. Il appartiendra. Il sera tenu aussi expressément, dans leshu t
jours après la mort de l'évêque, de nommer un officiai ou vicaire, ou
de confirmer celui qui est établi ; lequel sera au moins docteu^ en
roit canon ou licencié, ou autrement le plus capable qui se pourra
.on en use autrement, la faculté d'y pourvoir sera dévolue au mé-

tropolitain Et s. cette église est elle-même métropolitaine, ouqu^ll
soit exempte, et que le chapitre, comme il a été dit, ail été négl !
gen, alors le plus ancien évêque entre les suffragants à l'égard de
leghse métropolitaine, et l'évêque le plus proche à l'égard de celle
qui se trouve exempte, aura le pouvoir d'établir un économe el un
vicaire capables. Ensuite, l'évêque promu à la même église vacante
se fera rendre compte par lesdits économe et vicaire, et par tous
autres officiers et administrateurs qui pendant la vacance du siège
auront ete établis par le chapitre ou par d'autres en sa place, quand
lisseraient même du corps du chapitre, de toutes les choses qui le
egardent, de toutes leurs fonctions, emploisJuridictions, ges^^
ministrations quelconques

; et il pourra punir ceux qui auront

!ÏT'
quand même les susdits officiers auraient déjà i^ndu leurs

comptes et obtenu quittance et décharge du chapitre ou des corn-

i
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missaires par lui députés. Le chapitre sera aussi tenu de rendre
compte au môme évéque des papiers appartenant à l'église, s'il en
est tombé quelques-uns entre ses mains.

Le chapitre XVII règle la manière de conférer les bénéfices elles

cas où l'on peut en retenir plus d'un. — XVIIL Que l'évoque doit in.

continent nommer un vicaire pour desservir les cures vacantes : de

quelle manière on doit procéder au choix et à l'examen des ciirés.—XIX. On abroge les grâces expectatives et autres choses de ce

genre. — XX. De la manière de traiter les causes qui appartiennent
au for ecclésiastique. — XXI"" et dernier chapitre porte une
déclaration du saint concile sur certaines expressions de la première
session, par lesquelles on n'a pas entendu changer la manière de
traiter les affaires dans les conciles œcuméniques.

Enfin le concile ordonne que la prochaine session se tiendra le

9 décembre suivant, et qu'il y sera traité des articles de réfonnation
qui avaient déjà été présentés, mais qui avaient été remis à un autre

temps.

La longueur du concile en faisait désirer la fin
; plusieurs Pères

même l'avaient déjà quitté sans congé : le Pape, qui entretenait à

ses dépens les prélats pauvres, paraissait la désirer aussi. On n'es-

pérait plus rien des protestants, depuis que l'empereur, après une

assemblée des États de l'Empire, avait mandé qu'il lui était impos-

sible de les faire adhérer ni même assister au concile. Bien plus ils

s'étaient nouvellement emparés de Wurtzbourg et faisaient craindre

que leur fureur ne se portât jusqu'à Trente. Mais ce qui engagea

principalement à terminer au plus tôt, ce fut la nouvelle qu'on y re-

çut d'une maladie fort dangereuse dont le Pape fut attaqué dans ces

circonstances. On appréhendait que sa mort n'occasionnât un schisme,

à cause de la division qui naîtrait aussitôt entre le sacré collège elle

concile, touchant le droit d'élire un Pape. Toutes ces raisons firent

qu'on tint dès le 3 décembre de cette année 13G3 la vingt-cinquième

session, qui fut la dernière, et qui n'avait été indiquée que pour le9

de ce mois.

La messe solennelle fut célébrée par Zambeccari, évêque de Sul-

mone. Après la messe, Jéiôme Ragazzoni, Vénitien, évêque deNa-

zianze, et alors coadjuteur de Famagouste, en Chypre, prononça en

latin le discours suivant, qui résume admirablement bien tous les

travaux du concile.

«Écoutez, nations; prêtez l'oreille, vous tous qui habitez la

terre. Commencé depuis longtemps, plusieurs fois interrompu,

disjoint et séparé, le concile de Trente s'est réuni et s'achève enfin

par un bienfait singulier de la toute-puissance de Dieu et par le
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concours et le zèle admirable de tous les ordres et de toutes les nJ
tons. Il a brillé enlin ce our de bonheur pour le neunl» thlî."
où le temple du Sei,„e„r, si souvent abattuet sp'^st IbK.l„c ove, ouce nav.re, le seul qui porte tous les bons Ichappé àl.ï,olencede longues tempêtes, à toute la fureur des «nuT^'^ x
libpi du port. Et plût à Dieu nue eenx 1.1 ' P"** '

pris celte périlleuse naviéation eussêrrir' """V™"*
""'«-

L,s: p.« . Dieu <,„.ils no^s^LerSsTl^^trdifllr
.,,-q. nous I ont fait élever! nous aurions main Ztblnï:
::::: zz^r""'

"""- '^'"^' - -'-' "- * "»- <.-" ^-t'::

f i ', '^""^ P^y^ ;
nous n'avons appelé aiiriinp

..•™>é„,es
;
nous les avons lon^em

"
aZd ,^^'Zf!^

iZn rd:i^^^é'';trri^^^^
i»
pen., assez ménagéC iSts St ^^7," '7" '""''

«.uloublemal qui travaillait cLetnil 1 h
' .''° '™^<'*

r»n, on a expliqué et affe la doCri d^ tf Tr"""'-
''""

nient évangéliqne dans tous les noTnl l^î
cathobque et vrai-

*« ,„'il semblait utC ce t
"1^ en ^'""'.''"f"'

'" ''"'"'' "
lonles les ténèbres des erreurs do.7,;,,

'"' "' '" "''^'P»"'

a.bl ™ » r •

''''"' '''"' P"'n<'iP'" retranchement, il a

S I I2Î •'™''' f "" P""™'' P^^'er. Quant à la'just,'wn, .elte vente s, .mportante, et que les hérétiques d'autrefois,

I III.
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comme ceux de nos jours, ont attaquée avec un acharnement
in

croyable
,

il a donné des définitions telles, qu'elles préviennent
les

opinions les plus dangereuses sur ce sujet, et la vraie fol y est dé.

montrée avec un ordre et une sagesse si admirables, que l'on y aper!

çoit facilement l'Esprit de Dieu. Par ce décret, le plus important
dont

les hommes conservent le souvenir, toutes les hérésies sont étouffées

elles sont chassées et dissipées, comme les ténèbres par le soleil'
el

telle est cette clarté, cette splendeur de vérité, que personne ne peut

plus s'en dissimuler l'éclat.

« L'on a traité ensuite des sept divins sacrements de l'Église
: d'à-

bord de tous à la fois, puis de chacun en particulier. Et ici, qui ne

voit avec quelle netteté, quelle évidence, quelle abondance,
quelle

clarté, et, ce qui est le p.int capital, avec quelle exactitude, toute

l'essence de ces célestes mystères y est comprise? Dans cette doctrine

si importante et si variée, qui peut encore demander ce qu'il doit

suivre ou éviter? qui y trouvera un sujet ou une occasion de tom-

ber dans l'erreur? enfin, qui doutera désormais de la force et délai

vertu de ces sacrements, quand nous voyons que la grâce qui en dé-

coule, comme par certains canaux, se répand sur nous avec tant

d'abondance? Viennent ensuite les décrets sur le saint sacrifice delà

messe et sur la communion sous les deux espèces et des petits en-

fants; et telle est leur sainteté et leur utilité, qu'ils semblent être 1

descendus du ciel et ne pas être l'œuvre des hommes. Nous pouvons
|

y ajouter aujourd'hui une doctrine sur les indulgences, le purga-

toire, le culte, l'invocation, les images et les reliques des saints;!

propre non-seulement à déjouer les fraudes et les calomnies des

hérétiques, mais à satisfaire pleinement la conscience des pieux

catholiques.

« Ces décisions, qui se rapportent à notre salut, et que l'on ap-

pelle dogmes, ont été achevées avec succès et bonheur, et désormais!

nous n'aurons plus, pour le temps où nous sommes, à y ajouter qnoij

que ce soit dans le même genre.

« Comme quelques abus s'étaient glissés dans l'administration des
|

choses saintes, et qu'on n'y observait point les usages et les rites

sacrés, vous avez veillé, révérends Pères, à ce qu'elles fussent ad-

ministrées avec une entière pureté et suivant la coutume établie pari

nos pères. Ainsi vous avez détruit toute superstition, tout gain, et,

comme ils disent, toute irrévérence de la divine célébration de

la messe; vous avez défendu aux prêtres vagabonds, inconnnseti

criminels d'offrir ce saint sacrifice. Cet auguste sacrifice était célébré|

dans des maisons particulières et profanes; vous l'avez rappelé

d

les lieux sacrés et religieux. Vous avez banni du temple du Seigneur!
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le, chants efféminés et les symphonies, les promenades, les entre-
liens, les trafics. En prescrivant des lois à chaque grade ecclésias
(iq„e, vous avez fait en sorte qu'il n'y eût plus lieu d'abuser des
saints ordres que Dieu même confère. Ainsi vous avez aboli certains
empêchements de mariage, qui donnaient en quelque sorte un oré
texte de violer les règles de l'Église. Vous avez rendu moins facile
lepardon des unions illégitimes. Rappellerai-je les mariages clan-
deshns et ténébreux? N y eût-il eu que ce seul motif de convoquer
leconcie, et .1 y en avait de nombreux et d'importants, pour cela
seul, selon moi, on eût dû l'assembler. Car comme cette question
intéresse tous les hommes, et qu'il n'est pas dans l'univers un seul
coin que cette peste n'ait infecté, c'est avec raison qu'il aurait fallu
remédier à ce mal général par une délibération unanime. Vos dé
crels d'une sagesse si admirable et presque divine, très-saints Pères
onidétruit entièrement cette cause d'une infinité de délits et de crimes
atfreux; votre prudence a su parfaitement pourvoir au gouverne
ment de la chrétienté. Ajoutez à cela les abus nombreux que voul
avezôlés dans ce qui concerne le purgatoire, le culte et l'invocation
des saints, les images, les reliques et les indugences; lesquels parais-
saient

y
deshonorer et souiller honteusement l'éclat si pur en lui-

même de la foi et de la pratique sainte.

« Quant à l'autre partie, dans laquelle nous avions à traiter du
rafferniissement de la discipline ecclésiastique déjà chancelante et
presque tombée, vous l'avez terminée et complétée avec une égale
exactitude. Désormais les honneurs ecclésiastiques seront l'apanage
delà vertu et non de l'ambition des hommes; on y cherchera moins
ses propres intérêts que ceux du peuple, et on sera plus flatté de
!
honneur de leur être utile, que de celui de leur commander On

annoncera, on expliquera plus souvent et avec plus de soin la pa-
rolede Dieu, plus pénétrante que le glaive à double tranchant

« Les evêques et tous ceux à qui le soin des âmes a été confié
seront avec leurs troupeaux et veilleront sur eux; on ne les verra
point errer loin du dépôt commis à leur garde. Les privilèges ne
serviront à personne pour mener une vie impure et scandaleuse ou
pour enseigner des doctrines mauvaises et dangereuses. Nul cr me
ne sera sans châtiment, nulle vertu sans récompense. Vous avez sa!
gement pourvu à la multitude des prêtres pauvres et indigents.
hacun d eux sera maintenant attaché à une église, et on lui affec-

tera un service qui puisse fournir à ses besoins.

« L avance, de tous les vices le plus affreux, surtout dans la mai-
n du Seigneur en sera bannie à jamais, et tous les sacrements

seront, comme ,1 convient, administrés gratuitement. D'une seule
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église on en formera plusieurs, et de plusieurs une seule, coiiim
l'intérôt du peuple et la raison le demanderont. Par un bonheu^
très-grand pour nous, les quêteurs d'aumônes, comme on les ap'
pelle, qui, plus occupés de leurs biens que de ceux de Jiisus-Christ

6tai(Mit pour notre religion un sujet de perle et de honte, seront ban!
nis pour toujours du souvenir des hommes. C'est là l'origine du mai
qui nousaUlige; de celte source, un mal infini se répamluil insensi-

blement parmi nous, et chaque jour étendait au loin ses ravages"
toute la prudence, toutes les précautions d'une foule de conciles

n'ont
pu réussir à y remédier. Aussi, qui n'avouera qu'une haute sagesse
ordonnait de retrancher un membre dont on avait essayé laguérison
si souvent et avec si peu de succès, dans la crainte qu'il ne nuisit au
reste du corps?

« On rendra à Dieu un culte plus saint et plus parfait; ainsi ceux
qui portent les vases du Seigneur seront purs, afin que leur exemple
porte les autres à les imiter. Par une mesure d'une admirable pré-

voyance, vous avez établi que ceux qui doivent être initiés aux foiic-

lions saintes seraient, dans chaque église et dès le pi ..nier âge
formés aux bonnes mœurs et aux belles-lettres, afin d'y établir en

quelque sorte comme une pépinière de toutes les vertus. Ajoutez

encore les syr.odes provinciaux rétablis; les visites remises en usage

pour l'utilité et non le malheur et la ruine des peuples
; la faculté

procurée aux pasteurs de gouverner et paître leurs troupeaux plus
|

commodément; la pénitence publique remise en vigueur
; l'hospi.

talité ordonnée et aux hommes d'Éylise et dans les lieux pieux; une
i

conduite mémorable et presque divine établie pour conférer les eu-

j

res; la pluralité des bénéfices, pour employer l'expression vulgaire,

détruite; la possession héréditaire du sanctuaire interdite; une,

règle imposée et déterniinée aux excommunications; les premiers

|

jugements assignés dans les lieux où s'élèvent les différends; les!

combats singuliers défendus
; une espèce de frein invincible imposé

|

à la luxure, à la cupidité et à la licence de tous les hommes, et sur-

tout des hommes d'Église; les rois et les princes avertis avec soin
|

de leur devoir; les autres questions de cette nature traitées avect

extrême sagesse.

« A la vue de ces travaux, qui ne sent, révérends Pères, avec
j

quelle conscience vous avez de même en ceci rempli votre devoir!

On s'est occupé souvent dans les conciles précédents d'expliquer

notre foi, de corriger les mœurs ; mais je ne sais si jamais on l'a fait

avec plus de zèle et de clarté. Dans cette assemblée, et surtout dânsj

ces deux dernières années, nous avons eu non-seulement des Pères,
j

mais des orateurs de tous les peuples et de toutes les nations qui re-
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et que nos ancêtres aient oublié? Il est vrai, nous avons un remède

salutaire, composé et préparé depuis longtemps ; mais doit-i chas-

ser le mal? il faut le prendre et l'infiltrer dans toutes les veines du

corps. Enivrons-nous les premiers, ines très-chers frères, de cette

coupe de salut ; soyons des lois vivantes et parlantes, soyons comme

un modèle et une mesure qui règle les actions et les soins des autres:

persuadons-nous qu'il n'arrivera rien d'heureux ni de glorieux pour

la chrétienté, si chacun de nous n'y met tout le zèle dont il est

capable.

« Déjà nous avons eu à travailler dans ce but ; il nous faudra dans

la suite fi^ire encore plus d'efforts. Car si, à l'exemple de notre Maître

et Sauveur, nous devions pratiquer avant d'enseigner, maintenant

que nous avons enseigné, quelle pourrait être notre excuse, si noQs

ne pratiquions point ? Qui pourrait nous tolérer et nous souffrir, si,

après avoir prouvé qu'il ne faut pas voler ni commettre d'adultères,

nous nous rendions coupables de vols et d'adultèies? Non, il necon-

vient nullement que nous nous montrions désormais autres que

saints, suivant nos pieux conseils ; innocents et intègres, suivantles

préceptes de l'intégrité et de l'innocence ; fermes dans la foi et pleins

de constance, après que nous avons affermi la doctrine de notre

foi. C'est là ce que nos peuples attendent de nous, ces peuples

qui désirent depuis si longtemps notre retour, et se consolent en

pensant qu'une fois avec eux nous réparerons par un plus grand

zèle le temps de notre absence. Vous vous empresserez de répondre

à leur attente, j'en ai !a ferme espérance, très-saints Pères; etchej

vous, comme dans cette assemblée , vous satisferez Dieu et les

hommes.

« Maintenant, et c'est là notre devoir présent, rendons et offrons

des actions de grâces infinies et immortelles au D'eu lui-même in-

fini et immortel, qui, loin de nous traiter suivant les péchés que
j

nous avons commis et selon nos iniquités, nous a accordé dans !

grande miséricorde non-ceulement de voir (ce que tant d'autres ont
j

désiré en vain de voir avant nous), irais aussi de célébrer ce jour

de bonheur, au milieu de l'assentiment et de l'approbation univer-

sels du peuple chrétien. Nous devons ensuite particulièrement!

d'éternelles et singulières actions de grâces à Pie IV, notre souve-

ram et pieux Pontife : à peine monté sur la chaire du bienheureui

,

Pierre, enflammé du désir d'assembler ce concile, il concentre l'i:

ce but tous ses soins et toutes ses pensées. Il envoie aussitôt les!

hommes les plus recommandables comme nonces, pour indiquer ce
j

CtriiCiic duA lîuMuiia ci ciu.-l pluTiiiCc3, que 1 \ju vuuidit sunOUi ;at!ta

en les convoquant. Ces nonces parcourent presque toutes les parties
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e toutes les parties
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* l'aquilon
;

ils demandent, ils prient, il» conjurenl : Us proraPlIeni
,,.,e sûreté et .™,ié

;
ils .ont même jusqu-à^er en A^gCêC« 1» Ponffe ne p„„t assister à ce concile: e. satisfaire Xs7fe

plBcber de sesdéars, ,1 envoie ici des légats illustres par kur rié é
"uTr\ ™'V ^""^ ^'""'^ »<"'• "•" "a mémoire es,
e» Mnédiot,on, fussent rendus dans cette ,ille au jourflxé, bien aa'i
.yeûl encore ,ue quelques évêques de réunis. Ces légate, eÏÏ

^

J.1

leur ,ut adjomt peu de temps après, restent plus de niuf2d» cette ville sans nen faire, attendant un nombre suffis^..
"^

vaques pour ouvrir le concile. Cependant le PonUfe lui-même n'»
""
i^f/t"^'f""r "•"' "P" "o '^»"" '« P'V^a^d nombreP»bie d évêques dans le plus court délai ; de déterminer îesr^

«te princes du nom chrétien à envoyer ici leurs ambassadeurs en\m mot, de faire en sorte que cette cause qui intéresse ton le"tomme, et qu, est la plus grave et la plus importante de toutes m
tmt^e d après les vœux e, le conseil de tous. Ses soins, sa solScitûdo
.g «érosité ont-ils daus la suite oublié rien de c qTZml
(..cher en quelque sorte à la grandeur, à la liberté ou à rinZt do«onde piété et prudence admirables de notre pasteur et de
...repère

! ô Klicilé suprême du Ponlife, qui voit s'achever en paix« .on autorité et sous ses auspices, ce concile agî-é et tourmente
»i ngtemps! Je vous prends à témoin, vous Paul III et Juiril
dont nous pleurons la mort

. pendant combien de temps, avec lelie
hrdear vous avez dé^ré voir ce qu. nous voyons aujourd'hui? Oue
«dépenses, que d'efforts n'avez-vous point faits pour parvenir à ^\m Ces. pourquoi, très-saint et très-heureux Pte, noTvous félî!

,ST ." "' """' •*' "' "•"' ' S^'8»*'" ™us a réservé une* 0,
,

et a votre nom un tel honneur. Oui, c'est là la preuve la plus«.«me de la bonté de Dieu envers nous, de ceDieu que nousC
1
ns humblement de vous rendre bientôt sain e. sauf à nos v<e«

Prsori^r'*'^'"^'""'''^™^'''"'^'"^^»-'''"'^'^'-'»
.L. reconnaissance nous fait aussi un devoir de remercier le sé-

*«.n,eempereur. Rappelant le zèle des très-p.issants Césars dont«la place e. qu'animait un admirable désir de prop^er 1. fo
fc.,enne, ,1 a conserve cette ville libre de tout danger : saTgiUncé

I. dedeses trois ambassadeurs,
. os illustres personnages, il a donné

LilT """"'"' '"""''" "" '»"'«' '« "ffaires qui Ls
piccopaient. Noms l'nvnnc «„ c'^ce j._ y
lénébrPdP«ni.,7.îr'"

":'
r."""'^'^''

«arracner les dissidents des
penebres les plus obscures où ils se cachent, et de les produire à la vue

1

1

:! ?
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de l'éclatante lumière de ce saint concile.— Nous devons encopç/iouj
rappeler avec reconnaissance le zèle si pieux des pois et des princes

chrétiens, qui ont ajouté à l'éclat de ce concile en y envoyant d'illustres

députations, et ont abaissé leur puissance devant votre autorité.

et Or, quel est maintenant l'homme, illustres légats et cardinàm
qui n'avoue pas tout ce qu'il vous doit? Vous avez, en effet, été le!

guides, les modérateurs de cette sainte entreprise ; vous avez veillé

avec une patience et un zèle incroyables à ce que la liberté de noj

paroles et de nos résolutions ne parût pas même être violée en quoi
que ce soit. Vous n'avez épargné aucune fatigue à votre corps, au.

cun travail à votre esprit, afin que cette entreprise, où tant d'autres

hommes semblables à vous avaient échoué, parvînt le plus tôUos.
sible au résultat désiré. A ce sujet, très-illustre et très-glorieux Mo-
ron, vous devez, entre tous les autres, éprouver une joie qui vous

est pour ainsi dire personnelle : vous qui, après avoir, il y a vingt

ans, posé la première pierre de ce magnifique édifice, auquel ont

travaillé tant d'autres architectes, allez, avec la sagesse admirable
et presque divine qui vous appartient, y mettre heureusement la der-

nière main. Les louanges éternelles de tous les hommes célébrerout

cette action si belle et si éclatante, et nul siècle ne gardera le silence

sur votre gloire.

« Et comment vous exprimerai-je, très-saints Pères, tout ce que

vous avez fait pour la chrétienté par tous vos illustres travaux ? Que

d'honneur s'attachera à vos noms, que de gloire vous donnera tout

le peuple chrétien ! Tous vous reconnaîtront, tous vous nommeront
comme leurs vrais pères, leurs vrais pasteurs; tous s'empresseront

de vous rapporter leur vie et leur salut. jour de joie et de bonheur,

où nos peuples nous reverront enfin, où ils embrasseront leurs

teurs, revenant d'élever le temple du Seigneur !

« Mais vous, ô Seigneur notre Dieu, faites que nous répondions

par la dignité de nos actions à cette opinion si flatteuse que l'on con-

çoit de nous : faites que le grain que nous avons semé dans votre;

champ rapporte des fruits abondants : que votre parole coule conM
la rosée ! Daignez faire voir à notre temps les effets de cette pro

messe que vous avez juré de réaliser : faites qu'il n'y ait qu'un trou

peau fît qu'un pasteur, et que ce pasteur soit surtout Pie IV, poui

la gloire éternelle de votre nom. Amen *. »

Après ce discours de l'évêque deNazianze, coadjuteur deFaniJ

gouste en Chypre, l'évêque de Sulmone, qui avait chanté la

monta à la tribune et lut à haute voix les décrets suivants ;

' Dassance, Le saint concile de Trente, t. 2, p. 483 et seqq.

ii |!
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DÉCRET TOUCHANT LE PURGATOIRE.

L'Église catholique, instruite par le Saint-FQnrît », . . .

enseigné, suivant les saintes Écritures et k t*^?)
^'"* ^^"J""'*^

Pères, dans les saints conciles prlSis il '"'''""' ^''

^. concile général, qu'il y a unTurtS l "tT '''''''' ^'^'

délenuessontsoulaUs^a^irCsï^l^^^^^^
.ent par le sacrifice de l'autel, si dignf d'êtreT^éédXuT ":
concile ordonne aux évêoues au'ils fiipnt .,« •

°®."'®^» 'e saint

bonne et saine doctrine dr^u^l ti vienT/''"'"'''''
'ï"*^ ''

de«,es,s^^^

,

Q.. Ils bannissent des prédications publique- nui .7^!^^ ^'^'•

peuple ignorantet grossier, les ques^n'd^ll t"otl^^^^^^
^^

cette matière, qui ne servent de rien pour ïémcltn.L
'"' '"'"

ne retire d'ordinaire aucun avançaJo^^.'JU 7 **°"* '" P'^*^

pMn'on avance ni qu'onS^ .'s^^ Sttc^;;^^^^^etqui ont une apparence de fausseté. Qu'ils défendent T ''

,.i.s.n. ,norts. 'soient acc^rp" „*« et7. 'l-

"""''^ ''"^'^^

k.de l'Église; et queœquCi r/oHnar ^7, '""'r'™
''"-

fco„ agrément, soit acquitté avec scJ^e^Sr
I
«nièK d'acquit, par les prêtres et les mi "istsdeXt T "''

qui» sont tenus.
""'"*•'« "e Itglise et autres

|..lWocat,o», de u vé»é.a™», .. nés BELtgtHS de, sa,»ts, et
DES SAINTES IMAGES.

le saint concile enjoint à tous les évêques et à in„. ...- c argés du soin et de la fonction d'enseigner les Bdét
""'

...t l'usage de l'Église catholique et apo to" â„ f hI"";"'
'"'

»» temps de la religion chrétLue, coCml:, Uuss, ,f,Tment tmanime des saints Pères et aiiJ au.., f. ™**' «" ««"ti-

I-. atieutifs à instruire TurouTesXsll:^^
"^

:- a,, icg.thuc uus images
: en leur enseignant aue les s«infr

'•

-*«... a^e Jésus-Christ otTrent à Dieu 'leurl 'pHétsXi::
26

i il :

I ;
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hommes
;
qu'il est bon et utile de les invoquer d'une manière sup-

pliante, et d'avoir recours à leurs prières, à leur aide et à leur assis-

tance, pour obtenir de Dieu ses bienfaits par son Fils Notre-Sei-

gneur Jésus-Christ, qui seul est notre Rédempteur et notre Sauveur'

qu'il est impie de nier qu'on doive invoquer les saints qui jouissent

dans le ciel d'une félicité éternelle ; ou de soutenir que les saints ne

paient pas Dieu pour les hommes, ou qu'en les invoquant, afin qu'ils

prient même pour chacun de nous en particulier, on se rend cou-

pable d'idolâtrie, ou que c'est une chose qui répugne à la parole

de Dieu, et qui est contraire à l'honneur qu'on doit à Jésus-Christ

seul et unique médiateur entre Dieu et les hommes ; ou même que

c'est une pure folie de prier de pensée ou de parole les saints qui

régnent dans le ciel.

ils enseigneront que les fidèles doivent également porter respect

aux corps saints des martyrs et des autres saints qui vivent avec

Jésus-Christ ; ces corps ayant été autrefois les membres vivants de

Jésus-Christ et le temple du Saint-Esprit, qui doit un jour les res-

susciter pour la vie éternelle et les revêtir de la gloire, et Dieu fai-

sant beaucoup de bien aux hommes par leur moyen : de manière

que ceux qui soutiennent qu'on ne doit ,pomt d'honneur ni de vé-

nération aux reliques des saints, ou que c^est inutilement qucles

fidèles ! ur portent respect, ainsi qu'aux autres monuments sacrés,

et que c'est en vain qu'on fréquente les lieux consacrés à leur mé-

moire pour en obtenir secours, doivent être absolument condamnés,

comme l'Église les a déjà autrefois condamnés et comme elle les

condamne encore présentement.

On doit avoir et conserver, principalement dans les églises, les

images de Jésus-Christ, de I a Vierge mère de Dieu et des autres saints,

et il faut leur rendre l'honneur et la vénération qui leur sont dus.

Ce n'est pas que nous croyions qu'il y ait en elles aucune divinité

ou aucune vertu pour laquelle on doive les révérer, ni leur demander

aucune grâce, ni mettre en elles aucune confiance, comme faisaient

les païens, qui mettaient leur espérance dans leurs idoles; mais

parce que l'honneur qu'on leur rend se rapporte aux originaux qu'elles

représentent. En sorte que, par les images que nous baisons et devant

lesquelles nous nous découvrons et nous nous prosternons, nous

adorons Jésus-Christ et honorons les saints dont elles portent la res-

semblance ; comme il a été défini et prononcé par les décrets des

conciles, et particulièrement du second concile de Nicée, contre

ceux qui attaquaient les images.

Or les évêques doivent s'appliquer à faire entendre que les his-

toires des mystères de notre rédemption , exprimées par la peinture
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„i.nta.,ent, sont pour instiuire le peuple et pourT.ffermir dan,,.»ve„,r co„l,„uel des articles ,1e not« foi :\^ V^'Z'^lm avantage considérable de toutes les saintes imaites mnsJZl,
™œ,u'elles rappellent au peuple des bienfaits*?irgrtelM
.,^,,s e Jesus-Chrisl, mais encore parce qu'elles exposent au, ve„x
,15 fidèles les imracles que Dieu a opérés et les exemples saiutS
,« nous a donnes par les saints, aBn qu'ils lui en rendent grtes e
,a,ls soient excites par la vue de ces objets à imiter les exeTle
des saints, a adorer et aimer Dieu et à vivre dans la piété. Si3.
,« m enseigne quelque chose de contraire à ces décrets o» qu'ir. t
d'anlres senlimenls : qu'il soit anathèrae.

'

ûiie s'il s'est glissé quelques abus parmi ces observations si saintes.l.salulaires. le samt concile souhaite extrêmement qu'ils sôteM
,»l,èren.ent abohs

;
de manière qu'on n'expose aucunes imagLa"p.»nt induire a quelque fausse doctrine, ou donner occas?o^a„x

personnes grossières de tomber dans quelque er«iur dT«re„rsilamve quelquefois qu'on fasse faire quelque tableau deXl.m tirées de la sainte Écriture, selon qu'on le iu«er« ..lu!
ILstmetion du simple peuple, o'n aura soin dé /„X„"^ :,":::
le. re qu on ne prétend point par là représenter la Divinité ZZl
i:i;:r::r"'''^^^-''^--'»--p'''''^epa:tZt:

Dans l'invocation d«i saints, la vénér.tion des reliques et le saint.sage des images on bannira aussi toute sorte de superstition on
.1.1 nera tout gain sordide; on évitera enfln tout ce qui S'oas«tae a I honnêteté

: de sorte que, dans la peinture et l'ornlen
« images

,

on n'emploie point d'agrémenU ni d'ajustemenTs pro
I

ta m affectes
;
et qu'on n'abuse point de la solennité des îéte hJ-ta, m des voyages qu'on entreprend à dessein d'hono er euïdques, pour se laisser aller aux excès et à l'ivrognerie comJ,.

jfhonneur qu'on leur rend les jours de leursS SstaTrZ
1
passer dans la débauche et le dérèglement

''^''««'«i' à les

Or, afin que ces choses s'observent plus exactement, le saint conordonne qu'.l ne soit permis à personne de mett e ou feU e aucjn.e unage extraordinaire ..ouvelle dans aucun lie 1
^1^^^^ pr.v.leg,ee qu'elle paisse être . sans l'approbation 4e

" Jéfend aussi d'admettre de nouveaux miracles et de recevoir

3h !

i )
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de nouvelles reliques, si ce n'est après que l'évêque les aura exa-

minées et approuvées ; et dès qu'il en sera informé, il prendra avis

des théologiens et autres personnes de piété, et il fera ensuite ce

qu'il jugera conforme à la vérité et à la piété. Que s'il faut déra-

ciner un abus douteux ou invétéré, ou qu'il s'élève quelque ques-

tion importante sur ces mêmes matières, l'évêque ne décidera rien

qu'il n'ait pris le sentiment du métropolitain et des autres évéques

de la même province, dans un concile provincial : en sorte néan-

moins qu'on ne détermine rien de nouveau, ou d'inusité jusqu'à

présent dans l'Église, sans avoir auparavant consulté le très-saint

Pontife romain.

Après ces articles de doctrine , on publia deux décrets de réfor-

mation, l'un touchant les religieux et les religieuses, et l'autre pour

une réformation générale.

Le premier est divisé en vingt-deux chapitres. — I. Que tous les

réguliers doivent vivre chacun conformément à leur règle, et que

les supérieurs y doivent tenir la main. — II. Défense à tous réguliers

de rien posséder en propre. — III. Tous les monastères qui ne sont

pas ici prohibés peuvent posséder des biens immeubles. Règlement

sur le nombre de ceux qu'on doit recevoir, eu égard aux revenus ou

aux aumônes : permission de l'évêque nécessaire pour les nouveaux

établissements. — IV. Que nul réguiicr ne doit, sans la permission

de son supérieur, se donner au service de qui que ce soit, ni s'éloi-

gner de son couvent : que ceux qui sont absents pour étudier doivent

demeurer dans un couvent. — V. On pourvoit à la clôture des reli-

gieuses, et principalement de celles qui demeurent hors des villes.

— VI. De la manière d'élire les supérieurs. — VII. Qui et comment
|

on doit élire pour abbesse ou pour supérieure, sous quelque nom
\

que ce soit : qu'aucune ne peut commander à deux monastères. -

VIII. Règlement touchant les monastères qui n'ont point de visiteurs

réguliers ordinaires. — IX. Les monastères des religieuses soumis

immédiatement au Siège apostolique devront être gouvernés par les
j

évoques, comme ses délégués. — X. Les religieuses doivent secon-

fesser et communier tous les mois; l'évêque doit leur donner des

confesseurs extraordinaires : elles ne doivent point garder chez elles 1

l'eucharistie, hors de l'église extérieure. — XL Les monastères où
!

il y a charge d'âmes de personnes séculières autres que les domes-

tiques doivent être visités par l'évêque, et il doit examiner ceux qui
j

doivent exercer cette charge. — XII. Les réguliers sont tenus de se

conformer aux séculiers dans l'observation des censures épiscopale?
j

et des fêtes du diocèse. — XIIÎ. L'évênue doit accomuiodcr tous !

démêlés pour la préséance ; et les exempts qui ne vivent pas da
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une clôlnre étroite sont obligés de se rendre aux processions _
XIV. Comment on doit procéder au châtiment des réguliers scan-
daleux. - XV. On ne pourra faire profession qu'i^ seize ans passés
et après un an au moms de noviciat. - XVI. Toute renonciation
fa,iepius de deux mois avant la profession est nulle. Après le temps
delaprobation, les novices sont reçus ou mis dehors. Par cette or-
donnance neanmoms, ajoutent les Pères, le saint concile n'entend
pas innover quelque chose, ni défendre que les religieux de la société
de Jésus, selon leur pieux institut , approuvé par le Saint-Siéee
apostolique, ne puissent servir Dieu et son Église

^'!''"r.^!":.
^°"*! ^'"' 'ï"'' 'y'"* P'"^ ^« do"^e «ns, voudra

prendre 1
habit, devra être examinée par l'ordinaire, et de nouveau

avant la profession. _ XVIII. Personne ne doit contraindre une
femme à entrer dans un monastère

, ou empêcher celle qui veut v
entrer; les constitutions des pénitentes ou converties doivent être ob
servées. - XIX. Comment il faut procéder à l'égard de ceux qui
veulent sortir de religion.-XX. Les supérieurs d'ordres qui ne sont
point sounns aux évêques doivent visiter et corriger les monastères

!

qui dépendent d eux, même ceux qui sont encommende —XXI Que
les monastères soient conférés à des réguliers : que les chefs-lieux
d'ordres ne soient plus à l'avenir donnés à personne en coramende.
-XXII. Que tout ce qui a été ordonné ci-dessus touchant la réforme
des réguliers doit être observé sans délai.

Le second décret, concernant la réformation générale, contient
vmgt-un chapitres.- 1. Les cardinaux et tous les prélats des églises
doivent avoir une table et des meubles modestes : ils ne doivent pas
enrichir leurs parents ou domestiques des biens de l'Église —II Qui
doit nomménient recevoir et enseigner avec solennité les décrets du

I
concile. -III. Il ne faut pas se servir témérairement du glaive de
lexcommunication

: il faut s'abstenir des censures, là où l'exécution
réelle ou personnelle pourra avoir lieu : il est défendu aux magis-
trats civils de s'immiscer dans ces causes. - IV. Les évêques abbés
etgénéraux d'ordres doivent faire les règlements qu'ils jugeront à
propos, pour les lieux où les rétributions des messes sont trop nom-
breuses. - V. Dans les choses bien établies, et auxquelles on a im-
pose certaines charges, il ne faut rien déroger. - VI. De quelle ma-
nière les évêques doivent en user à l'égard des chapitres exempts.-
Hl. Les accès et les regrès aux bénéfices sont défendus : comment,
pour quelle cause et à qui on peut accorder un coadjuteur. -

I

Vlll. Devoirs de ceux qui ont l'administration des hospices : par oui
« par quel moyen leur négligence doit être réprimée. — IX. Com-
ment on peut prouver le droit de patronage

; à qui il faut le déférer.
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Fonctions des patrons. — X. Le synode doit désigner des juges nu
puissent être délégués par le Siège apostolique : lesquels, ainsi que
les ordinaires, termineront brièvement les affaires.— XI. On défomj

de donner à ferme des biens d'église ; on annule quelques
conliais

de location.

Chapitre XII. Du payement entier des dîmes: que ceux qui les

soustraient doivent être excommuniés
j

qu'il faut subvenir pjeiicc.

ment à l'entretien des pasteurs dont le revenu est faible. — XIII. De

la quatrième partie des funérailles, qui doit revenir aux églises câ-

thédrales ou paroissiales. — XIV. De la manière de procéder contre

leS' clercs concubinaires. — XV. Les enfants illégitimes des clercs

sont exclus de certains bénéfices. — XVL Les évêques doivent con-

server leur dignité par la gravité de leurs mœurs, et ils ne doivent

pas agir d'une manière servile et indécente avec les ministres des

rois, les gouverneurs ou barons. — XVIII. Tous les décrets doivent

être exactement observés : que si quelquefois il faut user de dispense

il faut y procéder avec connaissance de cause, une mûre délibération

et gratuitement.
'

Le chapitre XIX porte les peines suivantes contre le duel.

L'usage détestable des duels, introduit par l'artifice du démon
pour profiter de la perte des âmes par la mort sanglante des corns|

sera entièrement banni de la chrétienté. L'empereur, les rois, les

ducs, princes, marquis, comtes et seigneurs temporels, de quelque

autre nom qu'on les appelle, qui accorderont sur leurs terres un lieu

pour le combat singulier entre les Chrétiens, seront par là même
excommuniés, et censés privés de la juridiction et du domaine delà

ville, forteresse ou place dans laquelle on auprès de laquelle ils au-

ront permis 'e duel, s'ils tiennent ledit lieu de l'Église; et si casent

des fiefs, incontinent ils seront acquis aux seigneurs directs.

Pour ceux qui se seront battus, et ceux qu'on appelle leurs par-

rains, ils encourront la peine de l'excommunication, de la contisca-

tion de tous leurs biens et d'une perpétuelle infamie; et ils seront

punis comme homicides, suivant les saints canons; et s'ils meurent

dans le conflit même, ils seront privés à jamais de la sépulture ec-

clésiastique.

Ceux aussi qui auront donné conseil pour le fait ou pour le droit

en matière de duel, ou qui l'auront conseillé à quelqu'un en quelque

manière que ce soit, aussi bien que les spectateurs, seront excom-

muniés et soumis à une perpétuelle malédiction ; nonobstant quel-

que privilège que ce soit, ou mauvaise coutume, même de temps

immémorial

Les princes s'étant opposés, comme nous avons vu, à ce qu'on fit

j
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des chapitres particuliers de réformation pour eux, le concile leur
adresse un chapitre général, le XX"'«, où il leur recommande ce qui
u du droit ecclésiastique. Il est conçu en ces termes :

Le saint concile, désirant que la discipline ecclésiastique non-
seulement soit rétablie parmi le peuple chrétien, mais aussi qu'eUe
soit toujours conservée dans son entier et à couvert de toutes entre-
prises; outre ce qu'il a ordonné des personnes ecclésiastiques, a jugé
à propos d'avertir aussi les princes séculiers de leur devoir, se con-
fiant qu'en qualité de catholiques et comme établis de Dieu pour être
les protecteurs de la sainte foi et de l'Église, non-seulement ils don-
neront les mains pour qu'elle soit rétablie dans ses droits, mais por-
teront même tous leurs sujets à rendre le respect qu'ils doivent au
clergé, aux curés et aux ordres supérieurs

; et qu'ils ne souffriront
point que leurs officiers ou les magistrats inférieurs violent, par in-
térêt ou par quelque autre motif de passion, les immunités de l'Église
et des personnes ecclésiastiques établies par l'ordre de Dieu et par
les ordonnances canoniques

; mais les obligeront, leur en donnant
eux-mêmes l'exemple, à porter honneur et déférence aux constitu-
tions des souverains Pontifes et des conciles.

Le saint concile ordonne donc et enjoint à tous généralement
qu'ils doivent observer exactement les saints canons, tous les con-
ciles généraux et les autres ordonnances apostoliques faites en faveur
des personnes ecclésiastiques et de la liberté de l'Église, et contre
ceux qui les violent

; toutes choses qu'il renouvelle, même par le
présent décret. Pour cela, il avertit l'empereur, les rois, les répu-
bliques, les princes et tous autres en général et en particulier de
quelque état et dignité qu'ils soient, que : plus ils sont supérieurs
aux autres en biens temporels et en puissance sur les peuples, plus
ilsdoivent vénérer les choses qui sont du droit ecclésiastique, comme
appartenant principalement à Dieu et couvertes de sa protection et
qu'ils ne souffrent point qu'aucuns barons, écuyers, gouverneurs'ou
autres seigneurs temporels ou magistrats, et surtout qu'aucun de
leurs propres officiers, y donnent aucune atteinte : mais qu'ils punis-
sent sévèrement tous ceux qui entreprendraient contre sa liberté, ses
immunités et sa juridiction

; leur donnant eux-mêmes l'exemple dans
toutes les actions de piété et de religion et dans la protection des
églises

; à 1 imitation des princes, leurs prédécesseurs, si bons et si
religieux, qui, non contents de la mettre à couvert des entreprises
e raugères, ont particulièrement contribué par leur autorité et leur
Itealile a procurer ces avantages. Et, enfin, que chacun en cela fasse
e-ii)ien son devoir, que Dieu puisse être servi saintement, et que les
prélats et autres ecclésiastiques puissent demeurer paisiblement et

\
> ':
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sans empêchement dans les lieux de leur résidence avec fruit etéd'
fication du peuple.

'

Ce que le concile proclame] dans le XXI"» et dernier chapjtrp
est surtout remarquable, savoir: Qu'en toutes choses l'autorité dlSiège apostolique demeure en son entier. Finalement, disent

le

saints Pères, le saint concile déclare que toutes les choses en général
et en particulier, qui, sous quelques termes et sous quelques clauses
que ce soit, ont été établies touchant la réformation des mœurs et la

discipline ecclésiastique dans le présent saint concile, tant sousk
souverains pontifes Paul III et Jules III, d'heureuse mémoire que
sous le très-saint père Pie IV, ont été tellement ordonnées, qu'à cet

égard l'autorité du Siège apostolique soit et s'entende toujours sans
être atteinte.

Les Pères avaient encore plusieurs choses à déterminer dans cette

session, mais la nuit les sépara. Ils se rassemblèrent le lendemain

4 décembre, pour la continuer, et ils publièrent encore cinq décrets'
Le premier est sur les indulgences, et dit :

Jésus-Christ ayant conféré à son Église le pouvoir d'accorder des

indulgences, et l'Église ayant dès les premiers temps fait usage de ce

pouvoir qu'elle a reçu d'en haut, le saint concile enseigne et ordonne
que l'on conserve dans l'Église celte pratique très-salutaire au peuple
chrétien, et confirmée par l'autorité des saints conciles; et il frappe

en même temps d'anathème tous ceux qui assurent que les indul-

gences sont inutiles, ou qui nient que l'Église ait le pouvoir d'en ac-

corder. Il désire néanmoins que, suivant la coutume ancienne et ap-

prouvée dans l'Église, on use de ce pouvoir avec modération et

réserve, de peur que la discipline ecclésiastique ne soit énervée par

trop de facilité.

Mais à l'égard des abus qui s'y sont glissés, et à l'occasion desquels

ce beau nom d'indulgences est blasphémé par les hérétiques, le

saint concile, souhaitant extrêmement qu'ils soient réformés et cor-

rigés, ordonne en général par le présent décret : que tous profits

criminels pour les obtenir soient entièrement abolis, comme ayant

été la cause de plusieurs abus qui se sont répandus parmi le peuple

chrétien. Pour les autres abus qui sont venus ou de superstition, ou

d'ignorance, ou d'irrévérence, ou de quelque autre cause que ce soit;

attendu qu'ils ne peuvent pas être aisément spécifiés en détail, à

cause de la grande variété de désordres et de corruptions qui se

commettent à cet égard, selon la diversité des lieux et des provinces,

il ordonne à tous les évêques de recueillir, chacun dans son diocèse,

ces sortes d'abus et d'en fairp, Ir rftnnnrt dan» 1*^ nPAmiep svpode

provmcial, afin qu'après qu'ils auront été reconnus aussi par lesen-
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timentdes autres évêques ils soient incontinent renvoyés au souve
rain Pontife romain, qui, par son autorité et sa prudence, réglera ce
qui sera expédient à l'Église universelle : afin que par ce moven le
trésor des saintes indulgences soit dispensé à tous les fidèles avec
piété, sainteté et sans corruption.

DU CHOIX DES VIANDES, DES JEUNES ET DES FÊTES.

Le saint concile exhorte de plus et conjure tous les pasteurs, par le
irès-samt avènement de notre Seigneur et Sauveur, que, comme de
braves combattants, ils recommandent, diligemment à tous les fidèles
tout ce que la sainte Église romaine, la mère et maîtresse de toutes
les églises, a ordonné, ainsi que ce qui a été ordonné et décidé tant
dans le présent concile que dans les autres œcuméniques; et qu'ils
apportent toutes sortes de soins pour obliger le peuple à v obéir et
principalement à ce qui sert à mortifier la chair, comme le choix des
nourriluies et les jeûnes; ou ce qui contribue à augmenter la piété
comme la célébration dévote et religieuse des jours de fête •

les aver-
tissant souvent d'obéir à ceux qui sont préposés à leur conduite;
puisque ceux qui les écoulent écouteront Dieu le rémunérateur, et
ceux qui les méprisent éprouveront un Dieu vengeur.

DU CATALOGUE DES LIVRES, DU CATÉCHISME, DU BRÉVIAIRE ET
DU MISSEL.

Le saint concile, dans la seconde session tenue sous notre très-
saint père Pie IV, avait donné commission à quelques Pè' es choisis
exprès, d exammer ce qu'il y avait à faire à l'égard de diverses cen-
sures et de plusieurs livres suspects et pernicieux, et d'en faire le
rapport au samt concile. Comme il apprend maintenant qu'ils ont
mis la dernière main à ce travail, et que cependant la multitude et la
variété des livres ne permet pas au saint concile d'en faire aisément
pour

1
heure le discernement

: il ordonne que tout leur travail soit
porte au très-saint Pontife romain; afin qu'il soit terminé et mis en
umière, selon qu il le jugera à propos, et sous son autorité. Il or-
donne que la même chose soit faite à l'égard du catéchisme, du
missel et du bréviaire, par les Pères qui en avaient été chargés
Vient ensuUe une déclaration du concile que, par la place assignée

ux ambassadeurs dans les séances, il n'avait été fait aucun préju-

it enfer""''
™''' ''"' '"' '^'°^^' antérieurs de tours restaient en

Suit le décret sur la réception et l'observation des décrets du con-
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cile, se terminant par ces mots : Que s'il s'élève quelque
(iiflio„||,;

dans cette réception, ou (lu'il aurvionne quelque ciiose (ce qu'il „„

croit pourtant pas ) qui demande explication ou définition : outre les

autres moyens établis par la présente assemblée, le saint concile a

cette confiance que le bienlieureiix Pontife romain aura soin, ponpja

gloire de Dieu et pour la tranquillité de rÉt,'lise, de pourvoir aux he-

soins particuliers des provinces; soit en appelant à lui, des lieux

particulièrement où la diflicnlté se sera élevée, ceux qu'il jugera à

propos pour traitvr de l'affaire ; soit même en assemblant un concile

général, s'il le trouve nécessaire, ou en toute manière qui luisem.

blera la plus commode.
Ce décret fut suivi d'une nouvelle lecture dé toug ceux qui avaient

été faits sous Paul III et sous Jules III.

Apre: cette lecture, le secrétaire qui l'avait faite vint au milipc f|e

l'assemblée, et dit ; Illustrissimes scip^neurs et révérendissirnesl
ères

vous pluît-il que, h la louanf^^e de Dieu fout-puissant, on mette fin à

ce saint concile œcuménique? et que la confirnuUion de tontes les

choses et de chacune des choses qui ont été ordonnées et définies

tant sous les souverains pontifes Paul III et Jules III d'heureuse mé-

moire, que sous notre très-saint père Pie IV, soit demandée «juiioni

de ce saint concile, par les présidents et légats du Siège apostolique,

au bienheureux Pontife romain? — Ils répondirent : Il noiisplail.

Ensuite l'illustrissime et révérendissime cardinal Moron, le pre-

mier des légats et présidents, donnant la bénédiction au saint con-

cile, dit .• Après avoir rendu grâces à Dieu, révérendissimes Pères,

allez en paix !— Ils répondirent : Ainsi soit-il !

La plupart pleuraient de joie de se voir enfin au comble de leurs

désirs : et cîux qui avaient conservé quelque froideur ou quelque

animosité entre eux s'embrassèrent de fout leur cœur et se félicitè-

rent mutuellement d'avoir mis la dernière main h ce grand ouvrage,

commencé depuis dix-huit ans et continué au milieu de tant d'em-

barras et de difficultés. Les acclamations retentissaient de toutes parts,
j

comme dans les anciens conciles. Pour y observer quelque ordre, le

cardinal de Lorraine en composa lui-même et le:^ prononça àh.ate

voix en ces termes :

A notre très-saint Père le pape Pie, Pontife de l'Église sainte et

universelle, longues années et mémoire éternelle 1 — Réponse des

Pères : Seigneur Dieu, conservez pendant de très- longues années le

très-saint Père à votre Église !

P^h du Seigneur, gloire éternelle et félicité dans la lundière des

sai .a, aux âmes des bienheureux souverains r^ontifes Pau! II! et

iules m, par l'autorité desquels a été commencé ce saint concile gé-
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Méral! -- R.^pon8o des Pères : Leur mémoire soit en bénédiction I

La mémoire de I empereur Cl.arles-Quint et des rois séréninsimes
qui ont promu et protégé ce saint concile universel, soit en bénédic-
lion ! — Les Pères : Ainsi soit-il ! ainsi soit-il !

Au sérénissime empereur Ferdinand, toujours auguste, orthodoxe
elpac.fique,et a tous nos rois, républiques et princes, longues an-
nées - Les Pères

: Seigneur, conservez l'enipereur religieux et

tlvlaie Jl
"" ' '

'"'" '" "'^ '' '" terre, conservateurs

Aux légats du Siège apostolique de Rome, présidents en ce con-
de, j^^i andes acl.ons de grâces, avec longues années ! - Les Pères •

Grandes actions de grâces ! Le Seigneur les récompense !

\ux révérendissimes cardinaux, et aux illustres an.bassadeurs-
- Les Pères

: Grandes actions de grâces, longues années '

A.^ très-saints évoques, vie et heureux retour h leurs églises '-
Les Pères

:
Aux hérauts de la vérité, mémoire perpétuelle ! au sénat

orthodoxe, longues années !

Lesaint et sacré concile œcuménique deTi-ente! Confessons sa
foi, gardons à jamais ses décrets ! - Les Pères : Confessons-la tou-
jours ! gardons-les toujours !

Nous croyons tous ainsi, nous pensons tous de même, nous sous-
crivons tous d un commun accord et d'une commune affection. C'est
afo. de samt Pierre et des apôtres! c'est la foi des Pères! c'est la
fo. des orthodoxes

! - Les Pères : Nous croyons ainsi, nous pensons
ainsi, ainsi nous souscrivons.

Nous attachantà ces décrets, rendons-nous dignes des miséricordes
et de la grâce du premier et du grand prêtre souverain, Jésus-Christ
qn.es Dieu; par l'intercession de notre Dame, la sainte Mère de
Dieu, toujours vierge, et de tous les saints ! - Les Pères •

Qu'il en
soit ainsi

! qu'il en soit ainsi t Amen ! amen »

'

^^Armthème à tous les hérétiques ! - Les Pères : Anathème! ana-

Après cela il fut ordonné, sous peine d'excommunication, parles
légats et présidents, à tous les Pères de souscrire de leur prop^
main, avant de quitter la ville de Trente, aux décrets du condle, ou
de les approuver par un acte public. Tous ensuite y souscrivirent
et se trouvèrent en tout deux cent cinquante-cinq, sLir auZ
soixanle-hmt evêques, sept abbés, trente-neuf procureurs d'absents
aveccomnHss,onlégitime,septgénérauxdW^
"

" ^^""^''^ temimeiii les actes par ces mots : Louange a Dieu !
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LIVRE QUATRE-VINGT-SIXIÈME.

DE 1564, FIN DU CONCILE DE TRENTE, A 1605, MORT DU PAPE

CLÉMENT VIII.

Heureux effets du concile de Trente par tonte l'Église. —Grand
nombre de saints en Italie et en Espafpne. — Funestes snites

de l'apostasie protestante en Ang^leterre, en France et en Alle>

magne.

L'Église catholique, dans tout son ensemble, avons-nous dit au

commencement de cette histoire, est la société de Dieu avec les

anges et les hommes fidèles. De toute éternité elle subsistait en Dieu,

ou plutôt était Dieu lui-même : société ineffable de trois personnes

dans une même essence. Maintenant elle traverse les siècles, passe

sur la terre, pour nous associer à cette un!*é sainte, universelle et

perpétuelle, et s'en retourner avec nous dans l'éternité d'où elle est

sortie. En attendant de l'y voir et de l'y admirer un jour, nous redi-

sons ce que nous avons appris de son voyage dans le temps.

Les premiers qui furent appelés à cette union divine sont les anges.

Créés bons, mais libres, Dieu les mit à l'épreuve comme nous. Dès

lors il y eut schisme et hérésie. Au lieu de prendre pour règle uni-

que le Verbe divin, plusieurs se prirent pour règle eux-mêmes. Ils

furent exclus de la communion de Dieu, mais non de sa providence.

Divisés en neuf chœurs, subordonnés l'un à l'autre, les anges de-

meurés fidèles forment une armée invincible. Leur nombre est incal-

culable. Quand le Très-Haut est assis sur son trône, mille fois mille

le servent, et dix mille fois cent mille forment sa cour ^ Lui-même

s'appelle le Dieu des dieux. Il en est qui sont préposés au gouverne-

ment des astres, des éléments, des royaumes, des provinces : d'au-

tres à la conduite des individus.

Les anges apostats, éternisant leur crime, continuent la guerre

contre Dieu. Dieu se sert de leur malice pour éprouver les hommes

en ce monde et punir les méchants dans l'autre. De ces esprits ma-

lins, les uns habitent le lieu des supplices éternels, les autres sont

' DanieL 7.
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répandus sur la terre et dans les airs. Autant les bons anges sont à
honorer et à invoquer, autant les mauvais sont à craindre. La crovance
aux bons et aux mauvais anges se rt^trouve, sous un nom ou sous un
autre, chez tous les peuples.

Pour remplir dans son Église la place des anges déchus, Dieu créa
l'homme. Il le tit à son image et à sa ressemblance. Il n'en créa d'à
bord qu'un pour marquer l'unité. A ce premier homme, il unit une'
compagne fonnee de sa chair même et de ses os. « Il leur donna 1p
consed, une langue, des yeux, des oreilles et un cœur pour entendre
les remplie de la science de l'intelligence, leur montra les biens et les
maux hxa son regard sur leurs cœurs pour leur manifester la gran-
deur de ses œuvres, afin qu'ils célébrassent la sainteté de son nom
le glorifiant dans ses merveilles et racontant la magnificence de ses
œuvres. Il leur donna encore des préceptes et les fit héritiers d'une
lo. de vie

;
il établit avec eux une alliance éternelle et leur apprit ses

jugements Leurs yeux virent les merveilles de sa gloire leurs
oreilles entendirent sa voix

;
il leur dit : Gardez-vous de tout ce au

est m,que, et il leur ordonna à chacun de s'intéresser à son Z
cham *. » i*^^

A ces deux ancêtres du genre humain. Dieu révéla ce qu'il leur
était bon de savoir de l'origine du monde. Un de leurs descend n"
an v.ngt-cmqu,ème degré, mais qui n'était séparé d'eux que par1
personnes mtermediaires, dont chacune avait vécu un grand nomb edannees avec la précédente, nous en a conservé l'histoL écrHe Les
antiques traditions des peuples s'y accordent et y trouvent leur' en
sem le. Cet homme, à qui la race humaine doit de connaître avec
certitude sa véritable histoire, qui a constitué, pour en être le dé
posilaire, un peuple tel, qu'après trente-quatre siècles il est toujours
a survivant a tous ses vainqueurs, survivant àlui-même; qui a pré-
dite figure dans sa personne le Christ que nous adorons, et dansie
peuple hébreu la société ou Église catholique dont nous faison
partie, cet homme est Moïse.

Nous avons écouté ce qu'il nous dit de la part de Dieu et de nos
premiers ancêtres. Nous avons vu notre chute commune dans notre
ancêtre commun; tous les hommes condamnés à mort dans leur

!rr ^ ''
V"'Z

^''"''^'' ''^'' •• ^" ^^^'« ^"« '* P«i"^ de mort
qu inflige la just.ee humaine ne consiste qu'à devancer de quelques
jonrs

1 exécution naturelle de la sentence prononcée dès le corn-
mencement par la justice divine. Nous avons vu la miséricorde du
î>eigneur plus grande que sa justice : nous avons vu le Seigiieur

' Eccl., 17.

(;'
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s'annonçant lui-même pour Rédempteur à l'homme coupable,
s'an-

nonçant lui-même comme devant naître de la femme, pour écraser
la tête au serpent, à l'auteur du mal, qui est maudit et frappé

d'un
éternel anathème. Nous avons vu le sacri' ce et la mort d'Abel

le

premier juste, tué par son frère Cuïn, qui pour ce crime estexconi-

munie de Dieu et des hommes. Un autre juste, Seth, est siiscilo de
Dieu avec sa race, à la place d'Abel. Le juste Hénoch, ancêtre en-

core vivant de tous les hommes, est enlevé de Dieu par le mérite de

sa foi, pour venir à la tin du monde chrétien, comme représentant

du monde primitif, avec Élie, représentant du monde judaïque, ren-

dre témoignage au Christ contre son ennemi capital. Le juste Noé
figure du Christ, bâtit l'arche, figure de l'Église, et s'y sauve avec lé

nouveau genre humain, tandis que l'ancien périt dans le déluge. Dieu

bénit Noé et ses trois flis, il fait alliance avec eux, leur donne droit

de vie et de mort sur les homicides. Malédiction de Noé sur Cha-

naan, qu'il condamne à l'esclavage : bénédiction de Noé sur Sera et

Japhet, principalement sur Sem ; de lui naîtra le Christ. Les hommes
se bâtissent une ville et une tour : Dieu y confond leur langue : la

ville est nommée Babel ou confusion : c'est Babylone, première capi-

tale de l'empire de l'homme sur les hommes, de l'empire universel

de la force, dont Rome païenne sera la dernière : Babylone, ville

d'idoles, ainsi que Rome païenne , où le Christ écrasera la tête

au serpent et réunira tous les peuples autour de sa croix victorieuse

pour leur donner à tous un môme esprit, un même cœur, une même
âme.

Pour préparer le monde à ce grand dessein, le Fils de Dieu appelle

du milieu de l'idolâtrie un ancêtre dont il descendra comme Fils de

l'homme : c'est Abraham, en qui seront bénies toutes les nations de

la terre : Abraham qui est béni par un plus grand que lui, par le roi

de la justice et de la paix, par iMelchisédech, Pontife du Tr^s-Hautet

figure du Pontife éternel, le Fils de Dieu fait hoimne : Abraham, qui

immole son fils unique sur la montagne de Moriah, plus tard mon-

tagne du Calvaire, et qui récupère ce fils vivant : Isaac, tils de

la promesse, persécuté par Ismaël, fils de la servante, qui est chassé

de la maison ; promesse transférée à Jacob, non à Ésaii, qui le per-

sécute; puis à Juda, non à ses trois premiers frères : Juda, de qui

naîtra le iVlessie, le Christ, à qui se réuniront et obéiront tous les peuples.

Le Christ se forme, se rachète un peuple particulier, pour être 1111

levain de salut à tous les peuples. 11 le forme et le rachète panMoise

et Aaron, par le sang de l'Agneau pascal, par des miracles, par la mer

eiilr'onverte, par le voyage du désert, par la lo.l «t l'alliance sur !o

mont Sinaï, par le pain du ciel et l'eau du rocher, par des épreuves
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nombreuses et des guerres, enfm par la victoire sous Josué ou Jp
sus, lequel, et non pas Moïse, l'introduit dans la terre coulante dJ
lait et de miel, et en expulse la race de Chanaan.
Un enfant naît à Bethléhem, qui gardera les brebis de son Père Pn

bon pasteur, étouffant entre ses bras les ours et les lions : qui défen
drason peui)le comme ses brebis, par la défaite de Goliath • David
roi, prophète ancêtre du Messie, son Seigneur et son fils,' dont il

voit, dont il chante dans ses psaumes la génération éternelle la se
nération temporelle, la royauté, le sacerdoce, le sacrifice, la passion
la mort, la résurrection, son triomphe final au ciel et sur la terr/
dont le règne n'aura point de fin et dont la gloire retentira toujours
dans la grande assemblée des peuples, dans l'Église universelle
Ce sont les quatre prophètes et les douze qui écrivirent encore plus

en détail histoire future du Messie : l'époque et le lieu de sa nais

^

sance, sa fuite en Egypte, sa vie obscure, sa vie publique, ses mira

I

clés de puissance et de miséricorde, ses prédications plus merveil
i

leuses encore, ses souffrances, ses opprobres, sa mort ignominieuse"
la gloire de son sépulcre, toutes les nations accourant sous son éten-
ar

.
C est en particulier Daniel qui nous montre l'empire universel

elhomme, passant des Assyriens aux Perses, des Perses aux
Grecs, des Grecs aux Romains, pour ramener de force tous les peu-
ple, a une certaine umté matérielle, et les préparer ainsi à l'unité
spirituelle et volontaire, lempire universel du Christ. Lorsque les
Romains ont broyé ensemble, comme une pâte, l'Europe l'Afrique
et l'Asie occidentale, leur empire touche à la mer Caspienne où il
rencontre l'empire de la Chine, tenant sous ses lois toute l'Asie orien
laie. Là, les deux empires s'arrêtent, l'arme au bras, en silence, doup

I

assister à la venue du Désiré des nations.

(.
Et des pasteurs étaient dans la région de Bethléhem, qui nais-

saient la nuit dans les champs et qui veillaient tour à tour sur leur
troupeau Et voici que l'ange du Seigneur parut auprès deux, et la
artede Dieu les environna, et ils furent saisis d'une grande crainte.

Et lange leur dit : Ne craignez point, car voici que je vous annoncé
«ne grande joie, laquelle sera pour tout le peuple, parce qu'il vous
estneaijiourdhu. un Sauveur, qui est le Christ Seigneur, dans la
cite de David. Et voici le signe auquel vous le reconnaîtrez : Vous
taverez un enfant enveloppé de langes et couché dans une crèche
E au même instant se joignit à l'ange une grande troupe de l'armée
céleste, q». louait Dieu et disait : Gloire à Dieu au plus haut des

[cieiix,etpa.xsur la terreaux hommes de bonne volonté i.»

l-uc.,2,8-U.
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Et c'était là le Sauveur du monde promis à Adam, figuré dans

Abel, Noé, Abraham, Melchisédech, Isaac, Jacob, Joseph, Moïse

Aaron, Josué, David et Salomon ; annoncé par tous les prophètes

et désiré, attendu de toutes les nations : c'était là cette pierre

détachée de la montagne sans aucune main, qui brisera au

pied le colosse de l'empire des hommes, le réduira en poudre el

deviendra elle-même une grande montagne, remplissant toute la

terre.

Cependant il n'y a guère d'apparence. Ce Rédempteur, qui vient

racheter le monde, il faut qu'on le rachète lui-même au temple de

Jérusalem, avec deux tourterelles ou deux petits de colombes. Ce

Sauveur du monde, il faut qu'on le sauve de Judée en Egypte, pour

le soustraire au glaive d'Hérode, qui, pour ne le manquer pas, fait

égorger tous les petits enfants de Bethléhem et des environs. Hérode

était un roi de la politique moderne, connaissant la raison d'État

l'intérêt de sa personne et de sa dynastie. Il dut s'applaudir de sa

finesse : le reste de sa vie, il n'entendit plus parler du roi nouveau-

né des Juifs, et mourut en paix de ce côté.

Sous un de ses fils, nommé pareillement Hérode, il y eut bien un

certain Jean, venu du désert, qui disait sur les bords du Jourdain

que le royaume de Dieu était proche, et que le Messie était au mi-

lieu des Juifs, et que c'était un certain Jésus de Nazareth. Mais le nou-

vel Hérode, pour des raisons d'État, emprisonne le diseur de nouvel-

les et lui coupe la tête : c'était, dans le fond, pour faire plaisir à une

danseuse et à sa mère; car ce Jean disait à Hérode : II ne vous est

pas permis d'avoir la femme de votre frère. Telles sont bien souvent

les profondes raisons d'État, anciennes et modernes. Cependant ce

même Hérode entend dire qu'un certain Jésus fait des miracles; il ne

sait qu'en penser : Est-ce Jean à qui j'ai coupé la tête, ou bien est-ce

un autre? demandait-il à ses courtisans; et il désirait grandement

le voir. Un beau jour, l'esclave^de Tibère, qui gouvernait la Judée et

se nommait Piiate, lui envoie le personnage, abandonné des siens,

accusé par les chefs et les savants du peuple, chargé de fers, pouren

usera sa discrétion. Hérode ne se possède plus de joie : il adresse

toutes sortes de questions à Jésus, qui ne répond à aucune, et ne fait

aucun miracle. Aussi Hérode le méprise-t-il avec ses ministres et ses

conseillers d'État, et le renvoie à Piiate. Le prisonnier est frappé

de verges, couronné d'épines, pendu à une croix, el expire entre

deux larrons. Tout le résultat politique fut de réconcilier Hérode et

Piiate, auparavant ennemis, mais que leur courtoisie réciproque à

se renvoyer l'accusé rendit amis. Le îirand nrêtre Cainhe, av6c les

Saducéens, les Pharisiens et les Scribes, ne s'applaudissaient pas
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moins de la fin ignominieuse de l'imposteur et du pendu, comme ils
l'appelaient, ^

'
"= "*

Et, pourtant, ce pendu était le Roi d'Israël, le fils de David et le
fils d'Abraham, le Fils de Dieu et le Fils de l'homme, le Sauveur du
monde, promis à Adam et aux patriarches, annoncé par les pro-
phètes, désiré de toutes les nations : et pourtant cet homme de dou
leurs, ce jouet des rois et de la populace, était le Roi des rois le
Seigneur des seigneurs, le Dieu des dieux, qui, pour montrer mieux
sa puissance, a voulu vaincre le monde et l'enfer, non par la force
mais par lai. .esse, non parla gloire, mais par l'ignominie, non
par la vie, mais par la mort, non sur le trône, mais par la tombe
Telle est la politique de notre Dieu.

De ses douze apôtres, futures colonnes de son empire, le chef l'a
renié, le ministre des finances l'a trahi et s'est pendu, tous l'ont
abandonne. Après sa mort, il rassemble les fuyards, leur renouvelle
ses ordres, disparaît à leurs yeux, et remonte d'où il est descendu
Et dix jours après sa disparition, les douze apparaissent dans la place
deJérusalem, sortant Je la cachette où la peur les avait tenus enfer
mes :

Pierre, qui a tremblé à la voix d'une servante, annonce hardi
ment à tous les peuples de la terre, à chacun dans sa langue, que ce
crucifié est ressuscité d'entre les morts, et qu'il est le Fils du Dieu
vivant, le Sauveur du monde, le juge des vivants et des morts et
qu'il n'y a de salut qu'en son nom. Et trois mille, et cinq mille se
convertissent et adorent celui qu'ils ont pendu à une croix Un
nouvel Hérode coupe la tète à un des douze, et emprisonne le* chef
pour lui en faire autant. Mais malgré les gardeset les serrures Pierre
âdisparu de la prison, il parcourt la Syrie, l'Asie Mineure, la Grèce
convertissant partout des peupleset fondant des églises : il est à Rome'
arborant l'étendard de la croix au haut du.Capitole et y conviant tous

I

les peuples de la terre. Néron le pend à cette croix, et commence
contre le Christ et son Eglise une guerre à mort de trois siècles •

I guerre que continuent les hérésies, les schismes, les invasions des
barbares, la grande hérésie de Mahomet, les oppositions de la poli-
tique aïondaine, enfin l'aposta. e de Luther et de Calvin. Et au mi-
lieu de celte guerre, commencée par Lucifer dans le ciel et continuée
sur la terre, que devient le chef des apôtresï-^ où est Pierre? —
Des nations disparaissent, des trônes s'écroulent, l'empire romain
estniiseii lamlx^aux par les barbares, l'empire grec par les Turcs •

et Pierre est toujours vivant dans les Pontifes romains qui lui suc-
jcedent sans interruption, depuis Lin et Clément jusqu'à Pie IV

; et

I

Pierre préside toujours i'Église universelle, depuis le concile de
Herusaleiii jusqu'au concile de Trente ; tou|ours il est le pasteur un
I XXIV.

20
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de ce bercail un, qui est tout le monde : le centre d'unité pour h

race humaine, pour toutes les nations entre elles, et pour chat™

avec elle-même. Car toute nation chrétienne qui rompt avec ce cen-

tre rompt avec soi-même, avec son passé qu'elle renie, avec son

présent qu'elle déchire, avec son avenir qu'elle jette au vent.

Et d'où vient à ces douze hommes ignorants et faibles cette science

et cette force, plus grandes que le monde ? Et à ce Pierre, tremblant

autrefois devant une servante, d'où lui vient cet intrépide courase

devant Hérode, Caïphe, Néron ? D'où lui vient ce courage perpétuel

dans ses successeurs ? Tout cela vient de ce crucifié dont se

quaient les docteurs de la synagogue, les courtisans d'Hérode,
les i

politiques de Pilate et de Néron. Ce crucifié a dit après sa morl ; H

m'a étédonné toute puissance au ciel et sur laterre. Allez donc, en-

seignez toutes les nations, les baptisant au nom du Père, et du Fils

et du Saint-Esprit; leur apprenant à observer tout ce que je vous ail

recommandé. Et voici, je suis avec vous tous les jours, jusqu'à la

consommation des siècles. 11 avait dit à Pierre en particulier : Tues

heureux, Simon, fils de Jona ; car ce n'est pas la chair et le sang qui

t'ont révélé ce quo tu viens de dire, mais mon Père, qui est au ciel.

Et moi je te dis : Tu es Pierre, et sur cette même pierre je bâtirai

mon Église, et les portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle,

Et je te, donnerai les clefs du royaume des cieux ; et tout ce que lui

lieras sur la terre èera lié dans les cieux, et tout ce que tu délieras

sur la terre sera délié dans les cieux. — Simon, Simon ! voici quel

Satan vous a demandé à cribler comme du froment. Mais moi, j'ai

prié pour toi, afin que ta foi ne défaille point. Lors donc que tu seras!

converti, affermis tes frères. — Enfin, après sa mort et sa résurrec-

tion : Simon, fils de Jean, pais mes agneaux, pais mes brebis.

Voilà d'où vient l'unité et la force de l'Église catholique. Car,(

TtTtullien, le Seigneur a donné les clefs à Pierre et par lui à l'Église.)

Et saint Optât de Milève : Pierre seul a reçu les clefs du royaume des!

cieux, pour les communiquer aux autres. Et saint Grégoire de Nysse;[

Jésus-Christ a donné par Pierre aux évoques les clefs du royauniej

céleste. Et saint Léon : Tout ce que Jésus-Christ a donné aux autres)

évêques, il le leur a donné par Pierre.

Pierre, voilà donc le centre d'où incessamment tout rayonne, etl

où incessamment il faut que tout revienne. Nous l'avons vu à traveisl

tous les siècles : aux conciles de Nicée, d'Éphèse, de Ciialcédoiiie,!

comme au concile de Trente; partout Pierre préside et continue ses!

frères. Ceux de Trente lui demandent cette confirmation dans la|

personne de son successeur Pie IV.

Déjà le Pape, instruit de la conclusion du concile, avait assemblé!
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les cardinaux pour leur en faire part, et il avai't ordonné que le Z'
demain, iJ décembre 1563, on fit une procession en action .A

.'

cesdepuis réalise Saint-Pierre jusqu'à Lie de la mI " ^X
des indulgences à tous ceux qui v assisteraient n.no i

^^°'^^^"*

,p,« .«OU' pr,s, selon la coutume, l'avis du sacré collé™ La In ni
f. s,«„ee e .ous les cardiuau.

. elle oblige tous les eteiastiauï:
.observer le coude et a le faire observer. Maudous au su p us d
I. «,re du Chnst, eu vertu de la sainte obéissance et sous les „ i„
établies par les saints canons et autres pl„. Rrièves n,r„7H
vation, et telles qu'il nous plaira de les décerneltoûs et

1?""
à. „«s Vénérables frères, les.patriarches, a,Zé, e" t I/s ^îrtues aulresprelats de l'Eglise que ce soit, de quelque él. der rang et d,g„,te q„ Is puissent être, quand ils seraln.W
e laquai, e de car.l.nal

: qu'ils aient a observer lesdits décre s sta
I.B, dans les églises, villes et diocèses, soit en m^emZ TJ.! u
*Kwnt;etqu'ils.ie„.soi„delesf:ireob:rvS:;b

,t:rchacun par ceux qu, eur sont soumis, en ce qui pourra les re2'
to I y contraignant les rebelles et tous ceux qui y contrêvie„d3
,a, sentences, par les censures même et les atltres peinesTcclésta":
bquespor ces dans lesdits décrets, sans égard à appellat on^eT mptant même pour cela, s'il en est besoin, l'assisîTnce du bras st

le concile même a une ordonnance semblable, conçue en ces ter-
mes :(*«.rf« mmméme,U recevoir e, enseigner avec ^l^nuZdé.
"'"

t ir"^-
Le malheur du temps et la malignité des hér^l

,., se lortifie, di celle sainte assemblée, oblige à ne rien négliger dt
œ eu paraître utile à l'édilicalion des peuples et à la dffense
à la fo, catholique. C'est pourquoi le saint concile enjoint Is
palriarches, primats, archevêques, évoques, et à tous autres qiH de™i ou par coutume doivent assister aux conciles provinlux qued«e premier synode provincial après la clôture du préseiît côn:
«

..lis teçoivenl publiquement toutes et chacune des choses1 onleJelinies et ordonnées pur ce concile
; qu'ils promett^M et d^

faenl une véritable obéissance au souve ain Pont ferontt n^t*«e„t et anathématisent toutes les hérésies q „ ,t « ToJam
«leni par celui-a. Et a I avenir, tous ceux qui seront élevés à ladig* e patriarches, primats, archevêque et évêques oh ervé-entièrement la même chose, dans le premier synode provièiai

seront présents. Que si quelqu'un d'entre eux, ce q i S
» plaise, refusait de le faire : les évêques comprov «ciaux cnTnî
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tenus d'en avertir incontinent le souverain Pontife, sous peine de l'in-

dignation de Dieu, et pendant ce temps ils s'abstiendront de sa com-

munion.

Tous les autres qui ont présentement des bénéfices ecclésiastiques

ou qui en auront à l'avenir, et qui doivent se trouver au synode du

diocèse, feront et observeront aussi la même chose dans le premier

synode qui se tiendra en son temps : autrement ils seront punis selon

la forme des saints canons.

Tous ceux qui sont chargés de la conduite, visite et réforme (b

universités et études générales auront un soin particulier : que les

canons et décrets de ce concile soient entièrement reçus par ces

mêmes universités, et qu'en s'y conformant les maîtres, docteurs

et autres dans les mêmes universités interprètent et enseignent ce

qui est de foi catholique, et qu'ils s'obligent par un serment solen-

nel, au commencement de chaque année, à suivre ce règlement. Et

si dans ces universités i! se trouve quelque chose qui ait besoin de

correction et de réforme, ceux à qui il appartient y apporteront le

remède et l'ordre nécessaires pour l'accroissement de la religion et

de la discipline ecclésiastique. A l'égard des universités qui sont sous

la protection immédiate du souverain Pontife et soumises à sa visite,

Sa Sainteté donnera ordre qu'elles soient salutairement visitées et ré-
j

formées par ses délégués, en la manière ci-dessus et selon qu'il lui

semblera utile *.

Ainsi parle le concile de Trente. Nous voyons le Pape exécuter)

l'ordonnance. Nous ne voyons pas pourquoi, aujourd'hui même,

de bons évêques, avec leurs prêtres, ne feraient pas ce que leur

commandent si expressément et le concile et le Pape : de recevoir

solennellement les décrets du concile œcuménique, et de s'y sou-

mettre à la face des autels. Dieu bénirait certainement une action si

sainte. Ce serait d'ailleurs un moyen simple et naturel de réveillerj

l'étude, avec la pratique, du droit canon et de la discipline, qui sel

trouvent principalement dans le concile de Trente. Cela semblerait!

surtout à propos dans les pays où la religion catholique n'est pasc

n'est plus ce qu'on appelle une loi de l'État : c'est une gêne de moins 1

pour les individus et les églises, de se montrer catholiques purement!

et simplement.

Pour ce qui est de la France catholique et ecclésiastique, les dé-

crets du concile de Trente y ont été reçus sans aucune exception,

A la fin du concile, le cardinal de Lorraine déclara qu'il était i

tenant content de recevoir et d'approuver les décrets arrêtés à l'ég

» Conc. irid., sess. 25, c. 2 de la Uéformation générale.
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de la réformalion par le ccwile de Trenic...
; qu'il espérait que le!„vera,ns PonUfes et singuiière.nent notre saint-père Pie IV !e

délerm,nera,t par l„,-roéme, par un mouvement de sa p^été etJesas«e, a suppléer à ce qui y „,anque; et qu'employan des„yens plus eftcaces, et mettant de nouveau en vigueur les anciensc,„«„s™edepu,s longtemps on laisse' abolir, il délivrera entS-
«nl ÉgLse de ses n.aux, et la rétablira dans son ancienne vigueur
.lest mon sentiment et c'est la déclaration que je fais au nom dé« les evêquesde l'Église gallicane, dont je demande acte et que

,,
désire être mseree dans les actes du concile. Ainsi, avant même

I. clôlure du concile de Trente, les décrets disciplinaires "rem
«ceptes sans exception par l'organe du cardinal de Lorraine au„m de tout lepiscopat français'. Le même épiscopat demanda

^

«e fois aux rois de France la publication du coicile de Treûrpa?
ittal, sans pouvoir 1 obtenir. ^

Ensuite dans l'assemblée de )61S, on renouvela l'instance au roi
,t a la reine pour ceUe publication

; et comme le gouvernement né
»«Iai. pasprendre de détermination sur ce point, l'assemblée d„
erge pi le part, de faire elle-même, au nom de tout l'épis opat«plation solennelle du concile et la promesse de s', coKÏÏ'
T f f, """ "»P'"''«°«« déclaration

: a Les cardinaux
mhevêques évêques, prélats et autres ecclésiastiques soussignés'

I
.présentant le clergé de France, assemblés au couvent des Augu,-

1

'" .'

^!Z' ^P'** "»"• mfireraent délibéré sur la publication d„«le de Trente ont unanimement reconnu e, dé la"^ q t"ont
.Higes par leur devoir de conscience à recevoir, comme de fait" b
«(..vent ledit concile, et promettent de l'obswver autan' au' Is

U..ei.t par leur fonction et autorité spirituelle et pastorale'
p..rei. faire une plus ample, plus solennelle et plus particulière
«eplion sont d'avis que les conciles provinciaux de toutes les pro!-ces métropolitaines du royaume doivent être convoqués en
.
.,ue province en six mois au plus tard , et que les seigneur ap-bevequesetevêques absents en devraient être suppliés oarleUre de

CLZ ""' "^

'^T
^"'P«'=''«"«>"' ^«^""-do l'assemblée desdit^«Ole provinciaux, le concile sera néanmoins reçu des synodeskcésains et observé dans les diocèses; ce que touries prélats et

«biasliques soussignés ont promis el ..hé de procurer et faire
|*<l"ffl autant qu'il leur est possible > „

P™»"'" « laire

En»n, l'an 1625, on demande à Louis XIII que le concile de

' «««il, 0» concile provincial, p. 500. - i ibid,, p. soo

I ;

1 ! I

I
I >^n

; m



400 HISTOIHK UNIVKHSKIJ.K [l,lv. l-XXXM -
l'o 11iCt

Trente soit reçu le plus tôt possible par l'autorité tetnporelle. comm(
il avait été reçu dix ans avant par Cautorité spirituelle des prélat» i

Ces faits et d'autres justifient les conclusions suivantes: 1" l'épi.

scopat français a solennellement et anlhentiquetnent reçu le connle

de Trente ;
2" il l'a reçu sans aucune exception ni réserve.

Quant aux princes temporels, voici comme Pie IV leur parle dan-

sa bulle de confirmation : Avertissons pareillement et conjurons
iiar

les entrailles de la miséricorde de Notre-Seigneur Jésus-Christ, notre

très-cher fils l'empereur élu, et tous les autres rois, républiques
et

princes de la chrétienté : qtf vec la même piété qu'ils ont favorisé

le concile par la présence de leurs ambassadeurs, et avec la même
affection pour la gloire de Dieu et pour le salut de leurs peuples

par le respect aussi qui est dû au Siège apostolique et au saint con-

cile, ils veulent appuyer de leur secours et assistance les prélats

qui en auront besoin pour exécuter et faire observer les décrets dii-

dit concile : sans permettre que les opinions contraires à la doctrine

saine et salutaire du concile s'introduisent parmi les peuples de

leurs provinces, mais les interdisant absolument. — Circonstance à

remarquer. Dans ce paragraphe, le vicaire de Jésus-Christ conjure

les princes de faire exécuter les décrets du concile de Trente; dans

le paragraphe précédent, il le commande aux évêques en vertu delà

sainte obéissance. Le refus ou la négligence des princes à écouter les

prières n'excuserait ni ne dispenserait les évêquesd'écouterlesordres,

Le Pape ajoute : « Au reste, pour éviter le désordre et la confu-

sion qui pourraient naître, s'il était permis à chacun de mettre aii

jour des commentaires et des interprétations tels qu'il lui plairait

sur les décrets du concile : faisons expresse défense , de l'autorité

apostolique, à toutes personnes, tant ecclésiastiques que séculières,

de quelque rang, dignité, condition, puissance ou autorité qu'elles
j

soient; aux prélats, sous peine d'interdiction de l'entrée de l'église,

et à tous les autres quels qu'ils soient, sous peine d'excommunica-

tion encourue par le fait, d'entreprendre sans notre autorité, de

mettre en lumière, de quelque manière que ce soit, aucuns com-

mentaires, gloses, annotations, remarques, ni généralement aucune

sorte d'interprétation sur les décrets dudit concile, ni de rien sta-

tuer à ce sujet, à quelque titre que ce soit
;
quand ce serait sous pré- 1

texte de donner plus de force auxdits décrets, de favoriser leur exé-

cution, ou sous quelque autre couleur que ce soit.

« Que s'il y a quelque chose qui paraisse obscur à quelqu'un, soit

dans le terme, soit dans le sens des ordonnances, et qui lui semble

< Bouix, Du concile privincial, p. 604.
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po„rc(>I.i avoir besoin de quelque interprétation ou décision •

il aura
recours au heu que le Sei^'neur a choisi, c'est-à-dire au SiéL'e apo-
stoliquf

,

doù tous les fidèles doivent tirer leur instruction, et dont le
saint concile a reconini avec tant de respect l'autorité. Si donc au
siijotflesdits décrets, il s'élève quelques dilticultés et quelques ques-
tions :

nous nous en réservons l'éclaircissement et la décision ainsi
iq„o le saint concile lui-même l'a ordonné

; et nous sommes prêt
comme .1 se I est promis de nous avec justice, h pourvoir aux be^

I soins de toutes les provinces, en la manière qu'il nous paraîtra le
plus commode : déclarant nul et de nul effet tout ce qui pourrait
êlre fait et entrepris contre la teneur des présentes, par q.n' nue ce
soit et par quelque autorité que ce puisse être, avec connJssance^ou
pariffiiorance. »

En exécution de cette bulle. Pie IV nomma une congrégation de
htiit cardinaux pour l'exécution et l'interprétation du concile de
Trente

:
parmi ces cardinaux interprèles fut saint Charles Borromée

Riendeplus sage m m.^me de plus nécessaire. N.alle part l'inlerpré^
tation et

1
application des lois ne sont abandonnées à l'arbitraire des

plaideurs n. (es Juges subalternes : il y a des cours d'appel, une
cour de cassation dont la jurisprudence fixe les doutes et les incer-
tiludes. Il en est ainsi, à plus forte raison, dans l'Église. Cest à quoihe songent point assez certains théologiens modernes, qui non-seu-
lement se permettent d'interpréter sans autorité les décrets du
concilede Trente, mais encore les interprètent dans un sens contraire
hnerpretation authentique des cardinaux et même du chef de
Eglise; et cela, non sur de simples points de discipline ou de peu
deeonsequence, mais sur des points de dogme tels, que les attaquer
cest attaquer l'indépendance même de l'Église : nous voulons parler
d.1 pouvoir exclusif que l'Eglise s'attribue sur le contrat matrimo-
nial comme matière du sacrement de mariage, et sur les empêche-
mentsdmmaiits de ce contrat. Or, malgré îa déclaration des cardi-
aux interprè es et la doctrine bien connue du Saint-Siège, ces

théologiens plus c.vi s qu'ecclésiastiques, contestent à l'Église le
pouvoir qu elle s attribue, et cela dans des ouvrages de théologie élé
jnenmire, comme pour préparer le clergé à une nouvelle constitu-
oncnile e asservir l'Eglise catholique à chaque souverain tempo-

rel jusque dans la matière des sacrements. En quoi la conduite de
ces théologiens nous paraît d'autant plus téméraire, que le chef de
gliseSixte-Quint, s'est réservé à lui-même l'interprétation des

[décrets dr concile qui concernent les dogmes de la foi 1

' Bullarium magnum, t. 2. _ PU 1 V cons., 1, 81, p. , ,9.- Si.ti V, 74. p. 760.
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Le bon piisteur ne se contente pas d'indiquer aux brebis spirj.

tuelles les bons pâturages, pour qu'elles les fréquoiifunt : il lei,,.

signale encore les mauvais pour qu'elles les évitent. C'est ce que

Pie IV eut soin de faire avec le concile de Trente. Le Pape avait fait

élaborer un ind(ïx ou catalogue des livres mauvais ou tlangorenx
:i|

envoya le travail au concile pour y mettre la dernière main, lue

congrégation particulière, dont les membres étaient pris de toutes les

nations, y travailla sans relâche, et l'ouvrage fut terminé. Mais le

concile voulut qu'il fftt renvoyé au Pape, pour être vu de nouveau

et paraître avec l'approbation apostolique. Pie IV, par une constitu-

tion du 24 mars 1564, approuva tant le catalogue ou l'index, que les

règles qui se trouvent h la tête, au nombre de dix.

L Tous les livres que les souverains Pontifes ou les conciles œcu-

méniques ont condamnés avant l'année 1517 et qui ne se trouvent pas

dans cet index doivent être censés condamnés de la même manière

qu'ils l'ont été autrefois. — IL Les livres des hérésiarques, tant de

ceux qui depuis la susdite année ont inventé ou suscité des hérésies,

que de ceux qui ont été chefs d'hérétiques, tels que Luther, Zwingle,

Calvin, Schwenckfeld et autres semblables ; ces livres-là, quelque

nom qu'ils portent et quelque matière qu'ils traitent, sont absolu-

ment prohibés. Quant aux livres des autres hérétiques, qui traitent

expressément de religion, lorsque, sur l'ordre des évoques et des in-

quisiteurs, ils auront été examinés et approuvés par des théologiens

catholiques, on les permettra. Également les livr" catholiques, com-

posés soit par des auteurs qui sont ensuite tombés dans l'hérésie,

soit par ceux qui, après leur chute, sont revenus au giron de l'É-

glise, pourront être permis, lorsqu'ils auront été approuvés par la

faculté de théologie d'une université catholique ou par l'inquisition

générale.

IIL Les versions des écrivains ecclésiastiques, faites jusqu'à pré-

sent par des auteurs condamnés, pourvu qu'elles ne renferment rien

contre la saine doctrine, seront permises. Mais de semblables ver-

sions de l'Ancien Testament ne pourront s'accorder, au jugement de

l'évêque, qu'à des hommes doctes et pieux ; pourvu qu'ils se servent

de ces versions comme d'éclaircissement à la Vulgate, mais non

comme de texte sacré. Les versions du Nouveau Testament faites

par des auteurs de la première classe de cet index ne seront accor-

dées à personne : parce que la lecture en est peu utile, et le plus sou-

vent dangereuse. Pour les annotations qui accompagneraient ces

versions ou même la Vulgate, quand une faculté catholique de théo-

logie ou l'inquisition générale aura efï'acé les endroits suspects, on

pourra les permettre aux mêmes que les versions. A ces conditions,
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on pourra accorder ft des hormi.es pieux et doctes ce qu'on annoll^
laUiblode Vatable, soit en totalité, soit en partie. De la Bible .Ils
doreClanusdeBr.xen,on ret.-auchera le prologue et les nrolriro"
mènes

;
mais personne ne doit s'imaginer que le texte de cet auteur

est celui de la Vulgate.
^

IV. Connue il est d'expérience que, si l'on permet indifféreuHnent
et sans d.scrcH.on a B.ble en langue vulgaire, il en résulte plus de
mal que de bien, à cause de la témérité des honmies, on s'c-n tien-
d,a sur cet article au jugement de l'évoque ou de l'inquisiteur : en
sorte que de I avis du curé ou du confesseur, ils pourront accorder
la lecture de la B.ble traduite en langue vulgaire par des auteurs
catholi(,ues, aux personnes qu'ils, jugeront pouvoir tirer de cet e
lecture non aucun préjudice, mais une augmentation de foi et de
piete

:
elles auront cette faculté par écrit. Celui qui aura la pré-

somption de les lire sans cette faculté ne poui-ra être absous de ses
pec es, qu II n ait rendu la Bible à l'évêque. Quant aux libraires qui
vendionl ou procureront d'une autre manière des Bibles en langue
vulgaire a des personnes qui n'ont pas la permission susdite, ils en
perdront le prix, qu. sera converti par l'évêque en œuvres ^ies, et
subiront d autres peines au jugement de l'évêque suivant la gravité
du délit. Les réguliers ne pourront en acheter ni lire sans avoir la
permission de leurs prélats.

V. Les livres publiés par des auteurs hérétiques, où ils ne mettent
rien ou peu du leur, mais recueillent les paroles d'autrui

; comme
lexiques, concordances, apophthegmes, similitudes et autres de cette
nature

:
les évéques et les inquisiteurs les permettront, après en

avoir ôté ou corr.ge, avec le conseil des théologiens, ce qui aurait
besoin de correct.on. - VL Les livres en langue vulgaiœ su Tes
controverses entre les catholiques et les hérétiques de ne temps
ne seront pas pe..m.s indifféremment à tout le .nonde; mais onTuU
vra a-dessus la même règle que pour les Bibles en langue vulgaire.

:

Lesiivres en langue vulgaire sur la bonne manière de vivre, de faire
oraison e se confesser et autres sujets semblables, s'ils co^iennen
ne saine doctrine, .1 n'y a pas de raison pour les prohiber; non

plus que les sermons en langue du peuple. Que si dans quelque
oyruime ou province on a prohibé certains livres, parce qu'Us con-

ee^^^^^^^

"''"''' • '• ^'' '"^^"^« ^" ««"' catholiques, l'é-

LuPH^i^nTri^J"'.^"7*
^"^, '•^'•^^ *ï"' traitent, racontent

fai]tv.ilU «r "^'T
"'' *'^'^'''' ^"'^"'"^^ °" «^scènes

: commefaut veiller non-seulement à la foi, mais encore aux mœurs, qui se
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corrompent facilement par de semblables lectures, on les défend

absolument; et ceux qui auront de ces livres seront sévèremen'

punis par les évêques. Pour les anciens ouvrages écrits par les

païens, on les permettra, en considération de l'élégance et delà

propriété des termes ; mais jamais on n'en fera de leçon aix jeunes

gens.

VIII. Les livres dont le principal argument est bon, mais où se

trouvent insérées en passant certaines choses qui regardent 1 hérésie

ou l'impiété, la divination ou la superstition, pourront être permis

quand ils ont été expurgés par des théologiens catholiques, sur l'au-

torisation de l'inquisiteur général. Il en sera de même pour les pro-

logues, les sommaires ou annotations ajoutés par des auteurs con-

damnés à des livres qui ne le sont pas ; mais dans la suite on ne les

réimprimera que corrigés. — IX. Tous les livres et écrits de géo-

mancie, hydromancie, aéromancie, pyromancie, onomancie, chiro-

mancie, nécromancie, ou qui contiennent des sortilèges, des malé-

fices, des augures, des auspices, des enchantements de l'art magique,

sont absolument rejetés. Les évêques pourvoiront diligemment

qu'on ine lise ou qu'on ne garde des livres, traités, tables d'astrologie

judiciaire, qui, sur le futur contingent, les événements et les cas

fortuits, ou les actions qui dépendent de la volonté humaine, osent

affirmer que telle ou telle chose arrivera certainement. Mais on per-

met les jugements et les observations naturelles, qui s'écrivent pour

aider à la navigation, l'agricul'iire et la médecine.

X. Dans l'impression des livres et autres écrits, on observera ce

qui a été statiîé en la dixième session du concile de Latran, sous

Léon X. Si donc à Rome on veut imprimer un livre, il sera exa-

miné auparavant par le vicaire du souverain Pontife et le maître

du sacré palais, ou par des commissaires du Pape. Dans les autres

lieux, l'approbation et l'examen appartiendront à l'évêque ou à

un député de sa part ayant la science de l'ouvrage à imprimer, ou

bien à l'inquisiteur du lieu de l'impression : ils donneront l'appro-

bation gratuitement, sans délai et par écrit, sous les peines portées

dans le décret ; à condition qu'un manuscrit authentique du livre,

signé de l'auteur, demeurera chez l'examinateur. Ceux qui publient

des libelles manuscrits, avant qu'ils soient examinés et approuvés,

sont soumis aux mêmes peines que les imprimeurs, et les détenteurs

tenus pour auteurs s'ils ne font connaître ces derniers. L'approba-

tion sera mise à la tête. Des commissaires de l'évêque ou de l'inqui-

siteur visiteront souvent les imprimeries et les librairies, pour qu'il

ne s'y imprime ni s'y vende rien de prohibé. Tous les libraires au-

ront un catalnffiip Hps livrps pn vpntp. «i&né des rommissaires. et ils
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n'en vendront aucun sans leur neroiissinn «nnc, r.«- i

.ivres e. d-e„co„.,. d.„U.es vL:^;;^^^: 'uC^£c.,„,„.s,o„ d„ concile de Trente ajon.e ,,nd,nes dé ails a^rnosH lamme par ces deux sentences : Oniconnne lit «,. „. j ^"^'"f^h
dytiques, on des ouvrages condln"p" l°" ro,:t '"'

defaaylo«,„e, encourt aussitôt Pe.cou.Lnn^ i^; C , ,
^ 'm.„g,rfe des hvres prohibés pour d'autres motifs, „„ e qu ise d»,* de pèche mortel, doit enc.e être sévèrement^ parles

PfelV approuva donc tout ce règlement, le 24 mars mt Vingl-q.*ea„s plus tard, en 1888. Sixte-Q„int, complétant cette nfe.s„r.,engea .me congrégation de ITndes, compo ée de eTrd „aùx
p»„r dresser les catalogues des livres prohibés expurge^de leurs

z:^zz:fur ""'"• -' ™"- *
-'•'"'" - '• -

™ ciede 'âre-riHé'
"""""'. '"'''""''"^"' """ WWiothèque, laptarniacie de I âme . 1 ,dee est aussi uste que belle. Mais comme les

rfelise doit-elle veiller sur fes pl^t' ^Is tes" U ^l^Xque les vendeurs de mauvaisps Hp^»..^. • • " " y » guère

.. •
1 Al,

""»"vdises drogues qui puissent crier confrp
cette vigilance de l'autorité.

"i- ^ner contre

C'est encore dans le même but nmip i«
t kl' j . .

'"»^«'ie OUI, pour la conservât on de la «sanf^i
publique dans les âmes

, que fut instituée nar Pa ,i m 7 ri
par Pie IV, et complétée par Sixte-On n 1 1 '

"^"^"""^^e

officeoudelasainteinquisiton Ltm ;
'""^^^,^«!"«" ^" «^«nt

r
'"Muibiiiou, également composée de rarrlmanv

U.g».,er„ement veille avec soin non-seulement sur eph "m,

r™Strr-^rrt:rtiSS
*.e pour la corrompre. La condamner ou la blâmer èw 1,1
|M,ceq„i veille . . ..on ne nous vende ^7:;Z^:Z

|.rr;iui7r^--:rar^
P-.nc,p.le„,e„t en vue la censure des ouvrages pulfeZ d

"
Lrf

:*;?dr::ut^^^^^^^^^^
;;i.sp.rmettre,s'iU.y,rienc!m:;tf'^ 3^^^^
«adrejusqu'à ce ,„•„„ y fasse les corrections ^^raïres', soi^t

|ii:
I

lék\ l :, p. 952. — « Bull. ^ag., t. 2, p. 669.
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condamner absolument. Comme hors de Rome et dans les diocèses
particuliers, c'est le plus souvent des ouvrages d'écrivains catholi-

ques qu'on a lieu d'examiner, il importe beaucoup que l'on y con-
naisse bien et que l'on y observe de même les règles spéciales de
Benoît XIV. D'abord il rappelle et confirme tous les règlements gé-

néraux des conciles et des Papes antérieurs^ en particulier celui du
concile de Latran et de Léon X, qui oblige l'examinateur, quand un
ouvrage le mérite, d'y apposer son approbation et sa signature gm.
tuî'tement et sans délai, sous peine d'excommunication. — On dit qu'en
certain lieu, celui qui veut faire examiner un livre est obligé de dé-

poser avant tout le prix de l'examen. C'est sans doute par une com-
plète ignorance des règles de l'Église que cela se fait. - - Quant aux
règles spéciales de Benoît XIV, en voici la suite.

Lorsque l'ouvrage d'un auteur catholique est déféré au tribunal de

l'Index, le secrétaire interrogera diligemment le délateur pour quels

motifs il en demande la prohibition ; il parcourra lui-même le livre

non point à la légère, pour connaître si l'accusation proposée a quel'

que consistance.

Il se fait aider pour cela de deu consulteurs qu'il choisira, de

l'approbation du Pape ou du préfet de l'Index. Si le livre leur parait

à tous trois digne de censure, on choisira de la même manière que

dessus un rapporteur capable de porter uu jugement de l'ouvrage

comme expert dans la matière qu'il traite. Il rapportera ses observa-

tions par écrit, avec l'indication des pages où se trouve chacune

des choses qu'il censure. Son rapport sera discuté dansune assemblée

de six consulteurs choisis, à laquelle assistera toujours le maître du

sacré palais, et le secrétaire de l'Index, qui inscrira sur un registre

les avis des consulteurs, et les enverra à la congrégation des cardi-

naux, avec la censure du rapporteur. Les cardinaux prononceront

sur la controverse : si c'est pour la proscription du livre ou sa cor-

rection, le secrétaire en fera le rapport au Pape, pour demander son

assentiment.

Toutes les fois qu'il s'agit du livre d'un auteur catholique, d'une ré-

putation intacte et d'un nom illustre, soit pour des livres déjàpubliés,

soit pour celui-là même que l'on examine et qu'il faille proscrire, on

aura devant les yeux la coutume reçue depuis longtemps, de prohi-

ber le livre avec cette clause jusqu'à ce qu'il soit corrigé, si cette clause

peut avoir lieu. Le livre ainsi proscrit conditionnellement, on ne

publiera point le décret tout de suite ; mais si l'auteur ou son re-

présentant le demande, on lui communiquera l'affaire et on lui in-

diquera ce qui est à supprimer, à changer ou à corriger. Que si

l'auteur ne demande pas cette communication ni personne de sa part,
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un institut ou à une nation, et qui néanmoins, sans aucun détriment

de la foi, sont rejetées et combattues par d'autres catlioliques au su

et avec la permission du Siège apostolique, qui laisse chacune de ces

opinions dans son d'egcû^e probabilité. i

Benoît XIV reconmiamle en particulier de faire bien attention

qu'on ne saurait porter un jugement exact sur le vrai sens d'un au-

teur, si on ne lit son livre tout entier ; si on ne compare entre eux

les passages divers ; si on ne considère attentivement le but pria-

cipal de l'auteur. Cen est pas d'après une proposition, ou deux,déta.

chée de son contexte, ou examinée séparément des autres, qu'il faut

prononcer sur un livre : car souvent il arrive que, ce qu'un auteurdit

en passant ou obscurément dans un endroit, il l'explique clairement

et abondamment dans un autre. Que s'il échappe des choses arnbinuës

à un auteur, d'ailleurs catholique et d'une réputation intacte de reli-

gion ôt de doctrine, l'équité elle-même semble demander que ses pa-

roles, autant que possible, soient expliquées et prises en bonne part.

Telles sont les règles spéciales de Benoît XIV pour l'examen et la

censure des livres.

Ce, qui reste à désirer pour les éciivains catholiques, c'est que ces

règles soient connues et observées ailleurs même qu'à Rome. Car 1

ailleurs il peut arriver que l'on ignore même s'il y a une règle. Voici
[

un fait qui est à notre connaissance particulière. Un ecclésiastique,

auteur d'un petit livre, y ayant trouvé quelque chose à rectifier, veut 1

en faire une édition corrigée. Pour plus de sûreté, il prie quelques-

uns de ses confrères de revoir avec lui les éprei;ves. L'un d'eux y f

ayant rencontré cette proi)osition : « L'Église catholique se prouve

par sa propre existence et son histoire, » il la condanmeet exige

qu'on la supprime. Sur le refus de l'auteur, le confrère aussitôt le

dénonce au supérieur ecclésiastique, qui aussitôt défend de continuer

l'édition corrigée. L'auteur demande au supérieur de vouloir bien, si 1

cela lui est possible, faire examiner canoniquement, dans son livre,

ce qui ne serait pas conforme aux doctrines de l'Église romaine,!

L'examen est accordé. Mais le premier des examinateurs est le dé-

nonciateur : c'est même lui qui désigne ou repousse les autres, et
|

force la main au supérieur. La commission d'examen ainsi oompO'

sée, l'on conunence, non pas à lire l'ouvrage chacun à part, mais

par nommer un rapporteur, qui porte son examen noi. plus sur la
j

proposition dénoncée que l'on abandonne, mais sur celles que l'a

leur voulait modifier dans la nouvelle édition. Dans le résumé desi

examen, le rapporteur ne cite ni le texte ni la page, mais compose
j

des thèses sur les idées présumées de l'auteur, et conclut à la cen-

sure. Aussi l'un des membres de la connnission signe avec celte res-j
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« Je professe encore qu'il y a sept sacrements de la loi nouvelle

vraiment et proprement ainsi appelés, institués par Notre-Seigneur

Jésus-Christ et nécessaires au salut du genre humain, quoiqu'ils
ne

nombre, le baptême, la confirmation et l'ordre ne peuvent se réitérer

sans sacrilège. Je reçois aussi et admets les rites de l'Église catho-

lique, reçus et approuvés dans l'administration solennelle de tous

ces sacrements. J'embrasse et je re'jois tout ce qui a été défini et

déclaré par le saint- Is Trente, touchant le péché originel et

la justification. Je reco aussi que dans la messe on offre à Dieu

un sacrifice véritable, proprement dit, et propitiatoire pour les vj.

vants et pour les morts ; et que le corps et le sang, avec l'âme et la

divinité de Notre-Seigneur Jésus-Christ, sont vraiment, réellement

et substantiellement au très-saint sacrement de l'eucharistie
; et i

s'y fait un changement de toute la substance du pain au corps, et de
|

toute la substance du vin au sang : changement que l'Église catlio-

linue appelle transsubstantiation. Je confesse aussi que, sous une I

seule des deux espèces, on reçoit Jésus-Christ, tout et entier; et|

qu'en le recevant ainsi, on reçoit un vrai sacrement.

« Je crois fermement qu'il y a un purgatoire, et que les âmes
y |

détenues sont soulagées par les suffrages des fidèles. Je tiens aussi!

que les saints qui régnent avec Jésus-Christ sont à honorer et à

invoquer
;
qu'ils offrent ? Dieu leurs prières pour nous ; et que leurs

I

reliques sont à vénérer. Je tiens aussi fermement que les images dej

Jésus-Christ et de la Mère de Dieu toujours Vierge, et des autres!

saints, sont à avoir et. à retenir, et qu'il faut leur rendre l'honneurj

et la vénération qui leur sont dus. Je confesse que Jésus-Christ al

laissé dans son Église le pouvoir de donner des indulgences, et que]

l'usage en est très-salutaire au peuple chrétien.

a Je reconnais que l'Église romaine est sainte, catholique et i

stolique, et qu'elle est mère et maîtresse de toutes les églises. Etje|

promets et jure une vraie obéissance au Pape, successeur de ;

Pierre, prince des apôtres et vicaire de Jésus- Christ. Je reçois aussi!

sans aucun doute, et professe toutes les autres choses qui nous ontj

été données, définies et déclarées par les sacrés canons et par

conciles œcuméniques , et principalement par ic saint concile del

Trente ; et en même temps je condamne aussi, je rejette et j'anathé^

matise tout ce qui leur est contraire, et toutes les hérésies que l'Eglisf

a condamnées, rejetées et anathématisées *. »

* Bull, mag., t. 2, p. 146.
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remède qui augmenta le mal. D'après l'inspiration de ces Pontifes,

le Franciscain Guignonez, cardinal de Sainte-Croix , composa un

bréviaire bien plus court, dédié à Paul III, qui accordait volonljeis

la permission de s'en servir. Il en résulta une confusion dans l'ollice

divin, qui dans plus d'un endroit scandalisa les peuples. Les héré-

siarques de Wittemberg et de Genève achevèrent d'y tout renverser,

sous le nom de réforme. Le pape Paul IV entreprit de remédier

efficacement au désordre en réformant lui-même le bréviaire dans

l'esprit des saints Pères : la mort, qui vint l'enlever en 1539, l'em-

pêcha d'y mettre la dernière main. Pie IV envoya son travail aii

concile de Trente, qui, n'ayant pu le terminer non plus, en remit

l'achèvement au Pontife romain, ainsi que la réforme ou l'épuration

du missel et du rituel. Les commissaires du concile furent appelés à

Rome, où Pie IV leur adjoignit de nouveaux membres, pour hâter

la consommation de l'œuvre. Cette consommation n'eut lieu que

sous Pie V, qui, le neuf juillet 15(38, donna une constitution qui

porte abolition générale du bréviaire de Guignonez, interdit tous les

bréviaires particuliers ayant moins de deux cents ans de date, établit

en tous lieux la forme d'office contenue au bréviaire romain, sans
y

astreindre cependant les églises qui sont depuis deux siècles en

possession d'un bréviaire particulier, leur laissant toutefois la faculté
j

de passer au nouveau bréviaire, moyennant certaines formalités.

Rome ne pouvait pas appliquer au grand mal de l'anarchie liti

gique un remède à la fois plus efficace et plus discret *.

Restait encore à publier une portion non moins importante de la 1

liturgie réformée par le Saint-Siège; le bréviaire ne pouvait être

utile sans un missel pareillement corrigé, qui lui fût conforme. La

commission romaine y avait simultanément donné ses soins, et

deux ans après la publication du bréviaire, en 1570, Pie V fut en

mesure de promulguer le nouveau missel. Il était accompagnél

d'une constitution du quatorze juillet, où le saint Pape dit entre

[

autres choses :

« Ce missel ayant donc été reconnu et corrigé avec un grand soin,!

afin de mettre tout le monde à même de recueillir les fruits de cel

travail, nous avons donné ordre qu'on l'imprimât et qu'on le publiât!

au plus tôt à Rome, pour que les prêtres connussent quelles prières,"

quels rites et quelles cérémonies ils doivent désormais retenir di

la célébration des messes. Afin donc que tous embrassent et observent!

en tous lieux les traditions de la sainte Église romaine, mère etmaî-j

tresse des autres églises, nous défendons, pour l'avenir et à perpé-

i BuU.m.,U 2, p. 278.
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estimables, qui se permettent quelquefois de faire à la liturgie sacrée

des changements en opposition flagrante avec les prescriptions du

vicaire de Jésus-Christ, à qui cependant il a été dit : Tout ce que tu

lieras sur la terre sera lié dans les cieux ! Ainsi, dans un diocèse de

Franc , l'évéque charge un respectable ecclésiastique de faire une

nouvelle édition du missel ; il nomme une commission pour exami-

ner son travail; sur le rapport de celte commission, il approuve l'é-

dition, qui est publiée. Or, malgré ces formalités officielles, il s'y

trouve des innovations inouïes et inattendues. On y a supprimé les

exorcismes de l'eau bénite et on les a remplacés par des oraisons de

fabrique nouvelle. Informé de ce fait incroyable, nous en écrivons à

l'auteur même, sans recevoir de réponse : nous signalons le fait à

l'administration diocésaine, qui promet de foire mettre un carton : la

promesse ne s'exécutant pas, nous déférons l'affaire directement à

l'évéque, qui ordonne d'y mettre un carton sans délai : ce délai se

prolongeant outre mesure, nous déclarons à l'administration diocé-

saine que, si l'on n'exécute pas promptement les ordres de l'évéque

nous signalerons le tout à Rome. Ce n'est qu'alors qu'on y mit, non

pas un carton, mais une nouvelle feuille, offrant aux amateurs, à

côté de la nouveauté récente, la vieille formule de l'Église univer-

selle, et montrant aux siècles à venir avec quelle sollicitude on veil-

lait au dépôt de la foi et de la tradition.

Mais revenons à Rome, centre de la réforme liturgique, et consi-

dérons encore les grandes œuvres accomplies dans ce but parles

Pontifes romains. L'état du chant et de la musique ecclésiastiques

appelait tous leurs soins. Dans la plupart des églises, le obant gré-

gorien avait disparu presque complètement ; une musique toute pro-

fane, bruyante, entortillée, farcie de réminiscences mondaines, et

sous laquelle il n'était plus question du sens des paroles, avait en-

vahi les plus augustes basiliques. La voix humaine n'y paraissait

plus que comme un instrument h produire des sons plus ou moins

habiles.

Le pape Marcel II, un des présidents du concile de Trente, ciio-

que d'un tel abus, songea à bannir entièrement la musique des

églises : cette résolution trop sévère, qui eût privé la liturgie d'i

de ses plus grands moyens, ne fut cependant pas mise à exécution,
j

La Providence avait préparé, dans Ljme même, pour désarmer le

rigide Pontife, un homme d'un génie profondément liturgique et dont
j

les ressources étaient à la hauteur de sa mission. Louis Palestrina, 1

proclamé plus tard le prince de la musique, chantre de la chapelle

papale, obtint permission de faire entendre au Pontife une messe de)

sa composition. Il se mit donc à l'œuvre avec l'ardeur la plus viveetl
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Le calendrier, fondement delà liturpie, comme ill'est des rflatîons

des hommes entre eux, était tombé dans un désordre complet. Lp
soin de le réformer appartenait aux Pontifes romains, puisque, dès

l'origine de l'Église, nous les voyons charj,'és de faire parvenir aux

églises la date pascale, centre de l'année chrétienne, et que cette dato

devenait de plus en plus incertaine.

Le mot calendrier vient de celui de calendes, lequel dérive à son

tour du mot latin calare, que les Romains avaient tiré d'un mot
grec qui signifie appeler. Cette dénomination, dans son origine,

était relative à ce qui se passait dans l'ancienne Rome le jonJ

des calendes. On appelait le peuple au Capitole pour lui annoncera
chaque mois la première apparition de la lune et le quantième dos

nones. Le premier jour de chaque mois était celui des calendes.

C'étaient des jours célèbres par l'échéance des payements et parie,

époques des contrats. De là vient le nom de calendrier, pour signiliir

en général la distribution qui fut faite du tenq)s, des saisons, des foires

et des jours de solennités. Ce nom s'est perpétué jusqu'à nous, quoi-

que l'usage des calendes soit devenu à peu près inutile.

La nécessité d'un calendrier a été sentie par tous les peuples. Mais

il ne suffisait pas de sentir cette nécessité, il fallait des siècles d oli-

servation, il fallait beaucoup de calculs pour parvenir enfin à rédiger

un calendrier qui eût quelque mérite. Bien peu de personnos sont

en état d'apprécier ce qu'a coûté de travail celui dont nous nons

servons. Rome reçut son premier calendrier de Romulus et de iNiima;

mais ce calendrier était rempli de défauts. Jules César le rendit

moins imparfait. Il ne put cependant lui donner assez d'exacliliide

pour le mettre à l'abri d'une nouvelle réforme. L'erreur qu'il laissa

subsister dans le principal élément du calcul provenait de ce que l'as-

tronome Sosigène, que César avait consulté, s'était trompé dans la

mesure de l'année. Il avait pris pour base de ses calculs que le soleil

parcourait l'écliptique en trois cent soixante-cinq jours et six heures;

au lieu que les astronomes du seizième siècle trouvèrent que celte

révolution se faisait en trois cent soixante-cinq jours cinq heures

quarante-neuf minutes. Sosigène supposait donc chaque année trop

longue de onze minutes, ce qui faisait un jour d'erreur tons les cent

trente-quatre ans ; de là vient que depuis le concile de Nicée, en 32.\

jusqu'à la réforme du calendrier, en 1582, il s'était glissé dix jours

de trop dans les éphémérides; en sorte que l'équinoxe du printemps,

qui, en 325, avait été fixé au vingt-un mars, arrivait le onze en VM,

quoique le calendrier l'annonçât toujours au vingt-un.

1 erreur qui résultait de ces onze minutes de trop par an fut lej

principal motif qui détermina le pape Grégoire XIII à réformer le
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et l'an 1900 aura le même sort; mais l'an 2000 sera bissextile -

n^i
l'an 2100 sera commun, et ainsi de suite. Depuis lu82 jusqu'enm
l'ancien calendrier n'était en retard sur le nouveau que de dix jours'
La suppression d'un jour, faite en 1700, est cause que depuis

le

commencement du dix-huitième siècle les deux calendriers diffèrent
de onze jours. On appelle vieux style l'ancienne manière de compter
les jours; celle que le pape Grégoire XIII a introduite s'appelle

/«

nouveau style. Les États catholiques l'adoptèrent presque aussitôt
qu'elle fut en usage à Rome

;
les nations protestantes différèrent

plusou moins à accepter ce service rendu à la société, parce qu'il venait
d'un Pape

;
néanmoins elles finirent par se rendre ; mais l'Angleteire

seulement au siècle dernier. Il ne reste plus aujourd'hui en Europeque
la Russie qui tienne à l'ancien style

; et cela atin que les hommes voient
dans tout son jour cette vérité historique, que le schisme est encore
plus hameux et plus aveugle que l'hérésie elle-même. Mieux valurent
a l'Afrique chrétienne les Ariens eux-mêmes que les Donatistes.

Grégoire XIII eut bientôt à accomplir une œuvre intimement liée

à la réforme du calendrier, savoir, la publication du martyrologe
romain. Il avait déjà été imprimé plusieurs fois en Italie et notam-
ment à Rome; mais il appelait une correct, m. L'illustre cardinal
Baronius eut charge d'y travailler, et une nouvelle édition fut publiée
par l'autorité de Grégoire XIII. Le bref de promulgation est du qua-
torze février 1584, et porte obligation pour tous les patriarches

archevêques, évêques, abbés et autres supérieurs des églises, monas-'
tères, couvents ou ordres, tant séculiers que réguliers, de s'y con-
former dans l'office du chœur. Quant aux saints dont on a couluine
de célébrer la fête dans certaines églises ou localités, on ne les insé-

rera pas au corps du martyrologe romain ; mais on écrira leurs noms
sur un livre à part, pour les placer ensuite aux lieu et ordres pres-

crits dans les règles dudit martyrologe.
La publication du bréviaire, du missel, du calendrier, du marty-

rologe, ne satisfaisait pas enc.ie, il est vrai, à tous les besoins de la

liturgie
: restaient à réformer le pontifical, le cérémonial et le rituel,

Toutefois il n'importait pas moins que des mesures fussent prises

pour maintenir la pureté des règles que Rome venait d'établir. L'i-

dée d'un tribunal spécial pour dirimer toutes les difficultés, pour
j

répondre à toutes les consultations sur la matière des rites sacrés,

appartient à Sixte- Quint, successeur de Grégoire XllI. Dans sa fa-

meuse bulle du vingt-deux janvier 1588, par laquelle il établit quinze

congrégations de cardinaux pour l'expédition des aff"aires ecclésias-

tiques et le gouvernement particulier u État romain, le Pontife en i

érige une spéciale sous le titre de Congrégation des sacrés rites,
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cice des fonctions épiscopales, avait été imprimé plusieurs fois tant
en Italie qu'en France; mais il renfermait plusieurs incorrections

et
le soin de les faire disparaître et de ramener l'unité dans des rites si

importants, ne pouvait appartenir qu'au Pontife romain. Clément VlII
par un bref du dix février 1596, supprime tous les autres pontificaux
qui seraient en usage en quelque lieu que ce soit, et enjoint à tous

les patriarches, archevêq jes, évêques, abbés et autres prélats de re-

cevoir ce pontifical réformé et d'en faire usage j avec défense d'y faire"

aucun changement, addition ou retranchement *.

Quatre ans après, en 1600, le même Pontife publia, par un bref

du quatorze juillet, l'édition réformée du cérémonial des évêques.

Enfin, il publia une révision, en 1002, du bréviaire romain, et eiî

1604, du missel. La commission qu'il avait chargée de ce travail

comptait parmi ses membres les cardinaux Baronius et Bellarrain.

Voilà comme les souverains Pontifes, à partir de Pie IV, déployèrent

un zèle actif et constant à faire exécuter les décrets et les vœux di

concile de Trente.

Pie !V, en particulier, rendit, l'an 1564, deux constitutions, p'us

sévères l'une que l'autre
, pour obliger les évêques à la résidence,

ainsi que les autres bénéficiers ayant charge d'âmes. L'année sa-

vante, 1565, le dix-sept de février, il publia une constitution fameuse,

qui révoquait, annulait, sans réserve, tous les privilèges, exemptions,

induits contraires aux décrets du concile de Trente. Le douze mars!

il créa vingt-trois cardinaux , tous hommes distingués, et dont la

plupart avaient rendu d'éminents services dans le concile : entre au-

tres, llugues Boncompagni, de Bologne, qui fut Pape sous le nom

de Grégoire XIII; Jean-François Commendoii, de Venise; Guillaume

Sirlet, de Calabre; Gabriel Palioti, de Bologne, illustres tous les

quatre par leur doctrine et leurs vertus. Une des dernières actionsde

Pie IV fut de donner une bulle pour le rétablissement de l'ordre de

Saint-Lazare de Jérusalem, que les Chrétiens avaient fondé dans la

Palestine. Depuis ce monient, sa santé ne fit que s'affaiblir. Il appela

près de lui son neveu, saint Charles Borromée, qui, assisté de saint

Philippe de Néri, lui aduiinistra les derniers sacrements; après quoi

il expira tranquillement, en disant le cantique : C'est maintenant,

Seigneur, que vous renverrez votre serviteur en paix! C'était dansla

nuit du huit au neuf décembre 1565, à l'âge de soixante-six ans huit

mois et neuf jours, après avoir tenu le Saint-Siège six ans moins

dix-sept jours. Bon Pape, il eut pour successeur un Pape meilleur

encore, saint Pie V.

i Hull. vu, t. 3. p. 69.
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arrêtés à la douane. Mais rien ne put l'intimider. Envoyé à Coirenoi,
juger un homnie accusé d'hérésie, qui prétendait à un can-nicat on
lui conseilla de changer de costume pour n'être point insulté paH,
hérétiques, qui se trouvaient là fort nombreux. Il répondit que auanrf
Il s'agissait de faire son devoir, il ne connaissait point de p'éril 1
que, quand il plairait à Dieu, il mourrait volontiers dans l'habild
son ordre. Les hérétiques mêmes l'admirèrent comme un hommed
courage, et le respectèrent comme un saint. Le canonicat fut adiusé
à un sujet plus digne. L'Église de Bergame dut son salut au même
Fère. Elle avait pour pasteur un loup couvert de la peau de brebis
pour évêque un calviniste déguisé. Malgré les oppositions de toute
espèce, le samt inquisiteur sut démasquer le loup, et le faire cha^or
du bercail par l'autorité de Rome.
Nommé l'an 1551 commissaire général du Saint- Office Ghisleri

montra de plus en plus l'heureux accord du zèle, de la prudence
de la charité, de la douceur et de la force. Il visitait assidûment les
prisons, travaillait et réussissait souvent à convertir les plus opiniâtres
Parmi les coupables, se trouvait un Juif, qui, devenu Chrétien étaittombe deux fois dans l'hérésie : il était condamné au feu. Le chari
table inquisiteur entreprit de lui sauver la vie de l'âme et celle du
corps

: et il en vint à bout. Voici l'histoire de cet homme.
Sixte de Sienne, ainsi nommé du lieu de sa naissance, "naquit en

4520, de parents juifs, qui relevèrent dans le judaïsme. Les qualités
dont il était doué le rendirent cher à sa famille, en firent l'ornement
delà synagogue; mais dans un âge encore tendre, il embrassa lare-
ligion chrétienne, et se présenta de lui-même à l'Église, malgré ses

parents, pour recevoir le baptême. Bientôt il entra dans l'ordre de

Saint-François, où il apprit les saintes lettres sous le docteur Catharin
son compatriote. De l'âge de vingt ans à celui de trente, il exerça dans

les principales villes d'Italie le ministère de la prédication avec beau-
coup d'éclat; enseignant, sur la prédestination, les opinions de son

maître, qu'il abandonna dans la suite, pour s'attacher aux principes

de saint Augustin et de saint Thomas. Enflé par les louanges et les

applaudissements des hommes. Sixte de Sienne tomba dans des er-

reurs qu'il est maintenant difficile de déterminer, mais que l'on croit

des erreurs judaïques. Il en fit une abjuration publique, et néanmoins
il eut le malheur d'y rel T^brr. Celte fois il fut arrêté comme relaps,

enfermé à Rome dans les prisons du Saint-Office, convaincu, jugéel

condamné au feu, lorsque le commissaire général de l'inquisition

vint le voir. Touché de sa jeunesse, de son esprit, de ses talents et

des rares qualités de son cœur, Ghisleri s'efforce de le ramener à la

vérité
;

il ne parvient qu'avec beaucoup de peine à vaincre son obsti'
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Mlion, el surtout le point d'honneur oui lui t.- •.

"'
i onev,e Iraloéedans l'opprobre A„"kÂ ''

'"^''"'"' "«"*
penl,r e Sixte, l'inquisiteir'va se jet "'u, oTj f '"'"" "" '^
pour obtenir, non-seulement la révoca ion / " P'P" '"'"^ "I,
.
déhvrance du prisonnier, ,„ais onco e "a tt''''""" "" "">« «

dans l'ordre de Sainl-Dominiaue iTl P*.™"^*»" de le recevoir

P*e de l'inquisiteur e.MZrtZZZnT''' " ^•"^
™»

Sixte, devenu libre et frère prêcheur .nir^
demandait.

i»gi.e hébraïque, l'histoire, la Sonh ?,'"''»""'' «'''"='!"«, la
ve^ioa parut tellement sincère à é !,?

' ^^'"'"S'"- Sa côn-
™. de reprendre les exercic duTa nt'S ""'"' '"' "'^"nl
Fote de Dieu, comme s'il n'avait il™ f'.''

" "''"""«ncer Ja

!"""" h -tisfaelion de tout Ce e
"'"T ^'^ '''«

bonne odeur de Jésus-Christ. Le JêsuiteTsL1 '"'°''" P""»" '"
qnelqiies-uns de ses sermons, lui rend! ri ' ''"' ''™'' «"'endu
P*hail l'Evangile sans dég i ëm™, ' ';?"°"'"* '^"«"«"««e qu'il
F»ples tout à la fois, qu'illisaTil' T""'''l

"' '"'''^'^^
l.,nai toujours avec succès l'erreu "et é vice

"""" '" ™'"^' «' ='-
Ghislen, devenu cardinal ^t • • •

•

^.eavec^.ntagerriir„rirdf:s^
Ikresic avaient rassemblé à Crémone1 „ I ^' P'"'"'^»»^ de
F«cieux, qu'ils mettaient en, ^Tesm insT,

"""!'"' "'""''"«^^
I fe séduire et les entraîner dans 1Wur . I"""''

""^'^ ?<>•"•

.* de Sienne de se transporte danfcëie 1^!, H
"""' ""^'s^^
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'

,
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'
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M'
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avant Jésus-Christ jusqu'au milieu du seizième après. Le cinquième
est un recueil de notes sur tout l'Ancien Testament : le sixième sur
tout le nouveau. Le septième et le huitième sont contre tous ceux
qui ont attaqué l'autorité des livres de l'Ancien et du Nouveau Tes-
tament. Sixte de Sienne ne se contente pas de faire mention de tous"

les hérétiques, anciens et modernes, qui ont rejeté ou combattu quel-
que partie de l'Écriture sainte, il réfute encore leurs erreurs, se pro-
posant les objections qu'ils ont faites ou pu faire contre ces livres et

les résolvant avec plus de solidité que d'étendue. Cet ouvrage est

justement estimé et des catholiques et des protestants. Sixte de
Sienne en avait composé beaucoup d'autres, qu'il fit jeter au feu dans
sa dernière maladie : heureusement que sa Bibliothèque sainte était

déjà imprimée *.

En 1556, le père Ghisleri fut nommé évêque des diocèses unis de

Népi et de Sutri : en d557, le même Paul IV le créa cardinal. Tout
le sacré collège remercia le Pontife de leur avoir donné un si digne

collègue, qui fut nommé le cardinal Alexandrin. Le Pape le créa de

plus inquisiteur général de toute la chrétienté. Celte élévation ne

changea rien à sa manière de vie. Il ne quitta point la robe domini-

caine, observa ses jeûnes et ses austérités habituelles, et vécut en

tout avec la simplicité du cloître. Il écrivit à sa nièce, Pauline Ghis-

leri, le 26 mars 1558:

(( Ma chère nièce, j'ai appris avec joie, par votre lettre du 26 fé-

vrier, la bonne union que vous entretenez avec votre mari, qui est

un honnête homme, et que vous vivez ensemble dans la crainte et
|

l'amour de Dieu, comme de vrais Chrétiens. Gardez-vous bien de
j

vous en faire accroire pour être la nièce d'un cardinal. Le rang que

je tiens dans l'Église vous doit être un motif d'actions de grâces à

Dieu et une nouvelle obligation dans la vertu. Demandez pourmoila

grâce de soutenir par une vertu sainte ce rang où le vicaire de Jé-j

sus-Christ m'a élevé. Vous ne devez pas souhaiter que Dieum'é
davantage en ce monde. Vous ne voyez que l'éclat de ma nouvelle!

dignité, et vous ignorez quels sont les soins, les inquiétudes, les
|

chagrins où elle m'engage, et dont j'étais heureusement affrar

dans le cloître.... Pour ce que vous me mandez touchant l'affaire de!

votre beau-frère, sachez, ma chère nièce, que les bénéfices nesej

donnent point à la chair et au sang, mais à la vertu et au mérite.

Jusqu'à présent. Dieu m'a fait la grâce de ne pas me mêler de cet
|

infâme commerce
j ne pensez donc pas que, sur mes vieux jours,

» Touron, Hommes illmtns de l'ordre de Saint-DuminiqueA. i. -/!('.',''

Univtruelie, i. 42.
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je veuille charger ma conscience de rp« :«/•

'*^*

Sa maison ne fut composée nnPZ ^^"'' criminelles i. «

se passer avec bienséanceTava" soinS""".
''"* '' ""' ^«"^«'t

leurs devoirs, et, avant de les ^dre à son
•"'''•'"'"'"''"' ^'

qu'ils ne pensassent pas entrez' danTle plif;"''' ^^^,.^-«r^'««ait

s'engager dans un couvent. Ces condiL« ,"" '''^'""'' "^«''s

toutes sortes de bontés de sa part N^', T"'^
^'"' ''^"'•^'^"*

geait pas de fatigue, mais il ne etannin "''"^" "' ^'' «"^^^har-

ouleur sommeil, poussant lemtaS t^'^^^'^x^"'""*^^
la porte de son antichambre. La pl^;:„"23V"^^'^ ''"'-"^^«^e

érigée en infirmerie, pour le. serviS
' ^' '°" P^'^'^ était

Quant à son affabilité signe égll^cS T.
'""^'"""^ '"«'«^««•

constamment la mêm^ envers tous Lux ;
'
"'"^'^^^^' ^"« ^'«'t

avec lui ou l'importuner de sc^SoZT"^^^^^^^^
mis un refus d'audience, et l'en emb et T "^P''^"^« J«-
.oindres démarches, faisaientc",!^ f,,7^"'!«'

-"^-e ses

jour en jour, afin que de cette hauteur il nrtf^
" ^ "'"' '^''^ ^«

fier plu. de monde. ' P^* '^''^'^' instruire et édi-

Tel était le cardinal Alpvan^,,:,. i

,
.« de Mo„.réa. o^' Mo^^o ' ^'Sf'pr '" '''"'''''' ' ''-

p.»« plus digne de gouverner un diocèsem?, i,
""" "' '"' ''™"

...ienl réduit à l'élat le plus déplorabt r^ .''''T'
"' '=' «"«^

to son troupeau. Ses LyZlTl^ T"' "'» d'"""join-
,u',l rétablit'partout l'unbn "ua ZTZ'r' """"' '' '"'^'^^

'

te qui s'étaient glissés dans son égfee luZZT' "' "'""''

splendeur. Rappelé à Rome il se m™ .!',
""" '™ """«""o

Ifcrvalion des lois et dTla d seWinl P T'' P'^'^le^èlepour

«é collège Ferdinand de Médicis onî'n'
'^

,

™"'''"' ^S'éger au
-1 «présenta que la dignUé dT^rd 1?'* '""' '"'"' ^"»' ""'^^

"«enfant, etil^arla ave'e . n, de ^t"elTeT '''" ""'''''"'

lira l'admiration de tout le consiL £ i, ? ^^'""'' 1"'" s'al-

».™iie„ Il demanda le n, riage d l „r
,'" "' "' '"""" '"'^"^

Mement les sectaires, ou p u ôt n„tr ? ''• '^'""' '^"""''' P'"'
J.pe„cl,.„i pour eux.'Nu| ne epoTsa oî;,rf""f

' '" '" ''™" ''^^

™p«le que le cardinal AlêxandlP ™'"' •=*"" »<•"«
A la mort de Pie ÏV «nn ,»^

' Touron. Hommes illu^Hr^s de l'.r.i. ^
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parti
,

le cardinal Alexandrin, Michel Ghisleri, qui réunit aussitôt
toutes les voix. La difficulté fut d'obtenir son consentement.

Il eut
recours aux prières et aux larmes pour échapper à ce fardeau re-
doutable. Mais toujours on lui répondait qu'il ne pouvait refuser ses
services à l'Église sans résister à l'Esprit-Saint qui l'avait élu. On le

tira de sa cellule pour le conduire à la chapelle où on a coutume de
faire la première adoration. Tout le sacré collège renouvela ses in-
stances pour lui faire proférer ces deux paroles : Nous acceptons ;^[
le saint renouvelait avec la même ardeur ses humbles prières, pour
engager les cardinaux à faire un autre choix. Enfin, voyant l'inuli-

lité de ses efforts et de sa résistance, il adora en tremblant les ordres
du ciel, et accepta le 7 de janvier JoOG. A la prière de saint Charles
Borromée, il prit le nom de Pie V, pour honorer la mémoire de son
prédécesseur.

Pie V profita de la solennité de son exaltation pour manifester
l'esprit qui allait désormais diriger tous les actes du Saint-Siège, A
leur avènement, les Papes avaient coutume de gratifier le menu
peuple de largesses répandues en profusion sur les places publiques

au risque de jeter l'argent aux indignes et d'en priver les pauvres

infirmes, qui se trouvaient souvent écrasés dans la foule. Pie V vou-

lut que la somme consacrée à cet usage fût distribuée régulièrement

et partagée dans les réduits les plus reculés, entre les indigents hon-

teux. On destinait également mille écus romains à fêter les ambas-

sadeurs qui assistaient au couronnement. Il envoya ces mille écus

aux monastères les plus pauvres, et, comme on lui dit que plusieurs

personnages trouvaient cela mauvais, il répondit : Dieu ne me pu-

nira pas d'avoir dérobé un festin aux envoyés des princes , mais il

me fera rendre compte des nécessiteux qui sont ses propres mem-

bres; —
•
et il s'appliqua sans relâche à faire comprendre ainsi que

les prodigalités du faste seraient remplacées dorénavant par les ma-

gnificences de la charité.

Ami du pape Paul IV et un instant disgracié par Pie IV, il voulut

témoigner hautement que les mêmes sentiments l'animaient envers

ses deux prédécesseurs, et que leur mémoire avait droit au même

respect. Il régla généreusement un démêlé délicat qui concernait le

comte Altemps, l'un des neveux de Pie IV, et en même temps il

s'occupa de la réhabilitation des Caralîa, neveux de Paul.

Du reste, il ne se dissimula pas que la réforme générale qu'il mé-

ditait devait commencer par la réforme de sa propre cour et de sa

capitale. Il jeûna et pria extraordinairement, se recommanda aux

communautés religieuses, et publia un jubilé, afin d'attirer sur lui

les grâces dont il avait besoin. Réunissant tous les dignitaires et tous
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d.te leur déclara ce qu'il ^^ d ,7^^^^^^^^^^ ''^^'es de con-
averht qu d ne souflrirait sous ses yeux aucune r

''"^ ^'«^' «* les
cipes d'une piété exemplaire Une il.?

«"<=»ne infraction aux prin-
foispar semaine,

à hau'te vôix^ dans e^r^'r"^
"'"'"'* '^^

commençait publiquement à une heure d?,
^ ^''^'^ ^" soir

n)anqua,t jamais d'y assister, et, iZnu'ul''""^"^'
^' ^«"''^^ ne

palais restaient closes. ' ^" " ^® ^^''^ait, les portes du
Mais la règle que Pie V s'apnliauaif à i

• *

mentsévère. Lui qui dispensait es tréstr^M '' '^'''^ ^'^" «"^^e-
il ne voulait les gagner que par la mon r r

''' P'''^^"« ^^ l'église
cale delaine ne le quitta jamaTs ni? ;'"i'"'

^' ^"«ique mona!
iadure paillasse qui lui C^d r^^^^^^^^
se relevait de cette misérable couche H ? ""'*'' ^" «"tre, il

Saint-Pierre, et y faisait la visite des U''f''"'^«"
^«"« ^'église de

plus
à Dieu par ses larmes que par ses dH
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'p^^iai
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n,e„t observés, mais te/le était sa frugalité
„,''?"* ^'g^ureuse-

liere de sa table s'élevait à peine 2n' ^ f
^' ^^P'"«« J«»rna-

«n/«/on.dItaIie, c'est-à-dire dlepu^^^
Levin lui ayant été rigoureuslem

' '' ™°""«'« 'le f'rance
permit seulement qu'on en mê,Tt

"
T'''^ ^'' ^'' rnédecins ^j

s'imposa de ne boire que trois foh T''''"''
^^""«« à son eau et

I
Son cachet portait au L, H-

"'"' '^P««-

\hmen( mes voies être dirigées à nZ "^.^ J^^'^^fi^^^^tiones tuas!
l'acher jamais des souffiC^Ve ^77""'" ' ^' P^^

"""«

1"'. sur sa table, une image de noll < ' ^''^'^ *^"JO"rs devantMe étaient écrites ces' paroles d.'?n '" ''^'^' ^"'«^"^ de

ffr,st ce n^est en la croire deNore^^
^'''^ '^^ ""'^ <^'^e ^

htquelesportraits de cette époaup if
^''"' Jésus-Chri^tl De là

Kcifix sous les yeux et ^r^^Z^Zu^'^'^V^^^
I
S ressarit aux cardinaux et au?' w

P°"' ^^^^"d«-

Hes exhortations,
il tint un co-' ,

^''^'*"''' ^^"« ^^ Pa-
hnterque le plus' sûr moyen dao!:"'. 'T'^ P^"^' '^«^ ^e-
^'es hérétiques qui attaqua entSf '.'.*' '^ ^'^"^ ^'ar-
Nsruines, étendaient l'e^nphld ff

:\''-''' ^'"^"'"^«"^
q"'> «

**^ 'H conscience et sa ..,.-..^" .f \' .^^^^«^'e, c'était d'abord de
'«^adresse ces paroles •ti,,,'; if ^^T' ^'^«^'«-t-il, que"jé-paroies

.

Vous êtes la lumière du monde,- vous
28
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êtes le sel de la terre. Les biens des cardinaux, qui avaient joui jus
que-là d'immunités complètes , furent dès lors assujettis paxh nn"
thèques et à la saisie.

'

Le premier soin, celui d'édifier par l'exemple, étant accompli res
tait encore bien des vices h combattre, bien des scandales à dél'ruirp
dans les mœurs des peuples.

Rome était publiquement dévorée par les courtisanes et les Ju/s
Pie V, publiant un édit très-rigoureux contre les courtisanes

les
bannit de Rome et des États pontificaux. Quelques magistrats vinrent
aussitôt lui représenter les suites fâcheuses que ne pouvait manquer
d'entraîner une telle mesure. Le Pape, maîtrisant à peine son indi-
gnation

,
leur répondit : Vous devriez rougir de vous rendre avocats

de ces pestes de la république
; ou, si vous préférez demeurer avec

ces abandonnées, c'est moi qui me retirerai de Rome et porterai mon
siège ailleurs. - Cette fermeté effraya les plus riches et les plus fa.

meuses de ces femmes
, qui se réfugièrent dans d'autres capitales de

lltahe. Celles qui restaient furent reléguées dans un quartier de la

ville fort désert, avec défense d'en sortir, sous peine du fouet et du
banmssement. Celles qui mouraient dans leur infâme commerce

I

étaient jetées à la voirie. La menace de ce dernier châtiment en re-
tira beaucoup de leur mauvaise vie, et le Pape pourvut aussitôt par|
de larges aumônes à ce que la misère ne les y fit pas retomber.

Quant aux Juifs, qui faisaient métier de tirer les horoscopes, de

pénétrer dans les familles pour y favoriser tous les libertinages ou en I

précipiter la ruine par l'usure , le Pape les bannit des tenes de \t\
f.'lise

,
excepté de Rome et d'Ancône , où on les jugeait encore indis-

pensables pour entretenir le commerce du Levant. Mais, afin d'enleJ

ver néanmoins toute facilité à leurs pratiques criminelles, un quartierl

à part leur fut également assigné, avec défense d'en sortir sans uni

chapeau de couleur orange qui les signalât, ni d'entrer à la nuit close

dans la maison d'un Chrétien.

Infiexible dans les principes , mais toujours affectueux envers les

individus
,
Pie V, n'étant que cardinal , avait pressé d'embrasser lej

christianisme plusieurs Juifs célèbres : un rabbin nommé ÉlieCar-

cossi, croyant se défaire à jamais de ses sollicitations, lui répondit:

Je me ferai Chrétier quand on vous fera Pape. — Cet engagemeutl

dérisoire était oublie
, lorsqu'il se vit mandé au palais du souverainj

Pontife, et amicalement sommé de tenir parole. Elle, n'osant nier la|

vérité, s'en retourna fort triste et fort irrésolu. Durant la nuit, l(^

Pape pria la sainte Vierge avec ardeur pour cette conversion; eliel

lendemain, Elle et ses trois enfants imploraient la grâce du baptême

Pie V voulut le leur administrer lui-même : la cérémonie eut lieu eDI
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"»
propre nom de Jlichel. La convpr.i . ,

° ''''^"' <'" P»oe son
.lunojande influence pa™!™;Ss" t Tv/*"'

"" J-î-
coup d antres, I>icV fonda aussit«l,,„!

'^ "' '''^'«"•"'iné beau.
«.mènes, et ,es y faire instant rp.«r."

""" "'-- '-t
Les assassinats, les briffanrJ««oo .

P'<''"6nt.

*;%"-. et j;,s,„J:;;r,i: -™-7aie„t dans ,. ^
échappera sa vgilance. Une convention fut. r"' "" P»"»"'»»!
* *P'«»

f
«vec la Toscane

, afirnl ^ T'"^
'""" ''' v'^e-roi,

«s et subissent leur peine, ans a'enZ T T"'""»-'» f"«e«
-.me es, n, de territoire. Cette mesure ri 'l""'

""'"^'^^ ««"ve-
41» leur principale chance d'impunu/ h,Ï

''' •""' *"» ««" b»»-
««l.s,»»t,que. Cependant le chef de bande T ,P'"""i"'""'"' ''^'al
"" " '*;™''

•
échappait encore à touleflel

"" ''''°'"'""«
' »•»-

l«,„e de la campagne, demandantinni //"il"'""^ ' '"'«qu'un
«yennant récompense, délivrer le caDH iT 7 ^-T'^^'^' P™"'»,
l«.vous? demanda le Pape. - Il a îl. !' •~^''''''"™''
répondit le montagnard, et je Fattirerai 1. ,

" '"' '' "'^'' * -noi,
-Jauiais nous n'autoriserons uni , '^f'"»™'

dans ma maison

fce ams, de ia bonne foi et de l'amit M
"''"'''."''• ''•" l"'"»

S«*, qa, était entré dans l'ordre de S°,"'n
""'"""'= ''•««.

"...par son oncle, et reçu, du plt fe ffi^
7'""""^' f"' """c

'"'/'- ^ tl"'» chacun de ses nevCde ri^ ' """''"'" ^lexan-

\"
..fe. ses nièces aux seigneursTu" 1»^^^'' T' '^'="* '''' 'cnle,

«,em. La plus riche alliance n n'il „r!,r„?""t""'
"''' ""P"^^

Pepousa un n,odesle habitam d Bosco T™ '
""'" "'= ''''"^,

I
«Bas „„e étant hcmn.e de raéri'e- il u";,r™""-'

^""" •*»»'»»«
fclw de gouverneur du châtea, S^ , . """ *" '"«""' 'cmpslahy marié par sa pt i n':t^;f:;

"" ""^ ^''^ "^^^ «^
htal apprendre tout de suiteVi»

'™ secrétaire; mais
h* devait entrer dans saSi leT,re"'

'^""^ "^^^ '-' «-h Ml et de deux paniers W 1? """J" "n """d chargé

Ued'autreéquipa'ge7ou;
i "d^'rû''?,?''''"

"" "« P»»
" -'7.,.;P;è3 avoir va-lllamme'^t b'

:It^t'î "'"^ .""

- cclavage. Pie V se I.A.a de le fahVraci eC[:?;,;"'
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dit des armes et un cheval, et le nomma capitaine dans ses troupes.

Mais ce jeune homme, ayant commis une faute grave dars son nou^
vel emploi, perdit à l'instant la protection du souverain Pontife, qui

montrant une bougie allumée sur la table, lui ordonna de sortir de
Rome avant qu'elle eût fini de brûler.

Les séductions les plus ingénieuses étaient repoussées avec non
moins d'énergie. Le marquis de Maine, seigneur de Bosco, vint lui

présenter en personne les félicitations de son pays natal, au sujet de
son exaltation

, et imagina de lui faire présent de la seigneurie de
Bosco. — Que voulez-vous que je fasse de cette terre? demanda le

Pape. —Votre Sainteté, répondit le marquis, a une famille qu'elle en

gratifiera. —Il est vrai, répliqua Pie V, j'ai grand nombre de neveux
et de nièces; mais jamais, de mon vivant, ils ne porteront de titres

plus relevés que ceux qu'ils ont reçus de leurs pères. Remarquez
aussi qu'après avoir reçu ce témoignage de générosité je serais

obligé par la bienséance à vous en rendre un plus considérable; et

cela n'est plus en mon pouvoir, puisque je viens, par une récente

ordonnance
, de lier mes mains , aussi bien que celles de mes suc-

cesseurs. — C'est que lorsque , sur la demande du sacré collège, il

nomma cardinal un de ses neveux , il publia un décret solennel

pour rendre à jamais impossible l'un des principaux abus du népo-

tisme, en interdisant toute aliénation des domaines pontificaux. Cette

bulle, du deux avril 1567, oblige par serment les cardinaux à la

garder, et à s'opposer de toutes leurs forces au Pape qui voudrait

l'enfreindre : tout cardinal doit jurer, en outre, de ne demander ja-

mais l'absolution de son serment, ni même d'accepter la dispense

que le Pape lui en offrirait.

Pie V accepta toutefois un hommage , mais voici en quelles cir-

constances. Dans ses jeunes années ,
• avait prêté son secours en-

fantin à l'un de ses amis qui plantait une vigne; puis, la journée

achevée, il dit : Nous avons perdu notre temps; jamais personne ne

boira de ce vin. — Michel Ghisleri étant devenu Pape, son compa-

gnon d'enfance, propriétaire de la vigne, s'en vient à Rome, se pré-

sente en costume de villageois au palais pontifical , la tête chargée

d'un petit baril : il se nomme, il est introduit. Pie V l'accueille avec

une joyeuse affabilité , et le compatriote s'écrie en lui offrant son

vin : Ah ! très-saint Père , convenez du moins qu'en ce temps-là

vous n'étiez pas infaillible *.

Ce désintéressement éclatant, cette simplicité évangélique qu'at-

testaient à la fois le suzerain et l'obscur habitant de Bosco, ne dés-

1 De Fdl!oux, Il st. de saint Pie V, t. I. d. 113
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armèrent pourtant pas la malignité rommu- P .

•

*"
promotion du cardinal Alexandrin on l

" ' ' '" ^^ J*^"''^ «P^ôs la

ylk le nom de Pie V écrit on Z' '"' ''^' '""railles de la

étant parvenu à découvrir l'auteur de cX '^^ ^°"^^"''"«"'' ^e Rome
reb..té par le Pape dans l'injust de nande T"'"'

''''' ^'^P«^"«'.
aie /a,re arrêter. I»ie V manda le coZt 1 ''T'''^'

'' '''^^a

de sa faute
,
puis le congédia en Zut t '""' ^'''' '''^'' '"«^eu

marquerez quelque défaut en ma np,.c«
* " **""' "^^"""^ ^ous re-

tir, je m'en corrigerai.
P^isonne, je vous prie de ni'aver-

inoigner avec une grandrvràcî!é's!nhr"'^ ''''"' '^ Partait à té-

il craignait de laisser échapperdeslou'^ f'J"
"' '' ^"^'^"^^-«

emportement, aussitôt répLé T„mI T? ^^ ^^^^'^«- ^e léger
insupportable remords, et il ne trouvai i

'' ^'"PPression d'un
paré par des témoignages d'af^e r o , ^i

7"' ^^"'"'^''^^ ''^'^' 'è-
ve"t imaginaire; aussi entenda^o'" '.

'"' ""' ^«"^"«^ ««u-
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^'"' '^ ^"^''^ '« '"«''™e,

ment ses bonnes grAcel Un tn^tlr"' ^'''''^'''' '"^'"'"'^6-
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'"^ "'''''^«'«' suivant

-- .d« fatigue, qui po'^t nT^fA " '^
f
""'"^ "" ^^"^
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'^'"'''' ^^^ "" ^«'"PS
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"'"'.'' '^'''^ '" ^^'"^'^"^^^
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vant de Rome, le neuf avril 1S66, à un prince delà même nation
« J'ai souvent entendu dire

, je l'avoue, et j'ai lu dans les écrite
des ennemis de Jésus-Christ et de son corps mystique, qui eci Ja
sainte Eglise, des particularités très-mauvaises et dont on ne "peut
parler sans horreur, sur la ville de Rome. J'en étais venu au point
de croire que la piété, la religion et toute honnêteté en étaient ban-
nies, pendant que l'impiété, l'impudicité et les autres vices de tout
genre y marchaient impunément tête levée. J'ai donc souvent de-
mandé à Dieu que, soutenu par sa grâce, il me fût permis d'aller
moi-même visiter ces lieux, pour reconnaître la vérité, et juger si les
choses étaient ou nan telles qu'on le disait. Celui qui est toujours
près de ceux qui l'invoquent a bien voulu exaucer ma prière, et il

m'a offert cette occasion si favorable de tout voir par moi-même
Combien les choses sont différentes, dans la réalité, de ce qu'elle^

sont dans la bouche des impies qui ne cessent de vociférer la ca-

lomnie! Je m'en suis assuré, illustre prince. Certes, si je ne savais

que la modération plaît à Votre Altesse, je dirais que c'est de cette

espèce d'hommes que le prophète Isaïe a parlé , lorsqu'au chapitre

28, il dit : Nous avons placé notre espérance dans le mensonge, et

nous avons été protégés par lui.

« En effet
,
pour rendre hommage à la vérité, et pourquoi dissi-

muler ce que les murs, les carrefours, les maisons, les temples de

cette auguste cité, témoins de ce que je dis
, crient si haut? je dois

déclarer que, depuis le premier moment de mon séjour à Rome, je

vois, non sans étonnement et sans admiration, tous les fidèles de

l'un et de Tautre sexe merveilleusement adonnés aux exercices delà

piété. Pendant tout le temps du dernier carême , l'observation du

jeûne était si exacte , la prière de ceux qui s'approchaient de l'autel

si fervente, le zèle religieux qui porte à visiter successivement les

différentes églises de la ville si ardent, la multitude de ceux qui

confessaient aux prêtres leurs péchés, de ceux qui en étaient vive-

ment contrits et qui satisfaisaient à la justice divine si grande, que

l'on ne pouvait rien voir au-dessus. Mais c'est surtout dans cette se-

maine qu'à juste titre nous nommons sainte, parce qu'on y remet

sous nos yeux la passion de Jésus-Christ, que tous, avec un soin

plus grand encore qu'auparavant, se livrèrent aux pratiques pieuses

qui ont l'efficacité de modérer nos désirs et de détourner notre esprit

de toute sollicitude pour les choses terrestres. Non, je n'ai pas d'ex-

pressions pour vous peindre ce que j'ai vu, ce que j'ai entendu dire

des exercices si multipliés de pénitence et de piété auxquels on s'y

livrait. Le sommeil pris sur la dure, les mortifications cornorelles,

les veilles, les prières, les jeûnes observés avec la plus rigoureuse
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exactitude; enfin, pour me sprv.v w .

* *^^

te biens de l'âme... Oui, h vZTrIZ """"'' ^""^ ^ ''"«^^
œlle semaine, tellement étrangère à ZT. T "

l""' P'""*»' ^ute
fement absorbée dans la coJemllJZl ,' ^"'"^ "" *»*. M-
»la croix comme prétre"Se „t

"''•^'"'^' ''"»»»'«"«

tejusle indignation contre ceux oui ne n'"^'
puis me garantir

rer ainsi la ville de Rome, ni TwI.T'j^^'P»^ -le déflgu-
wr leur impiété...

empêcher de détester au fond du
• Mais quand le vicaire de lési.c ru .,

i..r de la dernière cène, se montra au "n,"'""''"'' " ''"'*'-«''"'.

»M!é dans sa démarche et d „"
sa con'"'

""" ™'»°"^'
' l-^'lé

dimees... Sur l'immense place oui Twli Z™""* '""' '«» P'ns
S-t-Pierre, se pressait la m„Uuù^e1??"'™""=""'^»''<I''^<le
«es les régions du monde chrS ^ ".' " '' "'"""'" *
pliante et respectueuse, elle ne lèvTL '

' ""'' """"''«
«"P-

"f "ne inébranlable foi lui montre^e r^n"-
'"! '"'""' '^"^™'' <*'"'

»la terre. Pénétrée de crainirtdWr^^"'»"' ''' Jé^"^-Christ

exeommunicalion que lisent en latinT '.1 '""""'» "«"«"<=«
taie pour être entendue de tous

"
'. "'

'''""^ «"" '^^
spécialement désignés, entre teauelt f'""," ' *"" ^'^inaux
Acelleterrible sentenc succèdrcomme ™7! ï '"'""'''' P"""*-

" -on des forts
,
des pal it ej ZZLTi , T"'™' '^ ''™"

fclre prince, je me crus à ce srand i„ ^ ^''"'*"8«- En vérité,

fe et de désastre, qui ébranlerf?e ciel e f"^'«''""' J»«
de co-

f«.»r,
accompagné de ses anges vendrld

'""' "' """"' >' Sei-
l«"«»<le, tandis que les hommes d ton' t

" "'''"''^ P»"'J"8»
Miiis devant sa face, attendrn^J

«'^ '""^ 'es pays et de tons les âges,

• t* n-érae jour, 'au "i/Te ["'"'T"''
""" '" -"-««"'ent* '

«rehantavec ordre, lesquels daTs 1?" .T"
"''' "' P^""»"».

/'»» h profonde douleur' d'av'oi/eumZ''" '''""'' P^'"'^^
«iHemenl et la mort de Jésis Chl. iT' """^ '» P"^^»». le

fi «ira son corps et le crL V
'''' ^^-"'«'nes la verge

taUesépaulespirt.
tdecoTpsTt'd"'

"""^"'î '" '''"• ^ '^-'^-
l<"'te «g en coulait jusmrtSel""'' '"""^"'-

'' '""'«"'«''"é,

«fort nombreuses. LorLyfes f„'fi;^'°.^f
'«"^ "" ''»«^"''"'»

«•--l'ierre, on leur offrit hZuLÏT T""^'' * '" ''»'"''I"e àe
N«d» Sauveur, et lo voifeoui f ." '"T "''"' ^ongin perça
k^e feus. J'au ais ceni hnJ" F""'""

''' '™''» ««"es du vi-

--'-tes sanglo ,ts tïTer ;:""""''"• '"''' ^P»'"-
-. ™ « prosternant tant 'ZZ7 *""

T'^™"' * '""'^
les llagellanls eux-mêmes que la foule
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immense qui était accourue en les accompagnant. Je ne me tairai pas

cependant, et tant que je vivrai, à la honte de Satan et à la confn-

sien de tous ses ministres, j'attesterai de vive voix et par écrit, pu-

bliquement et à la face du monde entier, que j'y ai vu dans ce temps

les œuvres les plus éclatantes de la piété et de la pénitence *. »

^ Et dans cette lettre et dans une autre du 9 novembre de la même

année, le seigneur allemand fait un éloge complet de Pie V. Ce saint

Pape avait pour confesseur un religieux franciscain nommé Félix

Perelti, que nous verrons Pape sous le nom de Sixte-Quint. Outre le

souverain Pontife, Rome et l'Italie avaient alors un grand nombre de

saints, parmi lesquels un prophète et un thaumaturge du plus ai-

mable caractère.

C'est saint Philippe de Néri, né à Florence, le 22 juillet 1515, de

François de Néri, avocat, et de Lucrèce Soldi. A l'âge de cinq ans,

il récitait des prières et des psaumes avec sa sœur Elisabeth, lorsque

Catherine, leur aînée, vint les déranger : il la repoussa de la main.

Son père le réprimanda comme d'une chose inconvenante. Le jeune

enfant se mit à verser des larmes de repentir : ce fut le seul reproche

que son père eut à lui faire durant sa vie. Sa mère étant morte, il eut

une marâtre, mais qui le prit en telle affection, qu'elle fut inconso-

lable de le voir partir de Florence, et qu'elle pensait continuellement

à lui. En effet, on ne pouvait rien voir de plus doux et de plus ai-

mable ; il semblait ne pas connaître la colère. On l'appelait par abré-

viation le Bon Lippe; plus tard le Bon Philippe. A l'âge de huit ans,

il faillit périr. Un âne revenait à la maison, chargé de pommes:

l'enfant était monté dessus : il tomba avec l'animal du haut d'un

chemin au fond d'une cave, et se trouva tellement dessous, qu'on

n'en voyait qu'un bras. On le croyait perdu : il n'eut point de mal,

et ne cessa d'en remercier Dieu toute sa vie. Quand il perdait quelque
!

chose, il se mettait en prière, et le retrouvait toujours. Il aimait beau-

coup à entendre les sermons et à visiter les églises, particulièrement

celle des Dominicains de Florence, dont les bons exemples lui inspi-

rèrent une affectueuse vénération : il y apprit l'amour de la pa-

tience et le mépris du monde. Après ses premières études, il fut en-
j

voyé, à l'âge de dix-huit ans, auprès d'un oncle, riche marchand,

dont il devait hériter. Mais il se sentit appelé à une vie plus parfaite,

et quitta tout pour aller à Rome. Un gentilhomme l'y prit dans sa

|

maison, et le chargea de l'éducation de ses deux tils, auxquels il en-

1

seigna la vertu non moins que les lettres. Il y menait une vied'er-l

mite, et tout le monde prédisait que ce serait un saint. Il étudiait en]

* ApiidDzovium, 166C, p. 34 et %'i.
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« pi»; le don du s^tX -que ;,rTd: t.t"r'"'"
Philippe avait Pai,. bon et si^e, on,:» 1™'

été v' itde'reTtendre traiter a,ee profondeur et exactitude, et sur-le chamn Zmal.ères les plus difficiles et les plus délicates il hf,T^'
Alexandre Sauli, apôtre de l« r^n-. p .

'"«'l'eureux

te„n enlretiei parUcuter recol 7r ""T" "'"'' »'°^'

*i.pasm„i„sa^d™iratrpaT:a"S.rU^rptr:S'S,2
Philippe s appliqua surtout à la science des sahits ne vo,r„r:.
,» Jésus cruciné

: il vendit même ses livre^ë 'donna ï
"
ixauxpauvres, aima la pauvreté commp «« =«.„,. j ^ ^^^

«.e^plalion de^ chose:SSa^cït^^^^^^emil des quarante heures de suite. Dans ces momen rai, :dmn endammait tellement son cœur nue bien rf„lT •?'-.
.

iraint de se jeter par terre, d'entrWrS. ses vêtete^ 1 T-
"""

.™ sa poitrine et de faire d'autres ehoses^llIlCW emSr"
te ardeurs qui le consumaient. Dormant p.a, couché sur la d^n
1er. Four mener la vie d ermite au milieu de Rome même il visitaitchaque nuit les sept principales églises, et se retirait dtrie cimTt èredeCalixte, autrement les catacombes de Saint-Sébastien. On d s^tqail passa ainsi dix ans les nuits dans les catacombes Quand
trouvait les églises fermées, il faisait sa station sous les po'rJques e

le rencontra plus d'une fois y lisant au clairde lune : carda mallellemen la pauvreté, qu'il se refusait le service d'unel mpe Zs
es pèlerinages nocturnes, il s'unissait à Dieu par l'oraison eSI. provenait de tant de douceur, l'inondait de tant de Ses S
secriailsouvent: C'est assez. Seigneur, c'est assez ! Arrêtez sëi-8«r arrête, je vous en prie, les flots de votre grâce fSU™ I
.1 coutume de dire à ses enfants : Pour ceux qui aiment Dieu U „'

v

.« de plus fâcheux en celte vie que la vie même.
' "

A âge de vingt- neuf ans, le jour de la Pentecôte, ce qu'il faisaitleu« tous les jours, il suppliait ardemment rÈsprit-Saiu deouloir bien lui accorder ses dons. Tout à coup il sent son cœur td!

t. Il e jette par terre et enir'ouvre ses vêtements sur la poitrine

an ™T "r ""V"''?"""^^™^'"-
«^«"^ ardeur impét "use'

«la m,i„ •
"'!'• " '^,

'''' '' """ ""' ">'P' '™^=»i"a '• Ayant

Wun „1 ""."'''""'
'I

''""' ""''"" ^'^'«" ^«"'"'«^ * '« hau-
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sa mort, qu'on découvrit la cause. Son corps ayant été ouvert par

les médecins, on vit les deux fausses côtes au-dessus du cœur, la

quatrième et la cinquième, complètement rompues par le milieu, en

sorte que les deux bouts étaient assez éloignés l'un de l'autre pour

qu'ils n'eussent pu se recoller dans cinquante ans. Depuis cette bien-

heureuse Pentecôte, Philippe éprouvait une continuelle palpitation

de cœur et un tressaillement de corps, mais seulement quand il était

occupé de choses divines ; encore dépendait-il de lui d'arrêter ou

de suspendre ce mouvement, rien que par la pensée. Dans la prière,

ses joies surnaturelles étaient si grandes, qu'il était près d'en mourir

et qu'il disait : Éloignez-vous, Seigneur, éloignez-vous; car lafai-

blesse mortelle ne peut soutenir une si grande masse de joie. Voilà

que je meurs, si vous ne venez à mon aide. Et le Seigneur, touché

de ses prières, tempéra l'incendie de son cœur : en sorte que Phi-

lippe disait sur la fm de sa vie qu'il avait eu plus de dévotion en sa

jeunesse qu'il n'en avait alors.

Après cette effusion de l'Esprit-Saint, Philippe sortit de sa retraite,

se répandit dans les écoles, dans les boutiques, sur les places et les

lieux les plus fréquentés, pour gagner plus d'âmes à Dieu. Son ama-

bilité naturelle, perfectionnée encore par la grâce divine, donnait

un charme irrésistible à ses paroles. Il gagna ainsi un grand nombre :

parmi lesquels Henri Lapierre, de Plaisance, qui, ayant quitté le

commerce et reçu la prêtrise, fut le premier mis à la tête d'une as-

sociation de pieux fidèles, qui se dévouaient, suivant le décret du

concile de Trente, à faire le catéchisme aux enfants et au peuple :

institution des plus recommandables, qui de Rome se propagea ail-

leurs, et à laquelle Philippe ne contribua pas peu par ses exhorta-

tions et ses conseils.

Parmi ceux qu'il gagnait ainsi à la vie parfaite, beaucoup enflè-

rent dans des ordres religieux, quoique lui-même restât laïque.

Aussi saint Ignace, qui le connaissait et l'aimait singulièrement, le

comparait à une cloche, qui appelle le peuple à l'église, quoiqu'elle-

même demeure dans la tour : ainsi Philippe amenait-il les autres en

religion, sans sortir lui-même du siècle. Il v'sitait assidûment les

hôpitaux, servait affectueusement les malades, leur apprenant sur-

tout à sanctifier leurs souffrances. Son exemple fut suivi d'un si

grand nombre de personnes, clercs et laïques, qu'un de ses disciples,

saint Camille de Lellis, en prit occasion de fonder la congrégation

des clercs réguliers pour le service des malades. Ce que saint

Philippe approuva si fort, qu'un jour, exhortant ces religieux à

remplir avec zèle leur oftice de charité, il leur dit : J'ai vu les

anges suggérant à deux d'entre vous les paroles, pendant que
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VOUS exhortiez les moribonds et recommandiez leurs âmes à dH!Ce fut cette même charité pour le prochain qui porta Philfnn»'« un samt prêtre, Persian Rosa. son confesseur,ïïonde'T;
te pèlenns et les convalescents, l'hôpital delà Saute TrMt'éTu

.ao.H.«, dans l'église de^SSer^^^^^^^^^^

siirrmir:^:^^™^^^^
^mUeet s'pxpitpr à L .

« y réunissaient pour communier en-semble et s exciter à la vertu par des entretiens spirituels Le nrP

Z ^""'"'^f ^"
™^'^' «" y ^«'««it les prières des quarante heuresP.l.ppe

y prêchait plusieurs fois dans la journée^t avec Lnt ii
zèle, qu'il convertissait grand nomhrp Ha r.^ u

"®

trente jeunes libertins d'un coud plm ^ k'"'''
'"*'' ^"*^^^

'"" " "" coup. Parmi ses bonnes œnvrpc la

On commença par lonpr unp nptifp r^o;. • "'" loui atait.

.iron finit 'par'le magniflquVhST
S^i^te^T^'in",

"é'
'""'''

j« ,600, donna l'hospit'alité pendant ,roislotrfnuât:i;'';ert

1 r Au „ ,rd h, • ''
"""'''''" P™'"'''^ '"^"^ '"^ pieds despiavres. Aujourd hui encore, on y voit tous les soirs plusieurs ner«s, raéu,e des cardinaux et des princes, que la dé otlnX'h

y
en est quelquefois trouvé jusqu'à six celts dans un tourtemchreuens lavent les pieds des pèlerins; ils les servent ensuite«affechon, ainsi que les malades. Les dames renTerie même«ice aux pauvres de leur sexe, qui sont dans un autre hôpItaT

..n Ph,l,ppe de Néri reçut la prêtrise au mois deS àlige de lrente-s,x ans, par ordre de son confesseur, qui voulait a isl

r r ™, "" "" '""'"' "''"'"' P'- "» services 1S e , "e
I

* dans la communauté des prêtres de saint Jérôme qui joui !

Prfl^n! i."
''"'? •"*"" "'"8""" '^» ">« particulier, eta iquait es jeunes proportionnés à sa dévotion et à ses forcesppe s'appliqua d'une manière spéciale, et par obé «nce à*nre les confessions, et y fit des f™its inklcuLles Comm 'on
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certaine la volonté de Dieu, il consulta un saint religieux de l'ordre

de Giteaux, qui aux lettres divines et humaines joignait l'esprit

prophétique. Augustin Ghettino, c'était le nom du religieux, ayant

lui-même consulté Dieu dans la prière, reçut pour réponse : Que

Philippe ne devait chercher les Indes qu'à Rome, et que c'était là

que Dieu le destinait, lui et ses Ais, à sauver les âmes.

Philippe embrassa cette mission avec une ardeur qui allait tou-

jours croissant. Quand il rencontrait des Juifs, il était profondément

ému et versait souvent des larmes. Allant un jour à l'église de La-

tran avec un patricien milanais, ils se prosternèrent devant le Saint-

Sacrement et l'adorèrent. Un individu qui accompagnait le patricien

resta debout et la tête couverte : c'était un Juif. Ge que voyant, le

saint lui dit : Brave homme ! adore Dieu et dis-lui : Si tu es le Christ

vrai Fils de Dieu , éclaire mon âme, afin que je devienne Chrétien.

— Je ne puis pas faire cela, répondit l'autre, parce qu'il ne m'est

pas permis de douter de ma religion. Philippe, se tournant vers le

patricien et les autres, leur dit : Allons, mes frères, aidons cet

homme par nos prières; car certainement il sera Chrétien. Et de

fait, pe\(i de jours après, il reçut le baptême. Le saint convertit pa-

reillement tout une famille de Juifs. Mais pendant qu'on les prépa-

rait au baptême, un des enfants tomba si dangereusement malade,

que les médecins en désespéraient. Philippe vint le voir, lui imposa

la main et dit : Je ne veux pas que tu meures maintenant; caries

Juifs diraient que les Chrétiens t'ont fait mourir. Fais-moi rappeler

demain de prier pour toi à la messe. La chose eut lieu ; et le jeune

homme se leva complètement guéri *. Le saint convertit également

un grand nombre d'hérétiques.

Un de ses plus puissants moyens pour gagner les âmes étaient les

conférences spirituelles. Il fit les premières dans sa chambre : il n'y

eut d'abord que six ou sept personnes; mais bientôt il fallut un local

plus vaste. On lui en donna un au-dessus de l'église de Saint-Jérôme,

qui fut transformé en oratoire, d'où sortit bientôt la congrégation

des prêtres de l'Oratoire de saint Philippe de Néri. Comme le nombre

des assistants augmentait de jour en jour, il s'associa quelques-uns
j

de ses enfants spirituels pour l'aider dans ces conférences. Un des
|

premiers fut César de Baron, né l'an 1538 à Sora, dans la Terre-de-

Labour, et plus connu sous le nom latinisé de Baronius.

Outre les conférences et les autres exercices qui s'y pratiquaient,

le saint fondateur ordonna que l'Oratoire serait ouvert tous les soirs
|

à six heures en été, et à cinq en hiver
;
que le dimanche, mardi,

»n/a2, C.5. ,_ ,
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jeudi et samedi, on ferait une demi-heure d'nl^Scn» . ,

^*^

quoi on réciterait les litanies de la sainrvtre 't f''
'^'^'

jours de la semaine on prendrait la disciplineXlnL^r
'"*'''

il changea la méthode qu'il avait tenue En Itr.J^f
""^^ "P'^^'
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'''"* 'ï"" ^'' ^^n-

rtues-uns de ceux qui etJ^^J' r '

leTpr^Tf"^ '''

sidait interrogeait deux ou trois des asskt«nt«r^ T\ '"' "ï"' P'"^"
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"^'^"'^ ^^^''-
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'^
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""' '''°"^" ^"'
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' -^ '
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]
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nombre, io saint fondateur et ses compagnons jugèrent à propos d'à-

voir une maison qui leur appartînt, afin d'y pouvoir faire leurs exer-

cices avec plis de liberté. On leur offrit deux églises. Pour faire un

choix, saint Philippe consulta le pape Grégoire XIII, qui lui conseilla

de prendre léglise de la Vallicella, qui était au .lùlieu delà ville et

où s'établit définitivement la congrégation des prêtres de l'Oratoire.

Ils y vivaient dans l'union la plus parfaite, distribuaient entre eux les

offices de la maison, les remplissaient tour à tour, trois fois la se-

maine, ou pour un temps plus considérable. Ils servaient à table

avaient soin des provisions et faisaient la cuisine. Ce qu'ils tenaient

à un si grand honneur, que Baronius, étant à la cuisine et ambition-

nant d'avoir toujours cette fonction, écrivit sur la cheminée en gros

caractères : Baronius, cuisinier perpétuel. Souvent, les grands sei-

gneurs et les gens de lettres, qui recherchaient la conversation de ce

grand homme, le trouvaient ceintd'un tablier, récurant les chaudrons

et lavant la vaisselle *.

L'Esprit de Dieu qui avait empêché Philippe d'aller aux Indes

pour le fixer à Rome, étenc'ait de là son zèle plus loin que les Indes

mêmes. Sous la conduite de cet Esprit divin, le concile de Trente

avait opposé à l'hérésie nouvelle l'ancienne doctrine de l'Église, fi-

dèlement résumée de l'Écriture sainte et de la tradition. Le principal

était fait, mais non pas le tout. Née en 1517, l'hérésie n'avait ni an-

cêtre ni histoire : elle se voyait condamnée par la seule présence

de cette Église qui embrasse tous les siècles, qui remonte de nous

jusqu'à Jésus-Christ, et de Jésus-Christ, par les prophètes et les pa-

triarches, jusqu'à notre premier père, qui fut de Dieu, notre Père
|

qui est au ciel. Mais comme le vieux serpent abusa de la parole de

Dieu pour séduire nos premiers parents, pour tenter le Sauveur lui-

même, ainsi l'hérésie luthérienne, enfant aduU'^rin, mais reconnu du

serpent, abusa-t-elle de la parole de Dieu et de l'histoire de l'Église
{

pour calomnier l'Église de Dieu et séduire les peuples. Tels sont

l'esprit et le but des Centuries de Magdebourg, histoire ecclésiastique

composée par centuries ou siècles à Magdebourg, par les principaux
j

docteurs du rigide luthéranisme. Comme c'est de l'enfer que sortent
j

toutes les hérésies, comme elles sont elles-mêmes de ces portes de

l'enfer qui s'efforcent à prévaloir contre l'Église bâtie par le Christ

sur Pierre, il était naturel que l'hérésie luthérienne prît la défense

de toutes ses sœurs devancières contre l'Église du Christ et enfin
j

contre le Christ lui-même. Telle est la marche progressive des iiis-

toires luthériennes ou protestantes, depuis les centui'iateursdeMag-

' lù'lyol, Uisl. des crdres religieux, t. 6,
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(lebourg jusqu'aux protestants de nos jours nn! ^ •

*"
res tantôt pour nier la réalité historiau?H^ V?"'""*
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Saint Philippe de Néri écliir«i «» f^„»p •,
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'
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"'"" '^'"" * ''"•"-

r-Ps en écrit, année par .„„! i^ .

'• '" '''^'''«'^''" "" '"*«"'

khu^e premiers socles en,î-i' ' '""" '^''"""''''' « P"Wia
'•«".«ucnt. Cet mtLetavanî"'"

"-'»''"' "' ''^^ *'«»'

««cilaynald, et ius.û'en r-,
'"',™'"""'é jusqu'en 1363 parJ

,
et lusqu en l.,2 par Jacques Ladercbi, tous deux

I
'.1

i il

<
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de la même congrégation de l'Oratoire. Le Dominicain polonais

Abraham Bzoviiis, continuait Baronius de son côté jusqu'en lî)72.

le Français Henri de Sponde, évoque de Pamiers, jusqu'en im[
outre un abrégé de Baronius tout entier. Les deux religieux fran-

çais, Antoine et François Pagi, de l'ordre de Saint-François, pu-

blièren* sons ia nom de critique de Baronius, quatre volumes in-

folio, ], ancA!'" moins de corrections que d'additions; et ce serait

une {grande erreur de croire ou de dire que la Critique de Pagi ne

consiste qu'à relever des erreurs, La meilleure édition des annales

de Baronius, avec leur rontinuatioii par ses deux confrères, est celle

de Mansi, archevêque de Lucques, qui y a joint, année par année

les corrections et addifi >:i., '«s Pagi, avec ses propres observations-

le tout en trente-huit volumes in-folio, qui parurent à Lucques de

1738 à 17rJG. L'esprit qui règne dans cette gigantesque histoire,
y

compris Bzovius et Sponde, y compris les histoires des ordres reli-

gieux et des églises particulières, comme lu Gaule MreV/ewe des Bé-

nédictins, r Italie sacrée d'Ughelli; ce u'esl pas l'esprit do tel ou tel

homme, de telle ou telle nation, mais véritablement l'esprit de l'É-

glise une, sainte, catholique, apostolique et romaine. On y sent un

môme Dieu, une même foi, une même Église, un même bercail, un

même pasteur. Malgré les imperfections de l'homme, il faut qu'on

dise avec Jacob : C'est ici le camp de Dieu ! Oui, Jésus-Christ a tenu

parole : Voici q"'e je suis avec vous tous les jouro jusqu'à la consom-

mation des siècles. A ces annales ecclésiastiques de Baronius et de

ses continuateurs, pour les siècles depuis la venue de Jésus-Christ,

si l'on joint les annales sacrées d'Augustin Tornielli, Barnabitede

Novare, pour les siècles qui annonçaient et attendaient cette venue,

on aura une histoire vraiment universelle, l'histoire de Dieu et de

l'homme, dans laquelle tous i es temps, tous les lieux, tous les évé-

nements, tous les peuples concourent vers un même centre, s.ooir;

Jésus-Christ, l'alpha et l'oméga, le commencement et la Un; Jésus-

Christ, qui fut hier, qui est aujourd'hui, qui sera dans tous les
j

siècles.

Cet immense travail, provoqué par saint Philippe de Néri,

provoqua et coordonna beaucoup d'autres. Suivant saint Paul, le
j

Christ a établi la hiérarctiie de son Église jooMr la consommation den

saints, pour l'œuvre du ministère, pour rédification du corps du\

Christ *. C'est donc là ce que l'histoire de celte Église doit faire es-

sortir principalement, et non pas précisément les misères huiiiaines,
j

que tout le monde sait par avance et que chacun retrouve en soi. La

* Ephes., 4, 12.
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dans son Église; voilà ce ma'il demLl x 0^"'^'''^ ^^«"^ 'out
.roffnr le sacrifice de la nJss dT;!?^!?" '^^^'•^' '^"^"'i' venait

lenr donner la sainte commun on ^eta.^'J, ^f'"'
''' '^^''^^> de

fir. de la croix
: « Pé,e saint ! consme "j! ?

^'"«^•»'"«'' Je sacri-

m'avez donnés, afin qu'ils soient „
"""" ^^"^ ^"e vous

dan. la vérité
- Votre parole eérilé C

"'"' "'""" Sanctitiez-Ies

dans le monde, ainsi je les ai enWs d^T '''''' ^'^''^ envoyé

t«" «™'"l"' «"-"iraient en lui à leur parole 7.r "f"*'™' "
-laler |.,r l,s .fle.s, dans les „,ar yfori ^X:rV°'"

'" ''

k martyr. .loge romain est à la télé LrlT . * ''•'* "''"'s-

«des annotatious considérables "TT '" '"'^"" """ '^'««''»

àidede I4,ist„ire ecelésiastique. Qua, t aux L?j"'"'
''''"''' "" ™"

bavons vus écrits ia„,6i „., ,"7 •
"'"''* '''=' """-'ys, nous

* «es m-rtyrs ,ou„"a!: Z^T.TZ'otl''''' r-^' '^
(«imie les actes de saim Isnaee d'A„.i 1 T"^^"""" ''" ma"»',

U Auml, comme les ac f des satuts T- ' ? ^^ ''^ ^"<''''

W. ta.t6t p„r les martyrs eux même, ^r""'','''''"'"^
'' ^"'^'O-

%'pélue. Eusèbe ,1. Ce^sarée fi, „!? '

u "" '"' *<'''« ^e sainte

»é„„Mé,apl,ra.e eu mune„o„ 0,^5^" "T"'
''"™'" ••

-bre d,u,trcs saints. Depuis bien te si X m ^^^^Srand
j^<pius de saints qu'il ue sV,„presse d' „ l' t""' "" P™^»"
-ce de la sainteté y .st tarie et Iv- ""-"^ '

'"' ™*' I"»

Is «lerveilios. ' " '"°'= ''"'' '« ^ésir d'en connaître

M„::e^irpirj.^:.:bis ::r ir
'•^^-"^^ --™.

h"vive,,niselLejusqu:d^ tr„rr '"""^"^^^
JMisvu et toujours nous voyons des n.!. ?' '"J""'» nous

h ^"•°» *-"it et qu'on lit^ct rT,:t^^7' "'"
». 01. y en a une foule d'autres 0„ln, , "'f'ï^'og" ro-

Ifc actei ou des vi. de saints pL.^ « ,

"™"'''' «"Jetions

'» :a république ,1e Yen fcommenrf
°'''-'

t'""* "'^O*
teer „„ i„u„ense catalogue de 12 '"'"" ™ "^^P"''

l«.ie, et une indication def source dW "rT"
"":" "" »'"-'^«« "«

|*liiai,rinierie avant nrodUripr ?r 1

' '"'"' "'" ^'invention

["-> eues se 'ZÏZTZZ:^'TT "* "^ »""«
I luujouis, plus volummeuses. Bonin

iîiv.

!

;! :;fl
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Moinbritius, de Milan, publia au coiuniuncemeiit du seizième siècle

en deux énormes volumes, les actes des saints qu'il avait trouvés

nianusciits. Le Fèvre d'Étaples publia, l'an 1525, un volume d'ac-

tes des martyrs , uniquement pour le mois de janvier. Louis Lipo-

man, évéque de Vérone, que nous avons vu présider au concile de

Trente, donna successivement huit volumes, qui parurent de li),,|

à 1560. Mais tous ces collecteurs furent surpassés par Laurent Surius.

Né à Lubeck en 1 522, il étudia à Francfort sur l'Oder et à Cologne

où il se lia d'amitié avec Canisius : l'an 1542, il entra dans l'ordre

des Chartreux et y mena une très-sainte vie. 11 s'appllcjua de tout

son pouvoir h exciter les autres à la piété chrétienne, ou à les pré-

server des profanes nouveautés de l'hérésie. Dans cette vue, il tra-

duisit d'allemand en latin et des livres ascétiques pour favoriser la

piété, et des traités polémiques pour défendre la foi contre les nova-

teurs : il publia ainsi les ouvrages de Tauler, de Uushrock, de Flo-

rent Batave, de Harphius, de Suron, de Michel, évéque de Merse-

bourg
; de Jean Faber, évéque de Vienne ; de Jean Groppor, docteur

de Cologne; de Martin Eisengrin, de François Staphylus. Il ras-

sembla les actes des conciles en quatre tomes. Mais surtout il publia

dans un meilleur ordre, en six volumes, les vies des saints déjà

connues, auxquelles il en joignit plusieurs de nouvelles. 11 préparait

une nouvelle édition, lorsqu'il mourut saintement le vingt-trois

mai 1578. L'édition fut continuée, et une troisième eut lieu parles

soins de son confrère Jacques Mosander.

L'an 1607, le Jésuite Rosweide, d'Utrecht, ayant publié les fastes

des saints, dont les vies se trouvaient dans les bibliothèques delà

Belgique, conçut et promit une collection des vies des saints en seize

volumes in-folio, avec des observations de plus d'un genre. Son con-

frère, le cardinal Bellarmin, ayant lu ses promesses, demanda quel

âge il avait.— Quarante ans, lui dit-on. — Mais, répliquu-t-il, est-il

assuré de vivre deux cents ans? car il n'en faut pas moins pour exé-

cuter convenablement une telle entreprise. Rosweide mourut à 1 âge

de soixante ans, au moment qu'il se disposait à publier un volume
i

chaque année. Mais ce qu'un Jésuite ne put faire, dos Jésuites le 1

feront. Le chef de l'entreprise fut Jean BoUandus, de Tirlemoiit,

d'où les collecteurs et la collection sont appelés connnunénient les

BoUandistes. II a paru cinquante-trois volumes in-folio, qui vont

jusqu'à la mi-octobre. En y joignant ce qu'il faudrait pour finir

l'année, avec les vies nouvellement découvertes et les vies des saints

nouveaux, la collection entière monterait bien à quatre-vingts vo-

lumes. Parmi les nouvelles découvertes, les plus importantes, sont

les actes des martyrs et des saints d'Orient, retrouvés dans lesmo-
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dpuMiés à n„,„o , „„ mt;j:
,

:;«™'^ ""«Hes As,é,„,„,-.

d. l'ordre de Sai,„.Be„„„,
fc., eill „,tt ".^ V"' "«» »•'"'•

»l;« les v,es de .„„i de personnaj .s",,
!."

""""'' -"'"'•»' ordres,

a,«. a élahli I, UkSrarZe de2 fo^ ? '"';''^'"'' 1"»- - ««us-
i»/», ce n'a pas élé sans effet.

''
™"'°''"»a''on rfe.

Il oti est de niôine nour /' ' ^
(- des eoneiles, des déerels dTpt,";;:!'""^' l 'f

"""" '«» »"««-
te conciles, rassemblés en nimtre vol, n,«

^"' î'^""' ""'" <»""«.
lefaren. on dix par le ehanole Bin," de/r'

'' "'''"'""' ^»"»s.
I»ile llardonin, en dix-sept par ie ésl« ^.'T'

'" """^o P^' '«

1.* il faul joindre six volumes de V"„nU ^^ " '^''"^' ""'-
«ssi inlercalés dans une ééLl aX,Z '•"' "'"'' 1"' '«
Lia permis de pousser que jusqu'au vo 1? 'T ''"" '* ""« "«
«IHO,

y compris le concile de^FrorenceÂJ'^'u""" " * ''»-

'* 'J^tez les colleclions parliculièreri
':°"''<=«ons géné-

r
te.P'«'e séculier Schannat, I jS.it X?, "' "'Alleu.agne

b anciens conciles des Gaules, par Jultl ^ T " '*'^'"'"«;

dJiigleterre. par i'Anglican WilkTn • 1 ''""'"''' '«^«o-*»
...eau-Monde, par le cardinal dA^it"' '''^'>"«"'' «"f"

ieiii* oinqnanio à soixante volumes n M- "'?
'""'''' '''<'" '» va-

*di„„s de droit canon, les décrétai s'dél"'
'-""""-^ ""'^"^ k»

tlabase; les constitutions des Papes tZ T ''"'>«' 1'" '»

r '"' S™"''» """•«"•es de quinze àvinJ l
"}"'"''• "«"^'^'•«es

jfcmigrégations sur les rite uVJJf/ '""°'' '«s décisions
[.Hobservation oU'interp.étti; "du eonellfdrif '." ''«"'-'•

r "»P""'«. I>""r régulariser el facilileM', Z™"' '"'=•
• '»"'

)«. l'univers et dans tons les détails
"' ''" '"'•"'•''^"'-

P»''
Eilfiil,;»w l'édi/icalim du corm df //.„. /'a •

l-ce qui a élé puhlié dcpuiXtitdtr 'f
;'!"' P""™'"""'

h;.» des saints P^, ^ar le, B d cH .s ptl'";""^"'"""»"te prélres et religieux- Chacun de ée: L '"""'' P"
kipiix, imprimé soigneusement f ,

"' "" """i"»^
'te '«mis en des collect ™ S "T '

'"' ''*'** "'"'"^ ™n^i-

«. de Paris et deL.T^u'^Z tT'"'''' T""""^"^ '<-

NKdcs anciens Pères pn le
"1 ™ """'' '"-f»"»' '««iWio-

fl'»« énormes, Aioulez^ih lé!
"'""""' <^''"''"'>.<"> quatorze

t'*sB«,édieli,isM tteeî,^,™"""'",':'''''''"''»'n"«-P"Wié«
Kfetm'. BenoitXIVe, tau :,"V''1

''''' P"'' ""'"•' ""™-

f "
.««indrc céréiuonir

d Té ,i

'''

r;,':;;:"''"
^";' "'^ "

i-o'ise qui II ait sa justification.
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Ajoutez-y encore les Pères et les docteurs de l'école, à commencer
par saint Thomas, saint Bonaventure, jusqu'à Bellarmin, Suarèzet

leurs successeurs : tout cela imprimé et réimprimé, et dans tout cela

un même esprit, l'esprit de l'Église catiiolique, apostolique et ro-

maine, l'Esprit de Jésus-Christ, l'Esprit de Dieu.

De9uis assez longtemps les écrivains français n'ont pas voulu rece-

voir cet esprit dans sa plénitude, mais seulement ce qui s'en pouvait

accommoder avec l'esprit du parlement de Paris et de la cour de

Fiance. Aussi leurs travaux, fort utiles pour les détails, n'ofFrent-ils

nulle part un ensemble bien complet et bien d'accord avec lui-même:

encore moins un ensemble qui satisfasse la piété chrétienne. Enfin,

chose bien remarquable! depuis ce temps, la France reste des siècles

entiers sans produire de saints, tandis qu'auparavant elle ne cessait

d'en produire, et que l'Italie n'a pas cessé encore.

Quant au protestantisme, comme son essence est de protester contre

h. octrine des saints; et contre les œuvres saintes, il n'a publié aucune

collection de saints Pères, aucune collection de vies de saints, ni

même aucune histoire proprement dite, aucun ensemble dans la vie

du genre humain, aucune liaison entre le passé, le présent et l'ave-

nir. Les Centuries de Magdebourg, son unique travail en ce genre,

ne sont qu'un plan d'attaque, une ligne de batteries dressées contre

l'Église avec les démolitions de l'histoire, comme on attaque une cité

do. dessus les démolitions des faubourgs. Mosheim etSchroeck n'ont

fait que raccourcir ou mettre en allemand les batteries historiques

des centuriateurs, sans transformer pour cela les démolitions en édi-

fice. Luther disait : La volonté de l'homme est libre, dans le sens

qu'elle l'a été ; comme une masure est un palais, dans le sens

qu'elle l'a été. C'est dans le même sens que l'histoire, traitée parles

protestante et à la protestante, est encore l'histoire. Comme dans une

maison en ruine avec son parterre, on remarque avec intérêt un pan

de mur qui rappelle la forme de l'ensemble qui n'est plus, un pré-

1

cieux arbuste qui perce à travers les décombres, et qu'on admire ces

restes d'autant plus qu'on les trouve dans une ruine, ainsi en est-il

du protestantisme, d'un ouvrage protestant, d'une âme protestante.

il peut y avoir de beaux restes, mais toujours l'ensemble est une ruine.

Le catholicisme, au contraire, soit dans son ensemble de tous lesl

siècles, soit en particulier dans une âme sainte, c'est comme l'univers
j

que Dieu a créé, comme le jardin qu'il a planté dans Éden. Dieu y
j

prodigue tellement ses merveilles, qu'on ne se donne pas la peine
j

d'y regarder. Le cèdre y croît naturellement avec la violette, les pen-

sées les plus hautes avec les plus humbles vertus. Par exemple, enj

voyant Philippe de Néri commander et Baronius entreprendre seul

.M



1 1605 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE.
l'œuvre gigantesque que nous avons vi,« c« •.

*^^

deux hommes étleJ,a Ce Su^l^^^^^^
élail

:
nous avons vu Baronius faire "son fm,.? ^K^'P""^^"^ cela

m l'honneur de cuisinier ner„all « " '^"'"°"' "'"'''''<'»-

por^rla oroix aux enZSX.^ZT'/^''^ ',"' ''"^»"

jours, pendant neuf anc, servir les maralnrhA TT'^ """ '^^

Baronius , allait avec la fièvre e rer„aitlé i^f
' ""^ ""' '"''

assislé Philippe dans une de ses m.l.Hi! p .'""''• ^P''^savoir

même d'une fièvre Irès-forle pllirJ ,
'

""™""'^ f"' P* '"'-

pas ,ue vous soyez n, la"' Ta ntreT'" '''l
' '" »' ™«

oiiéit et dit : fièvre ie le l^Tnl î ^^ * "" '"'"• B'"'oni"s

l'en. H la fièvre 'en'a a 'tZ^ " 7 ""'^ "" '''""PP». va-

p". à la basilique de S^i^' ^rL'aT,^7fT ""? "-
la mon reçut les derniers sacremen s e 'on 's' tiaitT^"'

'

expirer d'un moment à l'fliifr^ d..-!-
' ." ^ ^"«n^ait à le voir

«ormilaussilô d'un doùrsomtT T,
™" '" P*™ «"'''"""^

du Sauveur et de sa sa.oteMèreT i"
'";" P™*™^ "'"' Pi^ds

«s
.- Sei,„eur, donriTB^^Is ZSt^ ^^r' ieTT "'"

«ment même Baro i s's reûk h
'" ""'

'f"""
''"'' ""»'«'^- A-

pas de celte maladie Ë de flit 1
° 'T"'"™ 1"'" "" "'»""ai'

i-q«epas,dans esaina^e! dé
"" """"" '" '»«'"' J^u^ et ne

« doctrine et sa vie'
' ' "'''^'"^'' ^ »" ""en-aimé père et

p.sti"e™5ti:::i„:::' ^''r/^
^^^^

- ™- - p°-ons
..,ue Philippe ailt " uT Cat^,''"' jl™-"' P^lippe

religieux accourulsejelerà ses nrdViTf,
'^«""'"«1. un bon

Nippe le serra sur son cœur e1 "''"' '" ''«'iiction.

taps sans proférer une Zl "'"' ™''™**'^ ^»^«^ '«"?"

««autrefois an, Lour„i'd''e"p
'"

""'"f™"
"''''"^ «"^ '"^

'

«pagnon de saint FraS e de sa ." r'
' ™''"'^"^ ''"'^'•

s'étaient parlé a. ' Bonaventure
: leurs cœurs

«"-Ducale, lansTéla. ^ I ias ,' ^ë d
'' ' '=;""'""''"* "^

«plis de vertu Or „, !

„™"'" ?"c
• <>« parents pauvres , mais

ft« arbre el p L al n ed ^T' '""' """ '=™''' """* ''<*»'''•«
priant au p,ed des heures entières I II récitait d'abord

: I il

! I'
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avec ferveur l'oraison dominicale, la salutation angéliqiie, lo symbole
des apôtres, Je Gloria Patri et autres prières connues. Mais bientôt

Dieu lui ayant accordé la grâce de la contemplation, toutes ses pen!
sées devenaient comme une prière. Devenu garçon laboureur, ilmé.
ditait pendant son travril : tout ce qu'il voyait, tout ce qu'il enten-
dait réveillait en lui de pieuses aifections. Mais rien ne le touciiait

plus tendrement que le souvenir des soutfiances de Jésus-Christ
Quand on lui demandait s'il savait lire , il répondait : Je ne sais que
six lettres, cinq rouges et une blanche : les rouges, ce sont les cinq

plaies de notre Sauveur; la lettre blanche, c'est la sainte Vierge. A
une humilité profonde , il joignait un fond inaltérable de gaieté de

douceur et de charité envers les autres. Quand quelqu'un l'insultait

il avait coutume de lui répondre : Dieu veuille faire de vous un saint:

Tel était le jeune Félix.

Cependant ce petit laboureur n'en croyait pas faire assez. Aya
entendu lire la vie des Pères, il conçut un grand désir de les imiter. :

Un incident l'y détermina sans retard. Un jour qu'il labourait, sopj

maître s'étant présenté tout à coup en habit noir, les jeunes bœufs

qu'il conduisait eurent peur, se jetèrent de côté, renversèrent Félix

et lui tirent passer le soc de la charrue sur le corps. On le croyait

perdu : il se releva sans autre mal que ses vêtements déchirés , re-

mercia Dieu de tout son cœur, dit adieu à son maître, qui le vit par-

tir avec bien du regret. C'était vers l'an lo40. Félix se présenta au|

couvent des Capucins de Citta-Ducale , et demanda à y être reçu i

qualité de frère convers. Le supérieur, en lui donnant l'habit lui|

montra un crucifix ; ensuite, après lui avoir expliqué ce que le Sau-

veur avait soutîert pour nous, lui dit de quelle manière un religieuxl

devait imiter ce divin modèle par une vie de renoncements etd'liu.

miliations. Félix, attendri jusqu'aux larmes, se sentit animé d un ar-i

dent désir de retracer en lui les souffrances de Jésus- Christ, etdel

crucifier par la mortification le vieil homme avec toutes ses convoi-l

lises. Pendant son noviciat, il parut déjà tout pénétré de l'esprit del

son ordre, qui est un esprit de pauvreté, de pénitence et d'huniilitél

Souvent il se jetait aux pieds du maître des novices, pour le prier dej

doubler ses mortifications et de le traiter avec plus de rigueur qud

les autres, qui étaient, à l'entendre, plus dociles que lui et pluspor-^

tés à la vertu. Par ce profond mépris de lui-môme, il parvint bientô^

à une éminente perfection. Il fit ses vœux en 1545.

Félix était si intimement lié à Dieu
,
que , môme dans le monde J

lorsqu'il allait faire la quête, rien ne pouvait le distraire. Un frère lui

ayant demandé un jour comment il pouvait s'entretenir dans unrej

cueillement aussi parfait, il lui répondit : Toutes les créatures servenj ^^(laSS.,Tn,
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à nous élever à Dieu, mianrl nn.io i«. ,
*^^

,,rfle. Cette permission s'accordauLr^nr
""" P""^ ^^ ^

On le voyait visiter les pa,C,1II T
'"''''"™' ""^ '^ «'>'«ri«-

pl»s humbles. Les pécherr„t7^„ ' ""'''•' '^^ ^«''"«^s^
L ét.e attendris ;Tav 's"rto„r ^""'7^^ "^hortations

^posait ,„el,„e moribond p^ a«re de™! n''
t''''' '""•"'«

risilancesur Ini-,„«me, Félix cZerl .?'f" '

P""'™» exacte

imiohble. Il ioisnait à cei'e vi!? .
'""'"^ '» """^ """ P«^^é

*. Toujou'rsCrcha '„„ 1h !
"' f.""""^ ""^"^"«^ «V

poinies aiguës. Lors;;,t'avtirpoi;fr:"';"7f"""«»™'''«
Fùnail au pain et à l'eau Les roiTl

" '''' '' *™g"la"'é, il

prenait aucune nourritn e. Il passai en nTf
"""' "" ''""''

' " "<>

.««sel ne dormait que deux ouTn l
""" 8™"''' ?»"!« des

p™ de repos i, genoux "a ê,e

"
"*

'
'"<''"'* P™»"-'' «e

s'il se couchait c^r, t^ r d!s Z'r ""T ''''"'^' "^ ''™^'>es :

lo.t en œuvre pour cacl ër les fci f ^'' """'"'^'- " »<"'«"

*Dieu. Il employait dte s pi! '?
'^'^'"J!""'"-"»

q-'H recevait

lions; il s-excusail par exempTe l „r''' f^"'"""
''' "'°'«"«»-

fant ,„'il mareh;iLins,r':'„?3'r f :i',it'r'^^
"" ^»"^»'---

«';;:rp'ie:"r- ts 'ir"^^^^^r'-» ^p^'^-^ «ans

fe chantait qui ne mt dans unêlT."
'""''''""«• -"""ais il ne

,

«ien.
.1 ava?t une v,ve dé^.irar/^lTsLlt'T" ""

fcqnemment avec tendresse, ainsi que le mot /)
P^onçait

«cier Dieu continuellement de seT bi „S tZ-T' """ ""
l«ieir„es enfants, il les enuamaPi .-. „ "'" «"and il rencontra

t

[«paroles. Bientôt l eSl^o'^ÎT '"™'™''"' "'*" '"^

,

*- et Deo gmt,-„s : à quoi F 1 x réZd» ,
fP?"'' P"" "''«

,»»vait pour cet humble re il x
2° ° .'''™^'<'^j<'îe-

«•nie, que quand il passait dans k n ^1
^'""''' '™'*''''*"" "'"''

laBe pour le saluer, les èmul,l T' .'"' P""™^ *« découvraient

Mn, lorsqu'il mourut si 7 » T"' ""^''^ '""' '=«"»*»'^s-

l-lpi"sieu',io„rsr md p oirC^"""'
'« '« ">»' '»8'. «n

* infinie du peuple oufZT ,"*"""• * '""'»'' "e la multi-

-r, du couvem reinli, I

'

l'"""'
''*'™^^^' O'"»'»"» 'es

*lëglise. Saint F^? r ; n ta ice°"r; ?-'^"f '
''''"'^^' '^^P'»«^

-;Vlll.etca„onis.:.e„ n:rp'::'S,^l^xÎÎ" '" '''' '" ''-

'•^f'a5S.,«»a,t. Godescurd, 18 maf.
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le bienheureux Reynier, né en Toscane, à San-Sepolcio,
oblirré

d'abord de se marier, mais entré dans l'ordre des Capucins après la

mort de sa femme, et fidèle imitateur des vertus de saint Félix de
Cantalice. il mourut en 1380, dans de grands transports de piéti et
son culte a été autorisé par Pie VII. Il est honoré le 5 novembre

i

Les Capucins sont une nouvelle branche de l'arbre si fécond dé
Saint- François. Cette réforme fut établie en Toscane l'an 1525 par
Matthieu Baschi, d'Urbin. On ne peut, comme l'ont fait quelques
auteurs, l'attribuer à Bernardin Ochin, qui n-'entradans l'ordrequ'en
l'année i 534. Celui-ci devint un célèbre prédicaiei"- 3t fut élu géné-
ral de son ordre; mais il apostasia depuis et embrassa le luthéra-
nisme. Il prêcha la polygamie par ses discours et son exemple et

mourut misérablement en Pologne, après s'être rendu l'objet de

l'indignation publique par l'horrible corruption de ses mœurs.
Si la nombreuse famille de saint François vit un Judas sortir dei

ses rangs au seizième siècle, elle eut d'un autre côté la gloire d'eii-l

fanter au ciel un grand nombre de saints
,
parmi lesquels plusieurs

martyrs. Déjà nous avons appris à connaître saint Pierre d'Alcaii-

tara, mort en 1562, et que l'Église honore le 19 octobre. Elle honore I

le 18 mars le bienheureux Sauveur, frère convers, né en Catalane
l'an 1520, et mort en Sardaigne le 18 mai's 1567, après avoir "fait

une loule de miracles, mais sans qu'on ait '^es détails sur les actiopJ

particulières de sa vie 2. Parmi les dix-neuf martyrs, tous religieux

ou prêtres séculiers mis à mort par les Calvinistes de Hollande, lej

9 juillet 1572, il y avait onze rf 'igieux de Saint-François, de lacoii-l

grégation ou réforme des Récollets, savoir : Nicolas Pic, Jérôme def

Werden, Thierry d'Embden, Nicaise Johnson, Wilhade de Dane-

mark, Godefroi de Merveille, Antoine de Werden, Antoine deHorJ
naire, François Rhodes de Bruxelles, Pierre d'Asca en Brabant, etl

Corneille de Dorestate au territoire d'Utrecht. Les deux dernieij

étaient frères convers. Nicolas Pic était un homme de trente-lHiitl

ans, célèbre par le fruit de ses prédications et universellement resJ

pecté par son exactitude à vivre d'une manière conforme à respritj

de sa règle. On admirait surtout en lui l'amour de la pauvreté et del

la mortification. Il craignait excessivement la supeifluité en toulesl

choses, et principalement dans la nourriture. Je crains, disait-il souJ

vent, que si saint François revenait sur la terre, il n'approuvât iiasl

telle ou telle chose. Il tâchait d'entretenir le même esprit parmi ses!

frères, et sa maxime était que l'amour du superllu perdait l'état re-

ligieux. Une sainte gaieté, qui ne se démentait jamais, rendait aima^

» Godescard, 5 novembre.- * Acia SS., çi Godescard, 18 mars.
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bles aux autres la piété et la pénitence On r' . .

'"
peter que nous devons servir Dieu avec îoIp t'"*'"^«'*

«auvent ré-
gne un ardent désir de donner sa Z LT r

"^''"''
'' ^'"^^iémoU

même temps il se jugeât indigne dZ JlZnlT''''''''''
^"''^"'«"

Les autres martyrs de Ta
' "onneur.

province de Cologne et curé d^H^lte '

Ar' ''r'"'^^'"
^^ '-

premontré, de Middelbourg, qui deTe'!' f
''".^' Hilvarenbeck,

Munster, près de l'embouchu^re de laZ ^f
''^^' ^" ^'"«^« ^é

gieux du même ordre et du même mnn« f!
' '^'ï"'^' ^^««P' ^eli-

paroisse voisine de Munster • André ni. ' ?"' travaillait dans une
été curé de Heinort, près deDori^o ?'•"''''' '"^'^ 'î"' «^«'t
lier de Saint-Augustin,

directeur /'.n
^'*''^'^«"' chanoine régu^

ordre à Gorcum. Il était forfw etVT'^^
^' '^''-^'^"«^« ^e Ln

la grâce du martyre. Enfin deux aut
L?'

'"""r"*
^""'"^^ ^ Dieu

avait étudié la théologie ave beanl? 'T' ^^^""^''^ "^'^'^'^^m
Ruard Tapper, professeur de Lo' va I ^ '!"'f

^^"^ '' ^«'^bre
une paroisse à Gorcum, il s'acnnîffT»

^'^
.

''''''^''^^ de conduire

* que de savoir et d; piétéT '
î ? ^^^'«'''^ «^«« autant de

constances difficiles servait de'rèl? ^^ '?"^" *^"^'^ ^«"^ les dr-
cisions étaient regardées comme deVrr'''''^"P'^^' '' ««« dé-
rfelouvain. Il employait torsest, f^^^^ ^oT

^" '""'^^^«'^^
v^es, de ceux surtout qui étaient maTde ?"

r^'^'^^''?"'
^'^ P^»"

faire acception des personnes- sa dnnl ' '"P'*^"^'^ '« vice, sans

à
fa longue plusieurs pécheur's qui avalf /'.'''"'"'' ^'^"^^^"*

ses remontrances et qui n'y av^i^n .
^*^ longtemps sourds à

^esoutrages. NicolasVop/el aX u'ré"à r'^"
^" '" '"-''-

«^

ialents aussi distingués que Léon d m -f
'''''"'"' "''^«'* P«s des

«du côté du zèle pUr lésa ^d^^ "'^i"'
^^-» Point infé.

»nt pareillement prépa es an m V ''' ^'"''^ ^û'^Pagnons
^nnes œuvres; plusiel^j Li: ^a" >It7"-""^

^'"^ ^^^^ ^«
cesMon, ils furent tous déclarérn. ? ""P^'^" P^^ leur inter-
en 1674 i.

''''^'''' "^^'^y^^ et béatifié, par Clément X
Un autre martyr de la famille de saint V.. • .,%ers, né à Gouda en Hollande nff f^"' ^"^ ^^""'aume

'"^'^"ction et d'une brillante é o^eLe L^
'"""^^ ''""^ «^'^"^^

;-e avantage. Il avait fait ses Ses à Ln'
'' '''*" '°^"^'^ ^"-

ecollets,oùil célébras.. ^^^r^^^^T''' '" <^ouvent desK ii prêcha avec i.,,,. .uTde Ca ?" '''^' ^^"^^^^ «" "ol-

ff'^ '««'X après la pnsel c',L 'n
^'''"'^ '' ^'^" ^ l^^^"

''^^''«^S, et Godescard. 9 juillet.
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persécution contre les prêtres et les religieux catholiques, il se ren-
dit, à travers de nombreux dangers, à Bréda, où il enseigna, pendant
une année, avec son zèle accoutumé, la foi catholique. De là il fut

appelé à Bois-le-Duc. Quelques bourgeois notables de Geertruyden-
berg en ayant été informés, prièrent Guillaume de s'arrêter chez eux
pour les affermir dans la vérité. Il se rendit volontier-; à leur de^

mande : il tit deux sermons, dans lesquels il exhorta énergiquement
les habitants de cette ville à rester fidèles à leur foi.

Cependant la ville de Geertruydenberg fut prise par les Calvinistes

en 1573, le dernier jour du mois d'août, avant le lever du soleil.

Guillaume fut un de leurs principaux prisonniers. Les soldats lui

lièrent les mains derrière le dos et demandèrent à leur capitaine la

permission de le pendre sur-le-champ. Guillaume lui-même répon-

dit qu'il était prêt à mourir à l'instant pour la religion catholique. Ces

paroles, dictées par la piété chrétienne, les irritèrent tellement, qu'a-

près lui avoir fait souffrir divers tourments, ils le menèrent dans une

prison, où on lui mit aussitôt les fers. Il y avait dans le même lieu un

antre prisonnier nommé Jean Vogelsang, récollet et confesseur d'un

couvent de religieuses. Ces deux hommes pieux, lorsqu'ils se virent

seuls dtiis leur prison, se confessèrent l'un à l'autre, afin d'aller au

combat avec une conscience pure. Ils demandèrent ardemment à

Dieu la grâce et la fermeté ; ils s'encouragèrent en outre par les

exemples de Jésus-Christ et des martyrs, par l'espérance d'une com-

pensation dans une autre vie ; enfin, ils s'exhortèrent mutuellement

à supporter avec courage tout ce qu'ils auraient à souffrir d'une sol

datesque cruelle et livrée à la licence.

Après avoir été trois jours en prison, ils virent arriver un apostat

de l'ordre de Saint-Augustin, qui chercha par des sophismes et des

menaces à les détacher de leur foi. Mais les réponses aussi douces

qu'énergiques de Guillaume le couvrirent d'une telle confusion, qu'il

sortit en criant aux généreux prisonniers : Moines indignes, demain

vous mourrez ! En effet, le lendemain, dès le matin, on vint annon-

cer à Guillaume qu'il allait tout de suite être pendu. Il reçut aveci

joie sa condamnation, se mit en prières et rendit grâces au Seigneur.

Il prit congé de son compagnon Jean Vogelsang, en se recomman-

dant à ses prières, et fut conduit à la potence. Il pressa son guide dei

se hâter, en disant que Jésus-Christ l'attendait.

On pendit avant Guillaume un soldat, qu'il fortifia par une courte

mais énergique exhortation. Cela fait, on lui passa la corde au cou,

et lorsqu'il se vit an haut de l'échelle, il s'écria à haute voix : Bonsi

et bien-aimés citoyens, écoutez mon dernier vœu ; demeurez lidèles

à la foi catholique, que je vous ai constamment enseignée dans nies 'apporté ail qui
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"
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ïoyani approcher la n„ de son comi,-, f.
? *" *""™«. et,

Seigneur, je remets mon ûme eTe ' .„ ™, t"" °" '™i» f°«

pe.d„,Ie8soW,„sorière„.a„b„"
e,,1 n'°'

'^''"^""" f"' ^'''-

»*, afin que, pouvant respire nhuL?" "'' "'"<' "" """" I»
fcsenl plus longs. Au milieu de ce erif'"' *' """•"'«"''^ '"
leiseptembrelfiTa;

il était dans «a rln !T '"Z™'"'
^<"> «"''

«p. ut jeté dans le fossédelafortere ! „; r""'"
'"'"^'- «°»

langalen et des soldais. Celte cour In.!'
""^ '^"'*"'' * 'Chanoine

i plusieurs hérétiques, qui renrST T' !"'"'"'"'' •«?»">
La jeunesse du bienheureux Stoole fi '" f'^^"^»

*•

pielé et d'innocence. Il faisait se étu,£ ^T"' '"' ™ »<>d«e de
tas le temps que saint Jean de ctni^,

l'umversité de Cracovie,

-fe, e, il fu, „„ de ceux ;Îre?oE ,"d', 'T'^'f
''"= """' "è

«Je pour se consacrer entiè emenl n '^ ''''''"'"''»""»
'«

.inl-François, parce que c'ét t e „,, s 1?'!m V^"''"
'»'"" "e

feplus dévoué au salut du prochln*^ Toi ï'""', ".'""' ""'««é «'

'

-MUté raimaient tendremen t te ;eIpT, If''»''^"
"» ^« »"-

douce et modeste. L'ardeur de sa charif? , . '
' """'* '''' «" vertu

» l'entendait répéter ces paroles de !" ," ^''"'^''' 1"' ««"^enl
)«»" donne à min âme me" „ 11de dl ""n"

' ^' """''""'^
™née du doux nom de Jésus -I.k f

''"""'' " '^^' P«» »ssai-

par dévotion te pèlerinage des lieux saint?
,";"" *''"™

'^'"'^P''"
»p.«re, il eut encore de nombre ses ô^alt/'-r""'

'" ''•"°«"»'

«sa charité, particulièrement dans une ne
'"""''^'"' '™ ^^''^

te. Il mourut en odeur de sainMé te .T r'
'''"''«''» •="« »"-

f'«t«.
robjetde la vénération de" Ml ' l'f \ i'''

'' ''' ''^""'

feçulle qu'on lui a toujours rendu

'
«amt-Stege a confirmé

K^»SX::t'r:,^tt4'lv°- ' ^'*-- » ^^p».-.
* l'étroite observance Étevé " .

""'™"' '^'' '"^"^ «'"eur
*n,ct ramena une inirnSde rh

' "''; " ''"'"'""'' ^ '» P^^di-

«iflcattens étaient e""s:, ,„rur
"' T" '«"''™^"»' ««3

«onde. La confiance que lé vertus
•"" '" ""<""=^ <'<' '»'" '«

*M. «(. il dirigea, avec une rare m
"""'"" '" "' "PP^'' ' * «''-

» monastère de elilTe uV t"™'
""'' "*'« "<> '''""PPe «.

tas Bertrand, etnhs ,r 'an ,1 'vÏÏ'™"''^''^
'"''*'" ««y'»"

' -Icta^S., et Godescard, 4 sentemhrp 2 r„ ^ -.

.

'Wau quinzième siècle. Ja^a .,
' V^^.'^^'^^fe ^«2, et tout l'article

j

^tta .,.>,, et Godescard, 18 jiiilier.
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de l'inquisition, choqué de plusieurs pratiques de dévotion
qu'il

affectionnait, le cita à comparaître pour en rendre compte
; mais il

reconnut publiquement sa sainteté et ne l'inquiéta plus. Nicolas alla

recevoir dans le ciel la récompense de ses travaux, le 23 décem-
bre 1583, âgé de soixante-trois ans. Pie VI l'a béatifié le 26 août ngo.

Saint Pascal Baylon, dont il vient d'être parlé, naquit, l'an 1540

à Torre Hermosa, petit bourg du royaume d'Aragon. Ses parents

qui gagnaient leur vie à cultiver la terre, étaient extrêmement ver-

tueux. Il marcha sur leurs traces, et parut avoir sucé avec le lait les

maximes de la piété. La fortune de sa famille était trop bornée pour
j

qu'il pût être envoyé aux écoles , le pieux enfant y suppléa de la ma-

nière suivante. Il portait un livre avec lui lorsqu'il allait garder les

troupeaux dans les champs, et il priait tous ceux qu'il rencontrait
!

d'avoir la charité de lui apprendre à connaître ses lettres. Le désir

qu'il avait de s'instruire fut si vif et son attention si grande, qu'il!

sut bientôt parfaitement lire et écrire. Il ne se servit de cet avantage)

que pour se perfectionner dans la connaissance de la religion. Les!

livres d'amusement lui paraissaient insipides ; il n'aimait que ceux!

qui lui rappelaient les principales circonstances de la vie de Jésus-I

Christ et les actions de ceux qui avaient imité son exemple. Malgréj

son extrême jeunesse, il ne trouvait de plaisir qu'à ce qui était sé-|

lieux et solide.

Lorsqu'il fut sorti du premier âge, il se loua en qualité de berger

La vie tranquille et innocente qu'il se promettait de mener dans ceti

état lui offrait toutes sortes de charmes. Chaque objet qui se prén

sentait à ses yeux servait à exciter sa foi et sa dévotion. Sans cesse il

lisait dans le grand livre de la nature, et par là il s'élevait jusqu'à

Dieu, qu'il contemplait et bénissait dans toutes ses œuvres. Il s'ai{

dait encore de la lecture dos livres propres à l'éclairer sur sesdevoirij

et à lui en inspirer l'amour.

Son maître, qui avait de la piété, lui marqua la joie qu'il ressenj

tait de lui voir mener une vie si édifiante ; il lui proposa même d^

l'adopter pour son fils et de le faire son héritier. Mais Pascal Bayloi

qui ne soupirait qu'après les biens du ciel, craignit que ceux de)

terre ne fussent un obstacle à sa félicité ; il refusa donc avec modes]

tie la faveur qu'on lui offrait, aimant mieux rester dans son preniiel

état. Il croyait par là acquérir plus de conformité avec le Sauveur]

qui était venu sur la terre, non pour être servi, mais pour servir.

On le voyait souvent prier à genoux, sous quelque arbre, à l'écart!

tandis que son troupeau paissait sur les montagnes. Ce fut dans cet

entretiens secrets avec Dieu, ainsi que par la pratique de l'immiliti

et par une attention extrême à purifier toutes les actions desonàinel Ruisbroch,
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evpenence dont les plus parfaits mê^s é^^.^^^^^^^^^ '^ '""^"^^
'

Ptfsonne n'avait plus sujet oue In.T T *'" ^" admiration.

oel«i que vous instruisez ioufmém .t"
7"^ ^^^ '^ ''^"--

deDieu et de la vertu, il le faisait avec u" onT
^"'"' " P^"«'*

et cette ferveur de sentiment, queîw l f'"' ''"' '"'"'èr^

Inies entièrement détachées d^s chosesCf f?"»'"""'^"^
aux

de l'amour divin.
^' terrestres et brûlantes du feu

Plus d'une fois il I- i arriva ri'u.,^* j

I

etsouvent il ne pouvait déLb aux yZlZtT'T '' P^'^^«'

de l'amour sacré qui le transportait If n. r

"""' ^' ^^^^««ence

fondre- âme l Ve^^^sTl^^^:]^^^^ ^one
ki-meme ce que rapportent plusieurs contemlr;

'P''^"^»'* en
consolation qui est conmumiquéé aux âl?^ '' "'''''

= ^"« '^

Efrit est infiniment plus grande Z ?!"''
P'^f

«« P^^ le Saint-

feent-ils réunis dans un seid ettr
^'' P'"^''^ ^" ™onde,

fa, dissoudre le cœur par ti^entil'";?-'^''^
'^'*' P«"^«'"«

capable de contenir i.
C'était alors m..

^'''' 'ï"'" "'««^ P«s
avec le roi prophète

: Mon âne seS '!^''''"' ^' ^''" ^^«"*«'t

-ricphera de sa délivr".? Trustées !" '^ '"^"^"^' ^^ «"«

h-st semblable à vous ^. Quoique rvertu ne
T"'

' ^"^"'"^'
compense que dans le ciel, elle ne laisse n««^.'' """" '^ ^^-

lerrecomme un avant-goût quiVsonfvlVr '" '"««evoir sur la

dans cette vallée de larmes c a géra ri';" "^ ^°'^^^«'«- ^'^^-^

ces, et sa solitude en un ja'rdin dfSe g1^^ '" "" '''" '^ ^^"-

Jo.e et l'allégresse
;
on y entendra les Sus Z V''' P''*°"* '*

|?"es de louanges à la gloire de l'Éternel â
^"^"'' '' ^'' ^«"t'"

On juge bien que Pascal Ravinn r,^

'

«lr..rdi„air.s que coranTel prixI- T'"' '="" <" «•«««'»

Meures, d'une ab„ég„" „„ e!, i„uelL Im
'"'' """^ '^^ ^P^^^es

*.chai., La rosée fe con;„™ ' l^e ^"ne' toi""'"™™'«ame immortifiée et nui recherrl,» i„ f '°™'» J^ais sur
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.
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'" "'"^ '' <""''''^ "
l<.'«s, sur ce qu'on lui foumisl^t n„

'

'"""r'^'^'
"«s mal-
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quelquefois sur le terrain d'autrui : cela fut cause qu'il en aban-
donna le soin. Il prit un autre troupeau ; mais il trouva en même
temps de nouveaux sujets de p» les. Quelques-uns de ses compa-
gnons étaient dans l'habilude de jurer, de se quereller et de e •

battre
Il avait beau leur faire des remontrances sur l'indij, Ué de leur con-
duite, ils ne voulaient pas l'écouter, et persistaient dans leurs désor-
dres. Il forma donc le projet de les quitter pour ne pas participer à
leurs crimes. Avant de choisir un état de vie, il redoubla ses prières
ses jeûnes et ses autres austérités : il se disposait ninsi à connaître la

volonté de Dieu. Quelque temps après, il se crut appelé à l'étal re-

ligieux. Les personnes auxquelles il s'en ouvrit lui indiquèrent des
couvents richement dotés ; mais ce n'était pas ces sortes de maisons
qu'il désirait. Je suis né pauvre, disait il, et je suis résolu de vivre
et de mourir dans la pauvreté et la pénitence.

A l'âge de vingt ans, il quitta son maître et sa patrie, et se rendit

dans le royaunie de Valence, où il y avait un couvent de Francis-
cains déchaussés, que l'on appelait Soccolants, à ( ause d'une espèce
de socques ou sandales qu'ils portaient. Ce couvent était situé dans
un désert, à quelque distance de la ville de Montfort. Il s'adressa aux
religieux de cette maison, pour les consulter sur la vraie manière do

servir Dieu
;
après quoi il entra au service des fermiers du voisinage,

pour garder leurs troupeaux. Sa vit; retirée et pénitente l'eut bientôt

fait reconnaître. On ne parlait de lui que sons le nom du saint ber-

ger. Enfin, il résolut de rompre tout commerce avec le monde. Il

alla se présenter au couvent des Franciscains, et demanda d'y être

reçu en qualité de frère convers, ce qui lui fut accordé en 15(51. On
lui offrit inutilement de le mettre au nombre des religieux de chœur:
son humilité lui fit lefuser cette otïre.

Sa ferveur ne finit point avec le noviciat, comme il n'arrive que

trop souvent; elle se soutint, et même augmenta de jour en jour.

Son amour pour la mortification lui faisait ajouter de nouvelles aus-

térités à celles de la règle ; mais il agissait en ceci avec une grande

simplicité de crcur et n'avait pas le moindre attaclien ent à sa voloiilé

propre. S'il arrivait que ses supérieurs Tavertissenl qu'il portait les

choses trop loin, il déférait à leurs avertissements et s'en tenait à la

lettre de la règle. Il recherchait toujours les plus bas emplois de la

communauté. Quand il changeait de couvent, conformément à la

coutume de son ordre, qui, par ces cnangements, voulait prévenir

les attachements secrets du cœur, on ne l'entendait jamais fairo de

plaintes
;

il ne donnait pas même à entendre ({u'il trouvât quelque

chose do plus gracieux dans une maison que dans une autre, p.irce

qu'il était entièrement mort au ;i;un(le et qu'il ne cherchait que Dah
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et de leur origine on avait surnommés les Maures. Benoît fut élevé

dans la religion catholique, et montra dès sa première jeunesse les

dispositions les plus marquées pour la piété. A l'âge de douze ans,

il entra dans un institut de solitaires récemment établi ; mais cet in-

stitut ayant été supprimé peu de temps après par le pape Pie IV, et

sa Sainteté ayant ordonné aux membres qui le composaient d'entrer

dans quelque ordre religieux approuvé, Benoît choisit celui des frères

Mineurs de l'observance, à Palerme. Il y fit profession en qualité de

frère lai, et s'acquitta avec une ferveur extraordinaire de tous les de-

voirs attachés à son état. Il s'abstenait de viande pendant toute l'an-

née, dorruait peu et toujours sur le plancher de sa cellule, portait

les vêtements les plus grossiers et priait continuellement. Il possé-

dait à un degré éminent le don de contemplation.— Benoît s'acquit

une ;telle réputation de piété, que, bien que frère lai, il fut nommé

supérieur d'un monastère. Après soixante ans de vertus et de mé-

rites, il mourut saintement, le quatre avril 1589. Trois ans après

sa mort, son cercueil ayant été ouvert, on trouva son corps en état

de conservation parfaite et exhalant une odeur très-agréable. Béa-

tifié par le pape Benoît XIV en 1743, il a été canonisé par Pie VU

en 1807 *.

Un autre saint frère de la môme observance fut le bienheureux Sé-

bastien d'Apparitio. Il naquit à Gudina, dans le royaume de Galice

en Espagne, l'an 1S02, de Jean d'Apparitio, garçon laboureur, et de

Thérèse, son épouse. Il passa ses premières années dans un travail

pénible, mais qu'il sanctifia par une grande piété. Il alla depuis à

Salamanque, où il vécut pendant quelque temps presque dans le

même état, content de son sort, parfaitement fidèle à ceux qui l'em-

ployaient, exact à remplir tous ses devoirs, et remettant toutes ses

épargnes à ses pauvres parents. Il s'embarqua ensuite pour la Nou-

velle-Espagne, et y arriva l'an 1532. Il resta quelque temps dans le

port où il avait débarqué, puis il se rendit à Mexico. Là il mit à profit

ses connaissances en agriculture et acquit des richesses assez consi-

dérables. Plus tard, il s'engagea dans le commerce et y réussit ;
mais,

craignant les tentations qui suivent d'ordinaire l'acquisition et la 1

possession des biens de la terre, il abandonna les entreprises com-

merciales et reprit ses travaux de labourage. Il fut marié deux fois,

^

et dans ces deux mariages, du consentement de son épouse, il ob-

serva la continence. Il était doux , nvers tout le monde, charitable

pour les pauvres, fervent dans ses devoirs de religion, ponctuel dans

ses pratiques de piété. « La Providence, dit le décret de sa béatiu.a-|

> Godesc, 4 avril.
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ans se passèrent ainsi dans l'exercice de fonctions souvent très-péni.

blés selon la nature, mais qu'André savait relever par l'esprit qui

les animait. Srus les dehors de la plus grande simplicité, il cachait

l'âme la plus grande, et alliait d'une manière admirable les distrac-

tions de la vie active aux douceurs de la vie contemplative. Son livre

était la croix de Jésus-Christ, au pied de laquelle il étudiait et ac-

quérait cette science sublime qui devint souvent l'objet de l'admira-

tion publique, il parlait de Dieu et des chbses de la religion avec une

telle élévation, que l'on ne pouvait se lasser de l'entendre. Quoiqu'il

ne fût point dans les ordres sacrés, il travaillait avec zèle à la con-

version des Maures. Souvent il passait une partie des nuits à prier, et

y trouvait d'ineffables délices. Envoyé successivîment dans plusieurs

pi'ovinces d'Espagne pour soutenir dans les couvents la régularité

qu'il prêchait si bien par ses exemples, André, toujours humble

manifesta partout sa sainteté par d'éclatants miracles et par le don

de prophétie. Une pleurésie l'enleva au monastère de Gaudée

48 avril 1602, à l'âge de quatre-vingt-huit ans. Le pape Pie VII le{

béatifia le 22 mai 1791 ^
£u 1604, mourut un autre saint frère de la famille de Saint-Fran

çois, savoir : saint Séraphin, du Mont-Granario. Né eu 1540, d'uni

famille obscure, il eut le bonheur d'être formé au bien par une mèi

vertueuse. Après la mort de ses parents, qu'il perdit de bonne heure,

il entra chez les Capucins du Mont-Granario, près d'Ascoli en

Quoique sans études et simple frère lai, il sut acquérir au plus

degré la seule science nécessaire, et pratiqua avec héroïsme les vertui

les plus difficiles. Sa simplicité ne fit d'abord pas augurer beaucoui

de lui ; il fut même l'objet du mépris de quelques religieux, qui m

découvrirent pas le trésor caché sous des dehors si grossiers ; raaii

enfin les préventions tombèrent. Bientôt il devint l'oracle de toute

ville, et fut consulté par des personnages du rang le plus élevé. Il au

rait bien voulu se dérober aux louanges qu'on lui donnait sans cesse

mais plus il était humble à ses propres yeux, plus il devenait grani

aux yeux du Seigneur. Souvent il visitait les hôpitaux, partage

avec les pauvres le peu qu'on lui avait donné pour lui-même,

s'imposait les plus grandes privations afin de soulager les malbei

reux. A tout moment on le rencontrait escorté d'une foule de pauj

vres qui le nommaient leur père et lui témoignaient la plus profond

vénération. Il fut enlevé à l'amour de ses confrères en 1601, dans

soixante-onzième année. Ses nombreux miracles l'ont fait insérer

nombre des saints. Le pape Clément XIII le canonisa l'an 1767^.

Go.leâcard, 18 avril. — * Ibld., 12 octobre.
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institut sous le titre de clercs réguliers mineurs. Le 9 avril 1589 ils

firent tous trois leur profession solennelle, et notre saint changea alors

son nom d'Ascagne en celui de François, sous lequel il a été ca-

nonisé.

Aux trois vœux de pauvreté, de chasteté et d'obéissance, les clercs

réguliers mineurs en ajoutent un quatrième : celui de ne rechercher
aucune dignité, ni dans leur ordre, ni dans l'église. Ils font l'examen

de conscience deux fois par jour, s'abstiennent de viande quatre fois

par semaine, et pratiquent d'autres austérités. Prêcher, confesser et

donner des missions, telle est l'occupation de tous. Quelques-uns
s'attachent plus spécialement aux hôpitaux, et d'autres aux prisons.

Ils ont des maisons pour instruire la jeunesse, et même des ermitages
i

destinés à ceux qui désirent mener une vie entièrement solitaire.

Une pratique particulière de piété fut encore prescrite par le saint
j

fondateur, l'adoration perpétuelle du saint sacrement de l'autel.

Chaque jour toute la communauté réunie passait une heure dans '

cet exercice, et lous les membres en faisaient ensuite autant, chacun]

en particulier et à des heures réglées.

Ces dispositions prouvent mieux que tout ce que nous pourrions

dire l'esprit de foi et de charité dont saint François Caracciolo était

rempli. Le zèle le plus pur pour la gloire de Dieu et le salut du pro-J

chain présidait à toutes ses actions, et sans cesse il s'oubliait lui-même
j

pour s'occuper tout entier de ces deux grands intérêts, les seuls enl

effet qui doivent toucher les cœurs vraiment chrétiens. Outre la pré-l

dication et le catéchisme qu'il faisait fréquemment, il allait régulièr^|

ment dès les premières heures du jour au confessionnal pour y en-

tendre les ouvriers et les pauvres. C'était pour eux qu'il se sentaitj

pénétré d'une tendresse particulière, et il mettait son bonheur àj

évangéliser les pauvres, se rappelant que c'est là un des caractèresl

donnés par Jésus-Chri.^ lui-même pour marquer la divinité de sâ

mission.

Avant de faire sa profession, il avait c'istribué tous ses biens aux

pauvres. Plus tard, on le vit souvent demander l'aumône pour eua

dans les rues. Pendant l'hiver, dans le temps des grands froids, illeuB

donna plusieurs fois ses propres vêtements, et il avait coutume da

s'abstenir trois fois par semaine de toute nourriture, afin de leurdisJ

tribuer la portion qu'il recevait de la communauté. Enfin une humiiitéj

profonde donnait encore un nouveau mérite à toutes ses autres ver-f

tus, et quoique supérieur général de sa congrégation, il ne dédaignaiï

pas de remplir les plus bas emplois, balayait les chambres, faisait le:/

lits, et allait jusqu'à nettoyer les ustensiles de cuisine.

De grandes faveurs spirituelles récompensèrent tant de mérites
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"'""« f"'^ « »»
ll^s d'elle, ses perolexilés re^mir .

"""'P»' loujours.u-

k..;..é et l'obéisknc uÏÏTrS"» '""^,-'*"'' * ^'' »""' ••

'tes livres même la jeté™ d»„. !
"" ""''*" ''<' "'' P«in«.

a. sorte :

" ™' '*"" ""« «'•«''• qu'elle expose de '

-: rvirTuT'aS ZLT:s' "" '"™" ™p-'™'^ •" <.-
hdans certains liv:q:i'wt'd'e"ror™""-

"'"' ""« '»"

h= puisse par elleJémeâtTvLTnZTS''"';
'""•'' "I"'™

Y c'est une chose surnaturelle é, n ""' •"" P"'''*' ^ -^ause

ka néanmoins y c„„S ' T 7 '""' "P*'* ^" '"«.*
Mssusdetonteslschttrcr^^^^^^^

"">« '>-»i"té son esprit

f«
dans la vie purgative et s^l?.' ^ T^Pa^sé plusieurs an-

l
««« que /e n'^eutd! pTZTJlZ!'''".^"''"'' ""'

l^meaitfait des nroffr^, aJ,\ '
^' ^e n est qu'il signifie que

fwmentden7rfenL;^^^ ^'^ ^'^^«^ recommandent

I

'" ""'^'"'^ ^« corporel, et de contempler seu-

p'oir la bulle de sa canonisation.
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lement la Divinité; parce que, disent-ils, l'humanité même de Jésus-

Christ embarrasse ceux qui sont déjà si avancés dans l'oraison, et Jes

empêche d'arriver à une contemplation plus parfaite. Ils allèguent

sur cela les paroles de Jésus-Christ à ses apôtres, lors de son ascen-

sion dans le ciel, avant la venue du Saint-Esprit. Mais il me semble
que si les apôtres avaient cru dès lors aussi fermement qu'ils le cru-

rent après la descente du Saint-Esprit, que Jésus-Christ était Dieu

et homme tout ensemble, la vue de son humanité n'aurait pu servir

d'obstacle à leur plus sublime contemplation, puisqu'il n'a rien dit

de cela à sa sainte Mère, quoiqu'elle l'aimât plus qu'eux tous. Ce qui

fait entrer ces contemplatifs dans ce sentiment, c'est qu'il leur semble

que, comme la contemplation est une chose toute spirituelle, la re-

présentation des corporelles ne saurait qu'y nuire ; et que tout ce

qu'on doit tâcher de faire est de se considérer comme environné d

toutes parts et tout abîmé en lui. Cetle dernière pensée se peut, a

mon avis, pratiquer quelquefois utilement; mais, quant à se séparer]

de Jésus-Christ en se séparant de la vue de sa sacrée humanité, et

à la mettre ainsi au rang de nos misérables corps et du reste des

choses dréées, c'est ce que je ne saurais du tout souffrir, et je le piiel

de me faire la grâce de bien m'expliquer sur ce sujet. Je ne préteiidsj

pas disputer contre les auteurs de ces livres; je sais qu'ils sont sa-

vants et spirituels, qu'ils ne parlent pas sans savoir sur quoi ils sel

fondent, et que Dieu se sert de divers moyens pour attirer des âiuesl

à lui, comme il lui a plu d'attirer la mienne. Sans m'engager donc àl

parler de tout le reste, je veux seulement rapporter le péril où je niel

trouvai pour avoir voulu pratiquer sur ce sujet ce que je trouvais dansl

ces livres. Je n'ai pas de peine à croire que celui qui sera arrivé àj

l'oraison d'union sans passer aux ravissements, aux visions et _

.

autres grâces extraordinaires que Dieu fait à quelques âmes, estiJ

mera ne pouvoir rien faire de mieux que de suivre l'avis porté daiiJ

ces livres, ainsi que j'en étais persuadée. Mais si j'en fusse demeuréd

là et n'eusse point changé de sentiment, je ne serais jamais arrivéd

à l'état où il a plu à Dieu de me mettre, parce que, à mon avis, il
]

a en cela de la tromperie. Peut-être me trompé-je moi-même, etl'oij

en pourra juger par ce que je vais dire.

a N'ayant point alors de directeur, je croyais que la lecture de cei

livres pourraitpeuà peum'instruire; mais je connusdans lasuitequej

si Dieu ne m'eût donné lui-même de l'intelligence, ils ne m'auraienl

de guère servi, parce que ce qu'ils m'apprenaient n'était presquj

rien, jusqu'à ce que Dieu me l'eût fait comprendre par ma propij

expérience. Ainsi, je ne savais ce que je faisais; et, quand je coii

mençais à entrer un peu dans l'oraison de quiétude, je tâchais dé
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loigner de ma pensée toutes les choses corporelles

*''*

mon âme à D.eu, parce que, étant toujours snmn-.r ï ' ^^'''

,«ii y aurait en cela trop de hardiesse 5^!!»^^ I
*'' •" ''^y^'^

..«blait, la présence deLu e„ Zi" il n« 1' "^«"^'^''"s» ce me
sais tout ce que Je pouvais pour ne^ m éTn-""' TT' ^''' '' ''''

satisfaction et l'avantage aue l'on f . .

^^"'' "*' '"'• Comme la

toison la rendenrtrTslrélh.^ *f'"'''
^^"^ ^"« ^'^^^^

-;
arrêter mes .^:r^^:;:;::^:zz:z^T ™^

souverain bien, je ne me souvren, iî^' "' T''^'''
*»"• ^''' ^O"

imagination que j'avais alors Z- ''"'
'"' ^' ^"' ^^"^

coie une UL'':£2',Zl^^^^^^ considérer que

que par ignorance. »
^ *'^*'^' quoique ce ne fût

JslTtTdlt™^ f^r-
"';'™' P-' --e donné de

tarai guère dans eelte erreur TnV "'"«-S^S»»'"'- J» »«

Wentir une grande ioie dV.™ ' \
'"""^ '^''^ •'<'?"'« -i»

dptaent quand je commun™.™ f'^"""^
"* Jésus-Christ, prin-

VVune de ses ima^rde ".„,',"'' ™'"'™'' "'•"'^ ">"'»>"» 'voir

is fortement danT mon tne , I? IT' "l"
"«l'™?"™- encore

filme soit entré dans l'eor'i. f" "T""'' * ""•» S»"™"'
-m'auriez été un obstaTlr '""'''' "'" '""'' '''«*' <!»«

fa ai-je reçu, si ce nW ;î vo„ "7.7",''" " "''''
' ^"'-'

Ks les biens? Je ne veux pas croire Te TaTn '.S""*
^','"'"""' "*

Imilune trop grande doule,,^ . "^T* J *' P-^^bé en cela; ce me
\Wf>' ignorant e, m,W P^^odée de n'avoir failli

p. enlisant^-ue ron me tirMlI?''' ' "'"^'«'' P^ ™"«
W *P"is tant de fo s à Toi I ^ ''™"''' "' »" ™"« "">«-

toefaireencoremieTx corauT^r'^'J'
"'"'' """' " ^°"«. >«"

-q«Vès l'av„ir™reo7nre j^ ftT"''!"?/»"
"'"8'''»™''

Ui.it capabird'rxrrl'm^ ?' """ ^'""""- ^'écrie-t-elle.

I

que vous n êtes pas seulement le monarque absolu du

'""'"''«»*'«, par elle-même, c. 22.
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*'^ HISTOIRE UNIVERSELLE [Ut. LXXXVI. - De mi
monde, mais que, quand vous en auriez créé encore une infiniu
d autres, ils ne mériteraient pas tous ensemble que vous daignassip!
vous en dire le maître : tant tout ce qu'on peut s'imaginer est infi
niment au-dessous de vous ! On connaît clairement alors, 6 mon San'
veur! combien méprisable est le pouvoir des démons en comparaison
du vôtre, et que, pourvu que l'on vous contente, on peut fouler aux
pieds tout l'enfer. On connaît la raison qu'eurent ces esprits de té
nèbres d'être si effrayés, quand vous descendîtes dans les limbesqu ils auraient souhaité qu'il y eût un enfer infiniment plus profondque celui auquel vous les avez condamnés pour s'y précipiter afinde s'éloigner encore davantage d'une majesté qui leur est si rédou
table

: tant est grand le pouvoir de votre sacrée humanité jointe à
la divir té! On connaît combien sera terrible le jugement où votre
suprême majesté exercera en sa colère sa juste vengeance contre les
méchants. Et enfin, l'âme connaît de telle sorte sa misère, elle entre
dans une si profonde humilité, que, encore que vous lui témoigniez
de 1 amour, elle se trouve dans une telle confusion et est touchée
d'un SI vif repentir de ses péchés, qu'elle ne sait que devenir ». »

« Qupique les anges m'apparaissent souvent, dit-elle plus loin
c'est presque toujours sans les voir; mais il a plu quelquefois à
Notre-Seigneur que j'en ai vu un à mon côté gauche, dans une forme
corporelle. Il était petit, d'une merveilleuse beauté, et son visam
étincelait de tant de lumière, qu'il me paraissait un de ceux de ce
premier ordre qui sont tout embrasés de l'amour de Dieu, et que l'onnomme séraphins

; car ils ne me disaient point leur nom, mais j'ai

bien vu qu'il y a entre eux, dans le ciel, une très-grande différence
Cet ange avait en la main un dard qui était d'or, dont la pointe était

fort large, et qui me paraissait à l'extrémité avoir un peu de feu. Il

me semble qu'il l'enfonça diverses fois dans mon cœur, et que, toutes
les fois qu'il l'en retirait, il m'arrachait les entrailles et me laissait

toute brûlante d'un si grand amour de Dieu, que la violence de ce
feu me faisait jeter des cris, mais des cris mêlés d'une si extrême
joie, que je ne pouvais désirer d'être délivrée d'une douleur si

agréable, ni trouver de repos et de contentement qu'en Dieu seuP.j
Elle vit aussi plus d'une fois le démon qui lui livrait des assauts.

Etant un jour dans un oratoire, dit-elle, il m'apparut à mon côté

gauche, dans une forme épouvantable; et, parce qu'il me parla, je

remarquai particulièrement que sa bouche était horrible. Il en sortait

une grande flamme sans mélange d'aucune ombre; et il me dit d'une

manière à me faire trembler, que je m'étais échappée de ses mains,

» Vie de sainte Thérèse, par elle-même, c. 28. — « Ibid., c. 29.
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«il qu'il saurait bien me reprendre M,.n „«.„• r .

'"
I. signe de la croi, comme je pus et H aTZ. •

""'*™
' J« ««

Ml, et je ne savais que faire^^ e^n
'

e iT ':^' T" " ""'"" '"«"-

pla«of.ilét.it,etil„>e,ti;li"j '"'.''' '"" ^"«^ ™rl.
I. lourmenla/durant cinq eure T^ ""'"" """ «"'" '<»' "
(.m intérieures qu'extérieures sHerr^L''?

"'""" «' "«s douleurs

voir plus longtemps y résister
?'""''"»« 1™ J« "« voyais pas pou-

«.1 épouvamees,Tt r^llej^nr"'''""' 1"i ''^^'^ »
'tu-

mi. J'ai l'habitJde, dans ™s enln "/f'""'' "»" P'"» q«e
fond de raon cœur âne "'il ^î !« ''

,"" ••""«* » Dim\
klom de le suppor er' on a,! " '"" ?'° ™"''"''»> « "» donne
.-. état, i, J^,Z^ ;:'4:,t',:'

- -J-^U .. ,„» je demeure

v;dSXnfdrrr':dei^^
d. me faire connaHre que c^^t;fst.ï

''•'''''' ''''''^-^«™«
.".perçus auprès de moi\„ ^ti? nèL H^frV"""' "" ''^"«»>-

grincit les dents de rage, de'p dr" ^11! dL'"'
'"'"'"'"' '"'

filme donnait. Je me mis à rire et n^ur„„r .T'' '" '"''™™'

rtues-unes des sœurs étaient présente e
"1 ^"'' ^""^ "«

fe. ni comment me soulager dans «ne .?' f^ "' ""'«'™« 1"»
« lelle, que je ne ponva s m' „„,! f^'T»'™»»! «'elle

coups de la tête, des bras et de lo™Ue est h
'"'"" "" «"""»

table intérieur que ie ressentakl • .?" °'"'P'' ™» <!"« '«

Pl«» pénible, me laissa uTâtolr'H "''"' '"""'
"^'"««"P

M«der de l'eau bénite, de peur dTffZért'T ' V' "'"'''' "«-

Èire connaître d'où cela venait.
""""* ""'«^ " de leur

«J'ai éprouvé diverses fois qu'il n'v a ri™ ™i 1,

dénions que l'eau bénite etL i .T ^ ''^'^ P'"» •*' 'es

ksignede la croixt mdt^s i
ife^'ÎP

"''» "."'«"'«K- de revenir.

M. Ainsi, il doit yIZZTZ ,' T''
"' ""°"™«»' ««-

reçois tant de sonlagemlt, „uS me do
" ' """ ""'

' '' J'""* et si grande, que ie ne anrl T' ""' """«"'««on sen-

-le le plaisir quel'en^ressens se T.'""" ""P""""" <" 1"*
«fie. Ceci n'e^t point uneZg S'!,''!'

'»"
'' """ *"'*' '"

«. «près y avoir fait beanco.^d 'rnëiion
''''^'^'"[^"'^P^ové,

«me si, dans une excessive^].! . ' ™^ ^""'''« "i^e «'est

«. grand verre d'ea.rfS'n''''- .•'!"' ""'*'"' ^''^ "" """«
P"là, avec grand pSrillvl'T'''™''''- ^" "=»""'"'

*>»ne qni ne soit digne d'âdmil ^ ™ ''^ "' ''"^ ''^>'^ or-

iViJntunetelleSdan™.
e':"' ?,"''''"' '^ ^'-P'^» Paroles

'*«se différence enir. Jn '*""'?" '' ''e rencontre une si mer-

- Comu-e .errrnTqr '^eir^dtsT"' '"T '''' "^
4 « j eiiuurais dans 1 occasion dont je parle
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ne cessait point, je dis à mes sœurs que, si je ne craignais qu'elles se
moquassent de moi, je les prierais de m'apporter de l'eau bénite
Elles allèrent en chercher aussitôt, et en jetèrent sur moi, sans que
je m'en trouvasse soulagée; mais en ayant jeté moi-même à l'endroit
où cet esprit infernal m'apparaissait, il s'enfuit à l'instant, et je me
trouvai sans aucune douleur, mais aussi lasse et aussi abattue que
si l'on m'eût donné plusieurs coups de bftton ». »

« Longtemps après, dit plus loin sainte Thérèse, étant un jour en
oraison, il me sembla que je me trouvai en un moment dans l'enfer
sans savoir de quelle manière j'y avais été portée. Je compris seu-
lement que Dieu voulait que je visse le lien que les démons m'avaient
préparé et que mes péchés méritaient. Cela dura très-peu

; mais
quand je vivrais plusieurs années, je ne crois pas qu'il me fût pos-
sible d'en perdre le souvenir.

« L'entrée m'en parut être comme l'une de ces petites rues lon-
gues et étroites qui sont fermées par un bout, et telles que serait

celle d'un four fort bas, fort serré et for* obscur. Le terrain me sem-
blait être comme de la boue très-sale, d'une odeur insupportable,
et pleine d'un très-grand nombre de reptiles venimeux. Au bout dé
cette petite rue était un creux, fait dans la muraille en forme de
niche, où je me vis logée très-étroitement

; et bien que tout ce que
je viens de dire fût encore plus affreux que je ne le représente, il

pouvait passer pour agréable, en comparaison de ce que je souffris

lorsque je fus dans cette espèce de niche. Ce tourment était si ter-

rible, que tout ce qu'on en peut dire ne saurait en représenter la

moindre partie. Je sentis mon june brûler dans un si horrible feu

qu'à grand'peine, je pourrais le décrire tel qu'il était, puisque je ne
saurais même le concevoir. J'ai éprouvé les douleurs les plus insup-

portables, au rapport des médecins, que l'on puisse endurer dans
cette vie, tant par cette contraction de nerfs qu'en plusieurs autres

manières, par d'autres maux que les démons m'ont causés; mais

toutes ces douleurs ne sont rien en comparaison de ce que je souffris

alors, joint à l'horreur que j'avais de voir que ces peines étaient éter-

nelles : et cela même est encore peu si on le compare à l'agonie où

se trouve l'âme. Il lui semble qu'on l'étoutfe, qu'on l'étrangle; et son

affliction et son désespoir vont jusqu'à un tel excès, que j'entre-

prendrais en vain de les rapporter. C'est peu de dire qu'il lui paraît

qu'on la déchire sans cesse, parce que ce serait ainsi une violence

étrangère qui voudrait lui ôter la vie ; au lieu que c'est elle-même

qui se l'arrache et se met en pièces. Quant à ce feu et ce désespoir

»C. 31.
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qu'il n'y ait point de clarté on ^o^^^ ^*

"" ^"'' '"^°'^
pénible à la vue. ' " ^ ''°'* *«"* *=« qui peut être le plus

aNotre-Seigneur ne voulut DBS /i

connaissance de l'enfer; et i- m'a LkL; T^'
''°'' ""^ P'"° «''«"^6

des châtiments encore plus élu ant^.^T"'
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n.e miséricorde m'avait t.rée ZZ, .'^"'' "^^"^« «°» '««-

tendu dire, ou me suis imaginé n'est If ''"^
^ ^' J**'"^'« '" »" en-
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alors; et je ne puis assez m'étonner de ce que, ayant auparavant lu
tant de livres qui parlent des peines de l'enfer, je n'en étais point ef.
frayée, ne me les imaginant point telles qu'elles sont, et comment je
pouvais trouver du plaisir et du repos en des choses qui me condui-
saient dans un si horrible précipice. Soyez à jamais béni, mon Dieu
d'avoir fait voir que vous m'aimez beaucoup plus que je ne m'aime
moi-môme, en me délivrant tant de fois-de cette affreuse prison dans
laquelle je rentrais contre votre volonté !

« Cette même vision m'a causé l'incroyable peine que je souffre de
voir tant de Luthériens

,
que le baptême avait rendus membres de

l'Eglise, se perdre malheureusement
; et ma passion pour leur salut

est si violente, que je crois certainement que, si j'avais plusieurs vies,
je les donnerais toutes de très-bon cœur pour délivrer une seule de
ces âmes de tant d'horribles tourments.

i< Ensuite de cette vision, et après qu'il eut plu à Dieu de me révé-
ler d'autres secrets touchant la gloire préparée aux justes et les

peines que souffriront les méchants, je fus touchée du désir défaire
pénitence de mes péchés , afin de pouvoir espérer de jouir d'une si

grande félicité, et, pour ce sujet, de fuir entièrement le monde. Mon
esprit ne laissait pas d'être dans l'agitation, mais une agitations!
tranquille et si agréable, qu'elle ne me causait aucune inquiétude. Il

est évident qu'elle procédait de Dieu , et qu'il donnait à mon âme
comme une chaleur nouvelle, pour la rendre capable de digérer des
viandes plus solides que celles dont elle s'était nourrie jusqu'alors.
Me trouvant dans cette disposition

,
je pensais à ce que je pourrais

faire pour servir Dieu
; e* il me sembla que je devais commencer par

satisfaire aux devoirs de ma vocation
, en accomplissant ma règle le

plus parfaitement que je pourrais *. »

Ce fut alors que la Providence lui fit entreprendre la réforme du
Carmel

, à commencer par les Carmélites et à finir par les Carmes.
Sainte Thérèse était dans le monastère de l'Incarnation d'Avila. On
n'y observait plus la première rigueur

; c'était seulement une règle

mitigée, en vertu d'une bulle du Pape, ainsi que dans tout le reste de

l'ordre. Une personne vint dire un jour k Thérèse et à quelques-unes
de ses sœurs que, si elles étaient dans la disposition de vivre comme
des religieuses déchaussées , on pourrait fonder un monastère. Une
pieuse veuve, que Thérèse consulta, fut du même avis, et commença
aussitôt à travailler aux moyens de fonder ce monastère et de lui as-

surer un revenu. On convint de recommander beaucoup l'affaire à

Dieu, a Un jour, dit Thérèse, après avoir communié. Dieu mecom-

* c. 32.
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site. On acheta donc une maison. Elle était commode, mais fort petite
aussi bien que le revenu; mais Thérèse ne s'en mettait point en
peine, à cause que Notre-Seigneur lui avait dit de s'établir comme
elle pourrait, et qu'elle verrait ensuite ce qu'il ferait. L'affaire étant
prête à se conclure, le contrat devait se passer le lendemain. Mais
les bruits et le trouble que cette affaire causa dans l'ancien monastère
de l'Incarnation furent si grands, que le provincial, ne croyant pas
que l'on dût s'opposer à tout le monde, changea d'avis et ne voulut
plus consentir à la nouvelle fondation. Il dit à Thérèse que le revenu
que l'on proposait de donner ne suifirait pas, et que l'opposition
que l'on faisait à cet établissement était trop grande pour poiivoirla
surmonter. «Je crois bien, conclut la sainte, que ce fut par un mou-
vement de Dieu, comme les suites l'ont fait voir, et que son infinie

bonté, touchée de tant de prières que l'on faisait pour ce sujet, voulut
rendre cet établissement plus parfait, en le faisant réussir d'une autre
manière. Notre supérieur ne voulut donc plus l'approuver; mon
confesseur

(
qui était un Jésuite ) me commanda de ne pas penser

davantage à cette affaire; et Dieu sait avec quelle peine je l'avais

conduite jusqu'à ce point.

« On dit alors plus que jamais que c'était une rêverie de femme:
les murmures s'augmentèrent contre moi

,
quoique je n'eusse ricii

fait que par l'ordre de mon provincial; et tout le monastère me vou-
lait mal d'avoir entrepris d'en établir un où l'observance fût plus

étroite. Les sœurs disaient que c'était un affront que je leur faisais'

que rien ne m'empêchait d'y servir Dieu, comme faisaient tant d'autres

meilleures que moi
;
qu'il paraissait bien que je n'avais point d'af-

fection pour la maison, et que j'aurais mieux fait d'y procurer du
revenu que de le vouloir porter ailleurs. Quelques-unes ajoutaient

qu'd me fallait mettre en prison, et le nombre de celles qui m'excu-
saient, en quelque sorte, était très-petit. Je demeurais d'accord

qu'elles avaient raison en plusieurs choses, et leur rendais quelque-
fois compte de ma conduite; mais je n'osais leur dire le principal,

qui était que je n'avais faii qu'obéir au commandement de Dieu;
et ainsi je demeurais le plus souvent en silence. »

Les choses restèrent en cet état durant cinq ou six mois, a Au
bout de ce temps, dit la sainte, le recteur de la compagnie de Jésus

s'en étant allé, Notre-Seigneur permit que celui qui le remplaça fût

un homme d'un bon esprit, fort spirituel, savant et courageux; ce

qui vint fort à propos, parce que mon confesseur n'étant pas supé-

rieur et n'y ayant point de compagnie où les supérieurs soient si

absolus que dans celle-là, quoiqu'il connût mes dispositions et qu'il

eût lin grand désir (k mon avancement, il n'osait en piusieuis m-
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depuis du scrupule. Lorsque j'étais en cet état, il me sembla qu'on
me revêtait d'une robe très-blanche et très-éclatante, sans que je

susse d'abord qui me la mettait; mais je vis après la sainte Vierge

à mon côté droit et saint Joseph à mon côté gauche, et l'on me fit

entendre que j'étais purifiée de mes péchés. Après m'étre vue, avec
tant de joie et de gloire, revêtue de cette robe, il me sembla que la

très-sainte Vierge me prit par la main, me dit qu'elle était très-sa-

tisfaite de la dévotion que j'avais pour saint Joseph, que je ne dou-
tasse point de l'établissement de mon monastère, mais que l'obéis.

sance me ferait souffrir quelque peine; que je ne craignisse rien

néanmoins, puisque elle et saint Joseph nous protégeraient, et que
son Fils avait promis de ne point nous abandonner. Que, pour mar-
que de la vérité de ces promesses, elle m'en donnait ce gage : et il

me semble qu'en achevant ces paroles, elle me mit au cou un chaîne

d'or, à laquelle une croix de très-grande valeur était attachée ^ »

Des obstacles de tout genre vinrent traverser l'entreprise. Un jour

que les ouvriers travaillaient à élever la nouvelle maison, un des

murs s'écroula tout à coup et enveloppa sous ses ruines le plus jeune

des fils de Jeanne d'Athumade, sœur de Thérèse. L'enfant avait cinq

ans, et se nommait Gonzalès. On le porta mort à sa tante, qui le prit

aussitôt dans ses bras, et pour le rappeler à la vie, poussa vers le

ciel des soupirs ardents. Elle ne tarda pas à éprouver l'effet de ses

prières
; au bout de quelques minutes, elle rendit l'enfant à sa mère,

plein de vigueur et de santé. Ce fait fui vérifié dans le temps et in-

séré dans le procès de canonisation. Le jeune Gonzalès disait depuis

à sa tante que, puisqu'elle l'avait empêché dès son enfance d'aller

jouir du bonheur du ciel, elle devait en conscience lui assurer son

salut par ses conseils et ses prières. Il mourut peu de temps après 1

elle, dans les plus tendres sentiments de piété : une vie pure l'avait
i

préparé à une sainte mort. — La chute de cette première muraille
1

fut suivie de celle d'une autre qu'on venait de finir; ce qui porta le

découragement dans l'esprit de plusieurs personnes. Thérèse n'en

fut point ébranlée
; elle assura que tous ces revers étaient des effets

j

impuissants de la rage du démon. Ou remit donc la main à l'œuvre, i

et le bâtiment fut achevé.

Enfin, après d'autres incidents providentiels, sainte Thérèse reve-|

nait de Tolède tt Avila le jour même qu'y arrivèrent aussi les dé-

pêches de Rome et le bref pour l'établissement du nouveau monas-

tère. Dieu voulut qu'elle y trouvât réunis et l'évêque du diocèse, et|

saint Pierre d'Alcautara, et le pieux gentilliomuie François de Sal-

» C. 33.

'C. 36.
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ment Utile aux personnes que Dieu appelle à des œuvres semblables
Voici comme la sainte fut amenée à continuer la réforme du Carmel

Il y avait près de quatre ans que le couvent de Saint-Joseph
était

bâti, lorsque le général des Carmes fit un voyage en Espagne. C'était

un homme renjpli de mérite. Il se nommait Rubéo de Ravenne. Sur
la grande réputation qu'avait déjà Thérèse, il fut curieux de la voir

et de converser avec elle. Les entretiens qu'ils eurent ensemble et la

visite qu'il fit du couvent de Saint-Joseph, le pénétrèrent d'estime

et d'admiration pour la sainte. Il fut si content de sa prudence et si

touché de son zèle, qu'il lui permit en partant de fonder d'autres
monastères sur le même plan. Il lui remit en même temps des paten-
tes, qui l'autorisaient à en fonder deux pour les hommes.
Ce futpendant ces quatre ans que, sur l'ordre de son confesseur et à

la demande de ses religieuses, elle écrivit /e Chemin de la Perfection
pour aider les âmes ferventes à éviter certains défauts, à surmonter
certaines tentations, qui souvent les arrêtent ou les retardent dans
le chemin de la perfection religieuse. Au premier chapitre, elle ex-

pose les raisons qui l'ont portée à établir une observance si étroit

dans le monastère deSaint-Joseph d'Avila, comme de n'y avoir aucun!

revenu. La France catholique sera touchée de ces raisons : elle verr

peut-être avec un pieux étonnement qu'elle doit son salut à saint

Thérèse.

« Ayant appris les troubles de France, dit-elle, les ravages qu
faisaient les hérétiques, et combien cette malheureuse secte s'y forti

fiait de jour en jour, j'en fus si vivement touchée, que, comme
j'eusse pu quelque chose ou j'eusse moi-même été quelque chose,j

pleurais en la présence de Dieu, et le priais de remédier à un'

s

grand mal. Il me semblait que j'aurais donné mille vies pour sauvei

une seule de ce grand nombre d'âmes qui se perdaient dans

royaunjie. Mais, voyant que je n'étais qu'une femme, et encore
mauvaise et très-incapable de rendre à mon Dieu le service que je d

sirerais, je crus, comme je le crois encore, quo, puisqu'il a tantd'ei

nemis et si peu d'amis, je devais travailler de tout mon pouvoir

faire que ces derniers fussent bons.

« Ainsi je me résolus de faire ce qui dépendait de moi pour prai

quer les conseils évangéliques avec la plus grande perfection que,

pourrais, et tâcher de porter ce petit nombre de religieuses qui soi

ici à faire la même chose. Dans ce dessein, je me confiai en la granc

bonté de Dieu, qui ne manque jamais d'assister ceux qui renoncent

tout pour l'amour de lui
; j'espérai que ces bonnes filles étant telli

que mon désir se les figurait, mes défauts seraient couverts par leiii

vertus: et je crus que nous nnurrions contenter Dieu en que!
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jet, et vous exhorte d'assister ceux qui sont beaucoup meilleurs que

nous, je réponds que c'est parce que je crois que vous ne comprenez

pas encore assez quelle est l'obligation que vous avez a Dieu de vous

9voir conduites en un lieu où vous êtes affranchies des affaires, des

engagements et des conversations du monde. Cette faveur est bien

plus grande que vous ne sauriez croire, et ceux dont je vous parle

sont bien loin d'en jouir. Il ne serait pas même à propos qu'ils en

jouissent, principalement en ce temps, puisque c'est à eux de forti-

fier les faibles et d'encourager les timides. Car, à quoi seraient bons

des soldats qui manqueraieut de capitaines? Il faut donc qu'ils vivent

parmi les hommes, et qu'entrant dans les palais des grands et des

rois, ils y paraissent quelquefois, pour ce qui est de l'extérieur, sem-

blables aux autres hommes *. »

I

pans cet ouvrage, sainte Thérèse fait voir, entre autres, combien

il importe que les confesseurs soient savants, et en quels cas les re-

ligieuses peuvent ou doivent en changer '. Du chapitre seize au

quarante-deuxième et dernier, elle parle de l'oraison, et finit par de
j

fort belles méditations sur ('oraison dominicale. Dans le chapitre

dix-neui[', elle nous apprend que l'union de l'âme avec Dieu peut

devenir si intime, qu'elle sépare l'âme du corps. C'est là, comme

déjà nous avons dit, c'est là mourir, non pas de mort, mais de vie.
f

Voici les paroles de sainte Thérèse : « Entre les propriétés de l'eau,
j

je me souviens qu'il y en a trois qui reviennent à mon sujet. La pre-

mière est de rafraîchir... La seconde est de nettoyer ce qui est im-

pur... La troisième est d'éteindre notre soif. Or, la soif, à mon avis,!

n'est que le désir d'une chose dont nous avons un si grand besoin,

que nous ne saurions sans mourir en être privés entièrement. Et

certes, il est étranj^e que l'eau soit d'une telle nature, que son man-j

quement nous donne la mort et sa trop grande abondance nous ôtel

la vie, comme on le voit par ceux qui se noient. — mon Sauveur!*

qui serait si heureux de se voir submergé dans cette eau vive jus-

qu'à y perdre la vie? Cela n'est pas impossible, parce que notre!

amour pour Dieu et le désir de le posséder peuvent croître jusqu'à!

un tel point, que notre corps ne pourra le supporter; et ainsi il y al

eu des personnes qui sont mortes de cette manière. J'en connais unej

à qui Notre-Seigneur donnait une si grande abondance de cette eau,

que, s'il ne l'eût bientôt secourue, le ravissement où elle entrait rau-j

rait presque fait sortir d'elle-même. Je dis qu'elle serait presque sorj

tie d'elle-même, parce que l'extrême peine qu'elle avait de souffrirl

monde la faisant presque mourir, il semblait qu'en même temps ellfl

« c. 3. — î c. 4 et
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éclairées ; et si j'avance quelque chose qui ne soit pas conforme à la

créance de l'Église romaine, ce ne sera pas à dessein, mais par igno-

rance, puisque j'ai toujours été et serai toujours, avec la grâce de

Dieu, entièrement soumise à cette sainte épouse de Jésus-Christ.

Qu'il soit loué et glorifié à jamais ! Ainsi soit-il.

« Puisque ceux qui m'ont commandé d'écrire ceci m'ont dit que
les religieuses de notre ordre ayant besoin d'être éclaircies de quel-

ques doutes touchant l'oraison, ils croient qu'elles entendront mieux
le langage d'une femme, et que l'affection qu'elles ont pour moi leur

en fera tirer plus de profit, je leur adresse ce discours, qui ne pour-

rait passer que pour extravagant dans l'esprit des autres personnes.

Dieu me fera une grande grâce s'il sert à quelqu'une d'elles pour le

mieux louer, et il sait que c'est tout ce que je désire. Que si je ren-

contre bien en quelques endroits, elles ne doivent point me l'attri-

buer, puisque je suis par moi-môme si incapable de parler de sujets

si élevés, que je n'en ai d'intelligence qu'autant qu'il plaît à Dieu de

m'en donner par un effet de sa bonté, dont je suis indigne. »

Après cet avant-propos, la sainte entre ainsi en matière : « Lors-

que je priais Notre-Seigneur de m'inspirer ce que je devais écrire, l

parce que je ne savais par où commencer pour obéir au commande-
ment que j'en ai reçu, il m'est venu dans l'esprit que ce que je vaisj

dire doit être le fondement de ce discours. C'est de considérer notre
I

âme ainsi qu'un château bâti d'un seul diamant ou d'un cristal ad-

mirable, dans lequel il y a, comme dans le ciel, diverses demeures.!

Car, si nous y prenons bien garde, mes sœurs, l'âme juste est un vé-

ritable paradis où Dieu, qui y règne, trouve ses délices. Quelle doit

donc être la beauté de cette âme, qu'un monarque si puissant, sij

Sf ^ ?, si riche et si magnifique, veut choisir pour sa demeure? Je nel

vois rien ici-bas à quoi je puisse la comparer. Et comment l'esprit lel

plus élevé serait-il capable de comprendre toutes ces perfections,!

puisque Dieu, qui est incompréhensible, a dit de sa propre bouche!

qu'il l'a créée à son image, et imprimé en elle sa ressemblance? |

« Nous devons donc considérer que ce château enferme diverses!

demeures: les unes en haut, les autres en bas, les autres aux côtés,]

et une dans le milieu, qui est comme le centre et la principalem
toutes, dans laquelle se passe ce qu'il y a de plus secret entre Dieu!

et l'âme. — La porte pour entrer dans ce château, c'est l'oraisonj

— La première demeure est la connaissance de soi-même et dej

Dieu. — La seconde, le renoncement aux occupations non néces-^

saires. — La troisième, la crainte de Dieu. — La quatrième , le rej

cueillement surnaturel, oraison de quiétude. — La cinquième, l'orai]

son d'union avec Dieu, dont la preuve est l'amour du prochain.
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que Cm ne peut que par lui aller à son Père ; que qui le voit, voit m
Père? Et si l'on dit que ces paroles ne doivent pas s'entendre de la

sorte, je réponds que je n'y ai jamais compris d'autre sens;,me
celui-là me parait être le véritable, et que je me suis Irès'bien

trouvée de l'avoir suivi.

a J'ai connu plusieurs personnes qui , après que Dieu les a élevées

à une contemplation parfaite, voudraient toujours y demeurer; mais
cela ne se peut , et il arrive qu'en agissant de la sorte, elles ne sau-

raient plus méditer sur les mystères de la vie et de la passion de
Jésus-Christ, comme elles faisaient auparavant. Je ne sais qui en est

cause
;
je sais seulement qu'il est assez ordinaire que leur entende-

ment demeure par ce moyen incapable de méditer. Ce qui vient à

mon avis, de ce que le but que l'on se propose ùans la méditation
étant de chercher Dieu, lorsque l'âme l'a une fois trouvé, elle s'ac-

coutume à ne le plus chercher que par l'o,,. ration de la volonté

qui, étant la plus généreuse de toutes les puissances, voudrait, dans

le grand amour qu'elle a pour Dieu, se passer de l'entendement;
mais elle ne le peut, jusqu'à ce qu'elle soit arrivée à ces dernières

demeures, parce qu'elle a souvent besoin de lui pour s'enflammer.»

La septième et dernière demeure, c'est l'union de Dieu avec l'âme

comme de l'époux avec l'épouse, en sorte que Jésus-Christ vit en

elle
, et elle en Jésus-Christ , et que la sainte Trinité se manifeste à

elle
,
sans qu'on puisse néanmoins s'assurer de ne point conimellrc

de péché. Sainte Thérèse traite encore de cette dernière demeure
dans une espèce de commentaire sur le Cantique des cantiques, qui

lui-même semble un commentaire de cette parole du Sauveur : Qui

mange ma chair et boit mon sang^ demeure en moi, et moi, en lui.

Un coopérateur de sainte Thérèse dans la réforme du Carmelfnl

saint Jean de la Croix. Il naquit l'an 4542, à Fontibère, près d'Avila

dans la Vieille- Castille. II était le plus jeune des enfants de Gonsaiès

d'Yepèz. Sa mère lui inspira de bonne heure une tendre dévotion

pour la sainte Vierge : aussi mérita-t-il d'être délivré de plusieurs

dangers, par une protection visible de celle qu'il invoquait avec tant

de ferveur. Sa mère, dev^ v-uve, resta sans secours, chargée del

trois enfants en bas âf;c' ^(je 8t "étira avec eux à Médina. Jean fut

envoyé au collège
,
pour y apprendre les premiers éléments de la]

grammaire. Peu de temps après, l'administrateur de l'hôpital
,
quif

avait été témoin de sa piété extraordinaire, le prit avec lui, dans la]

vue de l'employer au service des malades. Jean s'acquitta de cet em-

ploi avec un zèle bien au-dessus de son âge : sa charité éclatait sur-

tout dans les exhortations qu'il faisait aux malades pour leur in-j

spirerles sentiments dont ils devaient être pénétrés. Il pratiquait enj
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duit à une pauvre Carmélite déchaussée , chargée de patentes ot

pleine de bons désirs, mais sans moyens pour les exécuter, et sans

aucune assistance que Dieu seul. Le courage ne me manquait pour-
tant pas : j'espérais toujours que Notre-Seigneur achèverait ce qu'il

avait commencé; tout me paraissait possible, et ainsi je mis la main
à l'œuvre. » Mais, en attendant, elle passa cinq années de suite dans
le couvent de Saint-Joseph d'Avila.

Dans le mois d'août de l'année 1567, elle se rendit à Médina de!

Campo, pour y fonder un nouveau monastère de Carmélites déchaus-

sées. Durant le séjour qu'elle y fit, elle songeait continuellement à la

réforme des religieux du même ordre; mais elle n'avait personne
pour l'aider dans ce nouveau dessein. Ainsi , ne sachant que faire

elle se résolut de confier ce secret au prieur des Carmes de Sainte-

Anne de Médina, pour voir ce qu'il lui conseillerait. Il lui en témoi-

gna beaucoup de joie, et lui promit qu'il serait le premier qui em-
brasserait cette réforme. « Je crus, dit Thérèse, qu'il se moquait,

parce que^ encore qu'il eût toujours été un bon religieux , recueilli

studieux et ami de la retraite, il me semblait que, étant d'une com-

plexion délicate et peu accoutumée aux austérités, il n'était pas propre

pour jeter les fondements d'une manière de vie si rude. Je lui dis

tout franchement ma pensée ; et il me rassura, en me répondant qu'il

y avait déjà longtemps que Notre-Seigneur l'appelait à une vie plus

laborieuse • qu'il avait résolu de se faire Chartreux, et qu'on lui avait

promis de le recevoir. Cette réponse me donna de la joie, mais ne

me rassura pas entièrement
; je le priai de différer l'exécution de son

dessein, et de s'exercer cependant dans les austérités auxquelles il

voulait s'engager. Il le fit; et il se passa ainsi une année, durant la-

quelle il eut beaucoup à souffrir, et le souffrit avec grande vertu*. »

Peu de temps après, vint dans la même ville Jear de la Croix. Thé-

rèse lui parla , et apprit qu'il voulait , comme le prieur de Sainte-

Anne
, se faire Chartreux. Elle lui communiqua pareillement son

dessein, et le pria instamment de difft>rer jusqu'à ce que Dieu leur

eût donné un monastère, lui représentant que, puisqu'il voulait

embrasser une règle si étroite , il lui rendrait un plus grand service

de la garder dans son ordre, que dans un autre. Il le lui promit,

pourvu que ce retardement ne fût pas grand. Une pauvre maison

leur fut donnée dans le hameau de Durvelle : les deux religieux s'y

établirent comme ils purent, et y renouvelèrent leur profession le

premier dimanche de l'Avent io68. Le galetas, qui était au milieu

du logis, servit de chapelle et de chœur, et l'on pouvait y faire l'of-

* Fondation de Itîédina del Campo.
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à l'engloutir. On trouve dans son livre intitulé la Nuit obscure une
description admirable des angoisses que cet état fait éprouver. Elles

sont connues plus ou mo."ns des âmes contemplatives ; cette épreuve
a coutume de précéder la communication des grâces spéciales que
Dieu leur accorde. Ce fut par là que Jean de la Croix parvint à ce

dénûment, à cette pauvreté d'esprit, à ce renoncement à toutes les

affections terrestres, à cette entière conformité à la volonté de Dieu

qui est fondée sur la destruction de la volonté propre, à cette pa-
tience héroïque, à cette courageuse persévérance. Les rayons de la

lumière divine percèrent enfin les ténèbres dont le saint religieux

était environné, et il se trouva comme transporté dans un paradis

de délices. Mais de nouvelles ténèbres succédèrent aux premières-

les peines intérieures et les tentations qui les aceoiupagnèrent furent

si violentes, que Dieu parut avoir abandonné son serviteur et être

devenu insensible à ses soupirs et à ses larmes. Il tomba dans une

tristesse si profonde, qu'il serait mort de douleur, si la grâce ne l'eût

soutenu. Le calme revint et fut suivi de consolations. Jean de la Croix

sentit alors plus que jamais l'avantage des souifrances et surtout des

épreuves ' intérieures ; il comprit combien elles servaient à purifier

l'âme de ses imperfections
; toujours recueilli, parce qu'il était tou-

jours en la présence de Dieu, son cœur brûlait du feu de la divine

charité : il était enflammé d'un ardent désir d'imiter Jésus souffrant,

de porter sa croix, de partager ses humiliations, de servir le pro-

chain pour l'amour de lui ; rien ne lui paraissait devoir résister à

son courage : il jouissait d'une paix inaltérable, et souvent il était

élevé dans les transports d'amour à l'union divine, ce qui est le plus

sublime degré de la contemplation. Quelquefois les douceurs de cet

amour faisaient sur son âme une impression si vive, qu'elle était

comme plongée dans un torrent de délices, sans cesser cependant

d'éprouver la peine qu'il appelle la blessure de l'amour. li explique

ceci lui-même, en disant qu'il paraît à l'âm.e, dans cet état, qu'elle

est blessée par des traits de feu qui la laissent se consumer tout

entière d'amour; et elle est si enflammée, qu'il lui semble qu'elle

sort d'elle-même, et qu'elle commence à devenir une nouvelle

créature.

Sainte Thérèse se servit utilement de ce grand serviteur de Dieu

pour le succès de sa réforme, même parmi les Carmélites. Elle

éprouvait de grandes difficultés de la part du couvent d'Avila, où

elle avait fait sa première profession. L'évêque de cette ville crut

qu'il était nécessaire qu'elle en fût prieure, du moins pour retran-

cher les fréquentes visites des séculiers. Il v eiivo^à Jean de la Croix,

et l'en fit directeur en 1576. Il eut bientôt engagé les religieuses à
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pour vous. » Le nom seul de croix le fit tomber en extase, en pré-
sence de la mère Anne de Jésus. Il y arait trois choses qu'il deman-
dait souvent à Dieu : la première, de ne passer aucun jour de sa
vie sans souffrir quelque chose ; la seconde, de ne point mourir su-
périeur; la troisième, de fmir sa vie dans l'humiliation, Ih disgrâce

et le mépris. La vue seule d'un crucifix suffisait pour lui donner des
ravissements d'amour, et le faire fondre en larmes. La passion du
Sauveur était le sujet ordinaire de ses méditations, et il recommande
fortement cette pratique dans ses écrits. Sa confiance en Dieu 1

fit

donner plusieurs fois aux pauvres ce qui lui était nécessaire à mi
même, et il en fut récompensé par des grâces miraculeuses. Il appe-
lait cette confiance en Dieu le patrimoine des pauvres, et surtout

des personnes religieuses.

Le feu de l'amour divin brûlait tellement son cœur, que ses paroles

en embrasaient ceux qui l'écoutaient. Tout absorbé en Dieu, il fallait

qu'il se fît violence pour s'entretenir d'affaires temportlles,'et quel-

quefois il était incapable de le faire lorsqu'il venait de prier. Alors 111

s'écriait comme hors de lui-même : Prenons l'essor, élevons-nous
en haut'; que faisons-nous ici, mes chers frères ? Allons à la vie éter-|

nelle. » Son amour pour Dieu se manifestait, en certaines occasions

par des traits de lumière qui éclataient sur son visage. Une personnel
de distinction en fut un jour si frappée, qu'elle prit sur-le-champ la

résolution de quitter le monde pour entrer dans l'ordre de Saint-

Dominique. Une dame qui se confessait à lui éprouva la mêmeim-|
pression pour la même cause ; elle renonça tout à coup aux parures

mondaines, et se consacra à Dieu dans la retraite, au grand étonne-l

ment de toute la ville de Ségovie. Son cœur était comme une immense!

fournaise d'amour qu'il ne pouvait contenir en lui-même, et quil

éclatait au dehors par des signes extérieurs dont il n'était pas le]

maître. On n'admirait pas moins son amour pour le prochain, sm-l

tout pour les pauvres, les malades et les pécheurs ; il était rempli

d'afïection et de tendresse pour ses ennemis, et il leur rendait tou-l

jours le bien pour le mal ; il était rigide observateur de la pauvretél

afin de se préserver de tout attachement aux choses terrestres. Touf
l'ameublement de sa cellule consistait en une image de papier, unJ

croix faite de jonc et un lit très-grossier. Il choisissait le bréviaire ej

l'habit le plus usés. Le profond sentiment pour la religion, dont il

était pénétré, lui inspirait un respect extrême pour tout ce qui

api)artenait au culte divin. Par le même motif, il tâchait de sancti]

fier toutes ses actions. H passait la plus grande partie du jour t

fie la nuit en prière, et souvent devant le Saint-Sacrement. Eiilînil

pratiquait la vraie dévotion, dont il a lui-même tracé le caniclèi/
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chasser de Tordre, et il peignait sa conduite sous les couleurs les plus
odieuses. Jean de la Croix ne répondit autre chose aux accusa-

tions intentées contre lui, sinon qu'il souffrirait avec joie les peines

qu'on lui infligerait. On l'abandonna bientôt. Tous craignaient de
paraître avoir quelque commerce avec lui, pour ne pas être en-
veloppés dans la même disgrâce. Il n'avait d'autre consolation que
la prière, où il puisait les grâces qui lui faisaient supporter les soiif.

frances avec patience et même avec joie. La vérité cependant se fit

jour, et l'innocence triompha. Le saint, pendant cette épreuve, reçut

du ciel les faveurs les plus signalées : il comprit, par sa propre ex-

périence, qu'une âme qui sert Dieu est toujours dans la joie, et

qu'elle ne cesse de chanter, avec une nouvelle ardeur et un nouveau
plaisir, de nouveaux cantiques d'amour et de jubilation.

Il se livra tout entier dans sa retraite à la pratique des austérités

et à l'exercice de la contemplation. Enfin il tomba malade , et il ne

put cacher plus longtemps son état. Comme il ne trouvait point de

secours à Pegnuela, son provincial lui proposa de quitter cette mai-

son, et lui laissa la liberté de se retirer soit à Baëza, soit à Ubéda. Il

semblait, naturel qu'il choisît le couvent de Baëza, et parce qu'il y au-

rait été fort commodément, et parce que le prieur était son ami in-

time. Il préféra cependant celui d'Ubéda, qui était pauvre et que

gouvernait un des deux religieux dont nous avons parlé. Ce fut l'a-

mour des souffrances qui détermina son choix. La fatigue du voyage

augmenta considérablement l'inflammation qu'il avait à une jambe,

et qui fut bientôt accompagnée d'ulcères. Il fallut en venir à des

opérations douloureuses, qu'il supporta sans se plaindre et même
sans pousser un soupir. La fièvre d'ailleurs ne lui permettait pas de

goiiter un moment de repos. Au fort de ses peines , il baisait son

crucifix et le pressait sur son cœur. Le prieur, oubliant à son égard

tout sentiment d'humanité, le traitait de la manière la plus indigne :

il défendait aux autres religieux d'aller le voir. Il changea l'infirmier,

parce qu'il le servait avec charité 5 il le renferma dans une petite cel-

lule, et ne lui parlait que pour l'accabler de reproches outrageants. Il 1

ne lui fournissait que ce qui était absolument nécessaire pour ne pas

mourir, et lui refusait les adoucissements qu'on lui envoyait du de-

hors. Jean de la Croix souffrit ce barbare traitement avec joie. Pour

perfectionner son sacrifice. Dieu l'abandonna quelque temps à cet

état de désolation intérieure qu'il avait autrefois éprouvé; mais son

amour et sa patience n'en devinrent que plus héroïques.

Le provincial étant venu au couvent d'Ubéda, apprit avec indigna-

tion ce qui se passait. Il fit ouvrir la porte de la cellule où était lej

serviteur de Dieu, en disant qu'un pareil modèle de vertu nedevaitj
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foi, la grâce, lui est folie. Il est au Chrétien ce que l'ivrogne est au

philosophe. Mais l'homme de la chair a beau méconnaître ou nier

l'ordre intellectuel , cet ordre n'en existe pas moins. De même
l'homme de la nature a beau méconnaître ou nier l'ordre surnaturel

l'ordre de la grâce, cet ordre n'en existe pas moins. Pour s'élever à

l'ordre intellectuel, l'homme de la chair est obligé de mourir en

quelque sorte k soi-même, pour entrer dans une nouvelle existence

dans un monde nouveau, qui lui paraît d'abord une nuit obscure

non pas que les ténèbres y soient réelles, mais parce que ses yeux

ne sont pas habitués à une si grande lumière. Pour s'élever à l'ordre

surnaturel, à l'ordre de la grâce et de la foi, l'homme de la nature est

obligé de mourir en quelque sorte à soi-même, pour entrer dans

une existence nouvelle, dans un nouveau monde, qu'il n'avait pas

môme soupçonné, qui lui paraît d'abord une nuit obscure, non pas

que les ténèbres y soient réelles, mais parce que ses yeux ne sont

pas habitués à une si grande lumière. Ce sont là les nuits obscures

de saint Jean de la Croix. L'homme de la chair, en devenant l'homme

de la raison, ne cesse pas d'être homme, mais il le devient plus et

mieux. L'homme de la raison, en devenant l'homme de la foi, ne

cesse pas d'être l'homme de la raison humaine, mais il devient de

plus l'homme de la rdson divine.

Voici une belle parole de saint Thomas : La grâce ne détruit point

la nature, mais elle la présuppose et la perfectionne ^. Ainsi la grâce,

en soumettant la raison à la foi , ne détruit point la raison , mais la

présuppose ; elle ne l'abaisse point, elle l'élève, au contraire, au-c

sus d'elle-même. Pour se soumettre immédiatement à qui estégalou

inférieur à soi, il faut s'abaisser; mais pour se soumettre immédia-

tement à qui est infiniment au-dessus de soi, à Dieu tel qu'il est en i

son essence, il faut s'élever infiniment. Ainsi la grâce de la foi élève i

la raison infiniment au-dessus d'elle-même. Pareillement, qui soumet

ses sens à la raison ne les détruit point, mais les présuppose; il ne

les dégrade point, il les élève, au contraire, il les perfectionne, il les

spiritualise, il rend leur ministère plus profitable. Le grand pointesl

d'établir la subordination entre les sens et la raison, entre la raison!

et la foi. 11 ne faut captiver que ce qu'il y a de rebelle et d'hosi

en nous, qu'on appelle le vieil homme, la nature corrompue oui

simplement la nature. Il est bon de savoir au juste le sens véritable!

de ces expressions, afin de garder en tout la discrétion et la mesure)

convenables. Au fond, il ne s'agit que de subordonner les sens à la
j

raison, et la raison à la grâce ou à la foi. Quand Jésus-Christ di

* Summo, 1, 5- 1, a. 8, ai 2, q. 2, a. 2, ad 1.
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l'œuvre des six jours : témoin sainte Tliérèse, qui, dans ses extases

composait des stances poétiques, et saint Jean de la Croix, qui, dans
ses Cantiques spirituels, a les choses les plus élevées sur la heauté

de la création, entre autres cet'e pensée et cette parole-ci : « Dieu a

communiqué aussi aux créatures, par son Fils, l'être surnaturel

lorsqu'il a gravé le caractère de son image dans l'homme, qu'il a

élevé jusqu'à sa ressemblance. Car toutes les créatures étant ren-

fermées dans l'homme, partagent avec lui cet honneur. C'est pour-

quoi Jésus-Christ dit que, lorsqu'il sera élevé de terre, il attirera

toutes choses à lui. De sorte que Dieu le Père a revêtu de gloire

toutes les crcatures dans le mystère de l'incarnation et de la résur-

rection de son Fils ^. »

Nous avons vu que, pour convertir à Dieu la philosophie grecque

et romaine, les meilleurs guides sont les premiers Pères de l'Église.

Quant à la philosophie indienne et à l'égyptienne, qui paraissent la

même, où les créatures semblent émaner de la Divinité connue des
i

diminutifs de sa substance, pour s'y réunir un jour de manière à

n'être à peu près plus, les meilleurs guides, pour apprécier ce qu'il

y a de vrai, de faux, d'explicable, sont les auteurs ascétiques ou

mystiques autorisés par l'Église : saint Thomas, saint Bonaventure,

sainte Thérèse, saint Jean de la Croix. Ils connaissent le mieux, par

expérience, la distinction de la nature et de la grâce
,
jusqu'où peut

aller l'union avec Dieu, comment les créatures viennent de Dieu.j

Leur langage peut servir de règle.

Sur ces deux vers d'un de ses cantiques, le quatrième,

Avec combien de douceur et d'amour

Vous éveillez-voui dans mon sein 1

Jean de la Croix fait cette glose : « Le réveil que ICiFiis] de

fait en l'âme n'est autre chose que le mouvement qu'il excite au fond

de l'âme. — Il semble que tous les royaumes de la terre et toutes lel

puissances du ciel se remuent pour concourir à ce mouvement : parcej

comme dit saint Jean, que toutes sont vie en lui ; et, selon l'expresj

sion de l'Apôtre, elles vivent et se meuvent en lui. — Il fait connaît^

à l'âme, dans ce mouvement, de quelles manières toutes les créatuj

res, supérieures ou inférieures, ont en lui leur vie, leur force, leul

durée. Elle comprend ce qu'il dit lui-même : Que c'est par lui quj

les rois régnent, que les législateurs font des lois justes, que lesprii

î QEuvres de saint Jean de la Croix, t, 3, p. 172.
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charités nous rendent si redevables
; je ne les saurais assez admirer «. »

La même année, Thérèse écrivait à son frère Laurent de Cépèdè •

« On m'a envoyé ici (à Tolède) vos lettres, qui ont beaucoup diverti

nos sœurs aussi bien que moi ; elles les ont lues à la récréation. Qui
voudrait vous interdire la plaisanterie, mon cher frère, ce serait vous
ôter la vie

; mais comme c'est à des saintes que vous avez attaire

vous n'y prenez pas garde de si près. Vous avez bien raison. Ce sont
de véritables saintes que nos sœurs. Elles me jettent à chaque instant

dans la confusion.

« C'était hier la fête du nom de Jésus, et nous eftmes grande ré-

jouissance au couvent. Dieu vous rende votre présent ! je ne sais

comment reconnaître tous vos bienfaits, à moins que vous ne vou-
liez accepter en échange ces couplets que j'ai faits par ordre de mon
confesseur, pour réjouir nos sœurs, avec qui j'ai passé tous ces jours-

ci la récréation du soir. L'air en est fort beau, et je voudrais que le

petit François pût apprendre à les chanter. Ne voilà-t-il pas du
temps bien employé ? Avec tout cela, Dieu n'a pas laissé de me faire

bien des grâces ces jours- ci.

a Je comptais que vous nous enverriez vos couplets. Ceux-ci n'ont

ni pied ni tête, mais on ne laisse pas de les chanter. En voici d'au-

tres qui me viennent à l'esprit et que je fis un jour que j'étais bien

absorbée en oraison. Il me semblait, à mesure que je les composais,

qu'une douce paix s'introduisait dans mon âme. Je ne sais si je m'en

souviendrai. C'est seulement pu^r vous montrer que d'ici même je

cherche à vous procurer quelque délassement.

Vous triomphez, ô beauté sans seconde!

Pour vous j'éprouve un tourment enchanteur
j

Et vos attraits me détachent du monde
Sans qu'il en coûte un soupir à mon cœur.

Qu'il est puissant ce nœud qui joint ensemble
Les deux sujets les moins faits pour s'unir!

Tant que ce nœud par vos soins les assemble,

Les plus grands maux se changent en plaisir.

Le RIEN s'unit à I'être par essence,

Et l'immortel me parait expirant
;

L'indigne objet de votre complaisance

A peine existe, et vous le rendez grand.

« Le reste ne me revient pas. Quelle cervelb de fondatrice ! Cepen-

dant je vous dirai que je croyais être fort sensée quand je fis ces

1 Lettre de sainte Thérèse à la mère de Saint-Joseph, prieure de Séville,

lettre as de l'édition de Migne.
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1-ettre 24, édit. Migne. - « Lettre 25, édit. Migne.
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François de Salsède/ le prêtre Julien d'Avila, et Jean de la Croix.

L'évêque ayant reçu leurs ouvrages, les remit à Thérèse avec ordre

d'en faire la critique ; ce qu'elle fit par la lettre suivante :

« Monseigneur, si l'obéissance ne m'y forçait, certainement je

n'accepterais pas la qualité de juge, rJoi ' vous voulez m'honorer, et

je ne manquerais pas de raison pour la refuser. Ce ne serait pour-

tant pas, comme le disent nos sœurs, parce que mon frère est du

nombre des contenJants; ce qui pourrait faue soupçonner que, par

amitié pour lui, je ne donnasse en sa faveur une entorse à la justice.

Non ; ces messieurs me sont tous quatre également chers, m'ayant

tous aidée à supporter mes travaux. Je conviendrai même que mon

frère est venu le dernier, comme nous achevions de boire le calice

des souffrances ; mais il en a eu sa part, et il en aura encore par la

suite une meilleure, moyennant la grâce de Dieu.

« Que Dieu me fasse aussi celle de ne rien dire qui mérite qu'on

me dénonce à l'inquisition ; car franchement je me sens la tête bien

affaiblie par la quantité de lettres et d'autres choses qu'il m'a fallu

écrire depuis hier au soir. Mais l'obéissanse peut tout sur moi. Ainsi,

bien ou mal, je vais faire ce que vous m'ordonnez. J'aurais voulu

seulement me réjouir un peu par la lec.ure de ces ouvrages; mais

vous ne permettez pas que je m'en tienne là. Il faut vous obéir.

« D'auord, à ce qu'il paraît, les paroles dont il est question sont

de l'époux de nos âmes, qui leur dit : Cherche-toi en moi. Je n'en

veux pas da . intage pour conclure que M. de Salsède a pris à gauche,

en disant que cela signifie que Dieu est en toutes choses. Voyez un

peu la belle découverte ! — Il parle aussi beaucoup d'entendement et

d'union. Mais qui ne sait que dans l'union l'entendement n'agit pas?

Or, s'il n'agit plus, comment pourrait-il chercher ? J'ai été fort con-

tente de ce verset de David : J'écouterai ce que dit en moi le Seigneur;

et certainement on doit faire grand cas de cette paix dans les puis-

sances de notre âmo, qui sont appelées peuple par le prophète;

mais, comme je me suis fait un plan de ne rien approuver de tout
|

ce qui a été dit, je soutiens que ce verset ne vient point à propos,

par la raison que les paroles en question ne disent point écoute, mais
j

cherche- toi. — Mais voici bien le pis : c'est que si M. de Salsède ne se

dédit pas, je le dénoncerai à l'inquisition, qui est ma voisine. Yj

pense-t-il ? Tout le long de son écrit, il ne cesse de dire et de répéter:
j

Ceci est de saint Puul : C'est le Saint-Esprit lui-même qui s'exprimel

de cette façon. Et après cela il finit par dire que son écrit n'est plein
J

que de sottises. Oh ! qu'il se rétracte tout présentement, sinon i

verra beau jeu !

« Pour le père Julien d'Avila, il commence bien et finit m:l ;
ainsi
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est le meilleur, puisque, sans leur faire tort, aucun n'est exempt de
faute. Dites donc à ces messieurs qu'ils se corrigent ; et peut-être ne

ferai-je pas mai de me corriger moi-même, pour ne pas ressembler

à mon frère dans son peu d'humilité. Il faut pourtant convenir que
ces messieurs sont tous de très-habiles gens, et qu'ils n'ont perdu que

pour avoir trop beau jeu ; car (comme je l'ai observé) à une personne

qui aurait obtenu la grâce de tenir son âme unie à Dieu, il ne lui

dirait pas de le chercher, puisqu'elle le posséderait déjà. Pour ne

vous pas ennuyer davantage, monseigneur, de mes extravagances

je ne répondrai pas, pour le présent, à la lettre que vous m'avez fait

l'honneur de m'écrire
; je me contenterai de vous en remercier très-

humblement, et de vous renouveler les 'assurances du profond res-

pect avec lequel je suis, monseigneur, de votre grandeur, l'indigne et

très-soumise servante, Thérèse de Jésus *. »

Ces lettres furent écrites en 1577, où mourut dans un monastère

du Garmel une sainte personne avec qui Thérèse était en correspon-

dance et qu'elle nous fait connaître. Elle se nommait Catherine, était

née à Naples, en 4519, des ducs de Cardone. A l'âge de quarante

ans, elle fut appelée a Espagne, pour veiller à la première éducation

de l'infant don Carlos, fils du roi Philippe II. Mais, dit sainte Thérèse,

dès le temps que cette fille vivait dans le monde avec des personnes

de sa qualité, elle veillait très-soigneusement sur elle-même, faisait

beaucoup d'austérités, et désirait de plus en plus se retirer en quel-

que lieu solitaire, pour ne s'occuper que de Dieu seul et à des ac-

tions de pénitence, sans qu'on pût l'en détourner. Elle le disait à ses

confesseurs ; mais ils ne l'approuvaient pas, considérant cette pensée

comme une folie : parce que le monde est si plein de discrétion, qu'à

peine se souvient-on des faveurs si extraordinaires que Dieu a faites

aux saints et aux saintes qui ont tout abandonné pour aller le servir

dans les déserts. Mais comme il ne manque jamais de favoriser les

véritables décirs qu'on a de lui plaire, il permit que cette bienheu-

reuse fille se confessât à un saint religieux de Saint-François, nommé

le père François de Torrèz, qui lui dit que, au lieu de perdre courage,

elle devait répondre à la vocation de Dieu.

Elle découvrit son dessein à un ermite d'Alcala, le pria de l'ac-

compagner pour l'exécuter, et le conjura de lui garder un secret in-

violable. Ils s'en allèrent ensemble à un lieu nommé Ville-Neuve;!

et ayant trouvé une caverne si petite, que cette grande servante de
j

Dieu pouvait à peine s'y tenir, ce bon ermite l'y laissa et s'en re-

tourna. Après avoir mangé trois pains que l'ermite lui avait laissés,
j

* Lettre 23,édit. Migne.
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informa; et ayant appris qu'il y en avait un à Pastrane, dont la ville

appartenait à la princesse d'Éboly, femme du prince Ruy de Gomèz
de Sylva, son ancienne amie, elle y alla travailler à exécuter sa ré-

solution. Y étant arrivée, elle prit l'habit de la sainte Vierge, dans

l'église de Saint-Pierre, mais sans dessein de se faire religieuse, n'y

ayant jamais eu d'inclination, parce que Dieu la conduisait par une

autre voie, et qu'elle appréhendait qu'on ne l'obligeât par obéissance

à modérer ses aust rites et à quitter sa solitude.

Ce fut donc en ce lieu de Pastrane que cette sainte fille com-

mença à traiter de la fondation de son monastère; elle alla ensuite

pour ce sujet à la cour, qu'elle avait quittée avec tant de joie. Ce

ne lui fut pas une petite mortification, parce qu'elle ne sortait pas

plus tôt du logis qu'elle se trouvait environnée d'une grande muiti-

tude de gens, dont les uns coupaient des morceaux de son habit

et les autres des morceaux de son manteau. De là, continue tou-

jours sainte Thérèse, elle alla à Tolède, où elle vit nos religieuses-

et toutes m'ont assuré qu'il sortait d'elle une odeur si agréable et si

grande, qu'il n'y avait pas jusqu'à son habit et sa ceinture, qu'elles

lui ôlèrent pour lui en donner une autre, qui n'en fussent parfu-

més; et que plus on s'approchait d'elle, plus on sentait cette bonne

odeur, quoique l'étofîe de ses vêtements et l'extrême chaleur qu'il

faisait alors dussent produire un effet contraire. Cette marque qui

paraissait en son corps de la grâce que Dieu répandait dans son âme,

leur donna une grande dévotion ; et je suis très-assurée que ces
|

bonnes filles ne voudraient, pour quoi que ce soit, dire un mensonge,
j

Cette sainte obtint à la cour et ailleurs tout ce qu'elle désirait pour
j

l'établissement de ce monastère, et il fut fondé en suite de la permis-

sion qu'elle en eut.

L'église fut bâtie au même lieu où était sa caverne, et on lui en fit
j

une autre assez proche où il y avait un sépulcre. Elle y passait la plus

grande partie du jour et de la nuit, durant les cinq ans et demi qu'elle

vécut encore. Et l'on a considéré comme une chose surnaturelle,

que des austérités aussi extraordinaires qu'étaient les siennes n'aient
j

pas plus tôt fini ses jours. Elle mourut en l'année 1577, et on l'en-

terra avec une très-grande solennité. Sainte Thérèse, qui venait dej

fonder un monastère de Carmélites dans les environs, se réjouissait!

beaucoup de la voir, lorsqu'elle apprit la nouvelle de sa mort. Ellej

visita l'église de Ville-Neuve, bâtie au lieu de sa caverne. « Après]

avoir communié dans cette église, dit-elle, j'entrai dans un ravisse-

ment, et cette sainte fille, accompagnée de quelques anges, m'apparutj

d'une manière intellectuelle, telle qu'un corps glorieux. Elle medilj

de ne point me lasser de fonder des monastères ; et je compris, quoi-j
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pauvreté volontaire, pour accomplir exactement ce que Jésus-Christ

recommande à ses disciples lorsqu'il les envoie prêcher l'Évangile.

Il ne refusa pas seulement tous les bénéfices qu'on lui offrit niai"

encore les moindres présents ; excepté quelques livres et des orne-
ments nécessaires pour dire la messe. Mais il avait autant de charité

pour les pauvres qu'il aimait la pauvreté pour lui-même : ce fut par
son moyen qu'on fonda un grand hôpital à Grenade. Sa maxime
était que la science ne servait qu'autant qu'elle est jointe à une piété

solide. Un jeune ecclésiastique l'ayant consulté sur les moyens de
prêcher avec fruit, il répondit qu'il n'en savait pas de meilleur que
d'aimer beaucoup Jésus-Christ. Son exemple était une preuve sen-

sible *
• -'cesse et de la vérité de sa réponse.

Jean à récitait son office et disait la messe avec une ferveur

vraiment angélique. li avait la plus haute idée de l'adorable sacri-

fice. Apprenant qu'un jeune prêtre venait de mourir après sa pre-

mière messe : C'en est assez, dit-il, pour avoir un compte rigoureux

à rendre au tribunal de Jésus-Christ. Lui-même ne montait à l'autel

qu'après s'y être longtemps préparé : il donnait aussi beaucoup de

temps à son action de grâces. Outre cela, il faisait quatre heures de

méditation par jour, deux le matin et deux le soir. Il se couchait à

onze heures et se levait à trois. Sur la fin de sa vie, ses infirmités

l'ayant rendu incapable d'exercer les fonctions du ministère, il con-

sacrait presque tout son temps à la prière. Il fut toujours pauvre

dans ses habits et sa nourriture, et ne voulut jamais avoir de domes-

tique. Il prêcha avec le plus grand succès à Séville, à Cordoue à

Grenade et dans toute l'Andalousie. Par ses instructions, il porta à la

vertu la plus éminente plusieurs personnages de l'un et de l'autre

sexe; entre autres, saint Jean de Dieu, saint François de Borgia

sainte Thérèse, à laquelle nous avons une lettre de sa main, sur un

livre qu'elle lui avait envoyé à examiner, et sur les règles de pru-

dence à suivre dans ies visions. Il avait un talent singulier pour la

direction des âmes. H inculquait d'abord la nécessité de connaître

Dieu et de se connaître soi-même, cette double connaissance étant la

base et le fondement de la perfection chrétienne. Mais lui-même a

exposé l'ensemble de sa doctrine spirituelle dans un ouvrage, dont

voici qu'elle fut l'occasion.

Dona Sancha de Carille, fille de don Louis Fernandèz de Cordoue,

laquelle joignait de grandes vertus à une rare beauté, était sur le
j

point d'aller à la cour d'Espagne ci de s'attacher à la reine en qua-

lité de dame d'honneur. Déjà tout était prêt pour son voyage ; maisi

elle voulut, avant que départir, se confesser à Jean d'Avila. Ason

retour de l'église, on ne la reconnut plus, tant était merveillLux le
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Nous avons encore du vénérable Jean d'Avila deux discours aux

prêtres, touchant le sacerdoce et la sainteté qu'il demande
; de plus

cent soixante-deux lettres à différentes personnes, et divisées en nu^.

tre livres : \° h des prélats fi autres ecclésiastiques ; 2° à des eli-

gieuses et à des demoiselles ;
3» à des femmes et à des veuves; 40 à

des seigneurs, des juges, des amis et des disciples. La première du

dernier est un opuscule en réponse au gouverneur de Séville, et di-

visé en six chapitres : — I. Des qualités nécessaires pour bien gou-

verner; et que, encore qu'on les ait, c'est se rendre indigne des

charges que de les désirer. — II. Des qualités d'un bon gouverneur

et particulièrement de la fermeté qu'il doit avoir pour rendre la jus-

lice; et du soin qu'il doit prendre de se bien examiner touchant sa

capacité. — III. De la manière dont on doit châtier les crimes, avec

compassion, avec douleur et en priant pour les coupables. — IV.

Des moyens de bien gouverner; du choix des juges; et avis sur ce,

sujet. — V. Des faux serments : de plusieurs autres abus, et des re- i

mèdes que l'on y peut apporter. — VI. Divers avis touchant plusieurs]

autres désordres. Par cette lettre ou ce traité, on voit que Jean d'A-

vila était capable de gouverner un royaume. A notre avis, ce saint et]

savant personnage mérite d'être compté parmi les Pères et les doc-

teurs de l'Église.

Pour perfectionner son serviteur, Dieu le mit à plus d'une épreuve.!

Quoiqu'il n'eût jamais prêché que la morale de l'Évangile, on nel

laissa pas de l'accuser d'un rigorism-^ outré, qui lui faisait exclure!

les riches du royaume des cieux. L'accusation était destituée de toule|

vraisemblance : il fut cependant arrêté à Séville, et mis dans lesj

prisons de l'inquisition. 11 souffrit les mauvais traitements de ses

persécuteurs avec une patience et une douceur admirables ; et lorsque!

son innocence eut été reconnue, il porta l'héroïsmejusqu'à remercieB

ceux qui avaient voulu le perdre. Il fut affligé de diverses infirmités

à l'âge de cinquante ans. Au milieu des douleurs aiguës qu'il ressenj

tait, on l'entendait répéter souvent cette prière : Seigneur, augmentei

mes souffrances, mais accordez-moi la patience. Enfin, après avoii

souffert durant dix-sept ans au delà de tout ce qu'on peut imaginerj

il mourut le 10 mai 1569 *.

Lct vie de Jean d'Avila fut écrite par son disciple, Louis de Grej

nade, né dans cette ville, l'an 1505, de parents d'une condition ob

scure, et redevable de son éducation au marquis de Mondéjar. E|

1524, il prit l'habit religieux dans le couvent des Dominicains dj

Grande, fondé depuis peu par le roi Ferdinand. Le fervent novice n|

1 Godescard, 8 mars. — OEuvres de Jean d'Avila.
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une place distinguée parmi les Pères et les docteurs. Les principaux

sont : l«Des sermons pour toute l'année, cités fréquemment par saint

Charles Borrotnée ; ils réunissent à la force de la raison celle de

l'éloquence ; et le critique Baillet dit que Grenade est peut-être, de

tous les prédicateurs, celui dont les sermons ont conservé à la lec-

ture le plus de ce feu qui les animait dans la chaire. Ils ont été tra-

duits, du vivant même de l'auteur, en italien et en français. 2" (ffiu.

vi-es dogmatiques. L'ouvrage le plus considérable en ce genre est

son catéchisme , ou Introduction au symbole de la foi , en cinq par-

ties : la dernière est l'abrégé des quatre autres. La méthode, la clarté

lu justesse caractérisent cette œuvre théologique
,
qui a été traduite

en ditférentes langues, et même en persan. Dans la cinquième partie

en prouvant la vérité de la religion chrétienne par la constance des

martyrs, il retrace les souffrances de plusieurs prêtres et religieux

martyrisés à Londres, l'an 1582
,
pour la foi de l'Église. 3° GËuvres

morales. Traité de l'oraison et de la méditation ; Mémorial de la vie

chrétienne \ Guide des pécheurs. Le traité de l'oraison est le premier

ouvrage composé par Grenade , dans sa solitude de Gordoue. C'est

un des livres les plus faits pour être médités utilement par ceux qui

pratiquent les voies de la piété intérieure. La Guide des pécheurs

était regardée par l'auteur même comme le meilleur de ses écrits.

40 Plusieurs vies, entre autres celles de Jean d'Avila et de don Bar-

thélémy des Martyrs. 5» Des Traductions, dont les principales sont :

l'Échelle de saint Jean Glimaque, et l'Imitation de Jésns-Ghrist,en

espagnol ; la dernière passe pour l'une des meilleures qui existent

dans aucune langue.

Quant à l'utilité chrétienne des œuvres de Grenade , écoutons un

bon juge, saint François de Sales. Le a»" de juin 1603, il écrivait à :

un évoque de ses amis : « Ayez, je vous prie, ayez Grenade tout en-
i

tier, et que ce soit votre second bréviaire. Le cardinal Borromée n'a-

vait point d'autre théologie pour prêcher que celle-là ; et néanmoins]

il prêchait très-bien. M«is ce n'est pas là son principal usage : c'est

qu'il dressera votre esprit à l'amour de la vraie dévotion et à tous les!

exercices spirituels qui vous sont nécessaires. Mon opinion serait que)

vous commençassiez à le lire par la grande Guide des pécheurs; puis]

que vous passassiez au Mémorial ; et enfin que vous le lussiez tout.j

Mais pour le lire fructueusement, il ne faut pas le parcourir à la hâte:]

il faut le peser et le priser, et , chapitre par chapitre , le ruminer et

appliquer à l'âme, r ,ec beaucoup de considération et de prières à]

Dieu. Il faut le lire avec révérence et dévotion , comme un livre qui]

contient les plus utiles inspirations que l'homme peut recevoir d'enj

haut, et par là réformer toutes les puissances de l'âme, etc.» Acef
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sanctiflcation de son diocèse, lui attirèrent une admiration univer-

selle. Nous l'avons vu paraître avec éclat au concile de Trente, où ji

insista fortement sur la résidence des évéques. Il rappelait à ce sujet

l'exemple d'un petit pAtre. Faisant la visite de son diocèse , il vit un

jour dans les champs un jeune berger qui ne quittait point son trou-

peau au milieu d'un violent orage : il eût pu se mettre à l'abri dans

une caverne voisine ; mais il ne voulut point s'éloigner, de peur que

le loup ou les autres botes ne profitassent de son absence. Barthé-

lémy fut singulièrement touché de ce qu'il voyait. Quelle leçon, dit-Il,

pour un pasteur des Ames ! Avec quel soin ne doit-il pas veiller pour

les garantir des pièges du démon !

Arrivé à Rome , il ne put obtenir de Pie IV la permission de quit-

ter son archevêché de Drague, et se lia d'une étroite amitié avec saint

Charles Borromée. Comme il repassait par la Provence, pour retour-

ner en Portugal , le vice-légat d'Avignon lui raconta la particularité

suivante : Deux évéques de cette province étaient allés à Trente avec

un attachement secret au luthéranisme et dans le dessein de com-

battre les décrets du concile. Mais après avoir assisté aux conférences

et aux délibérations , ils sentirent l'extrême différence qu'il y avait

entre le procédé des prétendus réformateurs et celui des catholiques :

les premiers soumettant les articles de la foi à la décision de leur es-

prit particulier, de leur caprice ou de leur imagination; les seconds

pesant chaque chose dans la balance du sanctuaire , et reclierchant

avec la plus scrupuleuse attention ce que l'Église avait cru de tout

temps, pour mettre la doctrine de Jésus-Christ dans son vrai jour. Ils

renoncèrent tous deux à leurs préjugés, et l'un d'eux travailla depuis

avec autant de zèle que de succès à la conversion des Calvinistes et des

autres sectaires. — L'archevêque de Brague étendait sa sollicitude

pastorale à toutes les parties de son diocèse. Son courage le fit triom-

pher de divers obstacles qu'on lui opposa. Il réforma les abus et fit

exécuter les décrets du concile de Trente , entre autres par la fonda-

tion d'un séminaire. Nous ne finirions pas si nous voulions rappor-

ter les fruits de son zèle et de sa piété, ainsi que les exemples frap-j

pants qu'il donna de toutes les vertus.

En 1578, Sébastien, roi de Portugal, passa en Afrique avec treize!

mille hommes d'infanterie et quinze cents hommes de cavalerie, dans

le dessein de rétablir Mahomet , roi de Maroc, qui avait été détrôné

par Muley-Moluc, son oncle. Mais trois rois périrent dans ce même]

combat. Sébastien fut tué dans l'action, après avoir fait des prodiges!

de valeur pendant six heures; Muley-Moluc mourut de maladie enj

donnant ses derniers ordres ; Mahomet se noya en prenant la fuite.

Le cardinal Henri , oncle de Sébastien , âgé de soixante-quatre ans,
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durer les douleurs excessives qu'on lui causa pour remettre son

bras gauche. Elle se le cassa deux fois ; la première à Avila en

1578; l'autre, à Ville-Neuve-de-la-Xare, en 1580. Elle resta même
estropiée le reste de ses jours , des suites du premier accident

arrivé par une chute considérable du haut d'un escalier. On avait

cherché pendant longtemps une personne capable de remédier à

cette fracture; et lorsque la prieure de Médina lui envoya une
femme exercée dans ces sortes d'opérations, le bras se trouva déjà

noue.

Thérèse venait de terminer, en 1582, la fondation du couvent de

Burgos, et déjà elle s'était mise en route pour Avila , lorsqu'elle

reçui une invitation très-pressante de la duchesse d'Albe, qui la

priait en grâce de l'aller voir en passant. Toute malade qu'elle était

de ses anciennes infirmités, et quoique attaquée alors d'une espèce

de paralysie, jointe à des vomissements fréquents, elle se rendit

le 20 septembre à Albe, avec le père Antoine de Jésus, qui était venu

la chercher à Médina. Elle passa plusieurs heures à converser avec

la duchesse, et la quitta ensuite pour aller dans le couvent de son

ordre. Sa lassitude était extrême, et ses maux empirant de jour en

jour, elle comprit que sa fin était proche. Le 30 de septembre, elle

eut un tlux de sang qui fut suivi des plus fâcheux symptômes. Cepen-

dant elle assista encore à la messe ce jour-là, et communia avec une

nouvelle ferveur. Depuis ce nioment, elle garda le lit jusqu'à la mort.

La duchesse d'Albe allait la voir très-souvent, et la servait elle-même
i

avec la plus tendre affection. La sœur Anne de Saint-Barthélémy,

sa compagne chérie, et qui plus tard fonda un des premiers cuuvents
\

des Carmélites en France, ne la quittait ni jour ni nuit.

Le 1" d'octobre, ayant passé presque toute la nuit en prières,

elle fit appeler le père Antoine de Jésus pour se confesser. Quand

elle eut fini sa confession, ce saint religieux l'exhorta à demander au!

Seigneur qu'il ne la retirât point encore de ce monde. Thérèse ré-

pondit humblement qu'elle ne pouvait être d'aucune utilité sur lai

terre; et dès ce moment elle fit ses adieux à ses religieuses, leur

donnant chaque jour de nouvelles marques de tendresse par l'effu-

sion de cœur dont elle accompagnait ses derniers avis. « Je vous!

conjure, leur disait-elle, pour l'amour de Dieu, d'observer exacte-

ment la règle et les constitutions, et de ne pas choisir pour modèle I

cette indigne pécheresse qui va mourir. Pensez plutôt à lui par-j

donner. » Les sœurs, fondant en larmes, ne lui répondaient que par|

leurs sanglots.

Le troisième jour d'octobre, Thérèse se sentit plus faible que ja-

mais
; elle demanda les sacrements, et on les lui apporta. Aussitôtj
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25 août 1586, et elles y sont encore aujourd'hui sous un beau mau-
solée. La corruption les a même respectées. Les vérifications faites

dans le temps de cette double translation firent connaître cette mer-
veille. On trouva le corps aussi entier, aussi flexible et aussi sain

qu'au moment même de sa mort; et on assure qu'il est encore dans
le même état.

Rien de plus authentique que les actes dressés pour servir de base

à la canonisation de Thérèse. Ils furent signés par une foule de per-

sonnes respectables, dont la plupart avaient été témoins des faits

qu'ils attestaient, Paul V nomma pour les vérifier sur les lieux

mêmes l'archevêque de Tolède, l'évêque d'Avila et celui de Sala-

manque. Quand la vérification fut faite, on envoya le procès-verbal
à Rome, où trois auditeurs choisis discutèrent tous ces faits avec

soin, avant que les cardinaux de la congrégation des rites les sou-

missent à un nouvel examen. Paul V étant mort sur ces entrefaites

Grégoire XV lui succéda ; et d'après les suffrages unanimes de tous les

consulteurs, il autorisa le culte rendu à sainte Thérèse, par une bulle

du mois de mars 1621. Les actes de sa canonisation contiennent les

détails de plusieurs miracles opérés par la verl a de ses reliques ou

par son intercession. Le saint évêque de Taragone, Didace Yépèz,

en a inséré le récit dans son ouvrage sur la sainte *.

Mais, si fertile en saints que fût l'Espagne à cette époque, elle était

peut-être encore surpassée par l'Italie. Nous y en avons déjà vu

beaucoup, nous y en verrons encore d'autres, A Florence, une Car-

mélite reproduisait les vertus, les souffrances, les extases de Thé-

rèse en Espagne. Elle sortait de deux illustres familles, des Pazzi

par son père, des Buondelmonti par sa mère : la famille de son père
i

était alliée à la maison souveraine des Médicis. Elle naquit le li avril!

1566, et reçut au baptême le nom de Catherine, en l'honneur de Ca-

therine de Sienne. Avant sa naissance, elle n'avait occasionné aucune i

douleur à sa mère; après sa naissance, elle ne causa aucune peine!

aux personnes qui avaient soin d'elle, se faisant une joie de leur obéir,
j

Affable envers tout le monde, elle évitait néanmoins les jeux d'en-

fants. Son plaisir était d'entendre les discours de piété. Se trouvait-

j

elle avec un ecclésiastique, elle l'interrogeait touchant le salut de

l'âme, principalement sur le mystère de la sainte Trinité, à qui elle

avait une dévotion singulière. Ayant trouvé un jour le symbole de

saint Alhanase, non-seulement elle le lut avec empressement, mais|

elle le porta joyeuse à sa mère comme une chose du plus grand prix.j

Dès l'âge de sept ans, elle partageait avec les prisonniers et les pau-

1 Acta S5., et Godescard. ir> oclcilrc.
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vresce qu'on lui donnait nmir «nn aa-
*^*

s. récréation la p.„sllïZZi JZ^'f '"" ""'''' ' '•^«"«•

roraison dominicale, la sataaiio„ anJKr "^'^ """ »""<« «"««>'»

..d'au„.s petites priérea ffl
'™S c;t eS^

'* '" ""^'"^
«pagne, où elle instrniaait avec "mcLXÏ '^,

*""'""'"' '»

,« petites paysannes. Un jour "ommeT r.™"""'""' P"""

elle se n.it à pleurer à ehaudi 1»:^
''""" '*'™''' ' '" "Ile,

,.r l'instruction d'JeSe mil
™ "."** ""'"" ""'"" P° «"''e^

lune et l'autre à Florence
"^ '"

'*'""''''' '" P*'« ««"n™»

».,par l'Èsprit-sàin, nlrér Tat 1' "M'^^t
"' ^^"' '"'"

d«»us d'anenn homme ni^'auc^hvre V,;'
"^'™" "PP™ '*'-

disait dévotement le r.«- sanTZ "^".^ f "«'"»" *> genoux,

Hesaintes pensées etTsâtaetin^P"'*'^'^''"'''"'-' ^'='i™n»

».le. elle se relirait dans n^ I .m
""' ^"'"^ '"' ^« "^ï^i»

,« à ce pien, exercte v™ pZs d uC^V '"^"'"''' ^'"" ™-
Aerchée longtemps, on la Ironv» H? 1 F"

'""''' "P'*''' '«™''''

te la >»édiLoS, qj^et^wl" '' "" '"• """""»' P'"»»^^
™our pour Dieu était dès lôrf.

"
l."'

"' '"""'" P'"* ™"'^
..» parole qui ofteltslr^^^^'J" ,?"""" * '"'-"»''

douleur si grande ou'une f„il ii
' •

*"' ™ '•««sentait une
l..t en excusant litfelr. 1, "T ' """ ""'^"' ^ P'™'»''

ilV de neuf ans sur la ma^L??-
'"''""'" P»' ^™ """^^'

™t son conseilI eT„rI VlT h^™'
""

l''
'P"""""'

d. durait des heures entières
''«""-''«"•e i mais bien des fois

««Mon était de vôrrcomnmnT,''' l
""'""P'"'' " P'"* "<»«=«

Ki trois ou quatre hluresTZ. "*'""•"«
^ »"« Passait qnelque-

I «ère révélai, de aTatrttir:'
"'•'''*.''"^ ^P^^»«'^' «'»»'J

1

«laquiltait pas de la oTrli '. ?".'
''"'™" ^o"™"' ''«»'«>>'

*,
''asseyait sur s véem^ntsf" " "'" "^'^ "'"'"' ""^ P»-

demandé la raison • Cesl I^^ ", ,"

i

""'''''' ^'"""^'' '"i '" «î»"'

«te Jésus
! erelleperlri'^d

P,"'"^\^°f''"'' "•«' l-e vous

.*œ avait reçu le laîinTn Z"'
'' '''" '"'"'""'"' """ '"

nier à l'âge de dkal; ^^
."""f''^»»"'- '"i ^m perr lis de eom-

lAononciat'on 'm. "'' ""
l'

"' ^""^ '» P'»""^'» f'» '« jour de

«. SoneonfesTei vl T T.
"' '"' "'^P™"'» ™" <i' ^^ "éli-

l.itdernr,!:!"i'™''»"'*»!'*'°«'>»'o"JO"rscroissante,luiper.

Mrs et lesheures" irborrH",'
'' '^"^'""'' ™"'P'»'' "^^ '»•» '«»eures

,

le bonheur de la communion la faisait fondre en

i !l



à i

'I,
I

iii

522 HISTOIRE UNIVERSELLE [Llv. LXXXVL _ Dei584

larmes. Le jour du Jeudi-Saint, considérant Tamour immense de
Jésus pour elle et comment elle pourrait y répondre, elle se donna
pour toujours à lui par le vœu de perpétuelle virginité. Dès lors ella

n'aspirait qu'à devenir semblable à son divin époux, dormait le plus

souvent sur la dure, prenait de rudes disciplines : une fois même
elle s'attacha une couronne d'épines autour de la tête, et passa ainsi

la nuit avec des douleurs poignantes, mais se réjouissant d'imiter

Jésus-Christ. Elle ne prenait de nourriture que le nécessaire, et in-

ventait sans cesse de nouveaux moyens pour plaire à son époux. La

vue de toutes les créatures, le ciel, la terre, les champs, élevait son

âme vers le Créateur et l'embrasait de son amour. A l'âge de douze

ans, le jour de Saint-André, comme elle se promenait avec sa mère
dans une belle prairie, l'amour divin la ravit en extase, de manière

qu'elle parut morte, sans pouvoir parler ni remuer.

En 1580, à l'âge de quatorze ans, Catherine fut mise en qualité de

pensionnaire chez les religieuses de Saint-Jean, parce que son père

venait d'être nommé gouverneur de Cortone. Chaque jour elle don-

nait à l'oraison deux heures le matin et une le soir : elle avait encore

d'autres moments pour la prière. Comme son lit était dans la cham-

bre de sa gouvernante, elle s'en dérobait secrètement la nuit pour

prier. Souvent elle assistait la nuit au chœur avec les religieuses.

Eille employait beaucoup de temps à lire des livres spirituels, princi-

palement les évangiles, les méditations, le manuel et les soliloques

de saint Augustin : elle exhortait les religieuses à communier plus

souvent, ne se mêlait point avec les pensionnaires, mais visitait les

religieuses infirmes, à qui elle faisait de pieuses lectures, suggérait
\

de saintes pensées. Amie du silence et de la solitude, elle parlait peU;

et toujours de Dieu, avec grande modestie envers tout le monde.

Elle aimait à balayer la maison, à faire les lits et d'autres actions
j

humbles, suivant que sa gouvernante le lui permettait. Elle se ju-

geait indigne de demeurer avec des religieuses et de leur parler, I

parce que les religieuses sont les épouses de Jésus-Christ, tandis

qu'elle ne l'était pas, quoiqu'elle le désirât beaucoup. Les religieu-

ses, au contraire, disaient entre elles : Ce sera une sainte Gertrude,

ce sera une sainte Catherine de Sienne. Quelques-unes la révéraient
j

dès lors comme une sainte, et, malgré leur désir de lui parler fré-

quemment, n'osaient s'approcher d'elle par respect. Toutes souhai-

taient ardemment qu'elle voulût se faire religieuse dans leur mo-

nastère, espérant qu'elle y rétablirait l'observance parfaite de la vie
j

comm "', Plusieurs même lui en tirent la proposition. Elle secon-j

tenta de les exhorter à prier Dieu, pour qu'il l'éclairât : quant à elle,]

elle aimait mieux entrer où la parfaite observance était déjà intro-
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^.« fie que ,outo t 'Kr """•." ™''°™'''-«
ste. C'est le témoignage qoeT, î r ndireM r r'" ™'= '» P'°^

-è;. da„s le procès 1 la calZtn .ST? "" ""-

!*«, SI vous pensez faire de moi JJl ^ '"' ''"*'
= •^'"«'

:
«on Jésus, sache, que jfdZ^^

,&«^ TV'"'
""""'

de recevoir un autre énoux nn Ho«^ ^ ^ couper que

teura stupéfait à derpa'ol ' IP """" '" '"*""• «^ ^'O
teant sa fille, il ne pu lui londre un™"^ '

'"""""' "" '^'"^

Lignant Dieu, il ne voulu „ri„faT.7'
'"""' """"" " «""

i I. marier. Il fallut plus de tell n! .
P"""' "' "» P'"*" P'"»

lacère, qui ai.nait lend^et„^s^fU^;',:'''r''^"•'^»°'»"'»'<'^
p»P«r insensiblement àTa sépara ôû

'". ?""'.''"'"'= '"' <'<»>' '«

Utuce: elle évitait la comôâslTr' ? """' "^> '''''"'' sainte

.l.n.pioya d'autres moZ s^mbtab.rtr'n ' \"'* P""™"'
fcWt, et entra chez les Crmet^t s!

?'«'.' "'"'"' "' ""'^"^

teomplion 1882, mais se^fem''!^'
Saral-Fnd.en, la veille de

«nt l'usage, co^me ss" Tarn rda"nria''"""'"^
"* '•""''

* y fut retenue trois moi, „,
'^ """">" P»lernelle,

M» sa mère, ne pouvant L^rd ^ ''""' ™'"""' "'"^ ™ '^"»"«-

f.utes dames chezïes 01^ . ,
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L^dameslren? ap,^^^^^^^^^^^
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qu'elle préférait aux dévotions particulières. Elle excellait par la

promptitude de son obéissance, non-seulement envers la maîtresse '

des novices, mais envers tout le monde. Elle exhortait ses compa-

gnes à bien observer et la lettre et l'esprit de la règle. La maîtresse

des novices disait : Sœur Marie-Madeleine mérite plus d'être ma maî-

tresse que ma disciple, et je me soumettrais volontiers à sa direction,!

Ses compagnes avaient en elle une si grande confiance, qu'avant del

se retirer le soir, elles lui demandaient quelque avis salutaire, quel

plusieurs d'entre elles mettaient aussitôt par écrit dans leurs cellules.

Marie-Madeleine éprouva des extases d'amour divin, comme autre-l

fois dans la prairie avec sa mère. Cette pensée-ci faisait fondre sodI

cœur : Dieu est amour, et il n'est point aimé ! Elle essuya pendant!

trois mois une maladie extraordinaire, et fit profession dans son lit 1

après quoi elle eut une extase de deux heures. Chose plus merveil-

leuse encore : elle eut quarante jours de suite ces mêmes ravissement:

après la communion. Voici comme elle décrit une de ces extases, paij

obéissance envers ses supérieurs :

« Je ne savais si j'étais vivante ou morte, hors de mon corps ou de-j

dans; mais je voyais Dieu seul, glorieux en lui-même, s'aimantluij

même, se connaissant intimement lui-même, se comprenant seul

lui-même infiniment; aimant les créatures d'un amour très-pur ej

infini ; et dans l'union de l'unique et indivisible Trinité, un seul Dieii

subsistant, d'un amour infini, d'une bonté souveraine, incomprél

hensible, inscrutable. Placée ainsi en Dieu, je ne sentais rien de moi)

je me voyais seulement en lui ; regardant, non pas moi, mais Die(

même, autant qu'une créature peut le regarder, encore revêtue dj

cette chair mortelle, lorsqu'elle est bien disposée et enflammée i\

l'amour divin. Je demeurai dans cette considération quasi uneheurei

comme je m'en aperçus quand je repris mes sens. Ce que j'ai goûtj

dans cette abstraction, je ne saurais l'exprimer par aucunes parolesl

parce que, à cause de mon imbécillité, je n'ai pu comprendre cequ'j

me fut alors donné de voir et de concevoir. J'ai connu ensuite qu'aj

jugement dernier Dieu élèverait nos corps à une telle sublimité, qu

je ne pourrais jamais ni le dire, ni même le comprendre pleinemeni

Je sentais qu'on me disait intérieurement ces paroles de saint Paulj

Que l'œil n'a pas vu, que l'oreille n'a point entendu, ni qu'il ea

monté au cœur de l'homme, ce que Dieu prépare à ceux qui l'ail

ment. Je demeurai quelque temps dans cette considération, repasj

sant l'amour immense que Dieu porte aux créatures, lesquelles]

recommandai toutes à Jésus, et revins à mes sens ^. »

Vita i", c, 2, n. 22. — Acta SS., 25 mon.
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Dans une de ces extases, le Sauveur lui prescrivit 1«. ^ ,

"'

„.tes de perfection,- 1. Je veux que, dans outest 1^ '•'"'

Lm et extérieures, tu regardes toujoursS nlîf"''-
'"''*

«voir : pense que cliacune de tes aZL ^?^ "î"' « ''«'

...ié-e. - ... t2 auras soin st TtCouv ireUa"!""
"" "

«donnerai, d'avoir autant d'yeux aue ief'»!l
?*.?'*''""''«

k T„ ne donneras jamais de LseZî^^'"'Z/""'';
"

a permis, que lu ne me l'aies fait connais at.'»^!?.,
"""^ ^''' "^

IT.Tu ne noteras le défaut d'aucnneTA, ^ * '' '=™"'- "
L,ée auparavant qu'il esfde cë..rcréa,urriTn

"^"°' ""»
«alsiocères vraies, graves et éloignées de'toute'addaHl'"?'''wslu me citeras en exemple des œuvres onë i.! i

'"""

»t faire. - VI. Tu ,e garderas bien?ën l'v J^n 7i'T
*""

Unes, que Ion affabilité ne remnortè surTT/",/ .'''"'""-

«l'humilité et la «ansuétudr™ VIF Oue lout'ie"'
'"'™"'

taent avec tantde mansuétude et d'humililj n^efe ''? ?"'' *«

m aimant pour attirer ii moi l« a^lT .
^

.
^°'™' """""e

L'eues soient une régie lZ Z.1?J ct.T
"' "

T'^'^'«"- et à vos proches. - VMI.S t^^ ^^ "ri^ ''
mme un cerf, pour exercer la charité envers me!™T '^"^•

wt la débilité et la lassitude de ton corps comme uT '',• "^'^

Hélé formée. - IX. Tu l'efforcera, »,Z. '."'* ••<"" '»

fc la nourriture de ceux qro„i V!im iT " " ''^'=»*™i.

Lsoif, le vêtement de ceux qui tôltZ' il i» h°T * "'"'' "I"'L soulagement des affligés'- X a™ c 1 x tetl''"'''""'?«de ce monde, lu seras prudente «„V"V,^'r?'''
'"

\m élus, simple comme une colombe ZZuZTL ""'

"J.du dragon, aimant ceux-ci comme le tïp e d^rilSr

L créatures, comme J'en"tu^ ;c-„fJ^rnlX^ '

-ersant dans le monde; ayant toujours dansTe"Xt 1»"

ti:^^"''xniT
' *^" "'" ""' "' "•"«'^ -"^ ^" SiMclait- XIII. Tu ne priveras personne d'aucune chose oueT

l|«irras donner quand on la demande : lu ne priveras noTnl?,?
lue créature de ce qui lui a été accordé si I,, „ I! Z ^ ""'

Uque je suis le scrutateur de cœp'e''"e"faS' ""'"

Unee et majesté. -XIV. Tu eslirras tlrVg e rses' Srh- avec les vœux, au même prix que je veux que ,„ m'es
1"

>™éme
: l'appliquant à inscrire dans tous les coeurs l'I^^T^

f
v.e..,o„ à laquelle je les ai appelés, et de la reS 1.! vv''!

|»r.ras ardemment d'être soumise à tout le monde.et au'ras en
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horreur d'être préférée à personne. — XVI. Tu ne croiras pas qu'ji

y ait rafratchissement, repos et consolation ailletirs que dans le mé>
pris et l'humilité. — XVII. En ce jour, tu cesseras de faire que les

créatures connaissent tes désirs et mes volontés, si ce n'est autant

que je t'accorderai, et mon christ, ton confesseur. — XVIII. Tu per-

sévéreras dans une continuelle oblation de tous tes désirs et œuvres
avec mes membres, au dedans de moi. — XIX, Depuis l'heure où
j'ai quitté ma mère très-pure, qui est la vingt-deuxième, jusqu'à

celle où tu me recevras, tu demeureras en la continuelle oblation de

ma passion, de toi-même et de mes créatures, à mon Père éternel-

et cela te servira de préparation à me recevoir sacramentellement
:

et dans le jour et la nuit, tu visiteras mon corps et mon sang trente-

trois fois (autant que la charité et l'obéissance ne l'empêcheront pas).— XX. La dernière règle est que, dans toutes les actions, tant exté-

rieures qu'intérieures, que je te permettrai, tu sois transformée en
i

moi *.

La sainte apprit encore dans une de ces extases qu'elle devait

subir une nouvelle probation de cinq ans, où elle serait jetée dans]

la fosse aux lions, exposée à la rage des démons; attendu que c'é-

tait, pour elle, le seul moyen de secourir le prochain, de procurer!

la conversion des pécheurs et des hérétiques. Cette terrible probation

commença le jour de la sainte Trinité, 16 juin 1585, après une extase!

continuelle de huit jours. Elle perdit le sentiment et le goût de lai

grâce intérieure, vit paraître une multitude de démons sous les!

formes les plus horribles, qui lui montraient les crimes sans nombre]

des hommes, la tourmcntaiant même extérieurement, comme autre-j

fois saint Antoine, quelquefois quatre ou cinq heures de suite. Ellej

éprouva toutes les tentations de l'enfer, tentations contre la foi, ten-

tations d'orgueil, tentations impures, tentations de désespoir, tenta-

tions de gourmandise, et d'autres à l'infmi. En l'année 1586, depuisl

la Sainte-Marguerite, 20 juillet, jusqu'au mois d'octobre, le Seigneur!

lui accorda une espèce de suspension, durant laquelle elle reçutM
sieurs grâces extraordinaires, fit des miracles et prédit des choses à|

venir. La lutte ayant recommencé avec l'enfer, elle éprouva des ten|

tations, des aridités, des douleurs, des maladies intolérables, entre-{

mêlées de grâces et de faveurs spirituelles. Enfin, la cinquième

année, 1590, étant à matines le jour de la Pentecôte, elle eut und

extase pendant le Te Deum. Après l'office, on remarqua sur son

visage et dans ses paroles une joie extraordinaire. Elle serra la main

de la prieure et de la maîtresse des novices, en disant : L'orage eslj

« Vila 1", c. 3 n. 27.
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Isa victoire
: saint Crnsï J a'T™''?',

""" " '^''"'«'

,1 sainte Marie-I»ladeleine satoW ««"t
','""' '"'" ''^vangéliste

fmnçois et sainte Claire, saint Au^tin ,i
!"

f / ^"'""'' »""'
»,lyr, saint Michel Archange et s/nTr/^ T ^'^ '='""<' «'

«montra à elle dans ZlLltTJ''f'^"-'''"''>''-'«^»><>
dtanmefait.

"" *»''• ''™f""'. d'adolescent et

«rrrdttrnsenuis îr ""•' »' "-««
,ar I. gloire de Dieu ^rsl'l 'dT 'it' ^^T '^c ^'f

7'^'"

*' P«™i^ '!•«"» anx Indes on parTiesT ,/.''"'
''"

1« petites filles, je leur aonrmHr,.;. „ . î ™'' >' V^nàtm
to de la foi chiitienne ™é l« ^ " "î"' '''«''="»'' 1^» »y»-
k plus grande consoatiol'ôffrorà^r ; """"* "" «™''°'

*0Ds-lui à cette fin tonL „ ,. „ ^ '

'''*°"-"'* * *» «»•"«.

ta. à Dieu autant d'âme" a3nT' T »»J<»"''''hui. Deinani- que nousJr^TMZZtr '''''' "'•"'"^'""

ndlrans de fois nos mains àZy.? ,
'™ '

'"'""' l"» "««"s

«ion de toute le™dwi """^ '"'" '" ''^''« • ?*»•"»

-s. son o^ur^etrnttirurdoTurtUrtnL"" "'-

Weresies se multipliaient. Nos «mes devraï^i 1," "'"*

«llM, pour gémir sans cesse sur raveui.|eL„t!4
'

. . j..
*""""

«priait pas moins pour la conversir Tp/cLt t„'^^^^^^^^

""'

Vo à ce qui domina dans la sainte Carmél teTut3 w
'

», .1 pendant qu'elle fut maîtresse des novtes eln»! 1^ f ,f
ilicus-prieure, et au milieu des dou eurs Sle - «r •

"

-aae,.ementjusqu'àsabie„heureuir:,:;Hl^^^^^^
aiâge de quarante-un ans un mois et vin. „„' , • l.

^''
«.Madeleine de Pa.i a été béSi^^fCuE VUrI:[canonisée en 4669 par Alexandre VU i

"'' ^*

lawnfii r'„ » ,

pecneurs, afin de leur mériter la vie ft

' ^rfa ^s., et Godescard, 25 mai.
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frances pour vous, et j'accomplis ce qui manque aux souffrances du
Christ dans ma chair, pour son corps, qui est l'Église ^ C'est ce

même mystère que ne cessent d'accomplir les âmes ferventes, par

leurs prières, leurs jeûnes, leurs mortifications volontaires; parles

persécutions, les calomnies, les outrages, les tent^itions, les maladies

qu'elles endurent pour l'amour de Jésus et de son corps mystique.

C'est delà que vient à l'Église, au milieu de ses plus profonds abais-

sements, cette vie, cette résurrection, cette force invincible, où le

inonde ne conçoit rien et qui le confondent.

Outre Marie- Madeleine de Pazzi, l'heureuse ville de Florence

admirait encore une autre âme d'élite, sainte Catherine de Ricci.

Elle naquit en cette ville l'an 1522. Pierre de Ricci, son père, et

Catherine Bonza, sa mère, étaient de familles très-distinguées dans

la Toscane. Nommée Âlexandrine au baptême, elle prit le nom de

Catherine en se faisant religieuse. Ayant perdu sa mère en bas âge,

elle fut élevée par une pieuse marraine. De même que Catherine de

Pazzi, ce fut une enfant de bénédiction, que Dieu prévint toute jeune

de ses faveurs les plus signalées, lumières surnaturelles dans l'esprit,

amour ineffable dans le cœur, attrait pour l'oraison et les autres

exercices de piété. A l'âge de six à sept ans, son père la mit en pen-

sion dans le couvent de Monticelli, où Louise de Ricci, sa tante, était
j

religieuse ; et ensuite dans celui de Saint-Vincent de Prato, dont le

père Timothée Ricci, son oncle, était directeur. Ce fut pour la jeune

enfant un lieu de délices. Son père, l'ayant fait revenir, lui proposa l

un parti avantageux dans le monde; mais elle ne voulut d'autre

époux que celui de son âme : son père finit par y consentir, et elle

entra au monastère de Prato, sous la règle de Saint-Dominique, à

}

l'âge de quatorze ans.

Son noviciat fut celui d'un ange, par la piété, l'humilité, la dou-

ceur, la modestie, l'obéissance. Eticore très-jeune, elle fut éluemaî-j

tresse des novices, puis sous-prieure, et enfin prieure perpétuelle à
j

l'âge de vingt-cinq ans, tant on avait une haute idée de sa vertu et
j

de sa prudence. Elle aspirait continuellement à la perfection. Ce qui]

dominait dans son cœur, comme dans celui de Thérèse et de Made-

leine de Pazzi, c'était l'amour divin, qui la ravissait en extase, sou-j

vent des heures, des journées entières. Son amour pour le procliaini

était semblable. Ce qu'elle ne put par elle-même, elle le tit par ses!

exhortations charitables : de secourir les pauvres, les malades, lesj

veuvoS, les orphelins, les vieillards, dans toute la Toscane. Les mi-

sères spirituelles du prochain émouvaient sa charité beaucoup plus

' Cûiuss-, i-24.
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Marie-Barthéicmie, douée d'un extérieur agréable et jouissant

d'une santé parfaite, ne songeait qu'à bientôt embrasser la vie reli.

gieuse, lorsque son père voulut l'engager dans les liens du mariage.

A cette annonce inattendue, elle fut saisie d'un trentblement univer-

sel, et depuis ce moment elle eut pendant quarante-cinq ans à souf-

frir des ardeurs de la lièvre, des contractions violentes de nerfe et des

douleurs dans tous les membres. Mais cet état, si pénible pour la

nature, ne servit qu'à faire éclater davantage la vertu de cette

sainte fille.

Cependant ses souffrances étant un peu calmées, à l'âge de trenle

ans, elle obtint une grâce qu'elle désirait depuis si longtemps : d'en-

trer dans le tiers-ordi-e de Saint-Dominique, établi tout exprès pour

les personnes qui veulent, au milieu du monde, participer aux avan-

tages de la vie religieuse. Mais sa santé revint bientôt à un état plus

fâcheux encore que celui d'où elle avait semblé sortir pendant un

court intervalle. Elle passa presque tout le reste de sa vie dans son

lit, attirant auprès d'elle,/ par l'édification de ses vertus et sa répu-

tation de sainteté, une infinité de personnes de toutes Les conditions,

qui venaient chercher des consolations et des conseils. Plusieurs ma-
j

lades noétiie furent guéris par le secours de ses prières.

Outre sa patience héroïque, on remarquait eu elle une charité!

ardente dont elle aurait voulu embraser les cœurs de tous ceux qui

l'approchaient, une vive horreur des louanges qu'on lui donnaitsou-

vent, un soin particulier à cacher les feveurs célestes dont elle était!

l'objet. Le nom seul du péché mortel lui inspirait une telle crainte

et la faisait tellement trembler, que son lit était agité. Quoique a^

câblée de maux, elle s'imposait encore des jeûnes et des mortilica-

lions corporelles, comme si elle eût été la plus grande pécheresse.!

Sur la fin de sa vie, on lui permit de faire célébrer la messe dans ses!

appartements, afin de lui faciliter la sainte communion qu'elle rece-|

Tait fréquemment. Fidèle à l'esprit de l'ordre de Saint- Domii)ique,j

elle faisait professior. d' ,ne dévotion particulière k la sainte Vierge.!

Elle avait aussi une grande émulation à imiter sainte Catherine de]

Sienne, dont elle retraçait la patience et l'obéissance d'une maniera"

admirable. Morte en odeur de sainteté le 28 mai 1577, elle a éléj

béatifiée en 1802 par Pie VII, qui permit à l'ordre (^s Dominicainej

et au clergé de Florence de réciter son office et de célébrer la messi

en son honneur. Son corps, conservé miraculeusement sans aucunej

trace de corruption, a toujours été l'objet d'une grande vénératio

de la part des fidèles *.

1 Godescard, 28 mal.
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ments, son éloignement pour le monde, son goût pour la retraite.

Autorisés par ces exemples, les domestiques de la maison se permet-

taient de la blâmer, de la maltraiter même. Mais, toujours calme,

toujours paisible, la jeune Catherine redoublait de soumission et

d'égards pour ceux qui se montraient si injustes envers elle, et priait

pour ceux qui la faisaient souffrir.

Parvenue à l'âge de seize ans, elle quitta la maison de son oncle,

et entra chez les chanoinesses régulières de Saint-Augustin, à Palma.

Bientôt ces pieuses filles surent apprécit^r le trésor qu'elles possé-

daient en elle, et lui témoignèrent par toutes sortes d'égards l'affec-

tion et l'estime qu'elle leur inspirait. Mais Catherine, pénétrée

d'humilité et confuse de ces marques d'attention qu'elle croyait ne

pas mériter, imagina, pour s'y soustraire, de contrefaire l'insensée,

parlant d'une manière singulière, faisant parfois des questions lidi-

cules, et imitant la naïve grossièreté des gens de la campagne. D'a-

bord on fut dupe de cette pieuse fraude, qui, du reste, ne tarda pas à

être découverte. On en démêla les motifs, et elle n'en devint que

plus chère à ses compagnes.

Le mépris d'elle-même et l'abnégation de sa propre volonté sont

les deux vertus qui distinguèrent principalement la fervente reli-

gieuse pendant tout le cours de sa vie et jusqu'à son dernier soupir.

Une sœur s'oublia un jour jusqu'à lui dire qu'elle ne serait jamais

qu'à charf^e à la communauté. La bienheureuse remercia sa com-

pagne de l'avis qu'elle en recevait, et promit de faire tous ses efforts |
pour se rendre plus utile à l'avenir. Elle avait su si bien se plier à

une stricte obéissance, qu'il ne lui fallait qu'un signe de ses supé-

rieures pour exécuter sur-le-champ leurs ordres. Lorsque les

nombreuses infirmités la dispensèrent des diverses occupations de

la mai^ion, elle n'en fut pas moins exacte aux offices et à toutes les I

assemblées, et à donner l'exemple de la ponctualité. Elle s'appuyait

sur des crosses, se glissait le long des murs, et si souvent elle arri-

vait la dernière au lieu de la réunion, ce n'était pas à la tiédeur de

son zèle qu'il fallait l'attribuer.

Ses compagnes, pleines d'admiration pour elle, l'élurent supérieure

de leur maison. Mais Catherine, se croyant indigne d'exercer les
;

fonctions de cette charge, fit tant d'instances auprès de l'évcque

diocésain, qu'il donna ordre d'élire une autre abbesse. Quoique

jeune encore, elle soupirait ardemment après un monde meilleur.

Elle fut exaucée, et mourut le ri avril 157/1, à l'âge de quarante-un i

ans. Plusieurs miracles ont attesté sa sainteté ; et elle a été inscrite!

au nombre des bienheureux, par le pape Pie VI. le .'î août 1792 *.

1 Godescard, 5 avril.
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0.1 voit que Si l'Allemagne, l'Angleterre el la France produisaient
des hérésiarques et des impies, le Portugal, l'Espagne et l'Italie ne
cessaient de produire des saints dans toutes les conditions. Et nous
sommes lom de les avoir encore énumérés tous. A la même énoaue
Tordre des Théatins, fondé par saint Gaétan de Thienne, présentait
trois saints personnages

: le bienheureux Jean Marinon, saint André
velin le bienheureux Paul d'Arezzo, archevêque de Naples. Sem-

blables tous les trois par l'amour et la pratique de la pauvreté chas
tête et obéissance religieuse, voici ce qu'ils ont de particulier'
Marinon, né à Venise le 25 décembre 1490, reçut au baptême le

nom de François, mais prit celui de Jean lorsqu'il se donna tout à
leii. Il montra tant de piété dès ses premières années, qu'on lui fit

faire sa première communion vers l'âge de sept ans. Il se distinguait des
aiities enfants par sa docilité et son obéissance. Il ne perdait presque
poin Dieu de vue; il aimait à fréquenter les églises, à y adore? le
aiiit-bacrement, et surtout à entendre la messe. A l'université de
Padoue, d eut pour condisciple et am. Louis Lippoman, ce pieux et
savant eveque, que nous avons vu présider au concile de trente Ma-
nnon unissait toujours la piété à l'étude. Devenu prêtre et supérieur
un hôpital, Il y déploya une charité héroïque dans une peste,

lan h>28 La même année, il quitta un canonicat de Saint-Marc, et
embrassa la pauvreté religieuse dans la congrégation de Saint-Gaë-
tan. Les pauvres eurent toujours sa prédilection. Il prêchait en apô-
ire, et pour prévenir les fidèles contre les erreurs d'alors, et pour les
porter a la perfection chrétienne. A Naples, il fonda un mont-de-
piete, pour secourir les familles prêtes à tomber dans l'indigence, et
refusa

1 archevêché de cette ville. Il mourut saintement le 13 décem-
I
ke .,02 assisté par deux saints qu'il avait reçus dans son ordre,
aiiit André Avellin et le bienheureux Paul d'Arezzo K
Né en 1521 à Castronuovo, petite ville du royaume de Naples,

A'Kire ht paraître dès son enfance les plus heureuses dispositions
I slavertu.Une physionomie heureuse exposa sa chasteté à de grands
^eiiis;

.1 en triompha par la prière , la vigilance sur lui-même et la
iife (les compagnies dangereuses. Ne désirant vivre que pour Dieu,

Il embrassa
1 état ecclésiastique, fut reçu docteur en droit canon

avant son sacerdoce. Une faute où il tomba lui fît entièrement quitter
monde Un jour qu'il plaidait devant la cour ecclésiastique, il lui
Kappa de dire un mensonge, dans un point toutefois qui n'était
-^sde grande importance. La lecture de ces paroles de l'Écriture :

ILnouche qui profère le mensonge donne la mort à l'âme , Ût sur lui

'Godescard, 13 décembre.
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une t^Ie impression, qu'il renonça pour toujonrs à la profession d'a<

vocat, pour se consacrer uniquement à la pénitence et au saint mi-

nistère. Chargé par i'arohevéque de Naplcs de réformer et de diriger

un monastère de religieuses, il eut bien des contradictions à essiryer.

Il se vit même en butte à la fureur de quelques personnes qu'il avait

fait exclure des parloirs. Il échappa une fois à la mort dont il avait

été menacé; une autre fois il reçut Irois coups au visage. Il souffrit

sans se plaindre, et il aurait fait volontiers le saori^ce de sa viey)our

la gloire de Dieu et le satut des âmes.

Entré l'an 4556 dans la congrégation des Théatins, il quitta son

nom de Lancelot pour celui d'André. Voulant se mettre dans la sainte

nécessité de devenir parfait , il fit , avec la permission de ses direc-

teurs, deux vœux particuliers : le premier, de combattre toujours sa

volonté ; le second, de tendre toujours, le plus qu'il serait en lui, à

la perfection. Le reste de sa vie répondit à cet engagement extra-

ordinaire. Il supporta , sans le moindre trouble , l'assassinat d'un de

ses neveux ; et non content d'empêcher qu'on ne poursuivît le meur-

trier, il sollicita sa grâce avec les plus vives instances. Saint lui-

même, il en forma plusieurs autres; en particulier Laurent Scupoli,

le pieux auteur du Combat spiriiuel. Il fut l'ami de saint Charles, et

l'aida 'beaucoup dans la réformation du clergé. Dieu l'honora du don

de prophétie et de miracles. Le dix décembre 1608, à l'âge de quatre-

vingt-huit ans, épuisé de travaux et cassé de vieillesse, saint André

Avellin était au pied de l'autel pour dire la messe. Il répéta trois fois

ces paroles : Introibo ad altare Dei , mais ne put aller plus loin. Il

tomba en apoplexie, reçut les derniers sacrements avec la piété la

plus tendre , et expira tranquillement. Canonisé en 1712 par Clé-

j

ment XI, la Sicile et la ville de Naples l'ont choisi pour un de leurs
j

patrons*.

Le bienheureux Paul d'Arezzo
,
pareillement né dans le royaume i

de Naples, en 1541, à Itri, petite ville du diocèse de Gaëte, docteur
j

en droit à l'université de Bologne, se distingua longtemps à Naples
|

comme avocat et conseiller royal. A l'âge de quarante ans, il renonçai

aux espérances qu'il avait de s'avancer dans le monde , entra chez

les Théatins, fit son noviciat avec saint André, sous le bienheureux]

Marinon, et devint supérieur de la maison de Naples. On fit d'inu-

tiles efforts pour le tirer de sa retraite : on lui offrit deux évêchés,!

qu'il refusa constamment. 11 n'accepta une ambassade en Espagne]

que sur l'ordre formel du Pape, transmis par saint Charles Borro-

niïée. Pie V l'obligea d'accepter l'évôché de Plaisance. Il s'y renditj

* Godescard, lO novembre.
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immédiatement après son sacre. Il eut la douleur de voir qu'on n'v
approchait presque plus des sacrements, qu'on y négligeait les pra-
tiques de piéte, que la corruption avait pénétré jusque dans le sanc-
tuaire. Pour remédier à ces abus, il employa tous les moyens que
peut suggérer un zèle éclairé. Mais parmi ces moyens, le plus effi-
cace fut son exemple. Sa ferveur, sa modestie, son affabilité, sa dou-
ceur, son amour pour la simplicité, la rigueur et la continuité de sa
pénitence, ses aumônes, lui méritèrent la confiance et la vénération
de tous ses diocésains.

Créé cardinal par Pie V, il eut part à la promotion de Grégoire Xin
qui le consulta souvent, ainsi que son prédécesseur, sur les affaires

h£ T''''"'''- ?
''''''' '" ''''''^"'' ^«"^"^ P^^vincial de saint

Charle Borromee, et appuya de son suffrage les utiles règlements
qu. y furent faits. Il fit à Plaisance divers établissements, y fonda
entre autres deux maisons, l'une pour les orphelines, et l'autre pour
es filles ou femmes pénitentes. Il tint deux synodes , où il publia
esreglemen s qui seront un monument éternel de son zèle pour la
discplme ecclésiastique. Transfi.é de Plaisance à Naples parGré -
goire \iri, Il y continua ses œuvres de réforme et d'édification et
mourut samtemenl le dix-sept juin 1578, à la suite d'un accident qui
lu. avait fracture la cuisse. Il était âgé d'environ soixante-sept ans,
etcheri de tous les saints de son époque, particulièrement de sain
Charles Borromee et de saint Philippe de Néri »

Un autre ami de saint Charles fut le bienheureux Alexandre Sauli.
neaMilan même, d'une des plus illustres familles de Lombardie.
La piete et le zèle étaient nés avec lui. Un jour que le peuple de
ian était assemblé autour d'une troupe de comédiens, le jeune
lexandre s avança un crucifix à la main, et fit un discours si pathé-

tique, que les comédiens prirent la fuite. Le peuple entra dans les
entimen s d une vive componction, et se retira les larmes aux veux.

SL ^^1' «P^^«' Alexandre se consacra sans réserve au smice
e D e„ dans la congrégation des Barnabites. Il endurcit son corps à
fe^guo par les travaux et les veilles, se livrant avec zèle au minis-

ère de la parole et de la réconciliation. Il avait un talent particulier
pour toucher et convertir les pécheurs. Il continua d'exercer les
raêmes fonctions, môme lorsqu'il eut été chargé d'enseigner la phi-
losophie et la théologie dans l'université de Pavie. On vit des com-
munautés entières se mettre sous sa conduite , afin d'apprendre de
.les moyens de parvenir à la perfection de leur état. Ayant été in-

nté
à prêcher dans la cathédrale de Milan, ses sermons produisirent

Poiescard, 17 Juin.
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des fruits merveilleux. Saint Charles félicita l'Église d'avoir un pa-

reil ministre, et versa des larmes de joie à la vue des succès de son

zèle apostolique.

Alexandre n'avait encore que trente-deux ans, lorsqu'il fut élu su-

périeur général de son ordre. Il remplit cette place avec une capa-

cité qui donna un nouvel éclat à sa congrégation j mais Dieu ne l'a-

vait pas destiné à vivre renfermé dans la retraite. L'an 1571, le saint

pape Pie V lo nomma évêque d'Aléria en Corse, afin qu'il fût l'apôtre
j

de tout le pays. Sacré par saint Charles, le nouvel évêque part sans '

délai avec trois prêtres de son ordre. Son père mourant ne fut point

capable de le retenir : il n'entend que les gémissements de son église
|

désolée. Il n'est pas non plus arrêté par la vue de l'esclavage qu'il
|

avait à craindre de la part des corsaires mahométans, qui infesîaient
!

toutes les côtes de l'île de Corse ; il s'embarque plein de confiance en
!

Dieu, et la navigation fut heureuse. Il ressentit une vive douleur en
j

voyant que Dieu était partout méconnu. Aléria n'avait plus que le 1

titre d'église. A peine y avait-il, dans toute l'étendue du diocèse,!

un lien où l'on pût faire décemment l'oflice divin. Les bourgades,

à

l'exception de trois ou quatre, étaient inhabitées. Les peuples étaient

dispersés dans les bois et los montagnes. Plongés dans une grossière]

ignorance, ils ne savaient pas même les premiers éléments de la re-

ligion . Le clergé n'avait pas moins besoin d'être instruit que le peuple,
j

Le saint évêque, sans église et même sans maison, fixa d'abord sa

demeure à Talone. C'était une espèce de bourgade située à quatre!

lieues des ruines d'Aléria. Il y tint un synode sur le modèle de ceux!

qui se tenaient à Milan sous saint Charles, et y fît de sages règlements]

pour commencer de remédier aux abus : il entreprit ensuite la vi-

site de tout son diocèse. Il alla dans les hameaux les plus écartés, et
j

pénétra jusqu'aux endroits les plus inaccessibles. La vue d'un pas-

teur si charitable attendrissait les plus sauvages ; ils venaient tous!

se jeter à ses pieds, bien résolus de lui obéir, même avant de l'avoir
j

entendu. Ses paroles portaient la lumière de la foi dans les esprits!

et le feu de la charité dans les cœurs. Partout il lui fallut réformer!

d'anciens abus, abolir des coutumes scandaleuses, fonder des églises!

ou relever celles qui étaient ruinées, et pourvoir à la décence du!

culte divin. Il établit des collèges et des séminaires où l'on pût former]

la jeunesse.

Les coopérateurs qu'il avait amenés avec lui étant morts de fati-

gues sous ses yeux, il se trouva dans un très-grand embarras : il nel

se découragea cependant pas ; il redoubla ses travaux, sans craindrel

d'épuiser sa santé. La continuité de ses occupations ne l'enipêchaj

point non plus de s'assujettir à des jeûnes continuels et à une rigou-
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nj mais Dieu ne l'a-
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reuse abstinence. Quoiqu'il eût très-peu de revenus, il ne laissa pas
défaire des aumônes abondantes. Les déprédations des corsaires l'o-
bligèrent souvent à changer de deuieure. On le vit transporter son
séminaire et son clergé de Talone, situé sur la côte orientale de l'Ile
àAIgaghala, qui était sur la côte occidentale, et de cette ville à Corte'
dans le centre de l'île, puis à Cervione. Ce fut dans cette dernière
ville qu il bâtit sa cathédrale et qu'il fonda un chapitre de chanoines
«avait un rare talent pour réunir les esprits et les cœurs divisés •

aussi lu. donna-t-on dans toute la Corse le surnom d'Ange de paix
Le bienheureux Alexandre Sauli adressa de sages avertissements à

son cierge. Il s'y proposait d'instruire les ministres tant sur la con«
duite qu'ils devaient tenir que sur la manière dont ils devaient di-
riger le? âmes confiées à leurs soins ; il composa aussi des Entretiens,
dans lesquels il expliqua la doctrine de l'Église avec beaucoup de
précision et de netteté. Saint François de Sales estimait singulière-
ment cet ouvrage, et disait que la matière y était épuisée.
Le saint prélat allait de temps en temps à Rome, ainsi que les

autres evéques d'Italie
; mais il y allait comme au centre de "apo-

stolat, et avec tant de dévotion, qu'il y éprouvait en lui-même ce que
it saint Chrvsostôme, que l'esprit apostolique y vit toujours, et que

des onibeaux des apôtres et de leurs cendres, tout inanimées qu'elles
sont, sortent encore des étincelles du feu sacré dont ils embrasèrent
lâterre. fous ses voyages furent comme autant de missions par les
grands fruits que produisirent partout ses prédications , ses conseils
etsesexemples. C'est de quoi les villes de Gênes, de Milan et de Rome
™ plusieurs fois fourni des témoignages qui ont été confirmés par

•re souverains Pontifes. Grégoire XIII, l'un d'eux, fut extrême-
l trappe lorsqu'il l'entendit prêcher. Saint Philippe de Néri l'ho-
it aussi beaucoup à cause de ses talents et de son éminente sain-

te. Les ennemis de la religion eux-mêmes ne pouvaient résister à
laforce et a I onction de ses discours. Ayant eu une conférence avec
lUIviuiste de Genève, qui était venu dogmatiser en Corse, il lui
ftouvrir les yeux à la vérité et le ramena au sein de l'Église. A Rome,
»nseul de ses sermons enleva à la synagogue des Juifs quatre de ses
plus fermes soutiens.

La vénération où était le saint apôtre de la Corse porta les villes
deTortone et de Gênes à le demander pour pasteur; mais il ne
louliit point quitter sa première épouse, à laquelle il était tendre-
oient altache. Ce ne fut que par obéissance aux ordres du pape Gré-
goire AIV qu'il accepta l'évêché de Pavie en 1591. Il ne fut pas
PS tôt arrive dans son nouveau diocèse, qu'il entreprit d'en faire
i^^'site. Toutes les fêtes solennelles, il revenait à Pavie. Étant tombé
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malade h Calozzo, dans )e comté d'Asfti, il fot artlaqué de la maladie

qui l'enleva de ce monde. ïl mourut le vingt-trois avrîl 1592. S»l

«ainteté fut attealtée par plusieurs miracles. La cérémonie de sa béa-

tification se fit à Rome en 1742 *.

Saint Charles Borromée, l'ami de tous ces saints, et dont la vie
j

est le meilleur manuel de tous les évoques, saint Charles était comme

rincarnation du concile de Trente. A la conclusion de cette assenhj

blée, M etti bien voulu se rendre en son diocèse de Mîlan, pour y enj

faire exécuter les décrets par lui-même ; mais son onde, Pie IV, Jel

retint encore à Rome pour les affaires générales de l'Église. Afinj

de suppléer autant que possible à son alisence, il envoya une coloniel

de Jésuites à Milan , avec ordre à son vicaire, Ormanetto, d'êlaMrl

des séminaires, de tenir des synodes, de faire la visite des églises etj

des monastères. Le vicaire général fit de son mieux , mais manda

bientôt qu'il rencontrait des obstacles et des abus auxquels l'aNJ

chevêque seul pouvait porter remède. €hai'les , sur de nouvelle

instances , obtint enfin de son oncle la permission si longtemps!

sollicitée , et partit de Rome le premier septembre 1565, avec

qualité de léffat à laêere pour toute l'Italie. Il ouvrit son premie

concile provincial, où il se trouva deux cardinaux étrangers etonzel

suff'ragants de Milan. On comptait parmi ceux-ci le célèbre Jérômd

Vida, éi Nicolas Sfondrate, évêque de Crémone, depuis Pape soui

le nom de Grégoire XIV, Les sufl'ragants qui ne purent venir enj

voyèrent des députés. Tout le monde fut surpris de la dignité et dj

la piété avec lesquelles le concile fut célébré par un jeune cardina

qui n'avait que vingt-six ans. On ne le fut pas moins de la sagess

des Tèglements qui s'y firent, et qui avaient principalement poo

objet la réception et l'observation du concile de Trente, la réfop

mation du clergé, la célébration de l'office divin, l'administration de

sacrements, la manière de faire le catéchisme, les dimanches et I

fêtes, dans toutes les églises paroissiales. Le concile terminé,

entreprit la visite de son diocèse , lorsqn'il apprit que le Pape éta|

dangereusement malade, et partit aussitôt pour Rome. La maladlj

étant mortelle, il conjura son oncle de lui accorder une faveur auj

dessus de toutes celles qu'il avait jamais reçues. Le Pontife

pondit qu'il lui accorderait tout ce qui serait en son pouvoir,

que je vous demande, répliqua le saint, c'est que vous mettiez

|

profit le peu de temps qui vous reste à vivre
;
que vous nepensie

pîas aux choses de ce monde
;
que vous ne vous occupiez plus qij

de l'affaire de votre salut, et «jue vous vous prépariez, le mie'

Godescard, 24 avtil.
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(|uH vous sera possible, au passage de l'éternité. Le Pape profita de
l'avis avec reooiiwaissanoe, et, comme nous avons vu, mourut «am-
tement entre les bras «Je deux saints^ son laeveu Charles et saint Pbi-

I

lippe de Néri.

.

Comme nous aTons va encore , Charles contribua puissamnwnt à

I

ftire moiîfter sur la chaire apostolique un saint Pontife, Pie V, de
Lui, après quelque temps, il obtint la permissioft de retourner dans
hoariiocès©. C'est alors qu'il commença tout de bon la réformation
Ne sa personne, de son clergé, de son peuple. Sa vie, déjà si sainte
Usi pénitente, devint de plus en plus la vie d'xm anachorète de la

Ihébaïde, de la Chartreuse, de la Trappe. Plusâews années avant

8 mort, il se fit une loi de jeûner tous les jaurs au pain et à l'eau,

excepté les dimamches et Jes jours de fêtes, qu'il ajoutait quelques
légumes ou quelques fruits. Il s'était interdit l'usage de la viande,
dii poisson, des œufs et du vin. En carême, il ne mangeait point de
pain: il ne vivait q-e de fèves bouillies et de figues sèches. Son
abstinence étart encore plus rigoureuse dans la Semaine Sainte. Pen-
dant tonte l'année, il ne faisait qu'un repas par jour. Du fond de
l'Espagne, l'archevêque de Valence et Louis de Grenade le pressèrent,
ainsi que le pape Grégoire XIII, de modérer ses austérités

,
princi-

palenient à raison des fatigues épiscopales. Le sair^t répondit que
son abstinence l'avait guéri, sans aucun remède, d'un mal qui l'avait

fait souffrir longtemps. Cependant il se modéra quelque peu par
obéissance envers le Pape.

lais les pratiques dont nous venons de parler ne suffisaient pas
j encore à son zèle pour la mortification. Il portait cootinueHement un
|itidecilice

;
il dormait très-peu, et cela sur une chaise ou sur un lit

' Idiir, sans quitter ses habits. Sa patience à supporter le froid et
les autres rigueurs des saisons est incroyable. Un jour qu'on voulait
lui bassiner un lit

, il dit en souriant : Le meilleur moyen de ne pas
trouver le lit froid, c'est de se coucher plus froid que n'est le lit. De
œtamoHr de la mortirication naissait une humilité profonde, une
douceur inaltérable, un parfait détachement de toutes les choses de
la terre. Charles avait un tel mépris de soi-même, que les dignités
éfflinentes dont il jouissait sous le pontificat de son oncle ne lui
iBspirèrent jamais le moindre sentiment de vanité ; il ne les regardait

Jiie comme un fardeau pesant, et, s'il tes accepta, ce ne fut que dans
bue de les foire servir à l'utilité de l'Église et au salut de son âiKe*
Dans le succès de ses entreprises, il voulait qu'on ne lui attribuât
pelés fautes qu'il avait pu commettre.

Use déchargea du soin du temporel sur des écononics d'une probité
jteconnue, et il examinait leurs comptes une fois l'année. Son désin-

ili
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téiftssement lui faisait môme condamner les évêques qui n'étaienj

pas animés du même esprit. Il rappelait, à cette occasion, la prière!

de saint Augustin, qui demandait à Dieu d'ôter de son cœur l'amouij

des richesses
,
qui est incompatible avec l'amour de Dieu et qui dé-i

tourne de la pratique des exercices spirituels. Quand on lui parlait dJ

jardins ou de palais , sa réponse était qu'un évoque ne doit penseq

qu'à se bâtir une demeure éternelle dans le ciel.

Son abnégation de lui-même parut notamment en cette rencontre]

L'an 1562, il n'était pas encore dans les ordres sacrés, lorsqu'il

perdit son frère unique, le comte Frédéric de Borromée, qui lui laij

sait la plus brillante fortune. Ses amis , le Pape lui-même, le pres-j

sèrent de quitter l'état ecclésiastique et de se marier, pour être I

soutien et la consolation de sa famille. Charles s'y refusa, et reçut!

prêtrise ava"* la tipde la même année. L'immense fortune qui luirej

venait, il la distribua aux pauvres ou en d'autres bonnes œuvres]

surtout quaifid il fut revenu à Milan.

Son attention à veiller sur ses paroles était singulière ; il parlai!

peu et s'observait pour ne rien dire d'inutile. Il n'était pas nioinl

attentif à l'emploi du temps : il le donnait tout entier à des occaj

pations sérieuses. Il se faisait lire à table quelques livres de piétéj

ou il dictait des lettres et des instructions pendant ce temps-là. Lorsj

qu'il prenait ses repas en particulier, il mangeait et lisait tout à I

fois, et il se tenait à genoux quand il lisait TÉcriture. Après dined

il donnait audience à ses curés et à ses vicaires forains. Ces vicaire!

étaient au nombre de soixante, et leurs pouvoirs étaient fixés paj

une commission particulière ; ils étaient pour la plupart des doyen!

ruraux. Ils tenaient des conférences fréquentes, et avaient inspectioq

sur la conduite des curés de leur district, qu'ils avertissaient de leur!

fautes ; ils en référaient, si les circonstances l'exigeaient , à l'arciiej

vêque ou à son vicaire général.

Lorsqu'il était en voyage, il priait ou il étudiait sur la route,

n'avait d'autre récréation que celle que donne la diversité de!

occupations. Comme on lui représentait qu'un directeur pieux el

éclairé voulait qu'on prît généralement sept heures de repos daiil

la nuit, il répondit qu'un évêque devait être excepté. Quelques perj

sonnes l'exhortant à donner au moins quelques instants à la lectur|

des papiers pub'ics, où il puiserait des connaissances qui pourraien

lui être utiles dans l'occasion , il dit que l'esprit et le cœur d'un évèquj

devaient être uniquement employés à méditer la loi de Dieu, ce qui

ne pourrait faire s'il remplissait son âme des vaines curiosités dj

monde, et que plus on les évitait, plus on était à Dieu.

Il se corifecsait tous les matins , avant que de célébrer la messe
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h faisait tous les ans deux retraites
, avec une confession générale

Ijans chaucune. 11 eut pour confesseurs à Milan, le père Adorno,
Ifeiiite de Gènes, et le bienheureux Alexandre Sauli, général des
iBamabites : son confesseur ordinaire était un prêtre anglais , cha-
Linc et théologal de sa cathédrale. — Un jour qu'il donnait la com-
liniiiiion, il laissa tomber une hostie par la faute de celui qui rassis-
hit: il eut tant de douleur de cet accident, qu'il se condamna à un
jeiine rigoureux de huit jours, et qu'il en passa quatre sans dire la

Itiesse. Si on en excepte cette occasion, il ne manqua jamais de
Icelébrer la messe tous les jours, môme en voyage et au milieu des
Ipius grandes occupations. Lorsque la. maladie l'en empêchait, il se
Ifcait donner la communion. Par respect pour Jésus-Christ présent
Ijans l'eucharistie, il gardait le silence depuis le soir jusqu'au lende-
iBâin malin après son action de grâces. Il se préparait à otîrir le sacri-

llce, non-seulement par la confession , mais encore par la prière et
lia méditation ; et il avait coutume de direJiu'un prêtre ne devait

|f«l s'occuper d'affaires temporelles avant qu'il eût rempli un devoir
lussi important.

11 récitait l'otïice divin à genoux et nu-tête. Il disait, autant qu'il

ni était possible, chaque heure canoniale à l'heure du jour à laquelle

le répondait. Les dimanches et les fêtes, il assistait à tout l'office

lie la cathédrale; et ces jours-là il passait un temps considérable à
Ler à genoux devant quelque autel particulier. Il avait une grande
Ifaolion pour saint Ambroise, pour les saints honorés dans son
pe, et surtout pour la sainte Vierge, sous la protection de laquelle
lavait mis ses collèges. II était aussi rempli de vénération pour les
jreliques des saints. Il portait toujours un morceau de la vraie croix
Ifflcbàssé dans une croix d'or, avec une petite image de saint Am-
jlfoise. Il conservait aussi un petit portrait de l'évêque Fisher, mis
tniortpour la religion, sous Henri VIII, roi d'Angleterre. La passion
|JeJésus-Christ était le plus cher objet de sa piété. On l'entendait
'; quelquefois que le centre de ses délices était d'être au pied de

autel. Une des pratiques qu'il recommandait le plus était la pré-
IsencedeDieu.

Toute sa maison était réglée comme une communauté religieuse
lu un séminaire. Cette communauté donna douze évêques à l'Église
llusiturs nonces et d'autres sujets en état de remplir les premières
faites ecclésiastiques. Ormanetto, vicaire général de Milan, avaitm asistants qui étaient aussi vicaires généraux. Ils étaient à la

F (lu conseil que saint Charles avait établi pour la décision des
«1res importantes. Cette forme d'administration fut depuis adoptée
"f d'autres cvêqucs.
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Le diocèse de Milan, lorsque Cliarles y arriva, était daoa l'état

plus déplorable, et pour le clergé, et pour les monastères, et

l6 peuple. Afin de rjifornaer le tout, il tint six conciles provinci^

et onze synodes diocésains, où l'on lit d'utile» règlements pour

réfonuation générale. Il publia aussi pour le même objet des n

déments et des instructions pastorales, que les pasteurs zélés oi

dîtipui.s tugferdés comme des motlèles accomplis en ce genre, eldoj

Us ont tkit la règle de le«r co^iduite. Saint Charles reGU«ivlllt en i

voiurae la première partie die ses conciles, qu'il fit paraître, nd

sous son nom , mais sous le titre d'Actes de Céglise de Milan.

reste, qui forme un secoud volume, tue fut publié qu'après sa me

La publication de ces décrets ne coûta g<ière, mais l'exécution,

chapitre collégiai uc Suinte-Marie de la Scala regimba fortemel

contre la réforme que le saint voulait y introduire. Le sénat,
1

juges prirent le parti des chanoines coiUre l'airchevôfifue, qui fui

noacé à la oour d'Espa'jne, dont le Milanais dépeodaAt alors. Avj

le letnps et la patience, Claarles parvint sou but et introduisit
|

réforme.

Dans cette œuvre de restauration , il fut exposé à plus d'u«e avl

niév Le vingt-six octobre 1569, il faisait la prière du soir avecf

maifon. On chantait une antienne, et on en était à ces mots:
"

votre cœur ne se trouble point et ne craipte rien. Le saint était à
|

noux devant l'autel. Tout à coup m» assassia^ éloigné se«kî!i«nlj

cinq à six pas, l«i tire un co«p d'arqat^se chargée à bts le. i

bruit de l'instrument meurtrier, le chant cesse et La coasttjniatij

devient générale.* Charles, sans changer de place, fait sigaeàto

de se remettre à genoux, et finit sa prière avec autant de tranquilf

que s'il ne fût rien arrivé. L'assassin profite de ce moment po

s'échapper. Le saint, qoi se croit Wessé raortelletaent, lève l«s mail

et les yeux au ciel, p mr offrir à Die" le sacrifice de sa vie. ltais,sj

tant levé après la prière, il se trouva q«e la balk; |u'on lui avj

tirée dans le dos était tombée à ses pieds api es avoir uoirci

rochet. Cependant quelques grains de plomb percèrent ses v«

ments, et pénétrèrent jusqu'à la peau. Lorsqu'il se fut retiré da

sa chambre, oa visita la partie blessée, et il s'y trouva une \kà

contusion avec une petite tumettr (jwi dura toute sa vie. Ce

prouva qwe Diuu avait visiblement protégé son seioteiar. c(

qu'un autre plomb perça une lable épaisse d'un pouce qui était i

près de lui , et fcappa la muraille avec beaucoup de force et i

bruit. .

L'assassin était un ftioine dfi l'ordre dégénéré (tes //«»"/']

parmi lesquels saint Charles travaillait à iniroduiiîe la réforiiu,
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leurtre était la suite d'un complot. Le duc d'AJbuquei-qoe, gouver-

tic de Milan, pressa le saint de lui peniiettre de faire des recher-

i
dans son propre palais, afin do voir s'il no découvrirait pas le

iji.ihle. Mais Charles ne voulut jamais y consentir. Les coupables

^trahirent eux-mêmes pai- quelques mots échappés. Ils, furent dé-

(Oiiverts et convaincus, et avouèrent leur crime avec les marques

Uuû sincère repentir. Malgré Tint .rcession du saint, quatre d'entre

mi iureat mis à mort et un cinquit>me condamné aux galères.

eV, pouip marquer l'iiorreur que lui causait un crime aussi atroce,

itei-iu. l'ordre des Humiliés, et employa leurs revenus à des usages

If-ieux.

En compensation, saint Charles institua, l'an 1578, la congréga-
des Offlats de saini Ambroise. C'étaient des jirétres séculiers

|i'ou appelait ainsi parce qu'ils s'offiaient volontaireuijeat à l'évêque

m travailler sous ses ordres, et qu'Us s'engageaient,, par un vœu
pie d'obéihsance, à exercer toutes les fouctions auxquelles oa

^udi-ait les appliquer pour le salut des Ames. Saint Charles leur

na des règkuieuts pleins de sagesse, tant pour les conférences
lis faisaient 'uis. les différentes parties du diocèse de Miianque

fourleurgouvcniement particulier et pour les exerciceis qui con-
maieat leur propre conduite. Il leur céda l'église du, Saint-Sé-

jÉre., et les logea dans un bâtiment cootigu qui était commode.
iirs d'entre eux y faisaient leur résidence ordinaire, et oa les

quand ' se présentait quelque œuvre particuJièue qui inté-

^t la gloire de Dieu. Charles choisissait aussi parmi les Oblats de
Il curés et de bons vicaires, et en employait d'autres à faire des

ïssions. Il leur confia la « onduite de son grand séminaire, que lui

bmueat les Jésuit*^s auxquels il l'avait d'abord donné.
Saint Chai les fît deux fois la visite de son vaste diocèse, qui s'éten-

iait jusque dans les Alpes, au tnont Saint-Gothard, dans les vallées

^iivesde Léventine,, Bregno et Risparie, soumi.'- s aux cantons ca-
lques dfi Schwitz, d'Uri ot d'Unterwald. Bo pasteur, U voulut
toutes ses ouailles. Mais pour ne point do; ler ombrage aux

liiigistrats, il les pria de lui indiquer un député qui l'accompagne-
tdaus leurs territoires respectifs; ce qu'ils firent d'une manière
i-obligeaiJt Les vallées dont il s'agit avaient été jusque-là fort

igligées -, le udsordrp y régnait de toutes pai ts, et les prêtres étaient
Kote phis corrompus que le peuple. Charles traversa les neiges et
i torrents, et gravit les rochers les plus îiccessibles, s'esti niant
Nreux de souffrir pour Jésus-Christ le froid, la faim, la soif et des
pies continudies. Il prêcha ou catéchisa partout. Il déplaça les
pires Ignorants mi K^.»nriaIpiiY m ippi> an cnKi?»;».!» ri'o. ...... ~..:
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par leur zèle et leurs luinit'rps, fussent capables de nHablir la pu.

reté des mœurs et la pratique de la religion. L'hérésie des Zwin

gliens avait pénétré dans quelques parties de son diocèse
; il en

convertit plusieurs qu'il réconcilia h l'Éjjfliso, et ne les quitta qu'a-

près avoir pris de sages mesures pour rendre durable le triomphe

de la foi.

Quelquefois le bon pasteur ne trouvait pas toute la docililé dési^

rable dans son peuple de Milan même et dans ses magistrats

L'an \m6, il ouvrit le jubilé de Grégoire XIII. Malgré tout son zèle

les Milanais ne profitaient guère. Il leur aimonça le plus redoutabli

fléau du ciel : on n'en tint compte. C'est ({u'un prince passait à Mi

lan
;
pour lui faire lionncur, on célébra des réjouissances publiques

Tout d'un coup une sinistre nouvelle sf répand ; la peste s'était ma

nifestée dans deux endroits de la ville. Aussitôt le prince se retin

avec précipitation, suivi du gouverneur, d'une grande partit- de

noblesse et des magistrats. Il ne resta finalement dans la ville que

petit peuple et les pauvres, avec un petit nombre de magistrats e

quelques bons ecclésiastiques ou religieux, dans une frayeur et uni

désolation inexprimables. Leur saint archevêque Charles était alléj

administrer les derniers sacrements à un évéque de sa province. Il

revint aussitôt au milieu de son peuple consterné, qui s'attroupe au

tour de lui en criant : Miséricorde, Seigneur, miséricorde ! La pas

dura près de six mois. Charles fut le sauveur de son peuple. Secondi

par les prêtres et les religieux, qu'il anima de sa charité, il [)Oirtvul

aux besoins corporels et spirituels des malades, les visitant et leu:

administrant lui-même les sacrements. Pour les nourrir et les lia

biller, il vendit ou donna tout ce qu'il avait, jusqu'à son lit, se rédi

sant à coucher sur des planches. 11 s'appliqua surtout à désarmer

colère de Dieu par ses prières, ses jeûnes, s'oiïrant lui-même poui

le salut de tous *.

Au reste, ce que saint Charles fut pendant la peste de Milan, il

fut pendant toute sa vie, ne respirant que la gloire de Dieu et le salul

du prochain. De là tant de monuments de sa charité dans tout soi

diocèse. A Milan même il fonda un couvent de Capucines, où la

de Jean-Baptiste Borromée son oncle fit profession et mourut ei

odeur de sainteté^ un monastère d'Ursulines pour l'instruction dei

pauvres filles, qui y étaient élevées gratuitement ; un hôpital pour lei

pauvres, où l'on recevait tous ceux qui étaient dans le besoin; ui

autre pour les convalescents, etc. Les Oblats eurent la direction di

ses collèges et de ses séminaires diocésains. Quant au collège qu

* Vie de saint Charles, par Giussano. — Godescart], î aovenibre.
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Lit fondé à Pavie, il en donna la conduite aux clercs réguliers de
|„nasque. Oiitro le gouvernement général de sa province et de son
liocèse d s occupait encore de la direction par. ^.ulière des Ames II
l.niait d assister les personnes mourantes. Ayant appris en irm que
Jducde Savoie était tombé malade à Verceil, et que les médecins
^espéraient de sa vo, il partit sur-le-champ pour aller le voir, et
le trouva près de rendre le dernier soupir. Le duc, l'apercevant
ns sa chambre, s écna

: Je suis guéri. Saint Charles lui administra
licomnuinion le lendemain, et ordonna les prières des quarante

ures pour son rétablissement. Le duc fut toujours persuadé qu'il
Ifevait, après Dieu, sa guérison aux mérites du saint •

aussi en-
Iroja-t-il depuis une lampe d'argent pour être suspendue sur son
|toibeau, en reconnaissance de ce bienlait.

Le saint allait quelquefois faire ses retraites aux Camaldules et dans
Ijautres lieux solitaires. Il se plaisait surtout au Mont-Varalli dans
Ifediocèse de Novare, sur les frontières de la Suisse. Les mystères de
lipassion y sont représentés dans différentes chapelles. Il s'y rendit
lffli:)8i avec son confesseur, pour se préparer à la mort, qu'il disait
Iprochaine. Aussi redoubla-t-il de ferveur dans ses austérités et dans
lifs autres exercices. Dans cette dernière retraite, il parut plus que
Ipais absorbé en Dieu, et dégagé de toutes les choses de la terre
iabondance de ses larmes l'obligeait souvent de s'arrêter durant
icelebration de la messe. Il passait la plus grande partie de son
Itaps dans la chapelle dite de la prière du jardin, et dans celle dumm. Là, il se mettait dans un état de mort avec le Sauveur par
parfait renoncement à lui-même. Le 24 d'octobre, il fut pris
I une fièvre tierce. Le 29, ayant terminé sa retraite, il partit pour
irone. La hèvre augmenta et devint continue. Le jour des morts il

Ijiitporteren litière à Milan. Sa maladie fut jugée très-dangereuse.
I veut un moment de mieux; mais bientôt le redoublement de la
IKm s annonça par des symptômes si fâcheux, que les médecins
luirent toute espérance. Charles, qui n'avait pas discontinué ses
iBercices de dévotion, apprit le jugement des médecins avec une
taquillité surprenante, et demanda les sacrements de l'Église qu'il
fctiitavec la plus grande ferveur. Il expira au commencement de la
i«itdu 3 au 4 novembre, en prononçant ces mots : Ecce venio : Voici
ff(je viens.

Par son testament, il laissa son argenterie à sa cathédrale, sa bi-
Mheqiie a son chapitre, ses manuscrits à l'évêque de Verceil, et

ua
1 hôpital général son héritier. Il régla ses funérailles, et

/aonna qu on les fit avec la plus grande simplicité. I! choisi pour
P^epulture un caveau qui était auprès du chœur, et ne voulut d'autre

35
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inscription que celle qui se lit encore aujourd'hui sur une petitJ

pierre de marbre, et qui est conçue en ces ternies : a Charles, car-l

dinal du titre de saint Praxède, archevêque de Milan, implorant

secours des prières du clergé, du peuple et du sexe dévot, aclioisi cej

tombeau, de son vivant. » On y fit cette addition : a II vécut 46 ans

un mois et un jour ; il gouverna cette église 24 ans 8 mois 24 jour«j

et mourut le A novembre 1584.

Il s'opéra plusieurs guérisons miraculeuses par rinterccjiiion dii

serviteur de Dieu et par la vertu de ses reliques. En 1601, le cardinal

Baronius, confesseur de Clément Vill, envoya au clergé de Milan uri

ordre du Saint-Pèrepour qu'on substituât la messe du saintàcell^

de Requiem, que Charles lui-même avait fondée à perpétuité dansi

grand hôpital, et qui devait se dire tous les ans au jour anniversaire

de sa mort. Neuf ans après, le vénérable archevêque fut canonisi

solennellement par le pape Paul V. Ses reliques, renfermées dans uni

châsse ti'ès-précieuse, sont présentement dans une magnifique chaj

pelle souterraine, bâtie sous la coupole de la grande église. L'autej

de cette chapelle est d'argent massif, et la plus grande partie de 1

voûte est revêtue de plaques de même métal. On y entretient nul

et jour plusieurs lampes d'or et d'argent. On y voit aussi de riche!

présents, faits par des princes, des cardinaux et des évêques. En t69TJ

on lui éleva, au lieu de sa naissance, une statue colossale en bronze!

de soixante-six pieds de haut. C'est ainsi qu'est honoré sur la terrj

celui qui méprisa le monde pour Jésus- Christ.

Ce n'est pas tout. Il nous reste encore à connaître saint Charle

comme père de l'Église, et digne comme tel de succéder à saint An

broise. Le concile œcuménique de Trente avait résumé toute ladoc(

trine et la discipline de l'Église de Dieu pour remédier aux erreurs c

aux vices de l'humanité contemporaine. Saint Charles, avec une suit!

et un ensemble peut-être uniques dans l'histoire, applique ce grandrej

mède d'abord à tous les diocèses de sa métropole dans les concile

provinciaux, ensuite à toutes les parties de son diocèse particulia

de Milan dans des synodes, enfin à toutes les classes de personnel

et de choses dans des ordonnances spéciales. L'édition la plus com|

plète de ses œuvres est celle de Saxius, Milan 1747, cinq volumes in

iblio. La bibliothèque Ambroisienne conserve de plus trente-un vol

lûmes de ses lettres. Ses œuvres imprimées communément, intituléef

Actes de l'Église de Milan, se partagent en huit classes : 1° concil^

provinciaux; 2° synodes diocésains ;
3° divers édits, ordonnances!

décrets ;
4» instructions diverses ;

5» institutions et règles de diveij

genres; G" divers tableaux ;
7° lettres pastorales et autres pièces con

cernant la pieuse institution du clergé et du peuple; 8"formules diverses
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Ces huit classes d'écrits présentent une application graduée du con-
Itiie de Trente à la conduite de la province ecclésiastique, du diocèse
Ijek maison épiscopale, du chapitre canonial, du séminaire, des
Ijouvents, des paroisses, des prédicateurs, des confesseurs, des con-
Isrégaticns d'enseignement et de charité, des confréries, des pèleri-
Itages, jusques et y compris le gouvernement d'une sacristie. La
ICIiâire apostolique, en qui le concile de Trente s'est comme incarnée
Ilit bien d'examiner les futurs évêques, et ceux-ci leurs futurs coopé-
hteurs, sur cette théologie pratique et administrativede saint Charles,

îDieu leur a donné, dans ces derniers temps, pour être leur rno-
eet leur juge. Dans tous les pays catholiques le vicaire du Christ

jîst présent par son nonce ou par qui en tient lieu : tout ce qu'on peut
jiésirep, c'est que ce sOit toujours d'une présence réelle, et non pas
uplement de figure et de nom. Dieu opère de son côté ; il répand
nesprit, comme pour une nouvelle création et renouveler la face de

lia terre. Par suite même des ébranlements et des incertitudes poli-
|i(iues, toutes les populations chrétiennes, peut-être même les au-
lnes, ressentent une mystérieuse aspiration vers Rome, aspiration

i se communique à leurs prêtres et à leurs évêques. De là ces
laissions si nouvelles parmi le peuple, ces conciles et ces synodes si

louveaux parmi le clergé. Pour y mettre l'ensemble et la suite que
jkiuonde même attend, il n'y a rien de mieux que l'exemple et les
lècrits du saint archevêque de Milan.

Les actes de ses six conciles provinciaux peuvent être regardés
Immeun cours de concile provincial. Concile, assemblée formée par
lautorité légitime pour traiter les affaires ecclésiastiques, et où les
Irèques décident : concile provincial, conci/e où les évêques d'une
Ide province sont l'autorité qui prononce de droit ordinaire. Quant
lil'institution, l'importance et l'utilité de ces assemblées, voici comme
plat Charles s'en explique en 1565, avec les évêques de son premier
Lcile, lesquels venaient d'assister à celui de Trente : « C'est par un
Mverain bienfait de Dieu envers nous, révérendissimes Pères, que
wconcile œcuménique de Trente, commencé depuis trente ans. mais
jiversement interrompu, a été achevé d'une manière merveilleuse

' e dernière. Dans ce concile a été réglé excellemment tout ce
pi concerne l'exposition de la vraie foi et la restauration de la disci-
"3 ecclésiastique ;'>ais, sans contredit, c'est par une inspiration

|ivine,ô Pères! que vous avez décrété le rétablissement des conciles
|fovinciaux, dont il n'y a aucun doute que la république chrétienne
Wueilli des fruits très-abondants de salut. La nature et la raison

_
e-même nous conduisent à rechercher les conseils des autres dans

pelibération des grandes affaires, soit [uuce que la délibération est
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plus prévoyante si à notre jugement vient se joindre l'avis de plusieurs]

soit parce que auprès de ceux pour qui nous désirons consulter U
consultation aura d'autant plus d'autorité et de poids qu'un pU
grand nombre de personnes s'y seront accordées. De cette institution

dans l'Église l'auteur est Notre-Seigneur Jésus-Christ, les maîtres soni

les apôtres. Car c'est de lui qu'est cette promesse certaine : Où il l
aura deux ou trois assemblés en mon nom, là Je suis au milieu d'euxi

et encore : Si deux d'entre vous s accordent sur la terre d'une chosl

quelconque qu'ils demanderont, elle leur sera faite par mon PèrA
Quant aux apôtres, encore que par l'enseignement du Saint-Esprij

ils eussent reçu chacun une abondante connaissance de toute]

choses, cependant, lorsqu'il fallait faire quelque chose de grave, sur]

tout en public, ils avaient coutume d'user de cette manière de conl

sulter; et pour la faire garder aux autres, ils ordonnèrent par uni

loi aux évêques de tenir des conciles deux fois chaque année. En]

suite ont été établies des sanctions et promulgués des décrets innom]

brablesetpar les souverains Pontifes, et par les conciles, tant œcumél
niques que provinciaux, sur l'obligation de retenir ou de reprendre!

suivant l'exigence des temps, cette coutume des conciles. Ce que cej

très-saints personnages ont observé et transmis à la postérité pou|

le salut de l'Église touchant la tenue des conciles provinciaux, plûti,

Dieu que nous l'eussions retenu jusqu'à ce jour avec piété et conj

stance ! car il est difficile de dire comuien l'intermission de cette cou

tume a introduit de calamités dans la république chrétienne. »

On trouve encore dans les actes de saint Charles les moyens pou

les évêques de se réunir au nom de Jésus, et de pouvoir ainsi compte

sur sa présence spéciale au milieu d'eux. Le saint archevêque conj

voque ses frères, pour obéir au souverain Pasteur qui le lui con|

mande et le lui recommande par son Église, et pour appliquer!

règlements que le même souverain Pasteur a inspirés à l'infaillit

assemblée de Trente, et il soumet les applications de ces règlementi

au même pasteur en la personne de son vicaire. On lit plus d'uni

fois ce décret dans les actes : Tout ce qui dans ce concile provinci/

a été décrété ou fait, tant en général qu'en particulier, nous le souj

mettons toujours avec l'humilité et l'obéissance que nous devonsj

pour être amendé et corrigé, au jugement et à l'autorité de laChaii

apostolique, la mère et la maîtresse de toutes les églises *. Ily

* Quà debemus humilitate et obedientià, sanctœ Sedisapostolicso, omnium ej

clesiarum matris et magistrœ judicio atque auctoritati, omnla et singula quai

Clinique in hâc provincial! synodo sancita, décréta, actaque sont , semper eraeij

danda et corrigenda subjicimus.

Voir à la fln du 2» et du 4' roncile.
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Lliis: non-seulement il sounnet les décrets de ses conciles à la cor-
Irection du bamt-Siége, il reçoit encore avec respect et soumission
0,1
simple eveque qui vient, de la part du Pape, visiter sa ville épi-

.opaie et son diocèse, pour examiner ce qu'il y aurait encore à
ranger de mal en b,en ou de bien en mieux ; et Charles, cardinal et
kcheveque, puhd.e les ordonnances du visiteur apostoliqre pour sa-
tefaire d.t.,1 à son devoi > d'obédience i. Tel est l'exemple que
onne le samt Pont.fe. Or le Seigneur a dit, même aux pontifes Se
ancienne loi ; Soyez saints, parce que je suis saint.
Le concile de Trente ordonne aux évêques de tenir chaque année
synode de leur diocèse. Synode est une assemblée uù l'évêque dé!

Itère et se consulte sur les affaires ecclésiastiques de son diocèse
vec ses prêtres, ma.s où lui seul décide. Saint Charles ne manqua
po.n de tenir le s.en chaque année, à moins qu'il n'y eût impossL
le. Dans les onze dont on a les actes imprimés, il applique à son
kese les règlements généraux du concile provincial, avec des ob"
«.fons qu on Un a faites ou qu'il a faites lui-même dans ses visites
jastorales. Dans sa tr.^sième classe d'écrits, celle de diverses or-
nnances, ,1 y en a plusieurs sur la vigilance que doivent exercer

I H "Itr ^'' *^é^ét'q"««' de leurs émissaires, et des mar -
a,s hvres dont il donnait un index ou catalogue. Dans la quatrième,
.tractions diverses, M y en a d'excellentes, qui devraient être plu«ues du cierge, prmcipalement son instruction pour les prédL
te, laquelle, répandue dans les séminaires, éviterait bien des fautes
.prédicateurs jeunes et vieux

; son instruction sur l'administration
lu. les sacrements, qui, entre les mains des jeunes prêtres e^hes, leur épargnerait bien des incertitudes et des troubts deUe ce; ses deux livres sur la fabrique et la tenue des égl sesi II entre dans le même détail que Moïse quand il parle de la clklion du tabernacle et de l'arche d'alliance, de a' confect o„Iements du grand prêtre, de l'huile des parfiims qufdev ser^^^^

a consécration, comment et par qui devaient êtrl enve oppls
rtes les différentes parties et meubles du sanctuaire lorsqu'il fal aknettre en marche, ainsi que d'une foule de particularite^en aonake minutieuses, et que toutefois saint Paul,'dans ï^ît aux Hé"
ix nous assure être remplies de mystères : exemple de Moï^e
a,n y «t de saint Charles, qui devrait nous faire regarderh d autres yeux nos églises, et tout ce qui s'y rapporte.

Uans a cinquième classe, institutions et règlements de divers
près,

.1 y a d'abord le règlement de la maison ou famille archirpi!

'Maxime utsatisfaciarnusdebito obcdientiœ offlcio.
«i ces ordoîinîh.es dans ia a- pailie des acl^s ie l'église de Milan.
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scopale ; ensuite, institutions pour les oblats de saint Ambroise con

grégation de prêtres pour diriger les séminaires, les collèges; con

stitutions ou règles de la compagnie et des écoles de la doctrine chie

tienne pour toute la province de Milan; règlements pour différent!

confréries; enfin règlement du séminaire. Dans la sixième classe
i

bleaux divers, il y a celui des archevêques de Milan ; celui des fêteJ

vigiles et jeûnes prescrits dans le diocèse ; celui des censures et Cà

cas réservés, avec les lois qui les prononcent; enfin tableau des d^

crets, lettres archiépiscopales et bulles pontificales, qu'il est ordonn

par les conciles provinciaux et les synodes diocésains de promu!

guer à certaines époques de l'année. Dans la septième classe, lettrJ

pastorales, la première est sur l'établissement de la prière du soir(

commun dans chaque famille; viennent ensuite plusieurs autres su

l'avent, la septuagésime, le carême, le jubilé, le temps de peste. Il]

en a même une sur l'aspersion de l'eau bénite et sur la bénédictio

des maisons : ailleurs les conciles de la province recommandent plil

d'une fois de tinter la cloche de l'église à l'élévation de la saini

messe, afin que les fidèles qui se trouvent dans les maisons ou da{

les champs puissent s'unir plus intimement a l'adorable sacrifie

La septième classe renferme encore un petit livre d'exhortations
i

peuple de la ville et du diocèse de MUan pour vivre d'une manièj

chrétienne dans toute espèce d'état.

Dans la huitième et dernière classe, formules diverses, il y enl

sur toutes les matières qui peuvent se présenter dans radministrj

tion ecclésiastique. Nouf avons remarqué surtout la formule

lettres avec lesquelles on envoie au Pape le concile provincial : e!le(

conçue en ces termes : « Nous avons tenu le synode provincial

Milan, comme de coutume, d'après l'ordonnance du concile

Trente. Les décrets que nous y avons composés, nous les avoj

donnés au révérend (un tel), notre procureur, pour les porter

[

votre Sainteté, à l'autorité et au jugement de laquelle nous les avoj

soumis à corriger, avecla plusgrande humilité et obéissance que no

pouvons et devons. Ce procureur, qui a été présent aux difteren^

actions de notre synode, baisera d'abord en notre nom les pieds i

votre Sainteté le plus humblement, ensuite lui exposera de vive vc

toutes choses avec plus d'étendue; e jfîn, dans nos propres termes]

pour la salutaire administration de cette province, il la suppliera i

plusieurs grâces, que nous prions votre Sainteté avec les plus vi

instances de vouloir bien nous accorder. Que Dieu la conserve loj

gués années saine et sauve à son Église * ! »

Formula litlerarum
,
quibus conctlium provinciale miltituT ad Pon/I

1
'
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Certaineaient, ces œuvres de saint Charles Borromée méritent
btre plus connues, et d'être placées à côté des œuvres de saint
Lbroise. On sent le même esprit, la même âme dans l'un et dans
fautre. Charles dit comme Ambroise : Ubi Petrus,ibi Ecclesia : Où
\ii
Pierre, là est FEglise.

Nous avons vu, en 1543, l'hérésiarque Calvin so faire défendre,

lises satellites se faire excuser par le conseil municipal de Genève,
tester les malheureux attaqués de la peste. De Calvin à saint

parles, la distance est du loup au bon pasteur. On le voit encore

Lia manière dont ils entendent réformer l'Église : Luther et Cal-
Lpar l'hérésie, l'impiété, le blasphème, la violence, la calomnie,
Ueurtre, le scandale, l'anarchie et la révolte; saint Charles, par
ifoi, l'espérance, la charité, Ir patience, la pauvreté, l'humilité, le

Ufice de lui-même. Les deux apostats ne cessaient d'outrager
^ ise de Dieu, qu'ils appelaient la prostituée de Babylone. Pour
Lte réponse, l'Église enfantait à Dieu des milliers de saints et de
urtyrs, dans toutes les conditions et dans tous les pays, jusque
|tasles régions lointaines du Japon.

En Italie encore, au moment où saint Charles se dévou.-it pour
B peuple, vivaient et mouraient deux jeunes saints, doni on sait

jiivie par cœur dans bien des écoles chrétiennes : Stanislas Kostka
Louis de Gonzague, novices dans la compagnie de Jésus. Déjà
Dsle monde, c'étaient deux saints. Stanislas était fils d'un séna-
k polonais. Sa mère lui inspira de bonne heure de tendres sen-

Itots de piété. Le premier usage qu'il fit de sa raison fut de se

insacrer à Dieu avec une ferveur au-dessus de son âge. Sa vertu
k mise à une rude épreuve. Pendant 4! 'il faisait saintement ses

Wes, son frère et le précepteur qu'on leur avait donné à tous deux
Wnt tout en usage, même les injures et les mauvais traitements,

Lr le détourner de la vie sainte qu'il menait. Dans une maladie
îrcuse, ils lui refusèrent même la consolation de recevoir le

viatique. Stanislas, et avant sa maladie et après, n'en devenait
kplus fervent. Il fut inspiré d'entrer dans la compagnie de Jésus.

e mittituT ad Ponl^

jw.Synodum provincialem ex concilii Trid^ntini prescripto Mediolani de more
"luimus. Décréta poriù quae in eo conferimus, reverendo N. prncuratorinoslro.ad

Iteilatem tuamdsdimus.; cujus auctoritati et jiidicio iila einendanda nos sab-
Imus, qnà maximà possr .; H debemus humilitate atqiie obedieutià. Is verô, qui
MS synodi nostiai ac' lih ;s praisens adfuit, primùm nostro noniine Sanctitatis

h pedes quàm Iiumili m»" , -culatus, cùiii ctclera omnia coràm iibenùs exponet
|iipro aalutari r.ujiis piovincia; cura; noslris etiam verbis ab eâ supplex non-

la peief, quœ ut consequamur, nos prccibus sunimis obsecraraus Sanclitatem
Il Quam Deus Ecclesiae suœ incoluniem conservet dlù.
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Mais on n'osa l'y recevoir en Allemagne ; on y craignait trop la col

1ère et la puissance de son père. Il se rendit à Rome, où il fut reçJ

novice par saint François de Borgia, troisième général des JésuiteJ

Sa principale attention était de faire chacune de ses actions de

manière la plus parfaite, de remplir avec la plus exacte fidélité
,

volonté de Dieu, et de ne manquer à aucun point de la règle. Il J
mettait d'autres bornes à ses mortifications que celles que lui près,

crivait l'obéissance. Consommé en peu de jours, et ayant ainsi rempj

une longue carrière, il mourut le dixième mois de son noviciat

de dix-huit ans, le jour de l'Assomption 1568 *.

Vingt ans plus tard, saint Louis de Gonzague fit admirer les mêma
vertus. Fils aîné d'un prince d'Italie, mais élevé saintement par un

pieuse mère, et ayant vécu saintement depuis son enfance, il renonç,

au monde à l'âge de dix-huit ans, et avec la permission de son pèra

qu'il obtint à grand'peine, entra &u noviciat de Rome en 1585.

.

saint novice se fût accusé de lâcheté s'il n'eût fait tous ses effor

pour surpasser ses compagnons en ferveur. Il avait pour tous

tendre respect, et se regardait comme le dernier d'entre eux. C'éti

une grande joie pour lui d'être employé aux plus vils ministère]

Après son noviciat, il fit ses études de théologie aussi saintemerL

Ei' 1591, une maladie épidémique faisant de grands ravages à Rom]
Louis instruisait et exhortait les malades, leur lavait les pieds, faisa

leurs lits, et leur rendait les services les plus dégoûtants. Frappée
la contagion lui-même, il mourut dans ce ministère de charité lejoJ

de l'octave de la Fête-Dieu, vingt-unième de juin, à l'âge de ving

trois ans. Sa mère vivait encore lorsqu'il fut béatifié, l'an 1621, i

qu'elle put l'invoquer sur les autels. Heureuse mère ^\

Une marque peut-être plus étonnante encore des miséricordes l

Dieu sur son Église, c'est, dans la postérité de Rodrigue Lenzuoj

que nous avons vu pape Alexandre VI, de voir un seigneur à la flei

de l'âge renoncer à toutes les grandeurs du monde, à l'amitié d

l'empereur et des princes, embrasser l'abnégation religieuse, renoi

cer même aux honneurs de l'Église, pour pratiquer plus parfaitemel

la pauvreté, l'humilité, l'obéissance dans la compagnie de Jésu(

c'est de le voir devenir le troisième général de cette compagn

d'élite, édifiant Rome et l'univers autant que son bisaïeul avait
|

les scandaliser. Nous parlons de saint François de Borgia, diici

Gandie, né en 1510, et mort en 1572.11 descendait, par sa mère.i

Ferdinand V, roi d'Aragon. Cette pieuse mère, nommée Jeanj

d'Aragon, avait une grande dévotion à saint François d'Assise, etj

» Godescard, 13 novembre. — « Acia. SS., et Godescard, 21 juiu.
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lœuqiie si elle mettait heureusement un fils au monde, il en porte-
Initié nom. De là le nom de François donné à l'enfant. Ce fils pou-
hit à peine articuler quelques sons, qu'elle lui apprit à prononcer les
Igoms de Jésus et de Marie. Dès l'âge de cinq ans, il connaissait les
Ifremiers principes de la religion, et paraissait déjà pénétré de la sain-

JKtédu christianisme. Il se montrait doux, modeste, affable, recon-
jjâissant et généreux envers tout le monde. Il fît de rapides progrès
Ijinsles lettres et la vertu. Il avait surtout une tendre dévotion pour
jtesouffrances de Jésus-Christ, qu'il honorait chaque jour par cer-
lÉes pratiques. Sa pieuse mère étant tombée dangereusement ma-
jide, il allait souvent se renfermer dans sa chambre, quoiqu'il n'eût
IjDedix ans

;
et là, il priait pour elle avec beaucoup de larmes, après

lioiil prenait une rude discipline. Il ne quitta plus dans la suite cette
Ifratiquede mortification. Dieu permit cependant que la duchesse de
IWie ne relevât point de sa maladie; elle mourut en 1520. Cette perte
jlitextrêmement sensible à François; mais la foi surmonta la nature,
iinodéra sa douleur, et se soumit avec résignation à la volonté di-
liine. Il se rappelait sans cesse les sages conseils que sa mère lui
lirait donnés, et il forma la résolution d'en faire toujours la règle de
Isa conduite : et il tint parole.

Il acheva son éducation en grande partie auprès de son oncle ma-
Itael, Jean d'Aragon

, archevêque de Saragosse. A l'âge de dix-4 ans, il se sentit une forte inclination pour l'état religieux, et il

irait suivie s'il eût été maître de disposer de sa liberté. Vers le

JÉme temps, il fut tourmenté par de violentes tentations d'impureté;
sais il en triompha par l'usage fréquent de la confession, par des
ilfnères ferventes, par des lectures pieuses, parla pratique de la mor-
Ifation et de l'humilité, par la défiance de soi-même et par une
tae confiance en Dieu, qui seul peut accorder le trésor inestima-

IMede la chasteté. Son père et son oncle, qui voulaient le distraire du
Item où il était de se faire religieux, l'envoyèrent à la cour de
lûiarJes-Quint en 1528 : ils espéraient que le nouveau genre de vie
l'il allait mener lui donnerait d'autres pensées.
François fît paraître à la cour une prudence qu'on remarquait à

Ipie dans les personnes les plus âgées. Son assiduité à ses devoirs
levée par l'éclat de sa vertu, l'eut bientôt distingué. Il avait lé
jwr noble, généreux et reconnaissant. Il honorait jJieu dans le
IfriDce, et c'était au Seigneur qu'il rapportait ses actions et les mar-
lljesde faveurs qui étaient la récompense de ses services. Il faisait
observer le plus bel ordre dans son domestique. Chaque jour il en-
Waitla messe, et il avait ses heures réglées pour la lecture et la

Ifrière. L'empereur avait pour lui une telle vénération, qu'il l'appe-

l'Al
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lait le miracle des princes. L'impératrice Elisabeth ou Isabelle À
Portugal avait pour lui les mêmes sentiments : aussi forma-t-elle

I

dessein de lui faire épouser Éléonore de Castro, qu'elle avait amenée

avec elle de Portugal, qu'elle honorait de toute sa confiance, et qu

réunissait à une naissance illustre une rare piété, avec toutes le]

qualités de l'esprit et du cœur. L'empereur approuva ce dessein

le fit approuver au duc de Candie. François et Éléonore se marièren

comme autrefois Tobie et Sara. L'empereur donna au saint, danl

cette occasion, une nouvelle marque de son estime en le faisan

marquis de Lombay et grand écuyer de l'impératrice. Comme
connaissait sa prudence et sa fidélité, il l'admit dans son conseil,f

conférait souvent avec lui sur les affaires les plus importantes (

l'État.

L'an 1537, François perdit sa grand'mère, dona Maria Henriquè^

qui, restée veuve à l'âge de dix-neuf ans, avec Jean, père du sain|

et Isabelle, qui devint abbesse des Ciarisses de Candie, embrassa]

même institut à l'âge de trente-quatre ans, et vécut trente-trois ait

sous la conduite de sa propre fille. Les vertus qu'elle avait pratiquée

lui donnèrent tant de consolations dans sa dernière maladie, qu'elj

pria ses sœurs de lui chanter le Te Deum immédiatement après

mort, en actions de grâces de son heureux passage à l'éternité.

En la même année 1537, saint François de Borgia fit encore ud

perte sensible, par la mort du poi'te Garcilaso de la Véga, son an

intime. Car c'est une chose bien remarquable : dans le temps quel

Portugal, l'Espagne et l'Italie produisaient de grands saints, ils prj

duisaient de grands poëtes : l'Espagne, Garcilaso de la Véga;

Portugal , Louis Camoëus ; l'Italie, le Tasse. Le premier, né àTij

lède en 1503, passa la plus grande partie de sa vie dans les campj

où il se distingua comme militaire, mais beaucoup plus encoi

comme poète lyrique et bucolique. 11 fut tué à l'assaut d'une loij

en Provence, où il accompagnait Charles-Quint : il n'avait qJ

trente-trois ans, et fut vivement regretté de tout le monde, particij

lièrement de son saint ami François de Borgia.

Louis Camoëns, le plus célèbre des poëtes portugais, naquit]

Lisbonne en 1517, eut une vie pleine d'aventures et de traversi

composait des vers au milieu des batailles ; et, tour à tour, les péri

de la guerre animaient sa verve poétique, et la verve poétiquem
tait son courage militaire. Oublié de sa patrie, retiré dans leslnda

exilé par le vice-roi de Coa, il compose un poëme épique, la Lusiai

à la gloire de la nation portugaise. Le sujet en est l'expéditioiK

Vasco de Gama dans les Indes, l'intrépidité de cette navigation ql

n'avait pas été tentée jusqu'alors. En 15G9, Louis Camoëns levenl
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liLisbonne avec son poëme, qu'il avait sauvé à la nage au milieu
Ifcs naufrages et des tempêtes. Le roi Sébastien en accepte la dédi-
lace; mais il est tué devant Maroc, en 1578 : la famille royale s'é-
Iwtaveclu., et le Portugal perd son indépendance. Camoëns se
lïûuve de nouveau sans ressource. Sa pauvreté était telle, que, pen-
làDt la nuit, un esclave qu'il avait amené de l'Inde mendiait dans les

t r"f r^""''
^ '' subsistance. Dans cet état, il composait encore

te chants lyriques, et les plus belles de ses pièces de vers détachées
IwDtiennent des complaintes sur ses misères. Entin, le héros de la
teature portugaise, le seul dont la gloire soit à la lois nationale et
«.opeenne. mourut à l'hôpital en 1579, dans la soixante-deuxième
îme de son âge. C'est probablement à son poëme que le Portugal
lioit la résurrection de sa nationalité ».

^ »

Le Tasse, en italien. Torquato Tasso, le plus grand poëte de l'I-
lùlienioderne,naquit à Sorrente,le 11 mars 1544. Son père, Bernard
tdeja un poëte distingué. Le fils, l'ayant suivi dans l'exil par suite

te guerres de Charles-Quint, étudiait les lois à l'universi;; de Pa-
ke, iorsqu en moins d'une année il termina un poëme romanesque,

I .«< dans le genre de celui de l'Arioste. Cet essai d'un écolier
It regarde comme l'ouvrage d'un grand maître : il se répandit
ientôt en Italie, où il excita l'enthousiasme général. Le Tasse seul
Inparat mécontent

;
et ce fut au milieu des applaudissements dont

l»le comblait qu il entreprit un poëme d'un sujet plus grand que
I vengeance d'une famille, ou VJliade, plus grand même que la fon-
I tion d un empire, ou ïEnéide, le triomphe de l'humanité chré-
Itoe sur la barbarie mahométane, ou la Jérusalem délivrée Com-
Iwcee à l'âge de vingt ans, le Tasse travailla son œuvre de lon-ues
Iwes au milieu des cours, des voyages, de la faveur, de la dis-
lpk,de la prospérité, de l'infortune, de la santé, de la maladie : ce
l«el empêchait pas de faii^ et de publier par surcroît une foule

poésies Diverses qui auraient suffi pour immortaliser tout autre.
lant (le travaux, auxquels se joignaient souvent des peines morales,
lodirent quelquefois son esprit malade. Alphonse d'Esté, duc de

errare dont il a illustré la maison dans ses vers, n'eut pas toujours
Regards convenables pour l'état moral du poëte. En 1579 il le fit
iûfermer Ignominieusement dans un hôpital de pauvres. C'était l'année
feme ou le Cainoëns mourait à Lisbonne dans un hôpital de pau-
ses La raison du Tasse succombe par intervalle à un pareil traite-
ment; mais dans cet état-là même il chante encore. Souvent on lui
Prait le papier et les plumes, pour l'empêcher d'ajouter quelques

' Biogr. universelle, t. C.
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pages à ses ouvraiges immortels. Il nous ret, o un sonnet, dan lenul
il supplie un chat de lui pister l'éclat de ses yeux pour remplacer!
lumière qu'on avait la crua ô de lui refuser. Ce sonnet est un chel
d'œuvre de poésie : on n'a jauiais été plus sublime m plaisanfan
De nouvelles calamités vinrent fondre sur s« 'ôte atlaiblie, au rno
ment où il allait mettre la dernière maiu à sa Jêrusalem'll m,
que ce poëme venait de paraître à Venise, d'après une copie inforn
que la négligence d'un ami avait laissé tomber entre les mains d'
spéculateur. Dans son indignation, il allait porter ses plaint,
sénat de la république, lorsque les presses de l'Italie et de la Fr

i

multiplièrent à l'envi son ouvrage. Aussitôt il se répandit dans tw i

l'Europe
;

les libraires ne purent sutlire à l'impatience du publi,
Des hommages aussi flatteurs, loin d'adoucir le sort du Tasse l'expi
sèrent aux traits de l'envie, et furent le signal d'une longue pol]
mique dans laquelle on vit figurer tous les littérateurs. Le Tasse J
pondit à ses détracteurs ave. beaucoup de calme et de raison. I

Mais cet effort acheva de ruiner sa santé physique et morale eJ
ténue par de longues privations, il retombait dans des accès de foli]

qui peuplaient sa prison de spectres et de fantômes. Il se plaignJ
surtout d'un esprit follet, qui venait tons les jours lui ravir sonaj
gent, emporter son dîner, déranger ses papiers. Des bruits sourd
des apparitions nocturnes, des tintements prolongés de cloches
d'horloges le réveillaient en sursaut et le glaçaient d'épouvante «,
n en puis plus, disait-il, je succombe; j'ai mal dans tous les me»
bres, et les vomissements, la fièvre, la dyssenterie m'ôtent la for]
de me plaindre; des étincelles brûlantes sortent de mes yeux di

sifflements horribles déchirent mes oreilles; je me suis cru frJ
d'épilepsie, et j'aurais craint la perte de la vue, si je n'avais aperS
distinctement l'image de la glorieuse vierge Marie, tenant 'son ii

entre ses bras, entourée d'un cercle resplendissant des plus viv]

couleurs. » Cette vision fut célébrée par un sonnet, où l'on ne saiti

qu'il faut admirer le plus, de l'élévation des pensées ou du charn
des expressions.

Cependant le succès de la Jérusalem réveilla le zèle de nouveaii
et de plus puissants protecteurs. La ville de Bergame, les du]

d'Urbin, deMantoue, de Toscane, et le Pape lui-même, réclamèrej
la délivrance d'un aussi illustre captif. Le duc de Ferrare lui ren(|

enfin la liberté au mois de juillet 1586. Depuis cette époque jusqu'3

1594, le Tasse eut une vie assez disparate, étudiant tour à tourj

théologie et travaillant à des poésies romanesques ; admiré pour!

Jérusalem délivrée, et composant une autre épopée pour en teii

place; fêté à la cour des princes, et quelquefois manquant depaiJ
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i\m, il est a .été par une ande de brigands, 'n- ,que le chef 1a

prno k Rome !os l.onneura du triomphe. Cesi un cercueil qu'ilUn-'ip.rer, s'écrie le poëte. Sur les instances du cardinaUl-
.1 «.duu. noveu du Pape, il vient à Rome, où son entrée a déj.'c d un tnomphe. Le peu, le, les nobles, les prélats, les card

les neveux du Pontife se portèrent à sa'rencontr,,.™
.1,1 nu Vatican, faisant ri" 'Hr '

,, le« nln» vi™. ' '" ™™<î-

,ml p., „ Clément Vil. . voyant fui dft » '"'^'T"'"'-
lA „ V 1

' '«"^'y""!. lui dit avec une crâcenar-«ère
:
Venez honorer cette couninne, qui a honoré toufeeux1M porten avant ^ ous. ^

1
En attendant i apprôts de la cérémonie se poursuivent avec la

Éos grande ac .v.te
: le Tasse allait enfin recevoir la recompense la

.

atteuseà
aquenepuisseasi.irerunpoëteJorsque,atteTSe

lad,e mortelle d sollicita com.ne une faveur d'^tr transféré auUt de Samt-Onufre, pour v finir ses jours dans le reçue lemen'
prière. Là sans regret po vanités Je c. monde, il o donne

fcdstrnct,on de ses ouvrages, et expire tranquillement a . milieu duLpubl.c La nouvelle de sa ukuI, vingt-cinq avn. ir>93, plongea
e dans la douleur la plus profonde. Le pe.ple accouru en fou e^eJanicuIe, pour honorer les funérailles du grand homme don^

.préparait à célébrer le triomphe. Il se ,rosteL devan'^Tass
Lsune attende respectueuse; et il en accompagna les rest jusl
a«p>ed du Capitole, montrant, les larmes aux ^eux un c -

|v. revêtu de la toge romaine et le front ombragé du laurier poe-

Jais revenons en Espagne et à saint François de Borgia. Deux ans
psqii II eut perdu son ami, le poëte Garcilaso de la Véga il vitbrhmperatrice Isabelle, et "it chargé de conduire le c^rps à
tode, ouil devait être enterré. Arrivé dans cette^ille, on ouvrit
cercueil, pour que François jurât que c'était réellement le corp

fc mperatrice. Ma.s ce visage était si défiguré, qu'il ne fut pas pos-
lede le reconnaître; le cadavre, d'ailleurs, exhalait une odeur sije que personne ne pouvait la supporter. Ce hideux spectacle

fur François une impression aussi durable que la vie. Il Massa la
ta suivant, sans dormir. Prosterné dans sa chambre et fondant en

e

,

lise disait à lui-même: « mon âme! que puis-je chercher
e monde? Jusqu'à quand poursuivrai-je une ombre vaine'

est devenue cette princesse qui nous paraissait si belle, si grande'
'%>e de nos respects ? La mort, qui a traité de la sorte le diadème

^^r. universelle, t. 46.
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impérial, est toute prête à me frapper ! N'est-il pas de la sagesse u
prévenir ses coups, en mourant au monde dès ce moment, afin qui

ma mort je puisse vivre en Dieu? » Le lendemain il entendit le v(

nérable Jean d'Avila faire une oraison funèbre qui acheva de le coa

vertir. De l'avis de ce saint homme, il résolut de quitter la coup

s'engagea même par vœu à entrer dans quelque ordre religieux s]

survivait à sa femme.

Mais l'empereur, loin de consentir à sa retraite, le nomma vice-rl

de Catalogne. Dans ce nouveau poste, François remplit tout ensenib

ies devoirs d'un gouverneur accompli et d'un fervent religieux,

donnait tous les matins quatre à cinq heures à la prière ou à la ml
ditation. Chaque jour il récitait l'office divin, et chaque heure éld

suivie d'une méditation sur quelque point de la passion. II récilii

aussi le rosaire tous les jours, et méditait sur les vertus et les pril

cipaux mystères de la vie de la sainte Vierge. Ses austérités étale]

incroyables. Il se priva de souper pour toujours, afin d'avoir plusi

trimps pour la prière. Après avoir passé deux carêmes sans autt

nourriture qu'un plat de légumes et un verre d'eau qu'il pren]

chaque jour, il fornfia le projet de jeûner de la sorte pendant ton

l'année. Ce n'était pas que sa table ne fût servie d'une manière
venable à son rang : il intéressait ses convives par une conversatij

fort agréable, afin que personne ne l'observât, et il détournait, auta

qu'il lui était possible, le discours sur des objets de piété. Il coij

muniait toutes les semaines, observant d'employer les trois joii,

précédents à s'y préparer, et les trois suivants en actions de grâc^

Ayant appris à connaître la compagnie de Jésus, il mit toutenœuv
pour la répandre.

Sur ces entrefaites, il perdit son père, Jean, duc de Candie, et

femme, Éléonore de Castro, qui moururent tous deux dans les pli

vifs sentimentade piété. C'était en 1546. Veuf et duc de Gandiej

l'âge de trente-six ans, François fît une retraite sous la conduite i

Jésuite Lefèvre, conformément aux exercices spirituels de saij

Ignace. Ils convinrent ensemble des moyens d'exécuter le projet qu

avait conçu de fonder un collège de Jésuites à Candie même. FraJ

çois, pour conserver le fruit qu'il avait retiré de ses entretiens avj

ce premier compagnon de saint Ignace, composa plusieurs petj

traités de piété. Deux ont pour objet les moyens d'acquérir une paf

faite connaissance de soi-même et une véritable humilité. Il résoi|

en même temps d'exécuter la résolution déjà prise de se consacrer

Dieu dans quelque congrégation religieuse. Il se détermina pour]

compagnie de Jésus, dont la règle lui parut mieux convenir aux vu

de zèle qui l'animaient, et à l'éloignement qu'il se sentait pour
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iés ecclésiastiques. Il eût désiré que la chose eût lieu aussitôt
5
saint Ignace lui manda de différer jusqu'à ce qu'il eût pourvu à

létâblissement de ses enfants, et qu'il eût achevé les fondations qu'il
Irait commencées; il lui conseilla au même temps de faire un cours
l^lé de théologie à Gandie, et d'y prendre le degré de docteur en
«tie science. Le duc obéit avec la plus parfaite ponctualité.
Les affaires qui le retenaient dan. le monde ayant été terminées
s an 1549, il partit pour Rome, où il arriva à la fin d'août 4550
de bruit que le pape Jules III pensait à le faire cardinal, il en sortit

fcrès quatre mois de séjour, et s'enfuit secrètement en Espagne où
se retira chez les Jésuites d'Ognate, à quatre Ueues du châteai de

i^TOla. Il s y regardait comme le dernier de tous, et recherchait les
s vils emplois de la maison. Il aimait surtout à aller demander
raône de porte en porte dans les bourgades voisines. Souvent il
ïcourait les villages une sonnette à la main, afin d'appeler les en-

fcts pour les caf,échiser, et leur apprendre à faire leurs prières. Il
Mruisait les personnes de tout étatj mais il s'attachait principale-
Dt aux pauvres. Saint Ignace l'oblige d'aller prêcher dans les dif-
lentes parties de l'Espagne où l'on désirait l'entendre depuis long-
^ps. Le succès répond à l'espérance qu'on avait conçue. Plusieurs
ïsonnes de »a première qualité se mettent sous sa conduite, et l'on
itdes familles entières suivre le plan de vie qu'il leur a tracé
Ifrèsavoir opéré des prodiges de zèle dans la Castilleet l'Andalousie

*

Ipasse en Portugal, où il paraît encore se surpasser, surtout à
kaet à Lisbonne. Les provinces de la Société s'étant multipliées
JEspagne, François en fut établi supérieur général. Les Jésuites
I Portugal et des Indes orientales lui furent aussi soumis. Mais
mmeses austérités faisaient craindre pour sa vie, saint Ignace lui
Wonna d'obéir sur ce point à un autre : cette précaution parut né-
mre pour modérer la ferveur de son zèle.

uesi la compagnie de Jésus avait tant de succès en Espagne, ce

f
tpas qu'elle n'y rencontrât des contradictions; car il faut que le

i« soit contredit, éprouvé, épuré, dût-ce être par des hommes de
Umsi, tandis que, le dix décembre 1548, le général des Domi-
lins adressait à tous ses religieux une lettre en faveur des Jésuites

[célèbre Dominicain Melchior Cano se prononçait violemment
pire eux, et les tenait en échec à Salamanque. Mais en 1552, Mel-
Por est nommé Févêque aux îles Canaries. La même année, don
Nnede Cordoue, recteur de l'université de Salamanque, va être

f
tu de la pourpre romaine, à la demande de l'empereur, quand

Ftàcoup une pensée d'abnégation pénètre dans son âme. Cet
hme n'a que vingt-trois ans; mais ses talents le grandissent assez
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aux yeux de Rome pour être placé parmi les princes de l'Églisi

Jeune, riche, favori de Charles- Quint, il ne veut plus parler des ho]

neurs qu'il a mérités. 11 'énonce aux dignités ecclésiastiques poJ

se faire Jésuite. Le lendemain, le futur cardinal n'était qu'un simpl

novice *.

Le père Laynèz, second général des Jésuites, étant mort en isei

François fut élu pour lui auccéder, le 2 juillet de la même année.

avait su déconcerter les précautions qu'il avait prises pour empêcbl
son élection. Il fit de tendres exhortations aux pères qui compd
saient l'assemblée générale , et voulut leur baiser les pieds aval

qu'ils se séparassent. Son premier soin fut de fonder à Rome ui

maison pour le noviciat. Il soutint avec tant de succès les i.itérêts
i

la Société dans toutes les parties du monde, qu'on peut l'en regard!

comme le second fondateur. Il montra tant de zèle à étendre il

missions et à former les ouvriers évangéliques, qu'il eut devait Dij

beaucoup de part au mérite des prédicateurs qui annoncèrent la
i

dans les pays les plus éloignés. Il n'en avait pas moins pour form|

ceux des Pères qui étaient destinés à rester en Europe, et pour lesi

nétrer de l'esprit dei leur institut, qui a pour objet la réformatii

des mœurs des Chrétiens. La prédication étant le principal moyj
dont Dieu se sert pour la conversion des âmes, il recommandait fof

tenient de s'appliquer à ce genre de ministère , et il traça lui-mên

les règles qu'il fallait suivre pour y réussir.

De toutes les contrées de l'Europe on vit affluer des jeunes ge

à la maison de Rome. Saint Stanislas Kostka fut de ce nonibii

Claude Aquaviva, frère du duc d'Atria
,
qui lui réservait les pli

hautes dignités , se sentit également attiré dans cette école d'hur

lité, et y puisa cet esprit de sagesse et de piété qui rendit si gloriej

le généralat dont il fut revêtu dans la suite. Rodolphe Aquaviva, si

neveu et fils du duc d'Atria, renonça également aux privilèges dej

naissance, entra dans la compagnie de Jésus
,
porta les lumières i

la foi au Mogol et aux Indes, où il obtint, avec plusieurs aut(

Pères, la couronne du martyre, après avoirjsouffert des maux ine|

primables.

La compagnie de Jésus avait alors trois théologiens justement!

lèbres : Rellarmin, Suarès, Tolet.

Robert Rellarmin, neveu du pape Marcel II, né le A octobre 154

à Montepulciano, en Toscane, entra chez les Jésuites en 1360.

talents que ses supérieurs reconnurent en lui les engagèrent à le faj

prêcher avapt même qu'il eût l'âge pour la prêtrise. Les chaires i

1 Crétineau-Joly.
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idovi, de Florence, de Padoue, de Louvain/;etentirent deses
bons; les protestants même, attirés par sa réputation, accouraientb entendre. Il fut le premier Jésuite qui professa la théologie
lis

1
université de Louvain

;
il joignit à l'étude de la scholastique

3
de

1 hébreu, des conciles, des saints Pères, de l'histoire et du
bit canon. Revenu à Rome en i576, Grégoire XIII le chargea d'en-
fener la controverse dans le nouveau collège que ce Pontife avait
ye. Sixte V voulut qu'il accompagnât le cardinal Cajétan. légat
kFrance, ahn qu'il disputât avec les protestants, si l'occasion s^n
entait. Clément VIII le fit cardinal en 1598, et archevêque de
Ipoue en 1601

; mais il se démit de ce siège quatre ans après,
tsque Paul V le fixa à Rome par la place de bibliothécaire du Va
bfl. Il mourut le 17 septembre 1621, avec la réputation d'un des
s vertueux membres du conclave, et des puissants controversistes

^IJi^lise. II était naturellement pacifique, et avait coutume de ré
ierces paroles si édifiantes dans la bouche d'un controversiste de
kfession

: «Qu'une once de paix valait mieux qu'une livre de vie-
lire.» II a été question plusieurs fois de le canoniser
Ik principal ouvrage de Bellarmin est son Corps de controvef^se
iDiense arsenal où sont rangées avec méthode toutes les armes né'
kaires pour défendre la foi de l'Églis. et battre l'hérésie- armel
liulant plus sûres

,
qu'elles sont trempées dans les doctrines pure

ItDlet simplement catholiques-romaines, sans aucune mixtion d'al
ke national. On a encore de Bellarmin : 1» Une grammaire hé-
hue; 20 un Commentaire sur les psaumes, le meilleur peut-être
[existe; 30 Des écrivains ecclésiastiques; 4° En quel sens le con-

f
de Irente a défini que la Vulgate est authentique; 5» Traité du

brdes evêques, ouvrage excellent que le cardinal Passionci a fait
fciprimer en 1719; 6° un Catéchisme ou Doctrine chrétienne • au-
»
livre n'a peut-être été traduit en autant de langues, si on en

jpte la Bible et l'Imitation de Jésus-Christ
;
7» quelques ouvrages

hues, entre autres ; De l'ascension de l'esprit vers Dieu par
fctelle des choses créées; Le gémissement de la Colombe. Cesb opuscules paraissent être le fruit des retraites spirituelles que
istre cardinal faisait tous les ans.

^

IjrançoisSuarès naquit à Grenade, le S janvier 1548, d'une famille
*. 11 achevait son cours de droit à l'académie de Salamanque

7;
P?'.'"' ?.?"'^"' ^^ '^" directeur, il prit l'habit de saint Ignace!

Miculte qu il éprouvait à concevoir les principes de la philoso-
îtels quon les enseignait alors dans les écoles, fit juger à ses

pes qu il ne serait jamais qu'un sujet médiocre
; et lui-même en

^ipersuadé le premier. Il pria donc le recteur de le dispenser de
36
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suivre ce cours; mais celui-ci parvint à lui rendre la confiance don

il avait besoin ; et, peu après, ayant été placé sous la conduite du ce

lèbre père Rodriguèz, auteur du traité si connu De la Perfectio

chrétienne, il sut, par la rapidité de ses progrès, réparer le temp

perdu , et acheva ses études de la manière la plus brillante. Charg

d'enseigner la philosophie à Ségovie , il occupa ensuite successive

ment les chaires de théologie à Yalladolid, Rome, Âicala, Salaman

que; et partout ses leçons furent suivies par un grand concouJ

d'auditeurs. La première chaire de l'université de Coimbre étant va

nue à vaquer, le roi d'Espagne, Philippe II, la lui conféra, sur la rJ

présentation des chefs de cette académie. Avant d'en prendre poa

session, le père Suarès se fit recevoir docteur à l'académie d'Évorj

Doué d'une ardeur infatigable et d'une mémoire qui tenait du prd

dige, il passait au milieu de ses livres tout le temps qu'il ne consacra

pas à de pieux exercices , et n'oubliait rien de ce qu'il avait lu. LJ

succès qu'il obtint à Coïmbre accrurent encore sa réputation,
i

mourut à Lisbonne, le 25 septembre 1617. Quelques instants avaj

d'expirer, il dit à ceux qui l'entouraient : Je ne croyais pas qu'il I

si agréable de mourir,. Les ouvrages de cet illustre théologien fo|

ment vingt-trois volumes in-folio, et pressentent, comme ceuxi

Bellarmin, la doctriqe catholique-romaine, sans aucun mélange (

préventions nationales.

François Tolet, né à Cordoue l'an 1532, d'une basse extraction,

ses études dans l'université de Salamanque. Dominique Soto, un i

ses maîtres, l'appelait un prodige d'esprit. A l'âge de quinze ans,

s'était déjà fait une si grande réputation, qu'il fut nommé à une chai

de philosophie. Il entra ensuite dans la compagnie de Jésus. Ses si

périeurs l'envoyèrent à Rome , où il professa la philosophie et
j

théologie avec beaucoup d'éclat. Nonmié prédicateur de PieVJ

exerça les mêmes fonctions sous les pontificats de Grégoire XIll,

Sixte V et d'Urbain VII. En 1579, 1 Jgoire XIII le députa à l'univi

site de Louvain, pour y faire recevoir sa bulle contre Baïus, comn^

sion dohl Tolet s'acquitta à la satisfaction commune des parties i

téressées.Vers 1584, le même Pontife lui adressa un bref très-hoii

rable, par lequel il le faisait juge et censeur de ses propres ouvragl

Il posséda l'estime et la confiance de Grégoire XIV, d'Innocent D

de Clément VIII, qui lui donnèrent l'emploi de leur théologien or

naire et lui confièrent des missions importantes. Il accompagnsl

cardinal Jean-François Commendon dans sa légation d'Allemagrj

où il s'agissait de former avec l'empereur Maximilien et Sigismoj

roi de Pologne , une ligue contre les Turcs. Tolet fit voir qu'il é|

aussi habile négociateur que profond théologien, et qu'il avait à co
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intérêts de l'Europe civilisée contre les ennemis de la religion
dirétienne et des sciences. En 1393, le pape Clément VIII récom-
wisa son mérite et les seivices qu'il avait rendus au Saint-Siège, en
accordant la dignité de cardinal. C'est le premier Jésuite qui ait
ké décoré de la pourpre. Le cardinal Tolet contribua puissamment
(l'absolution de Henri IV et à la pacification de la France. Aussi ce
jfince donna-t-il des marques publiques de regret et d'aflliction
|pand il apprit sa mort , arrivée au mois de juin 1596. Nous avons
kTolei de savants commentaires sur l'Écriture-Sainte et des ou-
lâges de théologie, entre autres, une Somme de conscience, ou In-
duction des prêtres, dont Bossuet a recommandé la lecture. Sa
Ktrine est

,
comme celle de Bellarmin et Suarès , sans aucun pré-

jugé national ^.

[L'hérésie disait que Dieu avait manqué à sa parole
,
qu'il avait

kdonné son Eglise
, et que l'enfer prévalait contre elle. Pour dé-

kntir ce blasphème, le Christ, par la bouche de son Église , frappe
Wésie d'un analhème irrévocable : il suscitera, dans le sein de son
lise, des saints et des martyrs sans nombre, il lui donnera des
isleurs selon son cœur, de nouveaux apôtres; enfin il élèvera sur
kSiége de samt Pierre une suite non interrompue de Pontifes irré-
HMhables, aux yeux de l'hérésie; merveille qui dure depuis trois
ecles, et ne s'est jamais vue sur aucun trône de la terre.
Ik saint pape Pie V, élu en 1566, mort en 1572, aura pour suc-
JBseurs jusqu'à la fin du seizième siècle : Grégoire XIII, de 1572
1385; Sixte V, de 1585 à 1590 ; Urbain VII, pendant treize j'îurs •

koire XIV, de 1590 à 1591 ; Innocent IX, pendant deux mois;
tant VIII, de 1502 à 1605. Or, pour ce qui est des mœurs, aucun
bs Papes n'a laissé de tache h sa mémoire.
[Grégoire XIII, auparavant Hugues Buoncompagno , évêque de
n, cardinal, né à Bologne l'an 1602, fut élu Pape le 43 de
k 1572, et couronné le 25, jour de la Pentecôte. La coutume
N de jeter quinze mille écus d'or au peuple dans cette céré-
ale; Grégoire les fit distribuer aux pauvres : il en ordonna de
Imedes vingt mille écus qu'on donnait aux conclavistes , disant
Ns avaient trop peu souffert pendant le dernier conclave pour
jriter une telle récompense : il n'avait duré que trois jours. Gré-
lire, comme nous l'avons vu , corrigea le calendrier, ensuite le
bide Gratien. En 1585, il reçut à Rome, le 22 mars, une cé-
pre ambassade du Japon : ayant entendu la lecture des lettres dont
jsenvoyés étaient chargés , il répandit des larmes et dit ces paroles

' hgr. universelle.
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du saint vieillard Siméon : C'est maintenant, Seigneur, que vous fais

serez mourir en paix votre serviteur. Il mourut effectivement pei

après, le 10 avril de la même année, à l'âge de quatre-vingt-trois ani

Grégoire fut un Pape charitable ; ses aumônes montèrent à deu

millions d'écus d'or : magnifique, il orna quantité d'églises , bâti

plusieurs beaux édifices dans Rome : zélé pour l'accroissement de

foi, la réformation des mœurs et le rétablissement de la disciplim

les fondations qu'il fit de divers collèges à Rome, et les sommes qu

donna pour établir un grand nombre de séminaires en diftérent

provinces en fournissent la preuve *.

Son successeur, Sixte-Quint, Félix Peretti, est devenu un peij

sonnage presque fabuleux, tant on a débité de fables sur son compi

aucune cependant qui inculpe les mœurs. Le principal auteur deo

fables est le romancier satirique Grégorio Léli, né à Milan dans l'ai

née 1630, qui, après avoir dissipé son patrimoine en débauches,

fit Calviniste à Genève, et vécut du produit de ses romans satiriqm

ou licencieux, qu'il intitulait Histoires. C'est ainsi qu'il a fait la

de Sixte-Quint. Lui-n»ême rapporte, dans une de ses lettres, que

dauphine de France lui ayant demandé si tout ce qu'il avait éci

dans ce livre était vrai, il lui avait répondu qu'une chose bien im

ginée faisait beaucoup plus de plaisir que la vérité quand ellen'ét

pas mise dans un beau jour *. C'est cependant ce romancier qui &

de guide à presque tous les historiens. Le père Tempesti, Cordeliej

a composé une autre histoire sur des documents authentiques n

cueillis avec des soins infinis, et publiée à Rome, 1754, en deux vi

lûmes in-quarto ^.

D'après ces documents , la famille Peretti, forcée de quitter

Dalmatie, où elle tenait un rang distingué, lorsque Amurat II enva!

cette province vers la fin du quinzième siècle, était venue s'étab

au château de Montalte, dans la Marche d'Ancône. Peretti, ayant

ses domaines ravagés, en 1518, pendant la guerre de Léon X et

duc d'Uibin, se réfugia au village des Grottes, sur le bord de la un

et ce fut là que naquit Félix, le 13 décembre 1521. Un oncle pat

nel. Franciscain dans le couvent de Montalte, se chargea de

éducation, et l'habitua de bonne heure à des mœurs sévères.

l'an 1532, il entra dans le même ordre de Saint-François, et depi

ce temps étudia la philosophie et la théologie avec grand succès

Montalte, Pesaro,Iési, Rocca-Conlrada,Ferrare et Bologne, En IS^

il fut nommé lui-même professeur de droit canon à Rimini, et de

* Art de vérifier let datet. — » Biogr. universelle, t. 24. — Grégorio Léli.

» Ibid., 42. — Sixte-Quint.
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après à Sienne. Bientôt on l'ordonna prêtre, on lui conféra le

ide de docteur en théologie, et on l'envoya en différentes villes,

ilôt pour professer les sciences, tantôt comme prédicateur. Dans
dernier emploi surtout, il eut une grande vogue : quelques cap-

iflaux le retinrent une année à Rome, pour expliquer publiquement
ipitre de saint Paul aux Romains. C'est alors que, pour augmenter
dévotion envers la sainte eucharistie, il y fonda la confrérie du
i-Saint-Sacrement. Par le moyen de cette confrérie, il provoqua
ii la fondation de la maison pie, couvent de religieuses où vivaient
filles pauvres, jusqu'à ce qu'elles fussent mariées ou qu'elles
int le voile. Là, il écrivit encore un ouvrage de la théologie mys-
et travaillait à un extrait de ce qu'il y avait de plus remar-

lable dans les écrits d'Aristote et d'Averroës. En 1556, il vint à
[enise comme directeur de l'école du couvent; des moines déréglés,

il traita sévèrement et avec mépris, formèrent contre lui un parti

lissant, et il crut devoir s'éloigner de la ville. Comme on le raillait

cette espèce de fuite , il répondit plaisamment : Qu'ayant fait

1
d'être Pape à Rome, il n'avait pas cru devoir se faire pendre à

. Toutefois, dès l'année suivante 1559, il retourna dans la

fûière ville avec une autorité bien plus grande, comme inquisiteur

ioéral de toute la Vénétie. Les oppositions qu'il éprouva pour la

iformation de son monastère l'obligèrent encore une fois de se re-

if.Mais en 1560, il dut reprendre de nouveau sa charge d'inqui-

lur. De nouveaux différends étant survenus. Pie IV, à la demande
ime du gouvernement vénitien, le rappela à Rome, où il le nomma
Mseiller ou assesseur de l'inquisition générale, théologien du Pape
concile de Trente, et professeur à la Sapience, ou université de
me. Peu après, il devint procureur général de son ordre, mais

cette charge, à cause que le général lui était hostile. En re-

iche, le cardinal Buoncompagno, depuis Grégoire XIII, l'emmena
irae théologien dans sa légation d'Espagne, où il plut extraordi-

lirenient au roi comme prédicateur. Un événement plus favorable

ire fut l'exaltation de son ami et disciple, Pie V, qui devenu
ipe, le fit élire général des Franciscains, le choisit pour son con-
lur, lui donna l'évêché de Sainte-Agathe

, puis l'archevêché de
,
le revêtit de la pourpre romaine, le nomma président des

)is congrégations pontificales, des évoques, du concile de Trente

de l'Index. Le cardinal de Montalte, car c'est le nom qu'il prit,

lait travaillé, comme général de son ordre, à la correction du dé-
de Gratien ; il travailla, comme cardinal, à une édition correcte

saint Ambroise. Enfin, à la mort de Grégoire XIII, il fut élu en
ite manière, d'après le témoignage d'un auteur contemporain, An-



I

fer
1

;l

566 HISTOIBE UNIVERSELLE [Llv. LXXXVL-|)«i4j

toine Cicarella, docteur en théologie à Foligno, dans sa Vie deSixtà
Quint.

« Il y avait au conclave quarante-deux cardinaux divisés en su
classes, ayant pour chefs : la première, le cardinal Farnèse

; la

conde, le cardinal d'Esté ; la troisième, le cardinal Alexandrin
;

quatrième, le cardinal de Médicis ; la cinquième , le cardinal d'Ail

temps; la sixième, qui était la plus nombreuse, le cardinal de Sainlj

Sixte, neveu de Grégoire XIII. Dans le nombre, il y en avait quatora

que l'on jugeait dignes du pontificat
; parmi eux, le cardinal d|

Montalte. On mit d'abord en avant les cardinaux Albani, Sirlet,

la Torre, Castagni et Farnèse j mais il se rencontra plus ou niom

de difticultés.

« Au contraire, .es cardinaux d'Esté, de Médicis et d'AIexandrij

pensèrent que la cause de Montalte serait très-facile. C'était ul

homme docte, tranquille, agréable à tout le monde , ne dépendaïf

de personne, ayant une parenté médiocre; car ses plus (uoché

étaient deux enfants de sa sœur, trop jeunes encore pour être capJ

blés d'aucun office ou dignité. De plus, il aimait beaucoup le cuiti

divin, avait un zèle très-ardent pour la religion, était bénin et aima

ble de sa nature. Les effets de cette bonté furent tels dans le coui

de son pontificat, qu'ils réjouirent un grand nombre, et aflligèreq

un grand nombre aussi. Une chose encore facilitait l'affaire, c(

que toujours, avec une dextérité souveraine, Montalte s'était assuij

la bienveillance de tous les cardinaux, les honorant, les louant, ar

plifiant leur autorité, et leur souhaitant toute sorte de prospérité.
!

avait mené une vie paisible, éloigné de tout le tumulte du mond(j

dans une vigne où il habitait, près Sainte-Marie-Majeure, avec un

extrême humilité et une modeste famille. Que s'il descendait quel

quefois dans l'assemblée des autres pour délibérer sur des chosi

difficiles, il n'était pas contentieux, et ne combattait pas beaucoup]

faire prévaloir son avis : au contraire, quand la chose se rencontraij

il souffrait paisiblement d'être vaincu par d'autres. Il dissimula

volontiers et supportait sans amertume les injures et les outragea

tellement que lorsque parfois en consistoire des cardinaux l'appa

laient l'âne de la Marche-d'Acône, il feignait de ne pas entendre, i

témoignait même le prendre comme une amicale plaisanterie. Il
;

plus ; le lendemain de la nuit où son neveu fut tué, il ne montrai

plein consistoire aucun indice de trouble, ne demanda aucune \eé

geance de ce crime ni au Pontife ni à personne autre. Tellement qui

si on n'avait pas su qu'il aimait tendrement tous ses proches, pri/

cipalement ses neveux, on aurait pu croire qu'il y était insensiblj

Mais il le supporta patiemment pour ne pas se rendre odieux, etdij
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Lula volontiers ce fait pour ne pas perdre la faveur. Si quelquefois
l était question des princes et de leurs affaires, toujours il les dô-
hadait et les excusait : sauf cependant toujours la dignité du Saint-
ISiége et sa juridiction, dont il se professait le défenseur elle protec-
lleur. Il savait user de politesse, non toutefois envers ceux de sa
Inaison, mais envers les étrangers. Il avait coutume de dire fréquera-
Igent, et en public et en particulier, et cela de la manière la plus
llectueuse, qu'il était infiniment obligé au cardinal Alexandrin

;
que

luand il aurait mille mondes, il ne pourrait néanmoins reconnaître
lèmoindre partie de ce quMI lui devait, à cause des honneurs et des
ienfaits infinis qu'il avait reçus de Pie V par sa bienveillante inter-
lention.

(Par ces vertus et d'autres qu'il avait, il n'était pas difficile de lui
rayer la voie au pontificat. Ce qui y contribuait encore, c'est qu'aucun

Ides cardinaux n'ignorait que le roi d'Espagne l'estimait, l'aimait,
fmme un cardinal orné de grands talents et de beaucoup de vertus,
le qui ne servait pas moins, c'est qu'il ne paraissait en lui aucun
Ipe manifeste d'ambition, mais qu'il s'était toujours concilié la

IfTâce et la faveur des cardinaux par des offices honnêtes. Une seule
lèose semblait pouvoir rendre l'affaire difficile : c'était que le cardinal
lAi Saint-Sixte, chef des Grégoriens, lui paraissait trop peu favorable
Ipour consentir à son élection ; car une certaine aigreur s'était élevée
liutrefois entre lui et Grégoire, oncle de Saint-Sixte, à cause que
irégoire lui avait retiré la pension accordée aux cardinaux pauvres.
le fait de Grégoire semblait pouvoir déplaire à Montalte d'autant
plus qu'il avait dédié à Grégoire ses immenses travaux pour l'édition
h saint Ambroise. Mais comme le cardinal de Saint-Sixte n'était
jpas obstiné dans ses idées, il fut facile aux cardinaux Alexandrin et
jUiario de le tourner en faveur de Montalte par de bonnes raisons.

«Les quatre chefs de cette élection, les cardinaux d'Esté, de Mé-
licis, d'Alexandrie et de Saint-Sixte, ayant avec eux la majorité du
Isâcré collège, créèrent Montalte Pontife. -- L'élection eut lieu le

Imercredi 24 avril 1585. Il prit le nom de Sixte, tant pour faire plai-

Isir au cardinal de Saint-Sixte que pour renouveler la mémoire de
iixle IV, religieux du même ordre. Il fut couronné le 1« mai *. »

Voilà comme parle de l'élection de Sixte-Quint un auteur du
nips et du pays. Il ne se doutait pas encore des historiettes inven-

tées ou brodées à Genève, par l'apostat Léti, près d'un siècle plus
Itard, et qui, jusqu'à présent, continuent à traîner dans lesalmanachs,
' les recueils d'anecdotes, et dans les éléments d'histoire qu'on

' Cicarella. De vitâ Sexii V. Apud Platinara.
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enseigne à la jeunesse, peut-être même dans les petits séminaires

non moins que dans les collèges royaux : tant nous avons raison

nous appeler siècle des lumières.

Le cardinal de Montalte, devenu Sixte-Qnlnt h soixante-qualil

ans, se montra tout à la fois souverain plein de vigueur, et Ponli(

plein de zèle. Son premier soin fut de rétablir la sûreté publique

troublée sans cesse à Rome , dans l'état ecclésiastique et dans
l'Italie, par une foule de bandits, reste des guerres entre les CiiolM

et les Gibelins, et enhardis par la débonnaireté de son prédécej
seur. Grégoire XIII, pour réprimer les bandits, avait distribué da

troupes nombreuses , avec huit cents Corses : tout le résultat i\

des escarmouches insignifiantes. Sixte-Quint congédia toutes .

troupes, diminua même de moitié les employés de la justice :

crainte qu'il inspirait et la prompte exécution des lois devaient fairi

plus que tout le reste. Même avant son couronnement, il fit pendi
deux frères qui portaient des armes prohibées. Un prélat coiis|

dérable lui avait fait beaucoup de bien pend nt qu'il n'était qu

cardinal; mais il menait une vie si peu régulière, que sa maison
campagne près de Rome s'appelait la demeure des bandits, à cauj

de l'asile qu'ils y trouvaient. Sixte- Quint le fit venir, lui accorda

vie pour en commencer une meilleure; mais sa campagne fut raséj

une potence élevée en place , et l'on pendit trois malfaiteurs (

avaient trouvé là une retraite. Il y eut défense aux cardinaux d'i.,

tercéder pour un coupable. Il annonça aux magistrats et aux jiig^

que c'était Sixte et non plus Grégoire qui régnait ; et ce mot devin

bientôt un proverbe des Romains. Dans l'espace d'un an, la sûrelj

fut aussi parfaitement rétablie dans toute sa domination que si -..

n'avait jamais été troublée. L'Italie entière lui dut le même bien

fait, en ce qu'il prit avec les autres États les mesures les plu

sévères contre les bandits. Il rendit contre eux une bulle dont

prescriptions rigoureuses devaient amener leur destruction paii

tout. Philippe II la fit observer exactement dans le royaume dl

Naples *.

En travaillant à rétablir la sécurité dans Rome, il travaillait l

même temps à l'embellir. Cette capitale vit sortir du milieu de

décombres où il était enfoui ce fameux obélisque de granit de plu

de cent pieds de hauteur que Caligula avait fait transporter d'Égyptd

Jules II et Paul III avaient échoué dans cette entreprise. Sixte V, ej

quatre mois et dix jours, le fit placer sur son piédestal au milieu d|

la place de Saint-Pierre, surmonté de la croix. Nous avons vu qui

* Schroeckh, Jlût. ecclésiast. depuis la réformation, t. 3, p. 290.
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tas lej hiéroglyphe» de l'ancienne Egypte, la croix signifiait la
.divine. LembI' ) convenait à Rome, capitale de l'univers
^tien, de 1 univers ressuscité à la vie divine par la croix. Dans
croix triomphale, Sixte-Quint fit mettre un morceau de la

«X môme du Sauveur
, avec indulgence de plusieurs jours pour

I passants qui la salueraient par une prière. D'autres monu-
Bts de la même espèce furent retirés de dessous des débris pour
»rer des places et des églises : entre autres la colonne de Trajan
celle de Marc-Aurèle, qui reçurent à leur sommet les statues de
El Pierre et de saint Paul, les deux triomphateurs des empereurs
|ks idoles.

même temps qu'il rétablissait des aqueducs, le Pontife fit
tslruire à grands frais, dans Sainte- Marie-Majeure, une superbe
•pelle de marbre blanc, ornée de deux beaux mausolées, un pour

I autre pour Pie V, son bienfaiteur. Le terrain du village où il
El reçu le jour ne pouvant se prêter à l'établissement d'une ville
^ exécuta le projet à Montalte, dans le voisinage, et y érigea un
Je.

Il fit a:.ssi travailler beaucoup au dessèchement des marais
lins, dont Léon X avait commencé à s'occuper : un canal encore

fctant y a conservé le nom de Sixte. Les sciences et les belles-
»^n eurent pas moins de part à sa munificence. L'université de

ne lui doit la fondation d'un collège avec cinquante bourses.
8un des plus beaux monuments de son pontificat est un magni-
«edihce qu'il fit élever dans la partie du Vatican appelée Jielvé-
,pour y placer la célèbre bibliothèque de ce nom. Les murs en
II décorés par de très-belles peintures, qui représentaient les
Kipaux événements de son règne, les conciles généraux et les
Bfameuses bibliothèques de l'antiquité. On grava, sur des tables
tarbre placées à l'entrée de ce vaste dépôt, de sages règlements
^empêcher que les livres et les manuscrits ne fussent dissipés.
Bde la fut établie une célèbre imprimerie destinée à faire des
tons correctes et exactes, en toutes sortes de langues, pour reta-
Nans leur intégrité les livres de l'Écriture, des Pères et de la
ïgie, corrompus ou altérés par la succession des temps, la négîi-
« des hommes ou la mauvaise foi des hérétiques. Sixte appela,
sce dessein, tout ce qu'il put découvrir d'habiles gens dans
telimprimerie, et il n'épargna rien pour la perfection d'une

I
Ile entreprise. C'est de là que sortirent, entre autres monu-
p curieux, les premiers beaux ouvrages imprimés en arabe-
p des Septante, revu sur le fameux manuscrit d'Alexandrie-
»e ition de la Vulgate

, également revue sur les textes origil

p
les anciennes versions et les passages cités par les saints Pères.
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Sixte travailla lui-même à cette révision, et se chargea d'en revj

les épreuves.

Tant de superbes monuments
,
par lesquels il renouvela Ron

furent l'ouvrage d'un règne de cinq ans; et malgré les dépeni

énormes qu'ils durent exiger, Sixte V, à sa mort, laissa dans le ch

teau S&int-Ange plus de vingt millions, monnaie de France, somJ

immense pour ce temps-là. Son infatigable activité s'étendait surW

les points du gouvernement. Comme nous avons déjà vUj il étafl

ou réforma quinze congrégations ou commissions permanentes,
i

pour l'administration temporelle de ses États, soit pour le gouver^

ment général de l'Église catholique. Il fixa le nombre des cardina

à soixante-dix, et les divisa en trois ordres, sk évéques, cinquaj

prêtres et quatorze diacres, ayant chacun pour titre une églisel

Rome : on ne s'est point écarté depuis de cet arrangement. 11 pulj

une infinité de bulles pour la discipline des ordres religieux,

avaient grand besoin de réforme, pour celle de toute l'Église, et pd

la police de ses propres domaines. 11 était lié avec saint Charles!

romôe, avec saint Philippe de Néri et les autres saints personna

de son temps. Api^ès s'être livré pendant le jou»* aux affaires, il d\

nait une partie de la nuit à l'étude. Quoiqu'il fût d'une complex

robuste, le travail excessif que demandaient ses fonctions ruinai

sensiblement sa santé. 11 y succomba le dix-sept août 1590, à l'âgd

soixante-dix ans, ayant gouverné l'Église pendant cinq ans qua

mois et seize jours.

Son successeur, Urbain Vil, Jean-Baptiste Castagna, cardinalj

Saint-Marcel, fut élu Pape h quinze septembre de la même an

1590. La joie universelle que causa cotte élection fut bientôt chani

en tristesse. Dieu ne voulant que montrer à son Église ce si

Pape, le retira de ce monde treize jours après son élection, Ib vi^

sept septembre. 11 mourut dans de grands sentiments de piété,

merciant Dieu de la grâce qu'il lui faisait dé le préserver, par lamj

des fautes qu'il aurait faites s'il eût vécu plus longtemps dans i

dignité *.

Grégoire XIV, élu Pane le cinq décembre 4590, après deuxi

de conclave, et mort le quinze octobre 4591, après dix mois etj

jours de pontificat, avait pareillement d'excellentes qualités. Il

originaire de Milan, né l'an 1535, s'appelait de son nom de fan

Nicolas Sfondrato, fut nonce apostolique au concile de Trente.

évêque-cardinal de Crémone. Son successeur. Innocent IX, éij

vingt-neuf octobre 1591, auparavant cardinal Jean-Antoine Fac

* Art de vérifier les dates.
"
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ji, né à Bologne en 1519, mourut encore plus vite, le trente dér
Bbre de la mêoie année, n'ayant tenu le Saint-Siège que deux

jis*.

le trente janvier 1592, on élut le cardinal Hippolyte Aldobran-
fc,né à Fano, d'une famille originaire de Florence. Lorsqu'il s'en-m proclamer, il se prosterna en terre, conjurant Dieu avec
.iieslde lui ôter la vie si son élection ne devait pas être avanta-
ea 1 Eglise. Il avait étudié successivement à Rome, à Ferrare et
logne, où il fut reçu docteur en droit. Son frère Jean étant de-
jcardmal, il lui succéda comme auditeur de rote, accompagna

lardinal Alexandrin dans sa légation d'Espagne, fut fait cardinal
liixte-Qumt, grand pénitencier, légat en Pologne, et enfin Pape
llgede cmquante-six ans. 11 avait toujours été unmodèle de vertus,
Ifut encore plus sur le Saint-Siège. Son premier soin fut de faire
Imite pastorale de toutes les églises, de tous les monastères et
fcde piete à Rome : il adressa particulièrement, de vive voix et

I écrit, des exhortations touchantes aux élèves du séminaire ro-

lélait uni de l'amitié la plus tendre avec saint Philippe de Néri
lavait prédit sa promotion à la papauté, et lui rendit un jour la
iéen cette manière. Le Pape souffrait si cruellement de la goutte
kmams, qu'il ne pouvait même supporter l'attouchement d'un
te. Voyant donc entrer le saint, que chaque fois il embrassait
^tendresse, il lui ordonne de n'approcher pas. Philippe entrant
tamoins dans le cabinet, le Pape lui crie : Au moins ne me tou-
kpas! — Ne craignez pas, saint Père, répliqua le saint; au
be temps il lui saisit la main droite, qui souff-rait le plus, et h
efortement. Au premier contact, le Pontife lui dit : Continuez
Mher, car je sens un soulagement extrême. La goutte avait dis-
1. Aussi Clément avait-il coutume de dire quand il était malade •

te bien que père Philippe oublie de prier pour moi. Il essaya
dune. fois, aussi bien que Grégoire XIV, de lui faire accepter

toité de cardinal; mais Philippe tourna toujours la chose en
»8anter,e, sans qu'il y eût moyen de l'y amener. Un jour Philippe.
.malade lui-même, écrivit à Clément la supplique suivante :

Nrès-saint Père, qui suis-je, pour que les cardinaux viennent
anioi

: surtout, hier au soir, le cardinal de Cusa et celui de Mé-
». Ce dernier, comme j'avais besoin d'un peu de manne, m'en
ionner deux onces de l'hôpital du Saint-Esprit, auquel il en a
»e une quantité très-considérable. Il resta chez moi jusqu'à la

'Spond.
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seconde heure de la nuit, disant tant de bien de votre Sainteté,
qj

me semble avoir certainement outre-passé la mesure ; car, à

avis, un souverain Pontife doit être transformé en l'humilité mêij

A la septième heure de la nuit, le Christ est venu à moi, et m'a i

taure par le sacrement de son corps. Vous, au contraire, vous n'i

pas daigné une seule fois venir à notre église. Le Christ est Diei]

homme
; cependant chaque fois que je veux, il vient à moi. Vo

au contraire, vous êtes seulement homme. Vous êtes né d'un hor

saint et probe ; lui, d'un Père Dieu : vous d'Agnésine, très-sai

femme; lui, de la Vierge des vierges. J'aurais encore beaucou|

dire, si je voulais m'abandonner à la colère. J'ordonne à vc

Sainteté de condescendre à ce que je veux : qu'il me soit perj

par vous d'agréger aux religieuses de la Tour-des-Miroirs la fill^

Claude Néri, à qui vous avez promis depuis longtemps d'avoir i

de ses enfants. Or, il est d'un souverain Pontife de garder sa parJ

C'est pourquoi renvoyez-moi toute cette affaire, afin que, s'il en (

besoin, je puisse user de votre autorité : d'autant plus que je

nais avec certitude la vocation de la fille, et que je me prosterne I

humblement aux pieds de votre Sainteté. »

Clément récrivit de sa main sur la même page : ci Le Pontifd

que la première partie du billet sent un peu l'esprit d'ambiij

puisque vous y faites parade des fréquentes visites que vous recq

des cardinaux ; à moins que ce ne soit pour insinuer que ce i

des hommes pieux, ce dont personne ne doute. Que s'il n'est i

venu lui-même, c'est votre faute ; car vous ne l'avez pas rrjéij

ayant refusé tant de fois la dignité de cardinal. Quant à ce quei

commandez, il y consent
;
que vous grondiez ces bonnes mèj

comme vous avez coutume, fortement et d'autorité, si elles n'oh

sent au premier mot. Par contre, il vous ordonne de nouvead

soigner votre santé, et de ne pas vous remettre, sans son avij

entendre les confessions ; enfin, quand vous recevrez le Seigneurj

le prier tant pour lui que pour les nécessités permanentes de la

publique chrétienne *. »

On ne sera pas étonné de voir Clément VIII si tendrement al

d'un saint quand on saura combien sa vie à lui-même était saij

Pieux, libéral, charitable, tout son temps était consacré à Dieu
[

son Église. A la vue des maux de la chrétienté, il ne cessait de pi

de gémir, de verser des larmes. Tous les jours, lorsqu'il n'j

point empêché par la maladie, il offrait le saint sacrifice de la m«f

Il jeûnait le mercredi, ne prenait le samedi que du pain et de 1|

* Vita ZPhilipp. Ner., c. 22. ActaSS., 26 maii.
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^e, portait le cilice, couchait sur la paille, visitait souvent les

m nu-pieds, surtout quand il s'agit de pacifier les troubles de
me. L'année du jubilé séculaire 1600, il distribua trois cent
leécus en aumônes. Chaque jour il nourrissait des pauvres à sa
te, dont il augmentait chaque année le nombre : il leur donnait
même à laver les mains, bénissait la table, et, après leur avoir

p à boire, s'asseyait lui-même à la sienne, d'où il leur envoyait
l^n'il y avait de meilleur. Il mourut comme il avait vécu, en saint,
lept mars 1605, après un pontificat de treize ans un mois et quatre

pis sont les souverains Pontifes que Dieu donne à son Église
lis le concile de Trente jusqu'à la fin du seizième et au com-
bment du dix -septième siècle. Longtemps les rois, les évêques,
Ipeuples avaient demandé la réformation de l'Église dans son
TIet dans ses membres. Nul n'exécute cette réformation plus
peusement en lui-même que le chef. Nul n'en presse l'exécu-
plus constamment dans les autres que le chef. Le saint et œcu-

bique concile de Trente s'est comme incarné et perpétué dans
fcint-Siége, dans les Papes, dans le collège des cardinaux, dans
Tlise romaine. Ce que le saint concile a voulu , défendre la chré-
Wé au dehors

,
la paciOer et la réformer au dedans , en pro-

krla foi jusqu'aux extrémités de la terre , les Papes le font : ils

lut bien souvent sans les rois et les peuples, et quelquefois mal-
leux.

ii, en 1565, à l'issue du concile de Trente, lorsque Soliman II

laça la chrétienté d'une ruine entière, en lui enlevant son dernier
jàmd, ni l'empereur d'Allemagne, ni le roi de France, ni le

fcernement d'Angleterre n'envoyèrent un homme ou un écu au
lors de la chrétienté menacée. Elle ne dut son salut qu'aux Papes
Ides moines. Ces Papes furent Pie IV et Pie V : ces moines, les
lieux militaires de Saint-Jean de Jérusalem, nommés depuis
|!âliers de Rhodes, et enfin chevaliers de Malte, gouvernés par
ïJean Parisot de Lavalette. Le dix-huit mai 1585, la flotte des
s parut devant Mdlte. Elle était composée de cent cinquante-neuf
seaux de guerre chargés de trente mille janissaires, la plupart

|«liens apostats, et suivis d'un grand nombre de bâtiments qui
paient la grosse artillerie et les munitions, Frère Lavalette avait

!
de Pie IV un secours d'argent considérable. Philippe II, roi

biigne, avait promis des troupes du royaume de Naples; mais
troupes n'arrivaient pas. A l'armée formidable des Turcs, qui

IPallat. Gesta Pontif. rom., t. 3. Clém. VHl, n. 19.
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s'augmentait encore de jour en jour par des renforts, frère jj

Lavalette avait à opposer sept cents religieux de son ordre, plua

frères servants et huit mille cinq cents hommes, tant soldats dei

fession qu'habitants enrégimentés. A la vue du péril, qu'il ne

dissimule pas, il engage ses frères à renouveler avec lui leurs va

au pied des autels, et à puiser à la sainta table un généreux méj

pour la mort. Fortifiés de cette manne céleste comme les preml

martyrs, les nouveaux Machabées abjurent toute faiblesse, toute i

sion, toute haine particulière, et se dévouent au secours de la clj

tienté. Le siège, les attaques, les canonnades, les assauts durèj

cinq mois, depuis le dix-huit mai jusqu'à la mi-septembre. La i

cente des Turcs se lit le "vingt mai ; la tranchée s'ouvre devant le 1

Saint-Elme quatre jours après, et dure jusqu'au SS™» de juin. FJ

Lavalette y avait placé cent trente de ses religieux. Deux foisf

braves, voyant leur petit fort foudroyé par l'artillerie turque,

dent à leur général que la place n'est plus tenable. Mais un i

gieux, de la famille de Scanderbeg, soutient qu'on peut encoJ

tenir, et s'offre au grand maître pour la défendre. Lavalette aa

cette proposition courageuse : de concert avec l'évêque de Maltl

avance de son argent les sommes nécessaires pour faire de nouvff

levées dans l'île. Une foule de Maltais s'enrôlent à Tenvi. Le gr

maître écrit alors aux réfractaires que, pour un chevalier qui

raissait rebuté de soutenir plus longtemps le siège, dix braves

|

mandaient à s'enfermer dans le fort. « Revenez au couvent,

frères, ajouta-t-il, vous y serez plus en sûreté, et de jnotrecôtéi

serons plus tranquilles sur la conservation d'une place d'où dép

le salut de l'île et de tout notre ordre. » Les chevaliers confus

crièrent tous d'une voix : Comment soutiendrons-nous la vue

grand maître et les reproches de nos frères ? Tous, ils jurent i

faire tuer jusqu'au dernier, plutôt que de céder leur poste à i

milice nouvelle ; et, dans une lettre respectueuse, ils témoigne^

leur héroïque et vénérable chef tout leur repentir. Lavalette 1

accorda comme une grâce la permission de continuer à défendr

fort. Il y eut de la part des Turcs des assauts plus terribles les 1

que les autres. La plupart des chevaliers et de leurs soldats se fii

tuer sur la brèche. Enfin le vingt-trois de juin, après\avoir pe

huit mille hommes, les Turcs entrèrent dans le fort S^int-Eli

Mustapha', leur général, pour intimider les Chrétiens, fit arrache

cœur aux chevaliers qui respiraient encore. Par une dérision sa

lége, les infidèles fendirent en croix le corps de ces héroïques i

lyrs ;
puis, après les avoir liés sur des planches, on les jeta à la i

dont les flots les transportèrent au pied du château Saint-Ange. 1
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l^résailles, le grand maître lança dans le camp de Mustapha les

$des prisonniers turcs, et ordonna de ne plus faire de quartier à
reoir.

h dix-huit août, les Turcs entraient dans un autre fort, celui de
aille ;

déjà ils ont arboré leurs enseignes sur un pan de muraille.

(engage le grand maître à se retirer dans le château Saint-Ange
;

Lis l'intrépide vieillard, sans se donner le temps de mettre sa cui-

se, s'avance fièrement, la pique à la main, au-devant des infidèles :

jiri des chevaliers, il les charge avec fureur; ceux-ci, voyant une
I d'habitants venir au secours du grand maître, commencent à

Itetirer, sans ralentir leur feu. Tous les chevaliers tremblent des
ils auxquels s'expose Lavalette : plusieurs [se jettent à genoux,
lie conjurent de ne pas compromettre davantage une vie si pré-

Jse. Le héros, montrant les enseignes des Turcs, répond qu'il ne
lietirera qu'après les avoir abattus. Le combat s'engage avec une
ivelle fureur; les étendards sont renversés, et les Turcs s'éloignent

|ilésordre. Le grand maître, convaincu que leurs chefs les ramè-
flt bientôt au combat, témoigne la résolution de passer la nuit

Iposte où il avait si vaillamment combattu. Les chevaliers lui repré-
lent combien cet endroit est exposé à l'artillerie des ennemis.
hiis-je, leur répondit Lavalette, à l'âge de soixante-onze ans, finir

|ïie plus glorieusement qu'avec mes frères, pour le service de
1 et la défense de notre sainte religion ? »

lie lendemain, dans un nouvel assaut, le grand maître reçut une
ssure à la jambe ; mais, dissimulant ses souffrances, il ne cessa

lilonner l'exemple aux plus braves. Le 23, les Turcs renouve-
k leurs attaques sur tous les points : on combattit jusqu'à la

;et le grand maître, malgré toutes ses batteries, ne put les em-
tlier de se loger sur la brèche. Le conseil de l'ordre était d'avis

èandonner ce poste, après en avoir fait sauter les fortifications
j

lis Lavalette rejeta cet avis avec indignation. « C'est ici, mes chers

s, dit-il, qu'il faut que nous mourions tous ensemble ou que
iischassions nos ennemis. » Et, pour prouver aux chevaliers com-
l'était éloigné de se retirer au château Saint-Ange, il passa

m la nuit avec la garnison à construire de nouveaux retranche-
rais. Lui-même conduisit ces ouvrages avec tant d'art et de capa-

lé, qu'on fut en état de tenir encore sur ce point.

lEnlin, le 7 septembre, le secours espagnol si longtemps attendu

ml devant Malte, sous la condiiite du vice-roi de Naples, don Garcie

^Tolède. Après avoir présida -, débarquement, qui se fit dans un
Ni opposé à celui que les infidèles gardaient avec vigilance, le

ïe-roi se remit aussitôt en mer pou* aller chercher encore quatre
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mille soldats ; mais ce nouveau renfort ne fut pas nécessaire. „
généraux turcs, craignant de voir fondre sur eux les principall

forces de la chrétienté, levèrent le siège et se rembarquèrent avj

précipitation. Lavalette ne vit pas plus tôt les Turcs s'éloigner, qjL

fit combler leurs tranchées et ruiner leurs ouvrages ; et sa prévoyan]

préserva l'île d'un nouveau siège. En effet, informé par un esclal

que le secours qui avait fait fuir seize mille Ottomans n'était corapo

que de six mille hommes accablés de fatigues, Mustapha revint i

sa terreur panique ; il remit son armée à terre et alla au-devant d

troupes auxiliaires de Sicile; mais les Turcs, qu'il avait fallu fore,

à coups de bâton de quitter leurs vaisseaux, combattirent sans co]

rage et livrèrent aux Chrétiens une facile victoire. Mustapha, aba,

donné de ses soldats, fut réduit à fuir comme eux, après avoir perj

trente mille hommes à ce siège *.

La nouvelle de la délivrance de Malte répandit la joie dans toij

la chrétienté. Le nom de Lavalette fut célébré dans toute l'Euroj]

Le pape Pie IV lui offrit le chapeau de cardinal. Soliman, au co

traire, outré de cet échec, se prépare à revenir en personne, l'anii

suivante 1566, contre Malte. Il fait .construire une nouvelle tlo

pendant l'hiver. Le grand maître trouve moyen de faire mettre

feu dans l'arsenal et les chantiers du sultan. En même temps,!

forma le dessein de bâti une ville nouvelle sur remplacement!

fort Saint-Elme. Le Pape, c'était Pie V, les rois d'Espagne et

Portugal fournirent des sommes considérables pour un si grand i

vrage. La première pierre de la ville nouvelle, appelée la Cité

lette, fut posée le 18 mars 1566 ; et pour qu'elle fût plus tôt achevj

Pie V permit qu'on y travaillât même les jours de fête. Et vç

comme un supérieur de moines, secondé par le Pape, sauva rEur(j

chrétienne.

Soliman II, l'empereur le plus fameux des Ottomans, mourut|

la fièvre le 14 septembre 1566, et eut pour successeur son

Sélim II, surnommé l'Ivrogne, dont la vie et la mort justi fi firent

surnom. L'empire turc se soutint néanmoins sous son règne,

par la force ou le génie des Turcs, mais des renégats ou Chrétij

apostats, les mêmes qui, sous le règne de son père, l'avaient po

au plus haut point de sa puissance. C'était, au pied de la let^

l'empire de l'apostasie. Les premiers généraux et ministres de

liman et de Sélim furent des renégats. Sur dix grands "izirs de ce

époque, il y en eut huit : Ibrahim et l'eunuque Soliman étail

Grecs
; Ajas, Lutsi et Ahmed, Albanais; Ali le Gros, de Herzogwij

» Biogr. universelle, t. 47. Lavalette.
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Kique Pertew, Hersekogli et Dukaginogli; Albanais et Croates
Mai. et son frère Sinan, les visirs Ferhad, Ahmed, ûaud, con-
lérantdel Yémen. et Sinanpacha; Bosniaques, le grand vizir Mo-
"led Sokolh, le visir Mustapha, Chosrewpacha, la famille Jajaoghii,
,k Mustapha. Sal Mohammed, Maktul Mohammedbeg, BaltaschS

ioied, i>slJenabi Ahmed, Temerrud^Ali et SophiAlipacha; Russes,
sanpacha, gouverneur de l'Yémen, et l'eunuque Dchaaferpacha!
chefs de la marme et des corsaires turcs étaient : Salipacha

,.égat grec des plaines de Troie; le renégat hongrois ou croate!
.pacha; le renégat calabrois, Ochiali; enfin, le fameux roi des

,kns, Barberousse, était Grec d'origine. La plupart des femmes
harem étaient des filles chrétiennes, emmenées captives- plu-m des eunuques du sérail, plusieurs des adolescents prostitués

k sodomie des sultans étaient de jeunes Chrétiens emmenés en es-
bge. Le plus tuneste de ces renégats fut un Juif relaps, Joseph
.y: de Ju. devenu Chrétien en Portugal, de Chrétien redevenu
faConstantmople, ,1 s'était insinué dans les bonnes grâces de
ton, encore prmce héréditaire, en lui fournissant des ducats de
.se et des vins de Chypre. Dès lors il représentait au futur sultan
,par la conquête de Chypre, il aurait l'un et l'autre en abon-
ice. Un jour, dans l'ivresse, Sélim l'embrassa et lui dit : En vérité
lies vœux s'accomplissent, tu seras roi de Chypre ! Et le Juif fit
iiidre en sa maison les armes de ce royaume, avec cette inscrip-
«: Joseph, roi de Chypre. Sélim, devenu sultan, le nomma duc
î^axos et des Cyclades. Mais le royaume de Chypre tenait encore
s au cœur du Juif. Il est vrai, les Vénitiens en étaient paisibles
icsseurs depuis quatre-vingts ans. Il est vrai que Sélim venait de
Érmer la paix conclue avec les Vénitiens par son père; mais un
(directeur de la conscience d'un sultan, ne s'arrêtait guère à ces
ipules. D'autant que Sélim venait de conclure la paix pour huit
avecl'empereur d'Allemagne : ainsi, rien à craindre de ce côté
plus, l'arsenal maritime de Venise venait d'être incendié, peut-
!
par les émissaires du Juif. Le moment était favorable. D'ail-

fs, le mufti répondit en ces termes à la consultation de Sélim •

p
prince de l'Islamisme ne peut légitimement conclure la paix^b intidèles que quand il résulte utilité et avantage pour l'uni-

Jlilé^des Musulmans. Si l'utilité générale n'est pas atteinte, la
.n est pas légitime. Dès qu'il se présente une utilité, soit durable,
passagère, on doit, en temps opportun, rompre la paix. Ainsi
lophète conclut la paix avec les infidèles dans la sixième année

*

i~ -squ'à la dixième, et Ali en rédigea le traité
; cependant

avantageux de rompre la paix l'année suivante, d'at-
puv

XXIV.
37
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taquer les infidèles en la huitième année de l'hégire, et de s empaq

de la Mecque *. »

Gomme on voit, ce fetfa du mufti de Constantinople exprime tr^

clairement la politique moderne, que l'on se plait à nommer
chiavélismo : l'intérêt y est seul la règle. Toute la différence qu'iï

a, c'est que la politique ottomane s'exprimait avec une franchi

turque, tandis que la diplomatie européenne y met généralemq

plus de mode et de circonlocution. Elle voudrait bien vous enlad

et vous étrangler avec un cordon de soie. Il fut donc notifié à]

république de Venise que, si elle voulait la continuation de la pJ

avec le sultan, elle devait lui céder le royaume de Chypre, attenj

que cette île appartenait autrefois à l'Egypte, dont le sultan éti

maître. C'est par le même droit que certains empereurs Teutoniqd

prétendaient à la souveraineté de tous les royaumes, atteni

que César-Auguste était maître de tout l'univers connu. La réd

blique de Venise s'y étant refusée, la conquête de Chypre fut réi

lue, et le renégat de Bosnie, Mohammed pacha, chargé de l'entj

prise.

La ville de Nicosie, après un siège de sept semaines, fut pri

d'assaut le 9 septembre 1570 ; les habitants se prosternèrent ài

noux, en demandant la vie ; ils furent tous massacrés. La garnisd

avec le commandant et les autres magistrats, s'était retirée dan^

palais ; le pacha leur offrit la vie sauve, s'ils mettaient bas les armj

ils le firent, et furent hachés en morceaux. Vingt mille victimes
I

rent égorgées par les conquérants : deux mille esclaves de l'ur

l'autre sexe réservés à leurs plaisirs. Des mères tuèrent leurs enfal

et elles-mêmes, pour ne pas devenir le jouet de leurs brutales p|

sions. Une femme se vengea, elle et sa patrie, d'une manière mo

desespérée. Le renégat Mohammed, grand vizir, avait chargé tr

vaisseaux de ce qu'il y avait de plus précieux dans le butin, en

autres mille personnes du sexe réduites en esclavage. Une d'elles i

le feu au magasin de poudre, le vaisseau principal sauta en l'air]

mit le feu aux deux autres '*'.

La prise de Famagouste fut encore plus horrible. Tant le bloi

que le siège durèrent onze mois, depuis le 18 septembre 1570 j{

qu'au 1" août 1571. Eu ce jour, n'ayant plus que sept barils
|

poudre, les assiégés demandèrent à capituler. Leur demande

accordée le jour même. Libre à eux de se retirer avec leurs bie|

cinq canons, et les trois chevaux des trois principaux chefs : à ce

qui voudraient demeurer, sécurité pleine et entière pour leur ho

Dtf Haaiinef, Hist. des Oltomuns, t. 3, livre 33, p. 56i}, en alleiaaad. —Ml)
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Bir, leurs biens et leur vie : quarante navires reçurent les émigrants
«ries transporter; il „e restait à terre que les principaux com-
indants. Le 5 août, le gouverneur vénitien Bradagino, accompagné
|lrois commandants, se présente devant Mustapha, pour lui re-
ttlreles clefs. Il est reçu d'une manière amicale. Mais toutà coan
klapha exige plus qu'il n'est porté dans la capitulation. Bradagino
fcrefuse

: aussitôt Mustapha fait égorger les trois commandants
hper le nez et les oreilles au gouverneur. Dix jours après, il lé fit
keraux vergues d'un navire, et plonger dans la mer; il le con-
lintde porter de la terre pour construire deux bastions; enfin il

lïainesur la place principale, et le fait écorcher vivant. Au milieu
Ice cruel supplice, Bradagino ne proféra pas une plainte : il priait
fecitait tout haut le Miserere. Quand il dit ces paroles : Dieu '

S en moi un cœur pur, il rendit son âme à Dieu. Trois cents
retiens, qui se trouvaient dans le camp, furent égorgés. Ceux qui

tient été embarqués d'après la capitulation furent trainés en es-
liage. Non content de la mort ignominieuse de Bradagino, il fît
fcper son corps en quatre, et clouer les quartiers à l'affût des plus
fccanons. Quant à sa peau, il la fît remplir de paille, et promener
tiecamp et par la ville, avec une image de la passion, également
bhe de paille, et attachée sur le dos d'une vache. Enfin, il envoya

^
et l'autre au sultan, avec les têtes salées de Bradagino et de ses

fcs collègues. A CoHstantinople, la peau du martyr fut suspendue
|ipectacle aux esclaves chrétiens du bagne ».

I est le sort que les renégats de Constantinople firent éprouver
îCbrétiens de Chypre. Tel est le sort qu'ils préparaient aux
Ktiens d'Allemagne, de France et d'Angleterre

; d'autant plus
kd'autres renégats y faisaient déjà endurer des traitements sem-
blés à quiconque ne voulait pas, comme eux, renier la foi de

jfj pères.

lui donc empêchera les renégats de l'Orient de se joindre aux re-
lais de l'Occident pour étouffer le christianisme et l'humanité
fc toute l'Europe, dans tout le monde ? C'est un moine, un moine
lainicain, assis sur le siège de saint Pierre, sous le nom de Pie V.
Iks Vénitiens, ainsi menacés par l'empire des apostats, en infor-
ment le chef de l'Église, le suppliant de venir à leur secours et d'y
fterles autres princes. Pie V fit de grand cœur l'un et l'autre. Il

kose sa flotte sous le commandement de Marc-Antoine Colonne
fcr renforcer celle de Venise. IJ envoie des légats aux rois d'Espa-
pe Portugal, de France, de Pologne, aux princes d'Italie, à l'em-

Hammer, Hùt. des Ottomans, t. 3, livre 30, p. 6CG, en allemand.

$
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pereur d'Allemagne, au souverain do Moscou ; il leur représente qJ

ce n'est pas seulement le royaume de Chypre qui est en péril, xai

tous les royaumes de l'Occident ; il leur propose une sainte llgj

contre les Turcs, pour la défense commune de la chrétienté
; les rJ

de Portugal , de France, de Pologne , l'empereur d'Allemagne, s'î

excusent sous divers prétextes ; seuls, le roi d'Espagne et les prino

d'Italie concluent avec le Pape et les Vénitiens une ligue sainte, uj

croisade, pour le salut commun de l'Europe chrétienne, avec ini

tation aux autres souverains d'y prendre part. Pour maintenirl

bonne intelligence parmi les confédérés, le Pape fut déclaré chef|

la ligue. Pie V nomma généralissime des troupes don Juan d'i*

triche, fils naturel de Charles-Quint et frère de Philippe II, roi d'I

pagne, lequel avait déployé de grands talents militaires en plusieJ

occasions. Il reçut à Naples, de la main du cardinal de Granveï

l'étendard envoyé par le Pape. On y avait brodé en or et en argJ

le Sauveur crucifié ; et au bas , les armes du Pontife dans le mili|

celles du roi Philippe à droite, celles du sénat de Venise à gaucl

avec celles du généralissime suspendues à de petites chaînes. Mal

Antoine Colonne, général des galères pontificales, avait reçu du P^

même son étendard, représentant le Sauveur en croix, avec

images de saint Pierre et de saint Paul, et cette inscription : Tu m
craspar ce signe.

Pendant les lenteurs des négociations et des préparatifs, on apd

les désastres de Nicosie et de Famagouste, et le ravage d'autres
(

par les Turcs. Pie V n'en pressa que plus vivement l'expédition

laquelle il donna pour rendez-vous général le port de Messine]

manda au généralissime que l'unique moyen de salut était une

taille; il '»ii prédisait la victoire, mais en lui recommandant de
j

préparer chrétiennement, et de renvoyer de son armée tous les
j

de mauvaise vie. Tous les chefs suivirent les conseils du Pape et
j

solurent d'aller chercher l'ennemi. Aussitôt, le huit septembre ïà

Nativité de la sainte Vierge , on indique un jeûne de trois joui

toute l'armée se confesse , communie , et reçoit les indulgencesj

vicaire de Jésus-Christ : les ennemis se réconcilient , et ne song

plus qu'à vaincre ou à mourir ensemble. D'excellents prêtres etj

ligieux, distribués parmi la flotte, y entretenaient le bon ordre

piété , et distribuèrent aux soldats des chapelets et des Agnus-,

bénits par le saint Pontife. D'ailleurs , Juan d'Autriche tenait se

rement à la discipline. Deux misérables ayant été convaincus d'a^

proféré des blasphèmes, il les fit pendre tous deux : ce qui répaj

une crainte salutaire dans toute l'armée.

. Enfin, s'éiaut embarques à Messine le seize septembre, ils arr3

I
!

1 1
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ut, le samedi sept octobre, à une lieure et demie après midi, dans
[jolfe de Lépante, à la vue des Turcs, disposés au combat. C'était

1
les mêmes parages qu'avait eu lieu la bataille d'Aclium, entre

ave et Antoine. La flotte des Turcs montait h trois cents vaisseaux

fjiierre, celle des Chrétiens à deux cent neuf. Don Juan d'Autriche

|iplaça au centre, ayant à sa droite Marc-Antoine Colonne , amiral

iPape, à sa gauche Sébastien Veniero , amiral de Venise : l'aile

(oile était commandée parAndré Doria, amiral génois; l'ailegauche,

fie Vénitien Barbarigo : le marquis de SantaCruz commandait la

me. Juan d'Autriche parcourut toute la ligne dans un esquif, te-

iit à la main un crucifix, et exhortant du geste et de la voix les

lefs et les soldats à faire leur devoir. Au même temps les prêtres,

[crucifix à la main
, entendaient brièvement les confessions, don-

«nt l'absolution générale , avec l'indulgence plénière du Pape.
kliD, au signal donné par le généralissime, les trompettes sonnèrent :

i les Chrétiens, h haute voix, invoquèrent la Sainte-Trinité, etsa-

Jèrent la sainte Vierge. Pie V l'avait ainsi ordonné.

Les deux armées restèrent quelque temps à se considérer l'une

Ue, avec une admiration réciproque. L'amiral turc rompit
jsilence par un coup de canon , don Juan y répondit par un
jitre; la bataille commença sur toute la ligne. C'était vers quatre
ares après midi. Les Chrétiens avaient le soleil, le vent et la

aiée dans les yeux, ce qui donnait aux Turcs un double avantage,

[lire leur plus grand nombre. Peu à peu le soleil donna dans les

rades infidèles
; le vent, changé tout à coup, leur envoyait la fumée

tl'artillerie. Vers quatre heures et demie , l'amiral turc s'élança

|itre le vaisseau amiral de don Juan et celui de Colonne, un autre

icha entre don Juan et l'amiral Veniero. On se bittit avec achar-

ment, corps à corps, pendant une heure entière : enfin un boulet

Bsa l'amiral turc ; un soldat espagnol monté à l'abordage lui coupa
et la mit au bout d'une lance. La défaite des Turcs fut géné-

|Je: ils perdirent trente mille hommes, deux cent vingt-quatre vais-

Bux, dont quatre-vingt-quatorze furent poussés contre la côte et

talés : ils ne purent sauver que quarante galères. Mais ils perdirent

len plus que tous les navires, savoir, leur réputation d'être invin-

illes sur mer : depuis cette époque , leur empire comme leur re-

Itramée a toujours été en décadence. Les Chrétiens victorieux firent

lois mille quatre cent soixante-huit prisonniers, mais surtout ils

tapirent les chaînes de quinze mille Chrétiens réduits en esclavage.

purent à regretter la perte de quinze galères et de huit mille bra-

p, parmi lesquels l'amiral vénitien Barbarigo, qui mourut le troi-

Umejour de ses blessures. Michel Cervantes, écrivain célèbre d'Es-
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pagne, combattait à Lépante, et eut le bras gauche etnpoité. DansI
butin se trouvèrent cent dix-sept gros canons et deux cent diiqnmite
six de plus petits

, avec les étendards des pachas, les fanaux d'or.
«

les pavillons de pourpre avec des inscriptions d'or et d'argent ilri

étoiles et des croissants *.
'

Cependant le saint Pontife Pie V multipliait ses austérités et s(j

wmiônes. Il avait organisé des prières perpétuelles dans les maisol
religieuses de Rome. Lui-môme persévérait nuit et jour dans l'oral
son, et, lorsque la nécessité du repos ou des affaires l'en empéchail
il confiait à des hommes d'une dévotion exemplaire le soin deprJ
à sa place. Un jour, le trésorier, nommé Bussoti, vint l'entretenir

]Vatican, selon le devoir de sa charge, et lui soumettre, on présfnJ
de plusieurs prélats, un travail important. Tout d'un coup PieVli
impose silence de la main , il se lève brusquement, se dirige versi
fenêtre

,
l'ouvre, et y demeure quelques minutes ' .ns une profond

contemplation. Son visage, son attitude décelaient une prolbni
émotion

; puis, se retournant transporté, il s'écrie : Ne parlons pi]

d'affaires; ce n'en est pas le temps! Courez rendre grftcesàDi^
dans son église, notre armée remporte la victoire ! Ces mots à peil
achevés, il congédia les assistants grandement surpris, et ils n'étale]

pas encore sortis, que le saint Pontife se précipitait, baigné de la

nies, à genoux dans son oratoire. Bussoti et les prélats, témoins pr
vilégiésde ce miracle, allèrent le confier aux cardinaux les plus co
sidérés dans Rome, et aux personnes les plus éminentesen piéll

Tous ensenible notèrent le jour et l'heure de la vision du Saint-Pèrl
T"»» jour d'octobre, cinquième heure après midi. C'était bien lejo]
et l'heure où triomphait la croix dans le golfe de Lépante.

jEn reconnaissance de cette victoire, le saint Pape voulut que l'J

célébrât la fête du Rosaire le premier dimanche d'octobre, et ins^

dans les litanies de la sainte Vierge cette invocation : AuxiliumCM
tianorum. Secours des Chrétiens, priez pour nous! Les prisonnij

détenus pour une dette au-dessous de cent vingt ducats furent i^

en liberté aux frais du trésor pontifical. Enfin, les Romains fiir^

autorisés h décerner les anciens, honneurs du triomphe ad conima
dant de la flotte pontificale, Mt 'c Aut,.;ne Coloniio =î.

L'année suivante, Pie V se préparait à profiter de la victoire re^

portée sur les infidèles, lorsqu'il mourut de la pierre, le i" lï

1572. Il était âgé de soixante-huit ans trois mois et quinze jours.

' De Hammer, Hist. des Ottomans, t. 3, livre 36, p. 5C6, en allemand.
nta s. PU V, I. 4 et 5. Acta SS., 5 mai». — Falloux, Hist. de S. Pie\

t.2, c. 3&et3G.
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ibéalitlé par Clément X en Um
, et canonisé par Clément XI en

lîi
.
Son corps est dans léglise de Sainte-Marie-Majeure. La mort

^e F<e V fut p eurée à Rome et dans toute la chrétienté : lesZ^
Bhrent des réjouissances à Constantinople.
ISamt François de Borgia, supérieur génôral des Jésuites, qui avaitUpagné le légat mstolique en Espagne, en Portugal et en
rance

,
pour la négociation de la sainte ligue contre les Turcs re-

bt mounr à Rome quelques mois après Pie V. Il termina sa sainte«dans la nu.t du 30 septembre au i- octobre 4ri72, dans a.anle-deux.ème année de son âge. On l'enterra dans l'ancienne
Wise de la maison professe; mais, en mi, le cardinal duc de
urne, son petit-fils, premier ministre de Philippe III, roi d'Esnatme
(ransporfer son corps dans l'église de la maison professe des Je

'

fcites de Madrid. François de Borgia, béatifié par Urbain Vlïlen 1624

:~eZ^:^r' ^' ^" '''' '"-^--^ ^^ «- - ^^^« -
I La défense de Malte et la victoire de Lépante , frère Lavaletteet

Lrr2 ri"?"'".* 'T "" ''PP"'"* ''«'"^'•^ ^«« «'•«î««d«s, l'œuvre
kharles-Martel

,
de Charlemagne, de Godefroi de Bouillon , de

Incrède de samt Louis : la défense de l'humanité chrétienne, de

IrMalT'H' .
^".^^^holique, contre la barbarie mahomé-

b. Mais
1 Éghse de D.eu avait encore bien d'autres combats à

,ien,r pour sauver, rétablir, conserver la société, la civilisation,
christianisme en Occident même, en Angleterre, en France, en

llemagne. Il n y a de société qu'entre les intelligences. Ou donc
feinte Iigences ne sont pas unies entre elles sous une règle corn-
.ne, Il n y a plus de société : ce n'est qu'une juxta-position de ca-
dres qui se putréfient l'un à côté de l'autre. Or, il n'y a de règle
hnmir toutes les intelligences de l'univers que dans l'unité deMm catholique ou universelle, embrassant tous les lieux et tous

f
temps, depuis les enseignements de Dieu à nos premiers parents

fesleparadjs terrestre jusqu'à ses enseignements dans le concile
Trente et depuis. Rompre avec elle, c'est rompre avec la société
nia.ne; c est se constituer renégat ou apostat de l'humanité intel-

pelle, de 1 humanité chrétienne.

R ope L Angle erre n'était plus une, mais deux, ii y avait l'An-

tnt f ff'"^'"''
"^^'^ ' '^ ^°' ^' ''' Pè^««' à '« fo' de sesNs pontifes et de ses samts rois, à la foi qu'elle a reçue originelle-

lenldu successeur de saint Pierre, saint Pierre de Jésus-Christ, Jésus-

'^f(a SS., et Godescard, lO oclobre.
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Christ de Dieu son Père : il ^j avait cette vieille Angleterre, tonjou
une avec elle-même, dans le parsé, dans le présent et dans l'aveni

toujours une avec l'Église catholique, avec l'humanité chrétien
Il y avait aussi depuis quelque temps une Angleterre schismatiq
rompant avec elle-même et avec tout l'univers chrétien

; romp
avec elle-même, ruinant la société de ses pères, la société de sessai

pontifes et de ses saints rois ; rompant avec toute l'humanité ch
tienne, en rompant' avec le centre de cetle humanité, avec le suce
seur de saint Pierre, le Vicaire de Jésus-Christ, pour se donner
pape national, c'est-à-dire un pape schismatique, un chef d'apostasi

comme les angeu apostats s'en firent un de Lucifer.

Durant la seconde moitié du seizième siècle, le pape ou anlipa

de l'Angleterre apostate ou schismatique fut une papesse, nomm
Elisabeth, que le protestant Cobbet se permet d'appeler Jésabel. S
propre père, premier pape des Anglais renégats, l'avait déclarée,

lennellement fille bâtarde, incapable de succéder au trône, et o
dans un de ces infaillibles décrets qu'il fallait croire sous peine

trahison, et qui fut effectivement converti en loi de l'État et de l'égl

par les deux chambres de son concile œcuménique ou de son pari

ment. Lors donc que le Pape universel, le Pape de l'univers cath

lique, y compris la vieille Angleterre, l'Angleterre demeurée .._„

elle-même, prononcera la même chose, les Anglais renégats e

mêmes ne pourront pas le trouver mauvais.

Cette papesse Elisabeth exprima le désir que l'on gravât sur

tombe le titre de reine-vierge. L'histoire remarque, en effet, qu'

n'a pas eu un mari, mais plus d'un : Lingard en nomme jusq

huit *. Le protestant Cobbet nous apprend un fait plus curieux

core : « Dans la seizième année de son règne, dit-il, elle fit lend

une loi qui assurait la couronne à ses enfants naturels, quel que
leur père

; un paragraphe de cette étrange loi déclarait coupable i

crime de haute trahison quiconque oserait révoquer en doute que (

bâtards pussent légitimement hériter de la couronne. Cet acte,

existe encore dans le livre des Statuts (t3,ÉI.,ch.I, p. 2), est uni

nument qui atteste jusqu'où une femme perdue de débauches
p^

pousser le cynisme ; et je m'étonne qu'un acte législatif, aussi infâj

et aussi honteux pour toute une nation, se trouve encore oonfonj

avec les diverses lois qui composent le corps de notre droit civil

politique 2.

La douceur de la papesse Elisabeth égalait sa pureté virginal

« Sous le rapport du caractère, dit Lingard, É'ioabeth semblait av(j

Lingard, l. 8, p. 554. — « Cobbet, Hist. de la Réforme en Angleterre, letlrel
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erité de l'irritabilité de son père. La moindre inattention, la plus
|jère provocation la mettait en colère. Dans tous les temps, ses dis-
i(irs étaient semés de jurements; dans les saillies de sa fureur, ils

x)ndaient en imprécations et en injures grossières. Elle ne secon-
Lit pas de paroles; non-seulement les dames qui entouraient sa
ksonne,mais ses courtisans et ses plus grands officiers d'État, con-
psaient le poids de ses mains. Elle prit au collet Hatton (legarde-
is-sceaux); elle donna un soufflet au comte-maréchal, et elle cracha
fsirMatheov, qui l'avait offensée par l'excessive recherche de sa
ke». » Il fallait tomber à genoux sur son passage. Il y a plus : un
Ueur, ayant pénétré dans la salle du banquet où elle devait dîner,
témoin du cérémonial suivant. Deux gentilshommes entrèrent
b mettre la nappe

; deux pour apporter l'assiette, le sel et le pain
lia reine. Tous, avant d'approcher de la table, et lorsqu'ils s'en
lignaient, faisaient trois génuflexions 2.

INous avons vu Henri VIII imposer tous ses caprices comme des
là son servile parlement. Sa fille Elisabeth s'arrogeait de même
V autorité absolue et sans contrôle

; d'autant plus que nous avons
d'archevêque apostat Cranmer supprimer l'élection du peuple
ms le couronnement d'Edouard VI. Elle avait pour maxime que,
lia reine consultait les deux chambres, c'était par goût et non par
cessité, afin que ses lois parussent plus agréables à son peuple, et
ppour qu'elles acquissent plus de force par leur approbation.
iDSson opinion, le principal objet des parlements était d'accorder
l'argent, de régler les minuties du commerce et de faire des lois

[or des intérêts locaux et individuels. Elle accordait à la chambre
sse la liberté des débats, mais une liberté décente, la liberté de
m\ ou non : et ceux qui transgressaient cette règle étaient exposés

[(prouver le poids de sa royale colère 3.

où elle s'arrogeait surtout une puissance sans bornes, c'est
[sa qualité de papesse. Tous ses sujets furent requis, sous les
ïm les plus sévères, la prison même et la mort, d'avoir à se sou-
pe à son infaillibilité pontificale, et de pratiquer le culte religieux
relie pratiquait elle-même. Quand on demanda comment une
|ame pouvait remplir les fonctions papales, ou exercer la juridic-
» ecclésiastique, le parlement renégat résolut la difficulté en lui
bant ce qu'il n'avait pas lui-même, la faculté de se servir de vi-
ires généraux. Elle les arma des plus formidables pouvoirs de
«luisition espagnole. Elle les autorisa à rechercher, sous le serment

rme en Angleterre, lettre|Hs55
^Jisuprà, p. 533. - ï Ibid., p. 548. - 3 just, de la Réforme d'Angleterre,
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de la personne accusée et ceux des témoins, toutes les doctrines hj
rétiques, erronées ou dangereuses, l'absence de Toffice public et

i

fréquentation des conventicule • particuliers, les livres séditieux
les libelles contre la reine, ses n».;^istrats ou ses ministres

; et l'adu,

tère et la fornication, et tous les autres délits du ressort des J
ecclésiastiques

; et à punir les délinquants par les censures spJH

tuelles, l'amende, l'emprisonnement et la destitution *.
J

Maintenant, avec son peuple, son clergé et son parlement d'api
stats, avec sa législation et son inquisition d'apostasie, qu'est-ce qj
la première papesse anglicane a fait de plus mémorable dans 1

règne de près de cinquante ans ? — Ce qu'il y a de plus sacré par]

les hommes, ce sont les liens du sang, le droit de l'hospitalité
1

majesté royale, surtout quand elle est rehaussée par l'éclat du nli

heur. — Or, l'acte le plus mémorable du règne de la papesse Élig

beth fut de violer tout cela ; l'acte le plus mémorable du règne da
papesse Elisabeth fut un régicide ! régicide sur une proche parenl
sur une reine malheureuse, à qui on avait offert l'hospitalité ! régicil

préparé et prémédité pendant vingt ans ! régicide dont l'Angletef

apostate fit vœu et serment ! régicide approuvé, applaudi, canon]
par le parlement des renégats ! régicide en haine de la vieille religil

de l'Angleterre, de l'Ecosse, de l'Irlande et de tout l'univers ! Voj

l'histoire de cette immense tache de sang sur le front de l'Anglefe]

protestante.
j

Nous avons vu Marie Stuart, reine d'Ecosse dès le berceau, rej

douairière de France à l'âge de dix-huit ans, s'en retourner dans 1

premier royaume en 1561. Elle y était née le 7 décembre 1342,

Jacques V, roi d'Ecosse, et de Marie de Lorraine. Elle perdit

père sept jours après sa naissance, et fut proclamée reine dès!
Henri VIII la convoitait pour son fils Edouard VI, atin de réunir

cosse à l'Angleterre. Marie de Lorraine, pour soustraire sa fili.

l'auteur funeste de l'apostasie anglicane, la fit élever dans une Ile,]

milieu d'nn lac. Un monastère, le seul édifice qui existât dans

lieu, servit d'asile à l'enfant royale : quatre jeunes filles de son ai

appartenant aux premières familles d'Ecosse, et toutes les quai

nommées Marie comme elle, lui furent données pour compagiiJ

Associées aux jeux de son enfance, elles ne devaient plus la quitt]

et elles devaient être partout les témoins d(î sa gloire et de ses ml
heurs. Marie Stuart, venue avec elles en France pour y épouser]

dauphin, ne tarda pas à répondre de la manière la plus brillante

.

soins que l'on prit de son éducation. Parée de tous les talents

• Histoire de la Réforme d'Angleterre, p. 97 et 98.
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Lssent les grâces de son sexe, elle voulut encore y réunir les
|onaissances solides qui semblent être l'apanage exclusif de l'autre.

le n'avait pas encore quatorze ans, lorsque, dans une salle du
«ivre, en présence de Henri II et de toute la cour, elle prononça un
scoiiis latin de sa composition, où elle soutenait qu'il sied aux
œnies de cultiver les lettres, et que le savoir^st chez elles un
larme de plus. Devenue reine de France en^i559, elle perdit
innée suivante tout à la fois et le roi son époux, François II, et la
^esa mère, Marie de Lorraine : à dix-huit ans, elle se vit tout en-
mble orpheline et veuve.

lEile avait bien un frère en Ecosse et une cousine en Angleterre;
lis ce frère, le comte Jacques de Murray, était un frèrr bâtard de
blés les manières. Ecclésiastique par la soutane, prieur de Saint-
Jdréen Ecosse, sollicitant un évêché en France, mais apostat dans
|œur, il travaillait à importer en Ecosse l'apostasie de Genève et de
m, pour supplanter sa sœur catholique sur le trône. Leur cousine
iârde d'Angleterre, la papesse Elisabeth, aidait de tout son pou-
jàce complot régicide. Lorsque, le 15 août 1561, Marie Stuart
Marquait en France pour l'Ecosse, la cousine avait force vais-
fox en mer pour la prendre

; le fière lui avait donné avis du dé-
.
Malgré les embûches du frère et de la cousine, Marie parvint en

bsse; mais l'Ecosse n'était plus une ni la même, elle était divisée.
me parmi les Juifs au temps des prophètes, un petit nombre
bit fidèle à la foi de ses Pères ; à la foi de saint Pallade, apôtre
IlEcosse

; à la foi de ses saints évêques Blaan, Nathalan, Kessoge,
|«ligern, Baidrède, Vimin, Boniface, Molock, Macaire, Glastien,
u!c, Maing, Gilbert, Duthac ; à la foi du pieux et vaillant roi Mal-
1, fie la sainte reine Marguerite. Le surplus de la nation, se re-
lot elle-même, persécutait la foi de ses pères pour embrasser le
keaii culte importé par Jean Knox, de Genève. Une chose sur-
itavait facilité cette apostasie de l'Ecosse : depuis longtemps les

Is hautes dignités de l'Église y étaient généralement occupées par
fenfants bâtards des rois et des grands seigneurs. Le clergé, abâ-
Wide cette sorte en plus d'un sens, au lieu de précautionner le
ble contre l'apostasie, lui en donnait quelquefois l'exemple,
Nie le frère même de la reine. Arrivant donc en Ecosse, MarieN y trouva deux peuples au lieu d'un : un peuple fidèle et un
^ple renégat, ce dernier secrètement gouverné par les espions et
Me l'Angleterre. Veuve à l'âge de dix-huit ans, Marie pensait à
[secondes noces. Elle eut la candeur de consulter à cet égard sa
psœur dAngieterre, et, d'après ses désirs, refusa tous les prê-
tants étrangers

: l'infant d'Espagne, l'archiduc d'Autriche, le
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prince de Condé, les ducs de Ferrare, d'Anjou, d'Orléans et de nJ
mours. Quand elle eut demandé à sa bonne sœur et cousine qui
mari donc elle lui conseillait, la papesse Elisabeth lui offrit nn
ses sept ou huit maris sans titre, le comte de Leicester, qui s'était d
barrasse de sa femme légitime pour mieux plaire à la reine soi-d
sant vierge. Marie ne voulut point d'un mari pareil, et lui préfé
Henri Darniey, de la famille des Stuarts, qui, par son père, desce
dait des anciens rois d'Ecosse, et, par sa mère, de ceux d'Angleteri
Après quelque temps, elle reconnut dans son nouvel époux des d
fauts bien graves : il était capricieux par caractère, violent dans s

passions, implacable dans ses ressentiments et sujet' à des excès d
vrognerie. De là des querelles de ménage. Un des secrétaires de
reine, le Piémontais Riccio, prenait son parti contre le roi. Rie,
était catholique : la reine avait convoqué le parlement pour assu

à ses sujets catholiques la liberté de leur culte et pour condamner
plus coupables des rebelles fugitifs : son époux était catholique

j
qu'alors, mais ambitionnait de partager l'autorité souveraine. P
y parvenir, il se ligua secrètement avec le frère apostat de la reiny

avec les autres qui avaient conspiré contre elle. On se promit a

serment de tuer tout ce qui s'opposerait à la réussite du complot,
neuf mars 1506, entre sept et huit heures du soir, la reine, qui é

dans le septième mois de sa grossesse, soupait dans son cabinet a

deux personnes de sa famille.. le service se faisant par le capitai

des gardes, par le grand maître de la maison et par le sécréta

Riccio. Tout à coup le roi entre, et peu après lui d'autres seignei

en armes : l'un menace la reine de son poignard, un autre lui pi

un pistolet sous la gorge , un troisième prend la dague du roi

,

par-dessus les épaules de la reine, l'enfonce dans le dos de Ricc

qui s'était réfugié deirière elle : on avait eu soin de le représenter

public comme un agent secret du Pape, dont l'existence mettaitj

danger le nouvel Évangile.

La première consolation que reçut la reine dans cette terrible

joncture furent les paroles amicales de son frère apostat, qui 11

garde de lui apprendre qu'il était complice. Bientôt huit mille fid

Ecossais accoururent à la défense de leur souveraine. Le roi proti

publiquement n'avoir point eu de part à la conspiration : Marie v

lut bien avoir l'air d'y croire. Cuelques-uns des meurtriers fu

punis; elle pardonna aux autres, et accoucha quelque tsmpb à\

d'un fils. Elisabeth, qui avait été informée du complot, qui a

même envoyé de l'argent aux conspirateurs, félicita néanmoins

bonne sœur d'Ecosse d'avoir échappé, et voulut être marrainq

l'enfant, qui fut Jacques V, roi d'Ecosse et d'Angleterre.
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Ile meurtre de Riccio avait détruit les espérances deDamIev AuUobt n,r la couronne de sa femme, et avec el!e l'autSon-

uns etdehamepourles autres. Marie avait pardonné, mais elle
pouva,t oublier l'outrage qu'elle en avait reçu Sans s'occuper de

t.v,s elle forma une nouvelle administration, dans laquelle elleLgn,, à Huntley qu'elle avait nommé chancelier, et à Botrw^lL.i héréditaire d'Ecosse, son frère Murray, et Argvie oui2W la sœur de Murray. L'imprudent DarLy me'aS,I„sTa« „e tuer Murray, qu'il accusait d'avoir voulu l'assassiner s'ab!H« la cour, et forma même le projet de quitter le royaux Le

t à l'en"dr,',' 7 "tT '
''"'• •"'" '" ™"'

'
^herchèrin ine!b al en dissuader. Alors Marie le conduisit devant le conseilU et le tenant par la main, l'engagea à détailler ses p aintêH

« a
1 épargner, si elle pouvait l'avoir offensé. Dans sa réponseiMeclara exempte de tout blà,ue. Peu après il lui apprit luné

fcreque ses gr.efs se réduisaient à deux points : il élSf ans autok et deda,g„e de la noblesse. Elle réponSit, sur le p elier ar ,cte'la ne devait s'en prendre qu'à sa propre faute, puisqu'U ava' 1:h contre eUe-même l'autorité qu'elle lui aval d'abL cônflée . eU ne pouvait s'attendre à ce que la noblesse aimât et honorït'un
bœqu,navailjama,scherché6mériterso„affcctionousonrespec,
ll^ .neet les lords du conseil se rendirent à Jedbourg te 8 oToIkWb, pour y tenir une cour de justice. Le 17, la reine futZL« evre s, d.,ngereuse, qu'on désespéra de la auver. DuranTl sH « en re les accès, elle édifia les assistants par sa piété, sonknet sa résignation. Le neuvième jour cependant elle commênlfc mieux. Le roi ne vint la voir que le Is, et repart^lTS
fc .Ses principaux ennemis étaient Murray, frère Mtard e apo-* a reine, et Mai.land, secrétaire du conseil : il accusait le p"^^^!

h avoir voulu le tuer, et menaça de le tuer lui-même : H ext
fct e renvm du second pour prix de son retour à la cou C sKmèrent donc le projet de se soustraire à son inimitéen porka r me à s'en sép. er par le divorce. Dans cette vue, i™ s'eniren aux autres membres du conseil, Huntlev Àrdle «
kvell

:
tous les cinq allèrent trouver Marie e. la o'njurtSn. de—,r au divorce. Elle leur demanda s'il ne serait pasprsaee

eseloignM pour quelque temps, et qu'elle allât demeurerZUrents en France
: peut-être Darnley, abandonné à lui-même

f^^eu.^ que vous ne fassiez rien qui puisse entacher mon honneur
^«a conscience, et par conséquent, je vous prie de laisser plutâî
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les choses dans l'état où elles sont, jusqu'à ce qu'il plaise à Diel

dans sa bonté, d'y apporter remède. — On ne peut mettre en doii

cette conversation. Elle fut mise en avant par Huntley et Argyle po|
prouver que Murray avait été le premier instigateur du projet def
débarrasser de Darnley. Il n'y fit aucune réponse, et par son sileij

en reconnut la vérité *.

Cette réponse de la reine coupa court au divorce, et les lords

conseil en revinrent au premier projet qu'ils avaient agité, celui

l'assassinat. Tous avaient renié la foi de leurs pères, la foi calho

que, tous étaient des renégats ou réformés calvinistes. Both\velln|

sur lui l'exécution du crime, et les autres se chargèrent de le pr

server des conséquences. En janvier 15G7, Darnley fut attaqué de

petite vérole à Glascow. La reine alla promptemenl l'y trouver- le

affection sembla renaître, et ils se promirent mutuellemeut d'oubli

tout ce qui s'était passé. Dès que son mari fut en état de voyaJ
elle revint avec lui à Edimbourg, et l'établit, afin qu'il pût jouir i

grand air, dans une maison hors des murs, appelée communémd
l'Ëglise-du-Champ. La reine visitait son mari tous les jours luidd

nait des témoignages répétés de son affection, et couchait fréqued

ment dans une salle au-dessous de sa chambre à coucher. Elle avi

promis d'assister le 9 février à un bal, en l'honneur du mariage
j

deux de ses serviteurs. Ce jour-là, elle vint comme à l'ordinaird

l'Eglise-du-Champ avec un nombreux cortège, resta près deDarnl
depuis six heures du soir jusqu'à près de onze heures, l'embrassa]

partant, et, tirant un anneau de son doigt, le passa au sien. Elle i

vint au palais, à la lumière des flambeaux : à la fin du bal, un

après minuit, elle se retira dans sa chambre ; et, vers deux heuri

10 février, le palais et la ville éprouvèrent une commotion territ

La maison où logeait le roi convalescent, ayant été minée par

conspirateurs, venait de sauter en l'air : le corps du roi et celui
j

son page gisaient dans le jardin, et ceux de trois hommes et d'un<

faut se trouvaient ensevelis dans les ruines.

Marie déplora le sort de son époux, avec qui elle venait de se i

concilier. Elle exprima le soupçon qu'on avait voulu l'envelopp

dans la même destruction; et elle annonça, à diverses reprises,!

résolution de tirer une vengeance éclatante des auteurs de cet liij

rible crime. Sa chambre fut tendue de noir : elle en bannit lalumii

du jour, et, dans la solitude et l'obscurité, elle ne reçut qu'un pe

nombre de personnes, admises à lui oftrir leurs respects et leurs cq

doléances. Elle écrivit aux cours étrangères des lettres qui raconlaie

* Lingard, t. 7, p. 533. -- Biogr. universelle, t. 30, art. Murray.
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jinent le meurtre s'était commis, qui rapportaient le triste état de
j esprit, et faisaient part des mesures qu'elle prenait afin de pour-
Lre les coupables. Le 12 février, elle publia une proclamation
lioffrait des récompenses en argent et en terres pour la décou-
Ifieet l'arrestation des meurtriers, et qui accordait une grâce en-
tre a tous ceux qui dénonceraient leurs complices.
Mais ces meurtriers et ces complices étaient précisé.nent les rené-

Ik qui formaient le conseil de la reine, qui ne laissaient arriver
Ijrès d elle ou partir d'auprès d'elle que les renseignements ou les
ires à leur convenance, et qui dans leurs régicides complots pour
bnvenir une reine jeune et délaissée, se voyaient secrètement se-
yes par les perfides intrigues de l'Angleterre. Bothwell fut accusé
crime par Lennox, père du roi tué. Mais le jour du jugement
toteur ne parut pas. Bothwell se rendit devant le tribunal'
toure de deux cents soldats et de quatre mille gentilshommes'

illand, un des conspirateurs, était à cheval à ses côtés. Un autre
lomte d'Argyle, présidait le tribunal, comme justicier héréditaire
Itosse. Le jury acquitta l'accusé, qui aflicha immédiatement un
ard dans lequel il affirma de nouveau son innocence, et offrit de
tabattre en combat singulier contre tout Écossais, Français ou An-
Isqui oserait le charger de cet assassinat.

L parlement s'ouvrit deux jours après, et donna lieu à connaître
lut réel des régicides. Quoique Marie n'eût régné que fort peu de
fes, elle avait déjà donné, à l'instigation de ses ministres, les deux
fsdes propriétés de la couronne à eux et à leurs partisans Ces
kessions toutefois n'étaient que précaii-es, attendu que la loi d'É-
ke donnait au souverain le pouvoir de révoquer, à toute époque
Ib ses concessions, avant qu'il eut atteint Tâge de vingt-cinq ans'
Iflignorait pas que le dernier roi s'était quelquefois exprimé avec
feur contre l'imprévoyante bonté de son épouse. Au mois d'avril
pdent, Marie avait fait une révocation partielle; et comme cette
kee était la dernière pendant laquelle elle pouvait exercer ce droit
Ine doutait nullement que Darnley, s'il eût vécu, ne l'eût engagée

)lier un acte de reprise. Le grand objet des lords était de dé-
ifnerla possibilité même d'une telle mesure. Dans le court espace
lirais jours, les terres confisquées sur Huntley lui furent rendues
Jiionalions faites à Murray, Bothwell, Maitland et autres, furent
fclirmées, et le pouvoir révocateur enlevé à la reine et à ses succes-
fcfs.En outre, l'acte qui abolissait la juridiction du Pape, et qui
iteté fait par la convention de 1560, mais qui n'avait jamais reçu

fciprobation royale, ïnt alors ratifié,

ps nobles seigneurs d'Ecosse s'étaient assuré le salaire du régi-
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cide. Cependant celui qui l'avait exécuté méritait quelque chose
plus que les autres. Ainsi Bothwell, pour prix de ses services parai

il avoir demandé d'épouser la veuve. En conséquence, le 2o avri

jour qui suivit la dissolution du parlement, vingt-quatre des piinc,

paux pairs, ceux que leur loyauté distinguait, comme ceux
q]

avaient si souvent pris les armes contre leur souveraine, s'assembl/

rent et signèrent un nouveau pacte. Ils y aflirmaient leur cotividij

de l'innocence de Bothwell
; ils s'obligeaient à le défendre conL

tous les calomniateurs, de corps, d'héritage et de biens ; et ils prl

mettaient sur leur conscience, et comme s'ils devaient en r(''[)ond

au Dieu éternel, d'engager la reine à l'épouser dès que la loi le p^
mettrait, et qu'elle-même le croirait dans l'ordre des convenance
et, à cet effet, de l'aider de leurs voix, de leurs bras et de leurs hkt
contre tous ses ennemis, quels qu'ils fussent. Jamais, dit l'historil

Lingard, jamais association plus honteuse n'a souillé les pages
l'histoire. Les signataires de cet acte étaient tous les évêques quil

trouvaient au parlement, excepté un ; tous les comtes, moins deu|

et tous les lords, à l'exception de cinq *.

Le lendemain,
i Marie se rendit à Stirling, afin d'embrasser]

prince son fils, que, pour plus grande sûreté, elle avait confié

comte de Marr. A son retour, le 24 avril, étant à une demi-lieue
|

château d'Edimbourg, elle rencontra Bothwell à la tête de huit cal

cavaliers, d'autres disent trois mille. Déjà il lui avait fait connaîl

le désir de l'épouser, mais en avait reçu uhe réponse si ferme, qf
dut employer la force. La reine était accompagnée de Huntley etl

Maitland, deux conspirateurs régicides, et d'un fidèle servilel

Melville. Il n'y avait pas moyen de résister : elle fut donc menée a(

sa suite au château de Dunbar. Le lendemain, Huntley et Maitia

furent mis en liberté, mais non la reine. Bothwell lui montra le pa]

signé par les lords : Marie en fut effrayée, mais sans diminuer sa
j

pugnance. Non qu'elle soupçonnât Bothwell coupable du meur

de Darnley, tous ceux qui l'entourait lui ayant appris que l'accuJ

tion était sans fondement et vexatoirej mais elle regardait ce mari^

comme au-dessous d'elle, et la proposition comme prématurée

,

elle voulait, avant de contracter un second mariage, prendre conj

de ses amis à l'intérieur et à l'étranger. Elle espérait d'ailleurs qu'i

armée de loyaux sujets viendrait l'arracher de sa prison : pas

épée ne fut tirée pour sa cause. Bothwell prit un ton plus impériei

et ne la quitta que lorsque par ses "insinuations et ses instances iî

portunes, accompagnées de violences, il l'eut amenée au but qu'i(

» Lingard, t. 7, p. 646 et seqq.
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.posait Ces violences furent celles d'Amnon sur Tha.nar, d'après^ea même des ennemis de la reine. Enfin, apiàs d'autresTnc
^ts analogues, qu. ne font pas plus d'honneur à la nation écos-k Mane Stuart épousa Jacques Bothwell le 15 mai 1567 El e

h, et ce n était encore que le commencement de ses douleurs
[Pour épouser la reine, Bothwell avait divorcé avec sa p o'preUeVn mo.s n'était pas révolu, que ses complices du régSUt forme contre lui une confédération avec d'autres seigneurs
nce une proclamation où ils l'accusaient du meurtre de Darnley

la détention et du mariage de la reine par trahison et de l'inLn de s'emjK.er dû prince royal, qu'il 'pouvait tuei, ol "l
t t e son père. A la suite d'une négociation, on décida que
hwell se retu-erait sans être inquiété, que la reine rentreïa^

bZ '''' ''
^".'r

'"'^ -"^^d-és'lui rendraien esh?n.
krs et

1 obéissance qu'ils devaient à leur souveraine. Marie s'étant

tlT '"; ''. "' '"^'^''* emprisonnée. Les confédéré ou
traîtres concertent avec les émissaires anglais trois actes que'a

be devait s.gner: a résignation de la couronne en faveur de son
I la régence de Murray, un conseii pour le remplacer en cas de
ktou d absence. Le vingt-quatre juillet 1567, lordLindsav lui or-ba de les signer ou de se préparer à la mort, comme complice du
btre de son mari. La malheureuse reine, qui était enceinte, fondit
llarnies et signa sans lire. Le quinze août, elle reçut la visite de son
lebâtard, 1 apostat Murray, qui l'accabla de reproches, lui recom
Inda le repentir et la patience, et lui fit entrevoir le tribunal et
fbafaud. Elle embrassa son frère, lui prodigua des caresses, et le
fcjura d accepter la régence, afin de sauver sa vie et celle de son
l,Le seul but de cette visite avait été d'en arracher cette demande
[tconsentit, après plusieurs refus.

Ilarie Stuart trouva moyen de s'échapper de sa prison le deux mai
18, par l'assistance d'un orphelin de seize ans, nommé le petit
taglas. Le lendemain, elle révoqua sa résignation de la couronnem elle se vit entourée d'une armée de royalistes, et apprit pour
Ipremière fois l'histoire réelle du meurtre de Darnley et du crimç
I Bothwell. Ses troupes ayant été battues par celles de son frère
bay, elle résolut, malgré les représentations de ses amis, decher-
Nn asile à la cour de sa bonne sœur, la reine d'Angleterre : elle
Iconfiait aux protestations qu'elle en avait reçues, en particulier à
panneau de diamants qui en était le gage.
hu lieu du secours qu'elle espérait, sa bonne sœur Elisabeth ne lui
Iraiilpas môme d'en chercher ailleurs, la retint prisonnière, et finit

XXIV,
38
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parlai couper la tôte après dix-neuf ans de captivité. Ce loiifr intJ

valle fut employé à la déshonorer, s'il y avait moyen, aux yeux]

l'Europe et dans l'esprit de la postérité. Le premier décembre \M
son bon frère Murray l'accusa devant sa bonne sœur Elisabeth d'avj

conmiandé d'assassiner son mari, d'avoir destiné le même sort à i

tiis, pour transféier la couronne à leur meurtrier. Or, comme nJ

avons vu, l'apostat Murray était le premier auteur du meurtre. P(j

en rejeter l'infamie sur la reine sa sœur, il présenta à la papesse

sabeth et à ses ministres une masse de lettres supposées écrites i

Marie, mais dont .a ne voulut jamais montrer ni original ni copil

l'accusée *. Autre perfidie de l'apostat Murray. Il excita le duc

Norfolk, chef de la noblesse anglaise, à épouser Marie captip

Bothwel , retiré en Danemark, consentant au divorce : en mô

temps il informait Elisabeth de toute l'intrigue. Le résultat fut qui

papesse Elisabeth fit couper la tête au chef de la noblesse anglal

Cette exécution, ainsi que plusieurs autres, furent un préjud/

l'exécution de la reine d'Ecosse. Jamais on ne se ferait une idée!

moyens perfides que la papesse Elisabeth mettait en œuvre pour i

honorer et perdre sa victime. Elle avait des émissaires qui aHaj

étudier dans les séminaires catholiques anglais du continent, y ri

vaient les ordres, excitaient les catholiques à faire des tentatives
[

délivrer Marie et à s'insurger contre Elisabeth, qu'ils tenaient au

rant de toutes leurs menées ^. Ayant ainsi préparé l'esprit de l'J

gleterre protestante, la papesse Elisabeth se décide à faire mouril

bonne sœur Marie d'Ecosse. Par son ordre, Walsingham, un del

ministres, engagea formellement le geôlier Paulet à faire égorgef

prisonnière. Ce gardien était un homme dur et féroce : il refusai

tefois de devenir un assassin. La papesse Elisabeth demanda dotj

son conseil de quelle manière on la débarrasserait de sa rivale.

amant Leicester vota pour le poison ; la plupart des autres fui

pour un assassinat juridique. Une commission régicide de trente)

membres vint donc au château de Fotheringay, pour juger Mi<

Elle refusa énergiquement de reconnaître leur autorité. Celte auto

dérive de la reine d'Angleterre. Mais la reine d'Angleterre n'est p|

ma supérieure : je suis princesse indépendante ; et jamais je ne(

honorerai la couronne d'Ecosse en consentant à paraître comme
]

minelle à la barre d'un tribunal anglais.

Marie Stuart se trouvait seule et sans ami, sans connaissance!

lois, sans habitude des formes judiciaires, sans notes, sans ténio)

sans conseil, vis-à-vis d'un tribunal d'ennemis, et non pas de juj

> Lingard, t. 8, c. I . — « Ibid., p. Î80 el scqq.
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k chefs d'accusation furent, non sa prétendue complicité au
trlrede son mari, mais ses prétendues conspirations pourl'inva-
kde l'Angleterre et pour la mort de la reine. Elle nia constam-
fctl'un et l'autre chef, traitant le premier de frivole, et repoussant
kond avec larmes et véhémence. On lui objecte que ses secrétaires
Iparlé : elle répond que la torture leur a fait dire ce que l'on vou-
L'ils dissent; et elle ne se tron)pait pas. On lui représente des
^esen chiffres : « Ce n'est pas la première fois, dit-elle, que l'on
Wm'attribuerdes lettres supposées. » Et elle disait encore vrai.

hé tout cela, la counnission régicide d'Anglais apostats la con-L secrètement à la peine de mort dans le courant d'octobre 1386.

p ce moment, la vie et la mort de iMarie Stuart étaient entre lesy6 sa cousine Elisabeth. Les pairs et les communes de l'Angle-
protestante présentèrent ensemble une pétition à leur papesse,

^solliciter la prompte exécution de la condamnée. Des associa-
sse formèrent parmi les Anglais protestants, qui s'obligeaient par
kent à tuer la reine d'Ecosse *. Quand l'arrêt de sa mort fut pro-
y à Londres, les cloches sonnèrent durant vingt-quatre heures;
jfciix de joie brillèrent dans les rues, et les citoyens parurent ivres
lie. Pendant ce temps, la papesse Elisabeth jouait la comédie
Tib rois de l'Europe, en leur témoignant ses vifs regrets de l'obli-

Jûnoîi elle était de répandre le sang d'une parente aussi proche.
liiit ses propres sujets, elle se plaignait de ce qu'aucun d'eux ne
Wgnhit la nécessité de tremper ses mains dans le sang d'une
k,Le roi d'Ecosse, fils de Marie Stuart, négociait ostensiblement
Vsamère; mais ses ambassadeurs conseillaient secrètement une
^npte exécution 2. La papesse Elisabeth en donnait l'ordre, puis
ispendait. Elle aurait voulu que qtieiriu'un de ses officiers prît sur
"infamie du régicide. Le deux février 15H7, une lettre ministé-

1
avertissait les deux gardiens de Marie Stuart que la reine les

bit de peu de zèle pour son service; autrement ils auraient de-
llonglemps abrégé la vie de leur captive : d'autant plus que,

le membres de l'association, ils avaient fait serment de la tuer!

,
le sept de février, deux comtes arrivèrent au château de Fo-

igay, avec l'ordre de l'exécL'tion, qui fut lu à haute voix à la

Jmière. Marie l'écouta sans manifester la plus légère émotion.
alors le signe de la croix, elle souhaita aux assistants le bon

I
elle leur dit que le jour qu'elle désirait depuis si longtemps

leiifin arrivé; qu'elle languissait en prison depuis près de vingt
|iiiulile aux autres et à charge à elle-même; qu'elle ne pouvait

Nard, t. 8, p. 303. — î Ibid., n. 311.
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terminer une telle vie d'une manière plus heureuse et plus honora
qu'en versant son sang pour sa religion. Ensuite elle rappela les m
qu'elle avait soufferts, les off'res qu'elle avait faites, les artifices c

fourberies employés par ses ennemis; enfin, posant la main sur
bible placée sur la table : « Quant à la mort de la reine, votre soi

raine, dit-elle, je prends Dieu à témoin que jamais je n'en ai lo

le dessein, que jamais je ne l'ai demandée, et que je n'y ai ja

consenti, u

Le comte de Kent, renégat fanatique, la pressa de renoncer àl>

superstition papiste, et h écouter le prédicant envoyé par la re,

Marie demanda pour toute grâce l'assistance de son aumônier, oi

lui refusa durement. Enfin elle demanda quand elle subirait son

plice. La réponse fut : « Demain matin, à huit heures. »

Marie entendit son arrêt de mort avec un calme et une di

dans son maintien qui frappèrent de respect et d'atlendrisbcr.

tous ceux qui étaient présents. Au moment où les comtes se ret

rent, les gens de sa maison éclatèrent en gémissements et en

mes. Mais elle leur imposa silence, en disant : Ce n'est pas le moi.

de pleurer, mais de se réjouir. Dans peu d'heures, vous verre

fin de mes infortunes. Mes ennemis peuvent maintenant dire ce

leur plalt
; mais le comte de Kent a trahi le secret : c'est ma reli

qui est cause de ma mort. Résignez-vous donc, et laissez-moi à

dévotions.

Après une longue et fervente priè''e, la reine fut appelée po

souper. Elle mangea peu ; et, avant de sortir de table, elle b

tous ses domestiques, qui lui firent raison à genoux, et la prière

leur pardonner les fautes qu'ils avaient commises à son service

le fit de grand cœur, leur demandant en même temps de lui par

ner, si jamais elle avait dit ou fait quelque chose de désobligi

pour eux ; et elle termina par quelques mots de conseil pour

conduite future dans la vie.

Elle divisa en trois parties cette nuit importante, la dernière

lui restât. Elle en employa la première et la plus longue à régie

affaires domestiques, à écrire son testament, et trois lettres, à

confesseur, à son cousin de Guise et au roi de France. Déjà pi

demment elle avait écrit à l'archevêque de Saint-André en Écoss

au saint pape Pie V. Elle passa toute la seconde en exercices ded

tion. Retirée dans son cabinet, avec ses deux filles, Jeanne Ken

et EIspeth Curie, elle pria et lut alternativement, et chercha sa

et sa consolation dans la lecture de la passion de Jésus-Christ

dans un sermon sur la mort du larron repentant. Vers les quatre

res, elle se retira pour se reposer; mais on observa qu'elle ne do
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,t Ses lèvres étaient dans un mouvement continuel, et son esprit
lilaitabsorbé dans la prière.

711.
Ma pointe du jour, toute sa maison s'assembla autour d'elle
h.r lut son testament, leur partagea ses habits et son argent, et

pit a(b(Mi, en.brassant les femmes et donnant aux hommes sa
lia baiser Ils la suivirent, en pleurant, jusque dans son oratoire,

I
e prit place en face de l'autel

; ils s'agenouillèrent et prièrenî
kèreelle. -A huit heures, l'oHicier de justice étant arrivé, Marie
b, prenan le crucifix de l'autel de sa main droite, et portant
livrodo prières dans sa gauche. Une chaîne de boules odorantes.
\me croix d or, descendait de son cou, et deux rosaires étaient
bdiis h sa ceinture. On défendit h ses serviteurs de la suivre •

foisttrent
j
mais la reine les engagea à se résigner, et, se tour-

fvers eux elle leur donna sa bénédiction. Ils la reçurent à (?e-
,les uns baisant ses mains, et les autres son manteau. La porte

bia, et la salle retentit de leurs cris de douleur.
te f.it alors rejointe par les comtes et ses gardiens; en descen-
I, elle trouva au pied de l'escalier son vieux serviteur Melville
depuis plusieurs semaines, on avait exclu de sa présence. Tombé
houx U se .tordait les mains, commençait des paroles et ne
lait achever, tant sa douleur était grande. «Bon Melville, lui dit
le, cesse de te désoler, tu as plus sujet de te réjouir que de pleu-
Jcar tu verras finir les peines de Marie Stuart. Ce monde n'est
lianite, sujet à plus de chagrins que n'en pourrait racheter un

T- Tf.i
"'^'' J^ *^ P''^ "^^ rapporter que je meurs fidèle à

leligion, à I Ecosse et à la France. Puisse Dieu pardonner à ceux
»t ete longtemps altérés de mon sang, comme le cerf de l'eau

iiisseau
! Dieu, tu es l'auteur de la vérité, et la vérité elle-

le! Tu connais les replis les plus secrets de mes pensées, et tu
iiiejai toujours désiré l'union de l'Angleterre et de l'Ecosse
»^lle-inoi à mon tils, et dis-lui que je n'ai rien fait de préjudi-
teàla dignité ou à l'indépendance de sa couronne, ou de favo-
ala suzeraineté prétendue de nos ennemis.» Alors, fondant en

Jes,elle dit : Adieu, bon Melville! adieu, prie pour ta maîtresse
ireine !

le demanda alors pour dernière grâce, et obtint avec peine, que
lèses gens, quatre hommes et deux femmes, fussent présents à
f. Lie soutint sans faiblesse les regards des spectateurs et la
ielechafiiud, du billot et de l'exécuteur. On fit lecture delà sen-
f. et Marie, d'une voix sonore, harangua l'assemblée. Elle avait
ifrappeler. disait-fillp. hii'pUa ôfojt .%,.;""P''"c .-,-•--
,'

:

—
' i

'"'^ i>i'"^c33e ouuveraiiif, non su-
la la juridiction du parlement d'Angleterre, mais entraînée dans
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ces lieux pour- y tomber victime de l'injustice et de la violence
j

prédicant d'Elisabeth l'interrompit, l'accabla d'imprécations et d'[

trages, et lui montra l'enfer prêt à l'engloutir, si elle mourait
la foi catholique. Elle répondit avec douceur : Je meurs dansi

de mes pères, se mit à prier, répétant à haui voix, en latin, del

passages des psaumes. Ensuite elle pria en anglais pour l'Église i

sécutée du Christ, pour son fils Jao ^ues et pour lu -reine Elisabj

Elle protesta de nouveau de son innocence, renonçant, en présa

de Dieu, à toute espérance de salut, si jamais elle avait conspir

mort de la reine ou donné consentement, conseil ou secours à au|

conspirateur. En terminant, elle éleva le crucifix, et s'écria ;

quêtes bras, ô mon Dieu ! furent étendus sur la croix, reçois

dans ceux de ta miséricorde, et pardonne-moi mes péchés!

Le bourreau se présenta pour lui ôter sa robe : « Je n'ai
p|

coutume, dit-elle en souriant, de me servir de tels valets dechj

bre, et de me déshabiller devant tant de monde. Une de sesfemn

Kennedy, lui banda les yeux avec un mouchoir qu'elle avait résj

pour cet usage. Alors, se mettant à genoux, et s'inclinant surlel

lot, elle répéta plusieurs fois d'une voix ferme : Seigneur, je recj

mande mon âme entre vos mains! Le bourreau la frappa d(

hache, mais si maladroitemrnt qu'il ne lui abattit la tête qu'au

sième coup. Le prédicant de l'anglicanisme s'écria : Ainsi péris

tous les ennemis d'Elisabeth ! Un seul homme répondit : Amen
fut le barbare ci nte de Kent. Les autres commissaires ettoui

spectateurs, quoique Anglais et protestants, fondaient en larmesi

Ainsi mourut sur un échafaud Marie Stuart, par la perfidie i

frère, l'apostat Murray
;
par la perfidie d'une cousine, l'apostafel

sab-îth; par la perfidie de deux nations, l'Ecosse et l'Angleterre
j

testantes. La première s'est effacée du rang des nations par l'I

stasie et le régicide; la seconde, redevenue loyale et catholique,
|

au sang de ses martyrs, se réconciliera Dieu et les hommes, con

l'enfant prodigue. Mais il faudra que l'Angleterre fidèle, l'Aglej

demeurée catholique, soit encore criblée, battue, foulée penj

deux siècles comme une précieuse semence de régénération.

Marie Stuart fut exécutée, non pas le dix -huit février comn

est imprimé dans bien des livres, mais le huit. La nouvelle en vi

Londres le neuf; on sonna les cloches pendant le jour, et à

proche de la nuit on alluma des feux de joie. Dès le matin, Éj

beth avait reçu une missive du comte-maréchal qui avait présij

l'exécution. Elle dissimula pendant quatre jours : c'était une co

die. Sa haine était satisfaite, mais restait la honte du régicidej

espérait y échapper par une feinte ignorance. Lors donc que lei
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Le février on vint à parler devant elle de Texéeution de Marie
Ut, elle affecta la plus grande surprise, protes'.a qu'elle croyait
jfdre qu'elle en avait donné toujours entre les mains de l'officier

Ivison .• elle fondit en larmes, fit de grandes lamentations; et,

land l'excès de son chagrin fut un peu calmé, elle menaça de sa
beance les ministres qui avaient abusé de sa confiance, qui avaient
jûrpé son autorité, et, à son insu ou sans son consentement, avaient
Bà mort sa bonne sœur 1? reine d'Ecosse. Elle les disgracia en ef-
Imais uniquement pour terminer cette atroce comédie; car ils

llrèrent bientôt en faveur l'un après l'autre. Nous l'avons vue faire
leeôlier Paulet la proposition de tuer secrètement sa prisonnière ;

ionc elle s'affligea, ce ne fut point de ce que Marie avait péri, mais

Y qu'elle avait été exécutée en public, en vertu d'un arrêt signé
]sa main *.

prie Stuart, reine d'Ecosse, mourut ainsi le huit février 1587.
Juan d'Autriche, le héros de Lépante, était mort près de Na-

k le premier octobre 4578. Deux gentilshommes anglais, Rat-
fut Gray, précédemment disgraciés de la reine Elisabeth, furent
ksés d'avoir procuré la mort au vainqueur de Lépante. Mis à la
We, ils avouèrent que Walsingham, ministre d'Elisabeth, leur
jiit obtenu leur grâce, à condition qu'ils assassineraient don Juan.
Irenouvelèrent leur aveu sur l'échafaud, lorsqu'ils furent décapités
iamnr 2. Walsingham était ce ministre de la papesse Elisabeth qui
Jdoyait partout des espions et des traîtres, jusque dans les sémi-
lïes catholiques. Il y avait une raison particulière d'en avoir alors
JBelgique, à cause de la révolte des Pays-Bas, qui entraîna dans
|)ostasie une partie de la Hollande. Comme Juan d'Autriche soute-
l'ancien ordre et l'ancienne religion, l'apostasie avait intérêt à

1 défaire.

|lliiant au sort des Anglais fidèles à la foi de leurs pères et qui for-
fot ainsi l'unité et la gloire de l'Angleterre ancienne et moderne,

tel comme en parle le protestant Cobbet :

liil serait impossible d'énumérer ici toutes les souffrances que les
IWiques eurent à endurer pendant ce règne de sang. Avoir en-
jsJii la messe, avoir donné l'hospitalité à un prêtre, reconnaître la
Iprématie du Pape, rejeter celle delà reine, suffisait pour faire pé-
tun de ces malheureux dans les plus horribles tourments. Le plus
N des actes d'Elisabeth, parce qu'il produisit en résultat une

'Linsard, t. 8, p. 331. - Sevelinges, Hist. de Marie S«warf, rédigée d'après
:cas authentiques et enrichie de pièces inédites. — Biographie universelle,
IMurray et Marie Stuart.-^ Linsard, t. 8, p. 165, note, seconde édition.

p, 1834. — Strada, De Bello Belgico, on. 1678.
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masse de souffrances bien plus générales, ce fut la législation péni
qu'elle établit pour imposer d'énormes amendes à ceux qui négl
geaient de fréquenter avec assiduité les temples de l'église qu'el
avait inventée et fondée. Ainsi la loi déclarait coupable non-seul|
ment celui qui ne reconnaissait pas solennellement la nouvelle re

gion comme la seule véritable, et qui continuait à pratiquer la re

gion dans laquelle ses pères, lui et ses enfants étaient nés, mj
encore celui qui ne se rendait pas avec exactitude aux nouvelles
semblées, pour y observer des pratiques qu'il ne pouvait considé]
que comme un acte public d'apostasie et comme un horrible bll

phème. Vit-on jamais, je le demande, une tyrannie plus odieuse]

plus épouvantable ?

« Les amendes étaient si exorbitantes, et le payement en et

exigé avec tant de rigueur, qu'il devint évident que le projet

hommes du pouvoir était de placer désormais les catholiques enl

leur conscience et la ruine complète de leurs familles. Dans la vie

tième année du règne de la bonne Elisabeth, ceux des prêtres catt

liquesqui n'avaient point quitté ;ie royaume et qui avaient étéu
donnés sous le règne pré édent, n'étaient plus qu'en très-petit no)
bre, parce que là loi défendait, sous peine de mort, d'en ordonner L

nouveaux, et que d'ailleurs il n'y existait plus de hiérarchie ecclésij

tique. Comme il y avait en outre peine de mort pour tout prêtre

nant de l'étranger en Angleterre, peine de mort pour celui qui

donnait l'hospitalité, peine de mort pour le prêtre catholique l

exerçait les fonctions de son ministère sur le territoire anglais, pd
de mort pour les personnes qui allaient à confesse, il semblait que r

j
ne s'opposerait désormais à ce que la reine réussît dans son projet]

détruire complètement en Angleterre cette antique et vénérable rJ

gion qui, pendant tant de siècles, avait fait le bonheur et la gloire]

la nation : cette religion d'hospitalité et de charité, qui, tant qu'^

avait subsisté dans le pays, avait empêché qu'on y connût ce d

•c'est qu'un pauvre; cette noble et grande religion aux inspirations]

laquelle on était redevable de la Construction de toutes ces magi

fiques églises, de toutes ces imposantes cathédrales qui décoraii

l'Angleterre : enfin cette religion de véritable liberté, qui avait co

sacré tous les actes glorieux de notre législation. Mais heureusem^

il se rencontra un homme dont le zèle et les talents entravèrent l'ej

cution de cet infernal projet.

« Il se nommait Guillaume Allen ou Allan : né en 1532, à Ross

dans le comté de Lancastre, d'une famille respectable, il avait

ordonné prêtre à l'université d'Oxford, et était venu après larévj

lution fonder à Douai en Flandre un séminaire pour réducatioii]
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instruction des prêtres anglais. Il avait été décidé dans cette œuvre
larifable par quelques hommes de bien et de talent; et c'était de
itle école que sortaient tous les jeunes prêtres anglais qui revenaient
îDs leur pays, exposer leur vie pour remplir les devoirs de leur sa-
é ministère. On conçoit facilement que la reine eût voulu, pour
lut au monde, détruire ce précieux établissement; mais la mer se
Buvait entre elle et Guillaume Allen, et celui-ci pouvait défier en
ireté ses instruments de tortures et de supplices. C'est ainsi qu'en
ipit de cette foule d'espions et de bourreaux qui couvraient le sol
l'Angleterre, il s'y conserva toujours quelques débris du naufrage

le la religion catholique y avait essuyé. Elisabeth eut recours à tout
!ur détruire le séminaire d'Allen, qui fut plus tard promu au car-
aalat, et dont on ne saurait prononcer le nom sans attendrissement
sans admiration. Enfin elle réussit, en fermant ses ports aux vais-
lux des insurgés hollandais et flamands, contre la teneur expresse
s traités qu'elle avait signés avec eux, à engager le gouvernement
fpagnol a fermer le séminaire de Douai; Mais Allen vint se réfugier
-France, et trouva aide et protection auprès des Guises, qui, mal-
toutes les réclamations d'Elisabeth, l'établirent à Reims avec son

iminaire.

Ainsi trompée dans tous ses projets, Elisabeth ne crut pouvoir
Jvenger d'une manière digne d'elle qu'en persécutant les catholi-
lesavec plus de fureur que jamais. Célébrer la messe, entendre la
lesse, aller à confesse, enseigner la religion catholique ou la prati-
kr furent, pour les bourreaux qu'elle revêtait du titre déjuges, des
taies dignes de toute la sévérité des lois, et que le gibet, la 'po-
lice, la roue et toutes les espèces de tortures imaginables pouvaientk expier. Celui qui négligeait de fréquenter son église était pas-
fcic d'une amende de vingt livres sterling par mois lunaire, ce qui,
^monnaie actuelle, fait plus de trois mille six cents francs. Comme
lï avait des milliers d'individus qui refusaient de sacrifier leurcon-
lence à une amende qui, au bout de l'année, s'élevait pourtant au-
Wde soixante-dix-huit mille francs, le fisc ne tarda pas à s'empa-

Jr
d'une multitude de propriétés qui jusque-là avaient échappé à

iidité des pillards.

|«Au reste, il paraît que tous ces édits atroces ne suffisaient pas
y satisfaire la haine des persécuteurs du catholicisme, et qu'ils
taient encore recours à toutes les insultes, à toutes les avanies que
kait leur suggérer leur infernale imagination. Quiconque était
|rau pour catholique ou soupçonné de l'être, n'avait plus de sécu-
r ni un moment de repos. A toute heure, mais particulièrement la

H il était exposé à voir les émissaires du gouvernement pénétrer

I

Il 1
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de vive force dans son domicile, en briser les portes, se répandreei
suite par bandes dans les divers appartements de sa maison, foret
les serrures de ses meubles, de ses cabinets, fureter partout, jusqu
dans les lits, pour voir s'ils n'y trouveraient point cachés desprêt«
catholiques, des livres, des ornements, des croix et d'autres objel

nécessaires à la célébration du culte catholique. On les forçait à ve
dre leurs propriétés pour payer les amendes énormes qu'on leur ii

fligeait,- et dans certains cas la loi décernait contre eux la contrain
par corps, et la saisie préalable des deux tiers de leurs biens. Que
quefois, il est vrai, on leur accordait, comme une grâce particulièn
la faveur de racheter par une redevance fixe l'obligation d'apostas
qu'on leur imposait; mais toutes les fois que, poursuivie et ton
mentée plus que de coutume par les remords qui l'agitaient ince;
samment, la reine croyait avoir plus à craindre pour ses jours, l

amendes et les accommodements ne sulTisaient plus à ses terreurs
,

elle f^u'sait arrêter les catholiques, les renfermant tantôt chez lespri
testants, tantôt dans les prisons publiques, ou bien elle les faisait d
porter. Il n'était plus de sécurité à espérer pour le gentilhomme c,
tholique; il avait à redouter l'indiscrétion de ses enfants, la maN
et la haine de ses ennemis, la vengeance de ses fermiers et enfin
violence de ces hommes si nombreux qui, pour quelque argent, so
toujours prêts à commettre tous les parjures et tous les crimes.'

« Quant aux catholiques incapables de payer les amendes ou
leur infligeait pour ne pas avoir fréquenté les temples protestants,,
les entassait dans les prisons locales, à tel point que dans certai

comtés les autorités municipales s'adressaient par voie de pétition
;

gouvernement pour être déchargées du soin de pourvoir à leure
tretien. Force alors était aux persécuteurs de relâcher ces malhe
reux; mais on avait soin auparavant de les fustiger publiquement
de leur percer les oreilles avec un fer rouge! Plus tard, intervint

acte législatif qui condamnait tout catholique obstiné, ne posséd.
pas par-devers lui un revenu fixe de vingt marcs d'argent par ai

née, à quitter le pays trois mois après son jugement, et h la ma
s'il osait ensuite remettre le pied sur le territoire anglais. Mais

vieille F^lisabeth .s'était trompée en faisant sanctionner par son p
lement cette épouvantable loi de proscription : elle ne put atteinc

le but qu'elle se proposait, parce que les juges reconnurent bien

que, ma'gré les ordres formels de la reine, elle était inapplicable,

se contentaient donc de vexer et de taxer comme par le passé les m,

heureux catholiques, pour leur faire expier le crime qu'ils comm
taient en s'abstenant de l'apostasie et de la profanation.

« Néanmoins les catholiques conservèrent encore pendant quelq
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lemps l'espérance de voir alléger leurs maux. Une pétition fut rédi-
gée dans les termes les plus respectueux pour exposer leurs prin-
cipes, leurs souffrances et leurs prières; le difficile était de trouver
un homme assez courageux pour aller la déposer au pied du trône •

car on n ignorait pas qu'on s'adressait à un être pour lequel la ve-
nte, la justice, la pitié et l'humanité n'avaient jamais été que de
ains niots. Un certain Richard Shelley, de Michel-Grave dans le
comté de Sussex, offrit de se dévouer pour ses coreligionnaires et de
recharger de présenter leur supplique. Elisabeth, qui, dans aucune
occasion de sa vie, ne démentit son odieux caractère, ne répondit
\m plaintes de cet homme courageux que par les échos d'une infecte
prison, ou bientôt après il expira martyr de sa foi et victime de la
lifiiaute du monstre qui régnait sur son pays. »
Voilà comme le protestant Cobbet résume les souffrances que les

[fatholiques anglais endurèrent sous le règne d'Elisabeth. Et cepen-
ànt, quelle était leur conduite à son égard? Le même auteur pro-
lestant va nous l'apprendre.

« Philippe II, depuis longtemps provoqué par les outrages d'Éli-
sabetn, avait résolu de faire une descente en Angleterre. Il était alors
te monarque le plus puissant de la chrétienté, et ses flottes, ainsi que
te armées, étaient de beaucoup supérieures à celles de la reine
ique le danger imminent auquel l'Angleterre so trouvait exposée

eut d autre cause que la malice, la perfidie et la mauvaise foi d'É-
kabeth les Anglais n'envisagèrent que le salut de la patrie, et tous
rirent la défense de leur souveraine. Les catholiques, dans cette oc-
bsion comme dans toutes celles où un appel fut fait à leur patrio-
bie, prouvèrent qu'il n'était point d'oppression qui pût jamais leur
lire oublier leurs devoirs de sujets et de citoyens. Aussi Hume lui-
heme est-il obligé d'avouer que les gentilshommes catholiques,
bique deshérités de tous leurs droits politiques, « prirent du ser-
tedans l'armée et dans la flotte en qualité de simples volontaires •

fiiiiy en eut même qui équipèrent à leurs propres frais des vais-
tax, dont ils confièrent le commandement à des officiers pro-
testants; que d'autres firent tout pour exciter leurs fermiers, leurs
tâssaux, leurs voisins à voler au secours de leur patrie en danger •

k que tous, sans distinction de rang, oubliant dans cette circonstance
fes injustices des partis, se préparèrent avec autant d'ordre que d'é-
lergie à repousser l'invasion. »

« Une horrible tempête qui dispersa et détruisit la moitié de la
itle espagnole, célèbre dans l'histoire sous le nom d'invincible ar-

hda., que lui avait donné d'avance le roi d'Espagne, fui cause que
Nescente projetée ne put avoir lieu. Il est môme plus que probable
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qu'elle eût échoué, quand bien même elle n'eût pas été contrariée!
par un accident de force majeure. On ne saurait nier toutefois qu'une
semblable expédition ne plaçât l'Angleterre dans une situation très-

critique, et qu'il n'eût dépendu que des catholiques d'en augmenter
le danger, s'ils avaient voulu écouter leur juste ressentiment. Leur
conduite loyale et généreuse dans cette occurrence semblait donc de-
voir leur mériter quelque allégement au joug de fer qu'on leur faisait

porter. Leur attente fut trompée ; on redoubla, au contraire, de
cruauté et de barbarie à leur égard, et on les soumit à une inquisition
mille fois plus terrible quen':. jamais été celle d'Espagne. Un simple
soupçon suti:

,
ir les faire emprisonner, torturer et mettre à

mort.

(f Les propriétés de l'Église et des ordres religieux avaient été con-
fisquées en Irlande de la même manière qu'en Angleterre. Éloignée
du foyer du pouvoir, de l'apostasie et du fanatisme, il avait été plus
difficile d'y emporter des conversions à coups de fusil et avec des

échafauds ambulants. On y avait donc envoyé successivement des
mignons de la reine, pour y pousser le peuple à la révolte par leurs

affreuses exactions, et préparer ainsi des prétextes à des confiscations

nouvelles. Ce fut dans ce malheureux pays, plus que partout ailleurs

qu'on vit bien que la prétendue réforme n'était que le pillage systé.

matiquement organisé. Elisabeth le perfectionna encore par des mas
sacres en masse

; c'est elle qui y envoya ces prédicants dont les suo
cesseurs prélèvent encore de nos jours, à la pointe de la baïonnette,
les dîmes exorbitantes qui enrichissent aux dépens des malheureus'
un clergé sans ouailles. C'est elle qui préluda à toutes les mesure
tyranniques et atroces qui ont fait de l'Irlande un pays à part *. »

Ainfi parle le protestant Cobbet de la reconnaissance d'Élisabetl

pour la fidélité des catholiques anglais et irlandais.

Quant aux divers genres de supplices qu'elle leur faisait endurer,|

en voici un qu'elle fit souflfrir à une mère de famille. Le 25 mars IL„„

Marguerite Middleton, femme de Clithereo, riche habitant d'York
avait logé chez elle un prêtre en qualité d'instituteur de ses enfants.]

Traduite pour ce fait devant les tribunaux de la papesse Elisabeth,

elle ne voulut ni se défendre ni s'excuser, mais garda le silence. Elit

fut exécutée de la manière suivante, à quelque distance de la prison.

Après qu'elle eut fait sa prière, un des juj^os ordonna aux bourreau)

de lui ôter ses vêtements. Elle le supplia alors à genoux, ainsi qu
les quatre femmes qui l'accompagnaient, que, pour l'honneur d

l'humanité, on ne la déshabillât pas ; mais sa demande ne lui fui

* ,Cobbet, Lettre 1 1 sur l'//w(. de la Réforme en Angleterre.
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point accordée. Elle lui demanda alors à être déshabillée par ses
femmes et qu'on voulût bien détourner les yeux d'elle pendant ce

Itemps. Les femmes lui ôlèrent ses vêtements et la revêtirent de sa
longue rooe de toile. Ensuite elle s'étendit très-paisibler > ^nt par terre
le visage couvert d'un mouchoir et la plus grande part., de son corps
de la robe de toile. On posa sur elle une porte, et sur la porte des
poids énormes pour l'écraser; elle joignit aussitôt ses mains sur son
«sago Mais le juge lui dit .• Non, il faut qu'on vous lie les mains,
yors deux sergents s'approchèrent, lui séparèrent les mains et les

Ittachèrenta deux poteaux. On lui attacha les pieds. Ensuite on posa
In poids sur son corps; dès qu'elle le sentit, elle s'écria : Jésus
I sus Jésus, ayez pitié de moi ! Ce furent les dernières paroles qu'on
|yi entendit prononcer. Elle fut environ un quart d'heure avant de

liourir. On lui avait mis sous le dos une pierre aiguë, n'ayant pas
llus d épaisseur que le poing d'un homme. On posa sur elle des
loids de sept à huit cents livres, et qui, en lui brisant les côtes, les
llrent sortir à travers la peau *.

'

I
Eusèbe de Césarée recueillit autrefois les actes des martyrs de

lalestine, sous les persécuteurs Dioclétien, Galérius, Maximin Daïa
n serait bien à souhaiter que quelqu'un recueillît de même les
Mes des martyrs d'Angleterre, sous les persécuteurs Henri VIII
Idouard VI, Elisabeth et leurs semblables. On y verrait des exemples
iwn moins merveilleux que dans les martyrs de Palestine et d'Egypte
k saint et savant cardinal Baronius s'écriait à cette époque-là
héme en parlant de saint Thomas de Cantorbéry, dans ses notes
kle Martyrologe romain : « Notre siècle, en cela le plus fortuné
I mente de voir un grand nombre de Thomas : de très-saints
Iretres et d'autres très-nobles hommes d'Angleterre, couronnés si
Ipuis parler amsi, d'un plus ample martyre et honorés d'un double
lire de gloire, puisqu'ils ont succombé par une héroïque mort
lon-seulement pour défendre la liberté de l'Église, comme saint
Itomas de Cantorbéry, mais encore pour soutenir, pour rétablir et
l)ur accroître la foi catholique. Il a vu entre autres ceux que dans
k samt bercail

,
la sainte compagnie de Jésus

,
ppr de saintes

fclmcions, a engraissés pour le martyre, comme d'innocents
Ineaux, victimes agréables à Dieu

; ceux que les collèges de Rome
«de Reims, ces asiles sacrés, ces tours élevées contre l'aquilon

es puissants boulevards de l'Évangile, ont envoyés au triomphe et
Nuits jusqu'à leur couronne. Courage ! courage ! jeunes Anglais
|Jiavez donné votre nom à une si illustre milice, et qui avez fait

'Lingard, t. 8, p. 696 et 597.
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vœu de verser votre sang ! Certes, vous m'enflammez d'une sainte

émulation, lorsque je vous vois choisis pour le martyre, destinés à
en revêtir la pourpre resplendissante, et je me sens heureux de dire:'

Que mon âme meure de la mort des justes et que mes derniers mo-
ments ressemblent aux leurs *

! »

Or, ce qui a si saintement enthousiasmé la foi des vénérabjesi

Baronius et Louis de Grenade , nous voudrions que quelques pieuj]

et savants anglais de nos jours le missent bien en lumières : les actes

des martyrs anglais depuis trois siècles , l'histoire détaillée de l'An!

gleterre religieusement militante, souffrante et triomphante, le mar]
tyre trois fois séculaire de l'Angleterre catholique : le tout écrit aveJ
la foi, la piété, le calme et le bon sens du premier historien de l'An]

gleterre chrétienne, le vénérable Bède. Cet ouvrage ne serait-il pal

réservé à quelqu'un ou à quelques-uns de ces pieux et savants néo]
phytes et frères que la miséricordieuse providence de Dieu nouj
amène des universités d'Oxford et de Cambridge : ces savants

humbles qui commencent par pleurer amèrement le grand péch]
que l'Angleterre protestante a commis en abandonnant la communioî
de l'Église romaine!, et qui regardent la réforme anglaise comme il

révolution la plus détestable dans l'Église après celle de l'arianismeH
Ne serait-ce pas contribuer à la gloire de Dieu, en montrant qu'ai
tribunal de sa justice et de sa miséricorde la défection de l'Angle]

terre protestante a pu être compensée par le long martyre de rAwl
gleterre demeurée fidèle ?

L'Angleterre protestante s'est rendue coupable non-seulement
sa propre défection, mais encore de beaucoup d'autres. Partout o]

il y avait une révolte contre l'Église de Dieu et contre l'autorill

légitime, en Ecosse, en France, dans les Pays-Bas, la papesse angl]

cane soutenait les rebelles : partout elle trempait ses mains dans
sang des guerres civiles et religieuses : partout elle apprenait aii

peuples que même une minorité factieuse peut prendre les arml
contre l'autorité temporelle et spirituelle, même pour renversi

l'ancien ordre, l'ancienne religion. Les chefs de l'hérésie protestant]

Calvin, Bèze, Zwingle, Knox, Luther et les Ihéologues de iMagdj

bourg enseignaient la même chose dans leurs écrits, ainsi que toii

les protestants par leur exemple. D'où l'inflexible logique concliij

toujours : Donc, à plus forte raison, les catholiques avaient-ils

droit de prendre les armes contre une puissance protestante
anarchique, pour soutenir ou rétablir l'ordre social, qui iio pc

» Daron. Martyr, rom. 20 decemhri. - i Voir Idéal d'une église chrélienn
par M. Waid, de l'université d'Oxford, 1844.
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«teister que par l'union des intelligences. Cependant les catholiques

f
..s «usèrent pas du droit que leur donnaient la doctrine !

ter P'"''^'""" ""«'«''' P"™! 'e»q"els nous avons ™ desH égalions assermentées pour tuer la reine d'Ecosse. iZZfZ
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L'ancienne Angleterre n'était pas un peuple sans foi „i loi s.U que ne consistait pas précisément à poursuivre son i„™,.« maIriel aux dépens de son honneur ou du droit des autres elle ni
h., pas que 'utilité f6t la règle suprême des nations et de ,e„îsk. que le seul tort dans une entreprise quelconque est de ne ua^fc,»s.r, et que pour ce qu'on appelle conscience, chacun "Idlfeeque soi-même

: non, elle croyait, avec tous les hommes „^eI, re p„ itique est fondé sur l'ordre religieux et morarautremln!

hVZ rr'T
'"' '""^''''' "^^ ">"' '"' Chrétiens, queSrtedefmff de cette loi était, non pas chaque indi ,1! ùrtom.s s propre cause, mais l'Église de Dieu, qui a promis d«rel«ele tous les jours jusqu'à la consommation des ièX JL

T ,

!"" "T " "'" * '^«"^^ '' » 'O" "^^f i décideren derntpml les cas de conscience qui s'élevaient entre les rois et lesTofsl peuples et les peuples, les peuples et les rois. Et ce qu'e é|.ya.t, elle le mettait en pratique. Au temps de Charlema^ne „o !l»onsvue recevoir du pape Adrien I" le fond de sa rS, .kue, qui reconnaissait l'élection du Tuple à h rova « ""l

{
a,t du trône les enfants illégitimes, artrci:f qu it An'gl d'kour rouvent encore très-bons. Nous l'avons vue, cette plTh.l»gleterre e ses rois, soumettre leurs différends u succL™:

fsamt Pierre, le reconnaître même pour leur suzerainTml,
hl*rre catholique du seizième siècle n'WtaTon "pl7lT„K P''otestante, elle ne forma point d'association réSe eHekmpa ses mains dans aucun sang de roi ni de rein' Pour la

fB, (.Ile attendu la décision du vicaire de Jésus-Christ, qui d'à

Eh?. A
"" '''"*''™' """ <*"' déclarait Élisabelh

f
lue du trône, et comme enfant bâtard, et comme hérétique Lesh parties de la bulle poutilicale ont été approuvées pore fond

r »
.

-une pOu. ceile raison avait été prononcée par son nrooreteet par le parlement. Qu'une nation chrétienne ne pZe être
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gouvernée par un souverain hérétique, l'Angleterre protestante!
reconnaît avec toutes les nations chrétiennes du moyen âge ; seule!
ment elle l'appliquera en faveur de l'erreur contre la vérité, en faveu
de l'hérésie contre la foi ancienne de l'univers chrétien. Ainsi

,

bulles des Aexw Pontifes étaient en soi irréprochables. En outrl
d'après une déclaration de Grégoire XIII, elles ne devenaient obi]

gatoires pour les catholiques anglais qu'après qu'elles auraient
un commencement d'exécution » : ce qui n'ayant pas eu lieu, ella

sont demeurées une protestation historique de l'autorité spiriluelD

en faveur de la vérité et du droit.

S'il y a eu des insurrections, Elisabeth même reconnaît que

.

chefs n'y affichaient la religion que comme un prétexte, et que
but réel était de délivrer la reine d'Ecosse et de la faire reconnaîJ
comme l'héritière légitime d'Elisabeth ^•, ce qui en soi était just]

Lors donc qu'elle persécute les catholiques, ce n'est qu'en haine
leur religion, qui est relie de la vieille Angleterre. Nous avons
avec quelle générosité ils prirent les armes pour la défense

royaume, lorsqu'il était menacé de l'invasion espagnole, et combij
ils acquirent de dfoits à être traités plus humainement. Or, obser]

l'historien Lingard, depuis cette époque jusqu'à la mort d'Élisabetj

durant l'espace de quatorze ans, les catholiques gémirent scus

poids d'une persécution continuelle : soixante-un ecclésiastique]

quarante-sept laïques et deux femmes nobles subirent la pei]

capitale pour différents délits religieux ou de trahison récemme,
inventés. Généralement la cour se dispensait d'interroger les t]

moins : par des questions adroites et captieuses, on faisait avoiy

au prisonnier ou qu'il s'était réconcilié à l'Église, ou qu'il av]

donné l'hospitalité à un prêtre, ou qu'il avait reçu les ordres

delà de la mer, ou encore qu'il avait reconnu la suprématie eccl

siastique du Pape et rejeté celle de la reine. Il est vrai qu'on offr^

toujours la vie, à condition d'embrasser la religion de la reine et

parlement
; mais cette proposition repoussée, la mort suivait le refij

et la victime, à peu d'exceptions près, était égorgée, lorsqu'elle av]

encore l'usage de tous ses sent; 3. Cependant, comme nous avons'

le fort de la persécution tendait à réduire la population par les co

fiscations et les amendes.

Parmi les plus illustres martyrs des persécutions d'Elisabeth,

distingue Henri Perci, ( mte de Northumberland , son fils,,

comte d'Arundel, des premiers pairs du royaume. Mais nulle claa

* Lingard, i. S, p. 576 et ceqq.

note Q. — s P. 394.

• * Ibld., p. 59 et seqq., surtout p. 505-j^_
lyi^rétineai
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hommes n'était plu, exposée q„e les missionnaires c'est i, Hir.

Lu une bulle de "'ne' 5w .'^'•"'""'""'' '«=™»* <i'.,„ip

fcetditlames el "
Jar;,,™::""''

'»

'r'"""" "' '"

huian. Le raissionna" ré .nbit |„ f k * ^
"'"'"'">"< """"«é

y-neufnove^b:^;^;!;^:::--^^^^^^^^^

Pu'dSi7es''X?:r^^^^^^^
Lrisonniers po„VS,Sfde iiilTT "" '="""'""''"'

P'"'<I™

L..h<di,„es%isti:Xa:'r,irn: eTirC
•'i'!^

'?

:r*:tirté:;eirr^'^f^^
. tortures ou p. te ^e^b-f, fn^?"""'

''"•"'' ""'' P"' ''««*»

|.i.rlasupré,„a«e dtirrrirr f!"?;
''™'™' '^'^ ™"<'"its

lis en quarifers '
^''™"' '™'"** '"' '« «'««- P™das

l^^;:ni^eTr^;::: "l^'h"":"^'
"" "° «""'» p»-L anglais de Douai ptsd;Rei.s;r ^f"'

f™"»"'- O"

p.:t;:£-So''^^^^^^^
I. „ "" "^'«^fe^) créa cette nouvelle m ss nn ^n JtK'rn

t rir„^TfT ™ '"' ""'"''"'»
= " »» »->-

.
d t le do„:ir Allen, ou il fut connu parmi les PprP«! rïo la c V. -

llques-uns d'entre eux seraient Tnvovés en L^i
'^"^

|ants dans leurs universités n., i« ^.4 !i

^^^""^.^^ «^«^ les pro-

fae.ésus.christ./orrésoi:r?e:o;:^^^^^^^^^^
[furent au nombre de douze Les phpf« h. / "

.

^^^ Anglais :

Udn.o„d Can,pia„, «t, tl^'^ t l^ZV^^V''
bi gradués dans l'université d'n.fn-H ii,

".
.

'^^'™"'' '""s

tarson, coadjuteur leLporel ï L ' IT '"^"'P'^nés

k et d'Édoua'rd Risth„„!;7LtdX
e" !^T\:^ ^r,.atre autres prêtres et deux jeunes gens encore atau" H fh nafon. Le pape Grégoire XI.I, à if so lidtaUo„ d« Lu^,

''

e déclaration explicative de la bulle d^ Jn ^." ™""«s,

K et n.and, aux catl,„H,ues d'A^gSra'
e coÏÏrrh pour leur souveraine, et de lui obéir » en tant que r^b^I

JCrétineau-JoIy, t. 2, p, 256.
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sance est due à un prince temporel. » Le général joignit ses av
aux conseils du Pupe, et recommanda non-seiilemeent de ne jama
s'immiscer dans quelque chose ayant traita la politique, maisenci
de ne pas écouter les personnes qui voudraient en discourir aj
eux *.

Ces douze hommes firent à pied tout le trajet de Uome à la iJ
d'Angleterre. A Milan, saint Charles Borromée les accueillit av
respect; à Genève, ils allèrent, à la faveur d'un déguisement, pr,
poser à Théodore de Bèze des arguments auxquels il ne put ri-po]

dre; à Reims, ils se reposèrent des fatigues passées, dans le seinl
leurs frères. En Angleterre, un cruel et glorieux martyre attendl
la plupart d'entre eux, surtout Campian et Persons. Mais ceux J
mouraient étaient aussitôt remplacés par d'autres. Le récit de J
supplices retentissait dans toute l'Europe, y excitait l'admirai]
pour leur constance et Ihorreur pour leurs bourreaux. Élisab]
et ses ministres, voyant que plus ils en tuaient, plus il en vcna

commencèrent à tuer moins, à déporter et à confisquer plus, d]
le môme temps, l'Angleterre protestante faisait encore deuxchosJ
elle employait ses plus tiabiles marins, Hawkins, Drake, Cavendi]

à exercer la piraterie sur les populations catholiques de l'Espaa

et du Nouveau-Monde, puis à acheter et à vendre les nègres d'Afril

comme esclaves
; trafic qui était défendu par l'Espagne. Et ceq]

y a de plus remarquable, c'est qu'en 1567, sur six vaisseaux angj
destinés à ce trafic inhumain, les deux plus grands appartenaieil

la reine-papesse Elisabeth 2. Nous invitons l'Angleterre si huma]
et si généreuse du dix-neuvième siècle à juger l'Angleterre proj

tante du seizième.

Pareillement, la France de 1550 à 1600 aurait bien besoin

son histoire contemporaine fût revue par des juges compétent^
d'après une loi certaine et connue. De graves événements y eur

lieu dans cette période : huit à dix guerres civiles, des meurj

de princes, des exécutions en masse, des ligues formidables

contre l'autre, une tourmente effroyabh; d'un demi-siècle, d'oj

France, plus heureuse que l'Angleterre, ressort toujours sembli

à elle-même, la première des nations chrétiennes, la France]

Clovis, de Charlemagne et de saint Louis. De toutes ces cliosej

qui et dans quelle mesure appartient le blâme ou la louange? _

seul le sait au juste : lui seul est le juge suprême, comme le mal

souverain. Cependant il nous a donné sa loi, avec un interpJ

I
!

I

» Crétineau-Joly, t. 2, p. 267. - « Lingard, t. 8, p. 341. CamlJ

n
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Lillible; et d'après cotte loi. Un-mème jugera définitivement les
fedivKlus, les nations, les rois, riunuanilô tont entière. Un vrai
istorien exerce le J..s(Mnent de Dion en première instance et d'après
I
loi. S d Ignore la loi qu'il doit appliquer, il ne saurait être juge •

,1
ne I applique pas avec une courageuse impartialité, il est préva-

pCdicur*

Or. en ce qui regarde les nations et les rois, voici la substance de
bte loi supré.ne, dont Dieu a gravé les éléments dans tous les cœurs
bis dont d a consigné le développement dans son Écriture sainte
yaiis la tradition vivante de son Église.

Au septième livre de cette histoire, nous avons vu les trois repré-
Ifltants de l'antique sagesse, Confucius, Platon, Cicéron, professant
lynevoix que Dieu seul est le vrai souverain des homines- qu'il
lest point de puissance qui ne vienne de lui; que sa raison 'est la
Isouverame et normale de toutes les autres

; que ce que les prin-
ifs, les juges et les peuples décrètent de contraire à cette règle su-
toe, n est rien moins qu'une loi

; qu'il viendrait un temps où le
k«/par excellence, le Verbe, la Raison même de Dieu, se mani-
taant d'une manière sensible, donnerait à tous les peuples la même
«,
e ferait de tout lo genre humain un seul empire dont Dieu serait

Iseui maître comnjun et le souverain monarque
Nous avons vu, dans le livre dix-neuf, que cette antique doctrine

p sagesse humaine est comme un lointain écho de la sagesse di
fce; et que, en joignant l'une à l'autre, on peut établir les articles
Ivants du gouvernement divin de l'humanité.
[ARTiaE I. Dieu seul est proprement souverain. — Art II Le
Isde Dieu fait homme, le Christ ou Messie, a été investi par son
Ire de cette puissance souveraine. - Art. III. Parmi les hommes
iy a de puissance ou droit de commander, si ce n'est de Dieu et
Irson Verbe. - Art. IV. La puissance est de Dieu, mais non pas
hjours 1 homme qui l'exerce ni l'usage qu'il en fait. — Art V Et
Isouveraineté et le souverain, et l'usage qu'il fait de sa puissance

es hommes sur lesquels il l'exerce, sont également subordonnés
Ikloi de Dieu. - Art. VI. L'interprète infaillible de la loi divine
ilLglise catholique. De là ces conséquences.
Donc, pour tout ce qui regarde la loi de Dieu, la conscience le

lut éternel, tout le monde, nations et individus, souverains et su-
tesont subordonnés au pouvoir de l'Église et de son chef. - Donc
bre, dans tout ce qui intéresse la conscience, la législation civile
subordonnée à la législation de l'Église catholique. Aussi le prê-

ter axiome que pose un prélat français, M. de Marca. dans son
"îrfe la Concorde du sacerdoce et de rempire, c'est que les consti-
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tutions des princes et les lois temporelles contraires aux canonj
sont nulles de plein droit *.

Pour échapper à cette conséquence, il faut de deux choses l'une
ou refuser à l'Église catholique le droit de décider en dernier ressorl

les doutes concernant la loi divine, la conscience, le salut
; ou blej

dire que la soumission à la puissance et à la loi temporelles n'cà

pas une chose qui concerne la loi de Dieu, le salut, la conscience

Des deux côtés on arrive à l'anarchie, à un état où il n'y a plus i

droit ni devoir connu ; car ci ce n'est pas à l'Église catholique, auto

rite incontestablement la plus haute qui soit sur la terre, à interpré,

ter définitivement la loi divine, ce droit n'appartient à personne. El
effet, qui le refuse à l'autorité la plus grande ne peut l'accorder I

aucune, pas plus au prince ou à la nation qu'au dernier des indi

vidus. S'il est permis, dans ce cas, au prince et à la nation de à
moquer de l'Église et de son chef, il est permis au dernier des ind]

vidus de se moquer de la nation et du prince. Cette divine loi, uniqu

source du devoir, sera pour l'homme comme si elle n'était pas. Qu
si la soumission à la puissance et à la loi temporelles n'est pas ur

chose qui intéresse la conscience, le salut, il n'y a plus de devoir d,

s'y soumettre, il n'y a plus de droit, il n'y a plus de société. — f|

nalement, point de milieu : ou b. n la société temporelle est nul/

de plein droit, ou bien elle est subordonnée à l'Église catholiqui

apostolique et romaine.

Mais, comme nous avons vu, c'est là une vérité bien dure. Qui
roi pourra l'entendre ? Elle révolta les empereurs idolâtres de Ronl
païenne, eux qui se prétendaient non-seulement empereurs, mal

encore souverains pontifes et dieux. Trois siècles durant, ils fireJ

la guerre à l'Éternel et à son Christ, pour repousser le joug du Chri]

et de son Église. Mais l'Éternel s'est ri d'eux ; mais son Christ les)

brisés, eux et leur empire, comme un vase d'argile sous les pied

des barbares.
j

Cette subordination au royaume de Dieu sur la terre déplut géni

ralement aux enr.^ereurs grecs de Constantinople. Peu s'y soumirei

avec sincérité ; la plupart ne le firent que d'une manière astucieusi

ou s'y refusèrent ouvertement, se prétendanteux-mêmes, sinon dieuj

au moins souverains pontifes. Nous avons vu l'empereur Nicéphorj

pour justifier son mariage adultère, faire déclarer par un concilia

bule des prélats courtisans que l'empereur était au-dessus des le

1 Primum est (axiomo) constitutiones prineipum canonibus et decretit recepi

contrarias nullas esse jure ipso. — Cerla est régula, non subsistere leges cani

nibus contrarias. Prolegom., ,. . j, col. 2, edît. Baluzii.
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Lnes. Les Grecs de Constantinople ont été denom et de fait le bas-
fcnp're, jusqu'à ce qu'il disparût sous le cimeterre des Mahoméians

n Allemagne Frédéric Barberousse et les empereurs de sa raœ
kde son caractère se prétendaient la loi vivante et souveraine de.émanent tous les droits particuliers des peuples et des ro^. Enkquence ,Is ne voulaient point de la loi di^^ne, interprétée par
fel.se de D.eu Par leur force, leur adresse et eur ac ivU ,'n

r r, T'''"r"'^^ ^^"^^^"«^ «* ««"tre la pierre sur'quk est bâ ,e. Ils ont fini par se briser contre, eux et toute leur race
è son les jugements de Dieu, dont nous Jvons été témoins'

l Lons"eT'lp"r'
''7' 7 "" P'*'*-^^'^ ^' ««'»* ^«»'«' «"bliant

fl remnle ^rr^^^
^' ''" ''""'' ""^"^"* «"^^^^^ '«s leçons

Iir T f
Charlemagne, qui se disait et se montrait le dévot

Clst "'"'' ^''''' '' '^""'"'^•^^ '- Siège apostoliqu eny choses; nous avons vu Philippe le Bel, marchant sur les tracesHen^nds et des Grecs du bas-empire, insulter l'Église dans son
»ef Et nous avons vu en peu d'années Philippe le Bel disparaître
. toute sa postérité. Et la France, qui, au lieu d'expier l'S é

IrCy^'r^T^' ''' '"'*'' ^""'^*^«' "«»« l'avons vue livrée

t , dt
'"' ' P."'"* ^' ^^^^"'^ P^«v'"«« anglaise, lorsque

Cet:rn~^' ^"^^^^ ""^ ''-'^ ^^--^' ^"^ -diî la

ISinnpl R*r T'\ ^^""' '' ^'"^'' ^^^^^^'« Barberousse et
flippe le Bel, ce furent ce qu'on appelle des légistes, des hommes
|i étudient les lois, mais les lois purement humaines, surtout lesMe Rome païenne, où les césars étaient à la fois empereurs

f
verams pont.fes et dieux, et par suite la loi unique et suprême!

LIT? ' ^" ''"' '^"'^'"^ P^"*'^"^' '«« lég««te« faisaient
lendre a chaque prmce qu'au lie.u d'être soumis à la loi de Dieu
Iterpretee pa- 1 Égl.se, il était !.i-même la loi vivante et souveraine

f
autres

;
regardant ainsi comme non avenues et l'autorité del'É-

fce catholique, et la souveraineté du Christ sur la terre ; ramenantNet JUS .fiant en prmc.pe, tout à la fois, et la plus effrovableU.e et la plus effroyable anarchie. Car, si la loi de Dieu'i li
fe

du Christ qu. 1 mterprète, n'est de rien pour les rois, elle ne sera

llTT 1 P"P'««'.elle ne sera de rien pour personne : chacun
Iwra d'autre loi que soi-même.
Ijiissi peut-on remarquer dès lors, parmi les légistes et leurs sem-

L\r 'I ^^^-^"^P'^^ d«« intelligences
; bas pour les idées

L ),.„7 7 ' ^^ '*"'^' "* "lauere, que l'individu, que le

t .

'"
^!! ""- P'"P'' particulier, mais point l'humanité en-

re, I humanité régénérée en Dieu par le christianisme, et s'avançant
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dans l'Église catholique vers l'humanité parfaite et triomphante

ciel. On ne voit rien, on ne veut rien voir de tout cela ; on ne veut p3
même le laisser voir aux autres. Dans ce but, on altère, on déguise 1(

faits, on les fausse par des interprétations malignes. On dissimule
1

bien, on relève et on exagère le mal. On dirait que le bas-empii

des Grecs, avec sa bassesse d'idées et de sentiments, avec son espJ

de chicane, di duplicité, mais surtout d'antipathie contre l'Églii

romaine, a passé de Constantinople en Occident, et s'y est comii

naturalisé parmi les écrivains des trois derniers siècles. C'est comn
une invasion de barbarie savante, qui ne laisse apparaître dans l'hjj

toire que des querelles, des guerres, des ruines, sans rien qui conso

ou édifie l'âme du lecteur chrétien ; dans l'ensemble des idées htj

maines, tout est confusion, inconséquences, contradictions, incertl

tude : confusion pire que celle de Babel. Dans la confusion des laj

gués, on n'entendait plus son voisin : dans la confusion des idél

qui embrouille depuis trois siècles l'Europe littéraire, on ne s'enter

plus soi-même. On ne veut pas que la politique soit sabordonnée|

la loi de Dieu interprétée par l'Église de Dieu, mais qu'elle soit i

règle à elle-même ; et, après avoir ainsi endoctriné les rois,

reines, les princes, on trouve mauvais qu'ils agissent en cons

quence ; que, politiquement, ils n'aient de loi de morale que leur int|

rêt. Et, ce qu'il y a de plus étrange, on s'en prend à l'Église de

que les rois ne sont pas meilleurs, on veut qu'elle soit responsal

de leurs excès, elle à qui on n'a pas voulu permettre au concile i

Trente de procéder à leur réforme , comme à celle des Papes et (

évêques. On déclame contre la théorie politique de Machiavel,

après tout on n'en a point d'autre : on ne diffère qu'en ceci : îii

chiavel sait au moins ce qu'il dit et ce qu'il pense. La vue de ce|

baisse générale dans les intelligences françaises et de cette incoh

rence dans leurs idées inspire une immense pitié pour les homn^

et les écrits de cette époque. Quand on voit François !«'' et Henri

qui n'étaient pas de mauvais hommes, conspirer avec les Mahor

tans contre les Chrétiens, avec les protestants contre les catholiqu^

pendant qu'ils punissaient les hérétiques chez eux, on est tenté i

dire: Mon Dieu, pardonnez-leur, car ils ne savent ce qu'ils font, nj

plus que ceux qui les conseillent.

La division de la France au sujet d'une religion nouvelle, in

portée de Zurich par Bi-nie et Genève, n'accuse pas moins

baisse ou de bassesse dans les esprits et les caractères. Depuis quiiJ

à seize siècles, la gloire de la Gaule, la gloire de la France m
destins les autres nations, c'est la constance de sa foi. Cette loi ii|

mortelle, elle l'a reçue de saint Pierre, saint Pierre du Fils de Di^
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|le Fils du Père. Cette foi divine, elle la professe avec éclat dès le

bnd siècle, par la lettre et le sang de ses nnartyrs de Lyon, par les

Jffits
et le sang de son saint Irénée ; dans le cinquième, par son

Lt Hilaire de Poitiers ; et successivement par ses saint Sulpice

Ivère, saint Vincent de Lérins, saint Hilaire et saint Césaire d'Arles»

lintEucher de Lyon, saint Prosper d'Aquitaine, saint Sidoine Apol-
Lre, saint Avit de Vienne, et, pour ne pas les nommer tous, par
jùnt Bernard, l'amour et la gloire de son siècle, et même de tous

s siècles et peuples chrétiens. C'est dans cette foi héréditaire des

Lints et venue de Dieu par son Fils, que saint Rémi de Reims en-
Ldre à Dieu et à elle-même la nation française, en l'incorporant à
jGaiile déjà chrétienne et à l'univers déjà chrétien, pour en être le

ras droit, ainsi que Rome en est la tête. C'est dans cette foi et par
foi catholique que la France chrétienne vient au monde, se

ijveloppe, grandit, et prend sa place à la tête des nations, avec
pis, Charles-Martel, Pépin, Charlemagne, Godefroi de Bouillon,

lancrède , saint Louis.

Conçoit-on maintenant qu'un Français puisse se mettre dans la

Iseet dans le cœur de renier cette patrie née de Dieu, de la renier

lec sa longue existence d'honneur et de gloire, pour lui préférer,

Vi? une religion suisse, fabriquée à Zurich l'an 1517, estampillée

Lies municipaux de Berne l'an 1527, introduite de force à Genève
lin 1535. Et encore, cette nouvelle religion, qu'est-ce qu'elle nous
borte de nouveau ? Éco»itez le premier article, et vous n'aurez pas
fêoind'un second. — Quelle chose est Dieu? demanda saint Louis

Il sire de Joinville. — Dieu, répondit le sénéchal, ce est chose si

lonne, que meilleure ne peut être. — Vraiment, dit le roi, c'est

ien répondu. — Demandez maintenant à la nouvelle religion de
B'sse ou d'Allemagne : Quelle chose est Dieu? elle vous répond par
abouche de Zwingle, Luther et Calvin : Dieu, ce est chose si mau-
Isise, que pire ne peut être. Car il nous punit du mal que nous ne
Ifoiwons éviter, du mal qu'il opère lui-même en nous; il est même
lapable de nous punir du bien que nous faisons de notre mieux. —
kçoit-on qu'un Français puisse se mettre dans la tête et dans le

Itœur d'imposer une religion pareille à la France, pour la reridre

Isemblable à un pareil dieu et la transporter de la tête des nations à

Iqiieue, même à la queue des Grecs du bas-empire?

C'est pourtant ce que voulalenf, par le fer et le feu, les Français

lienégats, connus sous le nom suisse de huguenots, ayant à leur tête

«famille des Bourbons, enfants dégénérés de saint Louis. — En
plant de la canonisation du saint roi, Joinville ajoute : Dont grande
Ijoie fut et doit être à tout le royaume de France, et grand honneur
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à toute sa lignée qui voudront lui ressembler de bien faire

; gran]
déshonneur à tous ceux de son lignage qui mal voudront faire- ca
on les montrera au doigt, et l'on dira que le saint roi dont ils'soj
extraits rend plus odieuse une telle mauvaiselé K » Saint Louis lui
même disait à son fils : Je te prie que tu te fasses aimer du peupi
de ton royaume

;
car vraiment j'aimerais mieux qu'un Écossais vîb

d'Ecosse ou quelque autre lointain étranger, qui gouvernât bien
loyaument, que tu le gouvernasses mal à point et en reproches 2. .

Saint Louis lui-même a défendu, les armes à la main, la Franc
catholique contre les Manichéens, l'Europe chrétienne contre 1%
Mahométans, qui, les uns et les autres, faisaient Dieu auteur dl
péché. Qu'aurait-il dit en voyant ses propres descendants, aulief
de marcher sur ses traces, faire alliance avec les Manichéens contl
les catholiques, avec les Mahométans contre les Chrétiens ?

Un second parti, n'ayant en vue que ses propres intérêts, se forr

sous le nom de politiques, qui le fait assez connaître : il avait à
tête la famille historique de Montmorency, dont plusieurs membre
figuraient parmi les chefs du parti huguenot ou renégat; tache qi
nous voyons avec lin profond regiet s'imprimer à un nom et à ur
famille jusqu'alors si purs.

Restait un troisième parti, celui des catholiques, qui n'en étal

pas un
; car c'était toute la masse de la nation française, qui, malgif

les enfants dégénérés de saint Louis, malgré ses nobles égoïstes (

renégats, ne voulut point se renier elle-même, mais demeurer
,

France de Clovis, de Charlemagne, de saint Louis, la première d«
nations chrétiennes

; regardant comme des traîtres ceux qui voulaierj

lui imposer la prétendue religion fabriquée à Zurich, estampillée]
Berne, raffinée à Genève, avec son Dieu, non pas du ciel, mais d

l'enfer. Ce fait capital pour l'honneur de la nation française, le pro,

testant Sismondi le constate dans son Histoire des Français. .\|

commencement du tome dix-neuf, sur l'année 1568, il dit dans
table : « L'expérience avait appris aux religionnaires que la masse d]

peuple les repoussait
; » et dans le texte : « Les religionnaires 1

pouvaient plus croire qu'ils étaient les plus nombreux, et que
crainte seule contenait les masses dans une uniformité apparenl

avec l'Église romaine... toute la populace des villes et de beaucou]

la plus grande partie des habitants des campagnes s'étaient déclaré

contre la réfo-Mie avec un sentiment de fureur ». »

On trouve ».. .a réponse à des questions bien importantes poi

* Âpud Script, rer. Fr., t. 20, p.
t. 19, c. 20, p. 2.

303, — ' Joinville, sub initio, — ' Sismondi]
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!
époque de l'histoire. Première question : De quel côté était alors

Ifrance? On voit par le protestant Sismondi qu'elle était parmi les
Itoliques. Seconde question : Qui est-ce qui a préservé la France
s'apostasier elle-même? Suivant le protestant Sismondi, ce n'est

kla majorité de la noblesse française qui , assure-t-il
, penchait

kir le parti renégat; c'est le peuple français, c'est le peuple des
les et des campagnes. Ce peuple fera plus ; il ramènera à la foi
Isâint Louis les enfants dégénérés de saint Louis, les Bourbons,
Ikur donnera lieu de mériter que Dieu les fasse régner sur plu-
Irs trônes. Honneur à la nation française !

Ikis le règne et la minorité de François II et de Charles IX, laW catholique avait à sa tête les princes de Guise, seconde bran-
le la maison de Lorraine, implantée en France et alliée à la
yie royale. Le chef de cette seconde branche était François de
^ame, duc de Guise, qui, en 1552, défendit Metz contre une ar-
Kde cent mille hommes commandés par Charles-Quint

; en i557,
leva Calais aux Anglais, ThionviUe aux Espagnols; en 1560, sauve le
letle royaume contre la conjuration protestante d'Amboise. Cette
Ijuration devait être le signal de la guerre civile dans les provin-
iLes Français renégats ou huguenots s'étaient réunis en armes
fcur de leurs chefs, malgré les ordres du gouvernement de courir
là toutes les troupes de mécontents qui paraîtraient en armes ;

fbande de huguenots, commandés par un des leurs échappé d'Am-
", tenta de s'emparer de Lyon, mais fut obligée de battre en re-

.
Dans le Dauphiné, dit le protestant Sismondi, les protestants

paient assez nombreux pour se mettre au-dessus des lois; ils se
Maient armés à leurs assemblées, et ils se conduisaient en maîtres
Mes deux villes de Valence et de Montélimart *. Sismondi trouve
bais qu'un officier du roi, nommé Maugiron, envoyé par le duc
iCuise, lieutenant général du royaume, n'ait pas laissé faire des
lionnaires qui se mettaient au-dessus des lois, et d'avoir eu l'au-'

\ d'en punir quelques-uns. Au reste, l'esprit général de son
Mre des Français peut se résumer en cette formule : Le tort et
fealheur de la nation française furent de n'avoir pas voulu se re-
jelle-même, pour complaire à une poignée de Français renégats

f
huguenots. Ainsi, il trouve naturel que trois chefs de bandes

Nantes fassent la guerre aux sujets du roi et résistent à ses
m, et appelle massacre la juste punition de l'un d'eux : les deux
h se réfugièrent à Genève. La main ferme et vigilante de Frau-
de Lorraine continuait à réprimer les complots des renégats,

Pmondi.t. 18, p. 169.
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lorsque François II mourut, le cinq décembre 1560, et eut poursil

cesseur son frère, Charles IX, âgé de dix ans.

L'apostasie parut triompher à la cour, sous la minorité du no|

veau roi. Sa nourrice était une huguenote : sa mère, Catherine!

Médicis, régente du royaume, donnait sa confiance à des dames i

vouées aux huguenots ; le principal confident de la régente était]

chancelier Michel de l'Hôpital, catholique équivoque, dont la femi

et toute la famille étaient protestantes ; après le chancelier, un de 1

conseillers les plus intimes était Jean de Montluc, évêque de Valenj

secrètement marié, et digne par les désordres de sa vie d'appj

tenir à la prétendue réforme : le prince de Condé , complice dej

conjuration d'Amboise, fut déclaré innocent et rentra dans le con(

du roi : Gaspar de Coligny montrait à la régente les biens du cie^

comme une proie facile pour combler les vides du trésor : Anto

de Bourbon, roi de Navarre, honmie irrésolu, mais dont la ferai

était huguenote opiniâtre, fut déclaré lieutenant général du royaui/

le culte étranger se pratiquait jusque dans le palais du roi. Ceti

de choses réveilla la conscience du premier baron chrétien, le

connétable de Montmorency : il ne voulut point démentir son ni

ni son titre héréditaire. Pendant la semaine sainte, il rgncontra cha(

jour le duc de Guise presque seul à la chapelle catholique du cl

teau, tandis que la foule des courtisans suivait le prêche des hugj

nots. Les deux Chrétiens se rapprochèrent. Ils communièrent enser

le jour de Pâques, six avril 1561 ; après quoi une intime alliance
pj

la défense de la religion catholique, et par là même pour le main(

de l'unité nationale dans le passé, le présent et l'avenir, fut ju

entre le connétable de Montmorency, le duc de Guise et le maré{|

de Saint-André : on la nomma le triumvirat *.

De toutes parts les protestants, assurés de la faveur de la co

s'assemblaient publiquement pour leur culte , et dans plusi^

villes, dit Sismondi, ils s'étaient emparés de force des églises!

catholiques. A Paris
,
pendant les fêtes de Noël , le vingt-i

décembre, ils envoyèrent deux députés aux catholiques réi|

pour les vêpres à Saint-Médard, demander qu'on cessât le son

cloches, à cause qu'elles les empêchaient d'entendre leur prâ

dans le voisinage. Les catholiques s'étant refusés à la demandej

des députés tira son couteau contre eux : il paya de la vie son itf

lence. Mais les huguenots accourent en grand nombre, eiifoncenj

portes , et font main base sur les catholiques dans l'église nié

Cette violence exaspéra terriblement la population de Paris, qui

!

i i

• Sismondi, t. 18, p. 211.
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i-attachée à la foi de ses pères ». Les chefs des catholiques n'é-

ient pas moins irrités de voir la reine accorder une faveur toujours
loissante aux protestants, fermer les yeux sur les violences deshu-
^nots, ordonner dans les grandes villes le désarmement de la bour-
wisie, pour empêcher que le peuple ne se fit justice à lui-même, enfin
|préparer à consommer l'apostasie de la France. Le connétable de
Hilmorency, le duc de Guise, le maréchal de Saint-André se reti-

leiit de la cour; le clergé implora le secours du Pape : on sollicita
be les bons offices de Philippe lï, roi d'Espagne, gendre de Ca-
Wine de Médicis. Par suite de ces efforts, le roi de Navarre, An-
foe

de Bourbon, se ressouvenant peut-être qu'il était fils de saint
Wis, se déclara par la religion de saint Louis et de Charlemagne,
y la religion de la France et de l'univers chrétien.
jCependanl la reine-mère et le chancelier de l'Hôpital firent passer,
Idix-sept janvier 1562, un édit plus favorable aux protestants que
lui du dix-neuf juillet de l'année précédente, qui ne tolérait le
Ile huguenot que dans l'intérieur des maisons. Par le nouvel édit,
^galion fut imposée aux protestants de rendre au culte catho-

de
toutes les églises qu'ils lui avaient enlevées, et de laisser le

Jfgé
dans la jouissance de ses revenus et de ses dîmes. La peine de

Irt fut dénoncée contre ceux qui le troubleraient à l'avenir par des
Wences ou des profanations. Le culte protestant fut interdit dans
jïilles; mais les protestants furent autorisés à s'assembler dans
|campagnes, et ils y furent mis sous la protection de la loi. Pour
«ntir que rien ne se ferait de contraire à l'ordre public ni dans
n prêches ni dans leurs synodes, il leur fut imposé l'obligation

1 admettre en tout temps les autorités locales. La reine, le chance-
Vies politiques se flattaient d'avoir prévenu la guerre civile : ils

[firent que l'allumer plus furieuse. Le parlement de Paris, qui en
pie pressentiment, refusa longtemps d'enregistrer l'édit. Il re-
«nta que les rois François 1" et Henri II avaient, par leur sévé-

I, contenu l'hérésie, tandis qu'elle n'avait éclaté de partout que
|uis qu'on avait accordé aux sectaires les premières lettres d'abo-
m. Il accusait le gouvernement de s'être montré plus indulgent
ke qu'il ne l'avait promis dans ses édits, et d'avoir empêché les
^rgeois de Paris, en les désarmant, de se faire justice de ces no-
teurs, qui n'étaient qu'une poignée de mutins. Effectivement, le
btestant Sismondi l'avoue : dans tout Paris il y avait à peine huit
m mille hug)ionots, encore étaiont-ils pour la plupart étrangers à
|bfliirgeoisie a. Cependant

,
pour cette poignée de sectaires étran-

D'ÏIiou, 1. 28 — 2 S sinondi, t. IS, p. IhG.
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gers et de Français renégats, le prince de Condé, fils dégénéré]
saint Louis, accompagnait les ministres de l'apostasie à leur prôci
avec quinze cents hommes en armes.
Dans les provinces, les huguenots ne se gênaient pas plus que d'

^ capitale. Sur les frontières de Champagne était la petite ville'
Vassy, entourée de hautes murailles, où, par conséquent, mémed
près le dernier édit, il était défendu aux huguenots d'avoir un précl
Ils y en avaient toutefois un dans une grange, au mépris desordc
nances royales, en dépit de la population catholique, des autori
locales et de l'évêque diocésain de Châlons. Ils n'avaient pas eno
de prédicant fixe, mais en faisaient venir un de Troyes, dont i'é

que, qui était apostat, ne demandait pas mieux que de propager
postasie. Au premier mars 1562, ils avaient un prédicant envoyé
Genève. Or, voici ce qui advint, d'après l'historien de Thou, aut(

• du parti des politiques, et constamment plus favorable aux'proti
tants qu'aux catholiques». Le duc de Guise vint à y passer le prera
mars, qui était le mercredi des cendres, et non pas un dimanch
comme on le dit dans bien des livres. Son dessein, suivant de Thl
n'était pas de faire du mal à qui que ce fût en particulier, mais)
dissiper par sa présence ces sortes d'assemblées, d'ailleurs illégaïï
En approchant de la ville, il entendit sonner une cloche, à une hel
ou l'on n'avait pas coutume de l'entendre. Il demanda à des passa]
ce que signifiait cette sonnerie extraordinaire. Ils lui répondirent

(f
c'était pour annoncer l'assemblée des protestants. Le duc entra dl
Vassy, pour y prendre environ soixante chevau-légers de sa co|
pagnie, et les conduire vers la capitale, où l'appelaient les autl
triumvirs. Le prévôt, le curé et le prieur l'arrêtèrent dans la place
le prièrent instamment de quitter le chemin d'Esclaron, où il dey
dîner, et de passer par celui qui conduisait au lieu où se tenait l'i

semblée. Dans l'intervalle, une partie de ses gens, ayant pris les (,

vants, se prirent de querelle avec les huguenots assemblés dans]
grange. Des injures on en vint aux coups. La duchesse de Guise, (avait suivi le droit chemin, était déjà assez loin, lorsqu'elle entendl]
tumulte

: se doutant de ce qui était arrivé, elle dépêcha un exp
au duc son mari, pour le prier d'épargner le sang de ces maihe
reux. Le courrier trouva le duc à la porte de la grange. Il y élj

accouru pour faire cesser l'émeute. Mais comme en entrant il av
reçu une blessure à la joue, ceux qui l'accompagnaient, voyant cû
1er le sang de sa bouche, ne purent maîtriser leur colère et toi
bèrent sur les huguenots à coups d'épée. Rien ne pouvait les arrêt]

• De Thou, 1. 29.
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les menaces ni les prières du duc, qui criait de toutes ses forces
[eu ordonnait de cesser. Il périt dans cette rencontreSLnte personnes tuées, étouffées ou mortes de leurs blessures
Isde deux cents furent blessées, n.ais „,oins grièvement A ?«;k de Thou ajoute

: Quoique tout ceci fût arrivé contre l'intentLa
Im- lonté du duc de Guise, cependant, pour se justifier, lui et les

[' n V .
^ "''^ réprimande de ce qu'ils avaient donnéU^ Je^neute, par des assemblées illicites et défendues II

CtnomTw '^•^ '"^"*T
"'"' ^-' commandai dan; la

t e IWruit d'/v
'

"'"rf^r"^ ''' ^" «^«'^ ^-"^ à cette

Keratilt 11 "' ^" ^"^^'^"y- " '"• ^«P^^^ha d'être lake de ce accident, par la permission qu'il donnait à des factieux

h;:e de!! ftmaf
'"" ^^'"'"- '^"'^' ^«^ Perdre'etmp"

tdire des nformations qu. constataient que la sédition avaiLencé par les protestants. Voilà ce que dit cet historien si favo-eaux huguenots. Le protestant La Poplinière convient égale-
Jique ce qu'on appelle le massacre de Vassy fut une renconlre

ut!! ^?
^"^"'"'*' y supposèrent des préméditations, et en

knt prétexte de commencer la guerre civile. Le prince de Condé
hS smond. s'y décida le premier ». L'amiral de Coligny hésUa^ant deux jours à prendre les armes contre sa patrie?iU^
r ^'A«» ""''T

'' ^'' P'^"''^ ^' «^ f^"^™- Le jour de p2uesLrs 1562, après avoir fait la cène à Meaux, le prince de Condi
lart.t avec l'armée huguenote, pour aller s'emp'arer du rotqula Fontamebleau a. I^ surlendemain, 31, il annonçai'son s;c'r
fmee lorsqu il apprit que c'était trop tard. Son frère, le roi de

Uhif!? î!'"* f".'''' ^" '"y""'""
' '^ connétable de Monlmo-

ky, chef de l'armée française; le duc de Guise, grand maître etta du palais, et le maréchal Saint-André avaient éventé le com-
.

Ce jour-la même, 31 mars, le roi de Navarre, Antoine de
Irbon, vmt annoncer à Catherine de Médicis qu'il savait que son
J,

avec les protestants, avait résolu d'en!', dr le roi- qu'il ne
lait pas l'exposer à cette insulte dans une place ouverte comme
llainebleau

;
qu ,1 venait de donner l'ordre qu'on pliât les bagages

[rie conduire à Melun; mais que, pour elle, il la laisserait faire
fco elle voudrait. En effet, il fit nnonter le jeune roi en voiture- la
i« suivit *, et rentra dans Paris, avec le roi, le 3 avril. Le prince

il

|la Poplinière, 1. I, p. i83. -aSismondi, t. is. n. 979 _8 iuia _ „«
i,t. 18, p. 273.

-.-.-.-'- lW<l.,p.276.
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de Condé, se voyant frusti-é dans le principal de ses desseins

surprendre Orléans, dont il fit sa place d'armes, et où, le 21 avi

pendant la nuit, les temples catholiques furrut ôrcés, les imas
brisées, les orgues déli-uites, les trésors de l'Église mis sous le

questre, et employés à la guerre contre elle *. Le chef de la réL

lion, Condé, s'empara des villes les plus prochaines sur la Loi;

telles que Meun, Beaugency, Gergeau, Tours, Blois, Chinon : d
fut ruiné. Il envoya des commandants en Normandie, où les prol]

tants s'étaient emparés de la plupart des places. Antoine de Bourbd
lieutenant général du royaume, et le connétable de MontmoreJ
marchèrent alors contre les rebelles, avec l'armée royale. Cather,

de Médicis ménagea une entrevue en présence des deux arméd
cette entrevue n'eut d'autre résultat que de montrer à tout le motl

que la reine n'était pas prisonnière, comme les huguenots le disail

partout; car, libre de rester avec eux, elle s'en retourna dansl'arr.

royale. Une autre négociation fit encore sentir mieux leur inand

de bonne foi. Le prince de Condé était convenu de se retirer de

côté, si les triumvirs se retiraient du leur : aussitôt les trium^

quittèrent la cour et l'armée : sommés alors par Catherine de Ma
cis de tenir leur parole, Condé et les autres chefs des huguenots]

refusèrent 2. Ils essayèrent de surprendre le roi de Navarre, lii

tenant général du royaume; mais leur coup manqua. Alors, se m]
trant ouvertement traîtres à leur roi et à leur patrie, comme

àf

religion de leurs pères, ils envoyèrent demander du secours à Éli

beth d'Angleterre et aux Luthériens d'Allemagne. Dans l'interval

le parlement de Paris, tenu au courant des négociations par la re

et le lieutenant général du royaume, avait autorisé le prévôt

marchands et les échevins à lever des troupes: il s'était engagi

contribuer à leur entretien, et il avait chassé de la vilîe tousc^

dont la religion était suspecte, sous peine de les traiter en rebelj

Lorsque les hostilités eurent vomtnencé, il déclara les hiiguen

proscrits, et exhorta tous les catholiques à s'armer dans hs villag,

et à leur courir sus. Chaque dimanche les curés lisaient cet arrêt)

prône à leurs paroissiens. Alors, observe Simondi , on put se cd

vaincre que, si la noblesse et la bourgeoisie avaient embrassé la

forme, la grande masse des paysans était demeurée fidèle à l'anc

culte 3,

Maintenant, de quelle manière se conduisaient les nouveaux
taires? Dans les premiers jours des troubles, les protestants avaij

montré du respect pour la discipline et l'ordre public : ils saisissaie

* Sismondl, t. îS, p. 281. 29 i. —3 p. Î95.
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lest vrai, pour les frais de la guerre, soit l'argent du roi dans les
Vies des receveurs, soit l'argenterie des églises ; mais ils on fai-
^nt dresser l'inventaire par des ofliciers publics, et ils en donnaient
i reçus. Bientôt toutefois les fanatiques s'exhortèrent les uns les
ires, dans le langage de l'Ancien Testament, à détruire l'idolâtrie;
commencèrent alors à briser les images, à profaner les autels et à

liner dans la boue les ornements d'église. Ce furent ces outrages
iiexcitèrent surtout la fureur des paysans catholiques *... A Poi-
fs, des écoliers, des enfants, excités par les huguenots qui tra-
çaient la ville pour rejoindre Condé , commencèrent à crier à
lolâtrie, à abattre des images et des croix, à démolir des chapelles
Vs pères les exhortaient à demeurer tranquilles, et cependant les
baient faire, persuadés que c'était l'œuvre de Dieu ; bientôt la
kfanation fut universelle : une image miraculeuse de la Vierge
crucifix de Saint-Hilaire, de sainte Kadegonde, qui étaient en ve-

xation dans tout le Poitou, furent brûlés avec outrage
; les reli-

[lires, les trésors des églises furent fondus, après qu'on en eut
tourné une grande partie a... A Bourges, les catholiques furent
sarmés; plus de mille coups d'arquebuse furent tirés contre le
ftail de Saint-Etienne, parce qu'il était revêtu de figures sculptées.
B image de Notre-Dame de Selles fut promenée dans la ville avec
brandes huées, et ensuite brûlée \ Les protestants s'étaient îrus
fcérieurs à leurs adversaires

; et lorsque le prince de Condé s'était
Iparé d'Orléans, ils s'étaient presque partout assemblés tumul-
lirement en avril et en mai

; ils s'étaient rendus maîtres des villes
le leurs temples, et, s'animant à détruire ce qu'ils nommaient les
oboles de l'idolâtrie

, ils avaient profané les autels et traîné les
kes et les reliques dans la boue *.

IHaDS l'année 1561, mais surtout dans l'intervalle entre l'édit de
lletet l'édit de janvier, le midi avait été livré à des convulsions
fctinuelles. Dans presque toutes les villes du Languedoc, les pro-
bts, se trouvant en majorité, s'étaient mis à main armée en pos-
fcion des priwcipales églises. Ils s'étaient encouragés par les dé-
viations de l'Ancien Testament contre l'idolâtrie, et, répétant

il valait mieux obéir à Dieu qu'aux hommes, ils avaient détruit
kiraages, les habits sacerdotaux et tous les ornements d'église •

ils
fcient traîné dans la boue ou brûlé sur la place publique les reli-
h,\es ciboires, les hosties, et dansé souvent autour des naaimes
clés cris les plus insultants pour les catholiques. A Montauban,'
Ustres, à Béziers, à Nîmes et à Montpellier, où ils étaient de beau-

ISiîmondi, l. 18, p. 295. — s p. 399. _ 3 p_ ^^.^^ _ ^ p^ ^^^^
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coup plus forts, ils n'avaient plus permis l'exercice d'aucun cul
catholique

; ils avaient arraché les religieuses de leurs couvents ]

les avaient conduites do force au prêche, et ils en avaient enga]
plusieurs à se marier *. A Valence, les nobles renégats du Dauphil
assiégèrent le commandant du roi dans sa maison, le tuèrent

pendirent aux fenêtres, et choisirent unanimement pour leur chef
baron des Adrets. Ce nom seul rappelle tout ce qu'il y a de pli

atroce. Personne n'ignore sa conduite à Montbrison, lorsqu'il pi
cette ville, le 16 juillet iim. Suivant sa coutume, il condamna toj
la garnison à périr. Il réserva seulement un certain nombre de pi

sonniers pour se donner le plaisir, après son dîner et par manièl
de récréation, de les faire sauter les uns après les autres du hal

d'une tour. L'un d'eux, après avoir pris sa course, s'arrêta par de]

fois an bord du mur. « Tu as bien de la peine à faire le saut, luii

des Adrets. — Monseigneur, je vous le donne en dix. » Le barba

sourit et lui fit grâce de la vie. Cependant cet homme finit par se i

pentir de sa cruauté envers ses semblables et de sa trahison env^

son roi et sa patrie ; aussitôt que les huguenots s'en aperçurent
j

le jetèrent en pris'on, où il resta jusqu'à la paix 2.
'

1

Condé et Coligny n'eurent pas de ces regrets. Nous avons vul

duc de Guise, l'an 4558, enlever Calais à l'Angleterre et le rendr/

la France. Au mois d'octobre 1562, Condé et Coligny livrèrent Q
lais aux Anglais, en attendant de leur livrer Rouen et la Normand]
Ils n'en eurent pas le temps. Rouen se vit assiégé par l'armée roya

que commandait Antoine de Rourbon, roi de Navarre, ayant pq
lieutenant le duc de Guise. Le roi fut blessé dangereusement pendi

le siège, et mourut quelque temps après, laissant en Réarn un
j

âgé de neuf ans, nommé Henri. Le duc de Guise, chargé du siège

Rouen, faillit être poignardé par un gentilhomme huguenot. L'i

sassin, ayant été arrête, iclara qu'il n'avait consulté dans ce

entreprise que l'intérêt de sa religion. « Or ça, dit le prince de L
raine, je vous veux montrer combien la religion que je soutiens!

plus douce que celle de quoi vous faites profession. La vôtre vouj

conseillé de me tuer, sans m'ouïr, n'ayant reçu de moi aucune i

fense; et la mienne me commande que je vous pardonne, tout cd

vaincu que vous êtes de m'avoir voulu tuer sans raison.» Quelcj

temps après cette réponse magnanime, François de Lorraine,

dépit des traîtres et des Anglais, emporta d'assaut la ville de Rou

et la rendit à la France et à son roi ^. Le 19 décembre de la mêri

1 Sismondl, t. 18, p. 314.— » P. 327, 331, 3»9. — » Bingraphie^universei

1. 19.
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fc.l«, c„,n,n,unlée par lo connétable de Montmo encv T,^ IT^
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I
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coup de pistolet par nn gentilhomme liuguenolllé pXot

rnee du 18 février, il se prépara par la prière à l'assassinat Le

ÏZtir'" ,"" "'"'''''E«P''f^-, qu'il avait heé avtcteout que Coligny lui avait donné pour cela, il ajusta le duc defcc a SIX pas de distance. AussilAl il s'élança sur son cheval etseUa au travers du bois voisin. Mais il s'égara la nu"t elfult »
bdeinain^ Interrogé devant la reine, en présence dt'catinardeK„ et de p usieurs autres seigneurs, il répondit nue l'amiralICigny lavait sollicité de tuer le ducdecL, que, pei'n di>TI,e„dore de Bè2e, il y avait consenti, après avoir infusédS
.,a« reçude l'argent de Coligny, il était venu "ersT d„c^êH an camp, comme s'il eût abandonné le parti du prince dlk pour servir le roi; que, tonehé de repentir, il li, ve„„ àHlrouver l'amiral, pour s'excuser de commettre le "me

"

hlavailencorenne fois persuadé, etqu'enBn il avait assa" iùéënhière qu'il a été dit. Le lendemain, après avoirjuré de dre",^
|, Wessato„teslesmé,„echoses;onmitsesréponses;ar cri

I signa Plus lard, 18 mars, jour de son supplice, ayant étéh la question par les juges du parlement, il varia dans ses rénonl mais chargea finalement Coligny, au moment mênîedïxiS":

peThou, I. 34.
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Quant à la complicité de J'amiral de Coligny, alors chef des hu
guenots, le protestant Sismondi l'avoue en la manière suivante. Le
catholiques nommaient le meurtre du duc de Guise un assassinat

les huguenots, un tyrannicide. Théodore de Bèze, dans son apolc

gie, déclarait qu'il y reconnaissait un juste jugement de Dieu, mena
çant de semblable ou plus grande punition tous les ennemis jur^

de son saint Évangile. Poltrot, dans sa déposition, avait formellemeij

accusé Coligny de l'avoir sollicité de commettre ce meurtre, et „

lui avoir fourni de l'argent dans ce but. Dans nos idées actuelles nou

ne pouvons concevoir qu'un grand homme, un des hommes les pk
vertueux et les plus religieux qu'ait eus la France, fût descendu]

une action si basse et si criminelle. Lacretelle déclare que l'histoij

ne doit pas hésiter de l'en absoudre *
; une connaissance plus intir.

de l'esprit des temps ne confirme pas cette décision. La guerre pr

vée était, autant que )a guerre publique, dans les habitudes du gei]

tilhomme. Le meurtre était une des actions auxquelles il se croya,

appelé par état, et qui ne lui inspirait point de répugnance. Colignj

dans sa réponse, article par article, à la déposition de Poltrot, vel

bien établir qu'il ne l'a pas séduit, qu'il ne lui a pas donné la commil

sion de l'assassinat, qu'il ne l'a pas payé pour le commettre; ms,

il laisse comprendre qu'il connaissait les menaces de Poltrot, qJ
l'a mis à portée de les accomplir, et qu'il n'en ressentait point d'hc

reur 2. Voilà, suivant le protesti-:it genevois Sismondi, quel était

plus vertueux et le plus religieux des protestants français.

Ils auraient pu ajouter l'un et l'antre, que, pour tout protestai

sincèrd, l'action de Poltrot était une action plus que vertueuse. D'J

près la doctrine de Wittemberg et de Genève, de Luther et de Ca

vin. Dieu lui-même opère en l'homme le mal comme le bien, la tr

hison de Judas comme le repentir de saint Pierre. Donc l'action

Poitrot est une action divine. D'ailleurs, la règle fondamentale

protestantisme n'est-elle pas que chacun n'a d'autre règle ni d'aut]

juge que soi-même? Ceux donc qui approuvent le protestantisme!

qui blâment Poltrot ne savent ce qu'ils disent; car tout homr

sensé, admettant le principe, doit admettre la conséquence.

Le dix-neuf mars 1563, la reine publia l'édit de pacification d'Ar

boise, négociée entre le prince de Condé et le connétable de Montmj

rency. Par cet édit, l'exercice libre du huguenotisme était permis au

seigneurs hauts justiciers dans toute l'étt'ndue de leurs seigneurie

Le même culte était permis aux nobles dans leurs maisons, ma

» Hist. des Guerres de relig., t. 2, 1. 5.

- Mémoires de Condé, t. 4, p. 285-304.

— « Sismondi, t. 18, p. 375 et 3TI
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)urvu qu'ils y admissent seulement ceux qui appartenaient à leur
ifliille. Quant aux bourgeois, on stipula en leur faveur la liberté non
!culte, mais de conscience, avec la faculté de conserver dans chaque
lilliage une ville où le culte huguenot serait célébré, et où ils pour-
lient se rendre pour y participer. Le culte huguenot devait de plus
re maintenu dans toutes les villes dont les protestants se trouvaient
i
maîtres le sept mars 1563. Le traité excita le mécontentement de

)ligny, mais surtout des prédicants calvinistes : ils prétendaient à
en davantage. On vendit des biens d'église pour payer les troupes
ityriennes que les rebelles avaient fait venir d'Allemagne. Le vingt-
lit juillet, le connétable de Montmorency reprend le Havre aux
iglais, malgré certains huguenots français qui s'étaient jetés dans
place. Charles IX est déclaré majeur à l'âge de treize ans révolus.
indelot, frère de Coligny, fait assassiner Jacques Prévôt de Charri
ipitaine des gardes du roi.

'

En 1567, les huguenots, encouragés par les événements d'Ecosse,
[prennent les armes : ce sont les paroles du protestant Sismondi*!
B événements d'Ecosse étaient le meurtre du roi Henri Darnley
irqui nous avons vu, et la révolte des huguenots écossais contre la
ine Marie Stuart. Le protestant Sismondi ajoute, en parlant de ceux
France ; Ils se déterminent à enlevei' le roi et la reine-mère par

irprise 2. Ce qu'il explique ainsi en détail : « La guerre fut résolue
;

lais la manière de la conduire présentait des difficultés à résoudre!
es uns proposaient de faire soulever à la fois toutes les provinces,'
mime en 1562; mais Coligny rappela qu'à cette époque, s'ils se
idirent maîtres décent villes dans les premières semaines, à peine
;ur en restait encore dix à la fin de la guerre, et il annonça qu'à
onimencer ils éprouveraient le même sort. D'autres proposèrent
concentrer toutes leurs forces à Orléans et dans quelques villes

ipprochées
;
mais Coligny objecta de nouveau qu'elles seraient bien-

assiégées par les catholiques et reprises, s'ils n'avaient point ail-
irs une armée qui pût s'approcher pour faire lever le siège. Il

monça enfin son propre projet; c'était de s'emparer par surprise
iroi et de la reine -mère; dès lors ils pourraient les faire parler
«inme ils voudraient, et ils se couvriraient, aux yeux de la nation
fe l'apparence de la légalisé et de l'autorité royale 3. » Telle était la
lyauté du plus vertueux et du plus religieux des huguenots français.
ans le même temps, une troupe armée de huguenots du Lyonnais
(lu Dauphiné se présenta devant Metz, comme troupes royales,
iir relever la gurnison : déjà quelques compagnies étaient reçues

'Sismondi, t. 18, p. 554. - « Ibid. — sp, 49*5.
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dans la ville, lorsque rindiscrétion d'un soldat apprit au gouverneuî

qu'elles venaient de Genève, et conserva la place au roi*.

L'autre extrémité de la France était en feu. « Le prince de CondI
et les Châtillon ou Coligny, au moment où ils se déterminèrent

prendre les armes, à la fin de septembre 1567, eurent soin d'en donne,

avis à tous les religionnaires du Midi; et en effet, presque en un niênJ

jour les huguenots se rendirent maîtres des villes de Montauban, Cai
très, Montpellier, Nîmes, Viviers, Saint-Pons, Uzès, le Pont-Saintl

Esprit et Bagnols. Partout ils chassèrent des couvents et des église

les prêtres, les moines et les religieuses ; ils dépouillèrent les sand

tuaires de leurs ornements, et quelquefois ils démolirent les édifica

sacrés. A Nîmes, où ils s'emparèrent des portes le mardi trente seiL

tembre, ils assiégèrent et pillèrent l'évêché, ils rassemblèrent ul

grand nombre de prisonniers catholiques, et les amenèrent pendaij

la nuit dans la cour de ce même palais j ils en égorgèrent soixante

douze, qu'ils jetèrent à mesure dans le puits de l'évêque. Les massacré

continuèrent le lendemain dans les campagnes voisines, où quarante

huit catholiques furent encore immolés sans résistance. De même]
Alais, les huguenots massacrèrent sept chanoines, deux cordeliersj

plusieurs autres ecclésiastiques ^. »

Pendant que les huguenots des provinces méridionales se signJ

îaient de la sorte, les chefs s'entouraient secrètement des plus détej

minés, pour surprendre le roi et la reine-mère. L'entreprise paraissa

facile, la cour étant alors établie sans défiance au petit château

Monceau, appartenant à la reine. Divers avis qu'on y reçut de
j

conjuration déterminèrent à conduire le jeune roi à Meaux, où l'a

ne tarda pas d'apprendre que les huguenots s'approchaient pour

faire le siège. D'après le conseil du duc de Nemours, qui avait épouj

la veuve du duc de Guise, on résolut de conduire le roi dans!

capitale. Mais il n'avait pour escorte que huit à neuf cents courtisai

à cheval : c'était dans la nuit du vingt-sept au vingt-huit septembrl

Heureusement, à minuit, six mille fantassins suisses arrivèrent aprj

une marche longue et fatigante
; à trois heures du matin, ils se d^

clarèrent prêts à repartir. Ils se formèrent en bataillon carré, le

se mit au centre avec la reine, et à quatre heures ils s'acheminèrej

vers Paris. Ils avaient déjà fait quatre lieues, lorsqu'ils rencontrèrel

le prince de Condé, qui, à la tête d'un gros de cavalerie, lenrbarj

le chemin , déclarant qu'il voulait parler au roi pour lui présentj

une pétition des huguenots. Les Suisses jurèrentqu'il n'en ferait riej

et ils baisèrent la terre comme ils avaient coutume de faire lorsquj

» Sisn.ondi, t. (8, p. 497. - 2 P. 516 et 517.
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lie préparaient à un combat général. Ils avancèrent la pique basse,
liâns cesse inquiétés en tête, en flanc, par derrière. Les huguenots,
lui voltigeaient autour d'eux, leur tuaient quelques hommes, sans
Ifouvou- jamais rompre leurs rangs, retarder leur marche, ou jeter le
Ijioindre désordre dans leur colonne. Charles IX entra vers quatre
jleures à Paris, pour y déjeuner et dîner tout ensemble, car il était
Incore à jeun. Il garda un vif ressentiment contre les huguenots, et
Jisait depuis ; Sans monsieur de Nemours et mes bons compères les
|uisses, ma vie et ma liberté étaient en très-grand branle.
Les rebelles, non contents d'avoir réduit à fuir le souverain légitime,

blèrent d'affamer la capitale. Le roi leur envoya ordre de poser les
bines; ils s'y refusèrent. Une bataille eut lieu à Saint-Denis : les
^belles eurent le dessous; mais le chef de l'armée royale, le vieux
^nnétable de Montmorency, fut blessé à mort, et le roi donna le
wmmandement général des troupes à son frère Henri, duc d'Anjou,
lilors âgé de seize ans, et qui fut depuis Henri III. Cette seconde
^erre se termina l'an 1568, par la paix boiteuse ou mal assise, ainsi
feommee de deux négociateurs, dont l'un s'appelait Malassise et
l'autre était boiteux *.

La paix avait été signée à Longjumeau le vingt-trois mars : la guerre
Ivait recommencé avant la fin de l'année. Les protestants, dit Sis-
liondi, ne se regardaient pas plus que les catholiques comme liés
|ar les traités

; c'était au milieu de la paix qu'lLs avaient tenté la sur-
irise de Meaux par laquelle avait commencé la seconde guerre civile;

'jetaient prêts à se conduire de même, si l'occasion s'en présentait

J

lils savaient bien qu'ils ne devaient point attendre plus de loyauté
1 leurs ennemis 2. Ils cherchèrent donc des prétextes pour ne pas
kdre, suivant le traité, toutes les villes dont ils étaient les maîtres,
iontauban, Sancerre, Castres, Cahors, Milhaud, Vézelay refusèrent
ouvrir leurs portes aux lieutenants du roi. La Rochelle surtout
Isistait pour ne point admettre de soldats, se fondant sur ses privi-
lèges, qui attribuaient aux seuls bourgeois la garde de cette ville 3.

îk chefs des huguenots, Condé et Coligny, se retirent, le dix-huit
iptembre 1568, à La Rochelle, où ils sont rejoints par Jeanne d'AI-
|lret, reine de Navarre, accompagnée de son jeune fils, Henri de

" un. Le vingt-huit, le roi publia un édit enregistré au parlement,
lour interdire dans tout son royaume, sous peine de mort et de con-
iscation des biens, l'exercice de toute autre religion que de la catho-
pe romaine; il ordonnait aux ministres de sortir du royaume dans
Juinze iours, et il accordait seulement aux huguenots le pardon de

Il ' Slsmondi, 1. 18, c. 19. - > Ibid., t. 19, p. 6. - 3 P. 24.
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leurs erreurs passées, sous condition qu'ils les abandonnassent aus
sitôt. Le roi déclarait dans cet édit que c'était contre son gré et ^

cédant à la force qu'il avait consenti précédemment à la tolérance

mais qu'il avait toujours eu la ferme volonté d'en revenir dès qi
les circonstances le permettraient *.

Mais déjà les huguenots avaient surpris les principales villes

.

l'Ouest, NioiL, Fontenay, Saint-Maixent, Xaintes, Saint-Jean-d'Ar
gély, Pons, Cognac, BlayeetAngoulême.Danscesprejiiierscombat]
dit Sismondi, les protestants usèrent à toute rigueur et abusèreiL
souvent du droit de la guerre. Sans trésors, sans paye pour les sol|

dats, ils ne pouvaient maintenir leur armée que par le pillage-

même temps le sentiment de leur danger et leur rancune les poiJ
rcnt à la cruauté : à Melle, à Fontenay, où les assiégés s'étaient rendu

à discrétion, ils les passèrent au fil de l'épée; Coligny, Dandelots'e]
forçaient de retenir leurs soldats , de leur inspirer plus d'humanité
mais inutilement 2. Ainsi commença la troisième guerre civile.

La papesse Elisabeth d'Angleterre fournissait de l'argent aul

rebelles de France. Les habitants de La Rochelle offrirent des re/
sources pécuniaires plus abondantes et plus considérables par .

guerre maritime. Celle-ci, on ne peut se le dissimuler, dit le protej

tant Sismondi, était un vrai brigandage j ils allaient en course éga

lement sur tous les catholiques, Espagnols, Portugais, Flamande
Italiens et Français. Enfin Condé essaya de mettre en vente lesbieiij

ecclésiastiques dans les provinces où les protestants dominaient
il trouva quelques acheteurs 3. Le treize mars 1569, Henri, du]

d'Anjou, frère du roi, remporte sur les huguenots la bataille de Jar|

nac, où Condé, fils renégat de saint Louis, est tué. Le renégat Dan,

delot meurt de la peste le vingt-sept mai. Son frère, le renégat Goll

gny, devient le chef réel des huguenots, sous l'autorité nominale d]

Henri de Béarn et de Henri, nouveau prince de Condé, l'un dans s]

seizième année, l'autre dans sa dix -septième.

La première entreprise de Coligny fut sur Poitiers, défendu pari

jeune duc de Guise; il fut obligé d'en lever le siège après des pertel

considérables. Le dix-neuf mars 1569, le parlement de Paris rendi]

un arrêt qui le condamnait à mort, comme traître au roi et à la paJ

trie, confisquait ses biens, et ordonnait que ses châteaux seraieiil

rasés. Un nouvel arrêt du treize septembre promit cinquante rnil!(

écus à qui le livrerait mort ou vif. Le trois octobre, il est battu à Mon]

contour par le duc d'Anjou, commandant l'armée royale : Coligni

fut blessé, dix mille hommes restèrent sur le ciiamp de bataille. CetW

• Davila, 1. 4. — « Sismondi, t. 19, p. 33 39.
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lieri'tî se termina le huit août 1570, par une paix qui, outre lescon-

gsioiis précédentes, accordait aux huguenots, pour deux ans,

^atre places de sûreté : La Rochelle, Montauban, Cognac et la

larité.

iLa paix était rétablie entre les huguenots et les catholiques; mais,

Wrve le protestant Sismondi, ces deux partis s'étaient connbattus

(iirant la troisième guerre civile avec trop d'acharnement pour que

[cessation des hostilités produisît entre eux une réconciliation. Les

liiguenots avaient été forcés de reconnaître combien leurs adversai-

iJeur étaient supérieurs en nombre; ils avaient dû renoncer à l'es-

jérance de gagner ou le roi, ou les parlements, ou le peuple, et de

fire prévaloir la réforme dans tout le royaume ; ils avaient senti

l'ils avaient également contre eux et l'autorité des chefs de la na-

1, et la force brutale de la populace *. Autant les protestants sen-

tent leur faiblesse, autant les catholiques avaient pris confiance en

Inrs forces; ils s'étaient comptés, ils ne ressentaient plus d'inquié-

judes; mais leur haine était redoublée par les échecs mêmes qu'ils

jtaient éprouvés, par la profanation de leurs églises, par la ruine et

Imort d'un ^rand nombre d'entre eux, par la résistance opiniâtre

l'une faible minorité leur avait opposée, par les humiliations qu'ils

liaient subies *.

Ces aveux et autres du protestant Sismondi sont remarquables. On
[voit que les huguenots, c'est-à-dire les Fi ançais renégats de la foi

«leurs pères, de la foi de leur patrie, de la toi de Clovis, de Char-

Itmagne et de saint Louis, étaient une faible minorité qui préten-

|aii; iiar tous les moyens quelconques, guerres, trahisons, assassi-

lats, imposer son apostasie au roi, aux magistrats et à la nation

iDtière. Reste à conclure que tout le sang versé, tous les crimes

»mmis ou qui le seront encore de part et d'autre, dans toutes ces

jierres "iviles, doivent retomber sur la tête des huguenots. Dire

Ivec le protestant Sismondi que telle était leur religion, ce n'est pas

isjustitier. Il y a dans l'Inde la secte des étrangleurs, dont la reli-

|ioii est le meurtre de l'homme. Il se peut donc que telle religion soit

li-mômc un crime.

Dans l'année 1570, à Orange et à Paris, plusieurs catholiques sont

londus ou tués par ordre du gouvernement, pour s'être vengés des

liiguenots, contrairement à l'édit de pacification ^. La cour n'est oc-

Itupée que de mariages et de fêtes. En i570, le roi Charles iX

Ipouse Elisabeth d'Autriche, seconde fille de l'empereur Maximi-

|ïen II : le nouveau duc de Guise, Henri le Balafré, épouse Cathe-

}
•»

'Sismondi, t. 19, p. 85. — « P. 80 et 87. — » P. 103 et 101.
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fLlv. LXXXVI. - DeJnne de Clève; la sœur du duc épouse Louis de Bourbon, duc,Montpensier. En 1571, Coligny épouse Jacqueline d'Entrelnt

nouveau prmce de Condé, la marquise de Lille, sœur de la JheJde Gu.se. En 1572 le prince Henri de Béarn épouse MargS

l

Valois, sœur de Charles IX, et devient roi de Navarre par la n'oa mère pour devenir plus tard Henri IV, roi de France. Du nUdfêt s nupt,ales Charles de Lorraine, duc de Mayenne, frère pu ^duc Henn de Gu.se, faisait la guerre contre les Turcs, et rece i

même T^rT'' '' ''''' '^ noble vénitien. Le duc Henri ilmême, à 1 âge de seize ans, avait fait ses premières armes conllles Turcs en Hongrie. Chose remarquable, jamais on ne voit huTnot avoir un instinct pareil.
^

L'oncle des deux princes, le cardinal de Lorraine, était encore
IKome, a la suite du conclave où fut élu Grégoire XHI, lorsque le sseptembre 1572 on y apprit la nouvelle officielle que le roi fFrance Charles IX, venait d'échapper, lui et sa flille, aunouvel e conjuration de huguenots; que les auteurs etlescomplcj

inTalf "'''1: '' P""'^' ^^ P^P^' «"'^^ des cardinaux et dambassadeurs, alla publiquement remercier Dieu de cet évén

S. 'T^Y""
^«g«t PO"-" en féliciter le roi, sa famille et 1fiance entière. La joie fut d'autant plus grande à Rome, qu'on v càet)ra,t encore les réjouissances publiques pour la victoire de LépantiLe Pape accorda un jubilé, tant pour ces deux faits que pour obtenlde Dieu un ro. catholique à la Pologne. Un mois après,'i i^çu di

le très du jeune roi Henri de Navarre et du jeune prince deTonou Ils témoignaient l'un et l'autre une douleur extrême d avoirimbus dès leur enfance d'une doctrine erronée, et d'avoir été sépade la communion de l'Église, bien moins par la faute de leurs pèrque par ceh. des faux docteurs qui les avaient séduits. Mais ava
reconnu leur égarement par les avis du roi et de la reine, sa mèra
par ceux des ducs d'Anjou et d'AIençon, du cardinal de Bourbon
du duc de Montpensier, ils l'avaient détesté de tout leur cœur i

ava.ent fait leur profession en présence du ministre de sa Sainteté
Le souverain Pontife étant le vicaire de Jésus-Christ sur la terre e
le dispensateur général des grâces que le ciel répand sur tout ce
univers, et portant tous les hommes en son sein paternel, ils se cou
fiaient pleinement en sa bonté et avaient recours en sa miséricorde
suppliant de vouloir bien les veovvoiv à sa communion; de leurao
corder la d.spense pour les degrés de parenté qui sont entre euxi
ieurs^femmes, afin qu'il ne restât aucun empêchement, et que le]
mariages et les enfants qi;i cu naîtraient fussent tenus pour légitimes^
Le premier novembre, ic Pape répondit à leurs lettres avecdS
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Udes marques d'amitié

: après avoir loué leur piété et approuvé
larfo. .1 leur accorda la dispense qu'ils demandaient, et confirma

^
cette grâce le mariage qu'ils avaient contracté avant de la rece-

r '''L.Tlo' ^f"'''' ^"' "'^«^«'t «« dix-neuvième année,
>nna un édit le d6 octobre, par lequel, de l'avis de la reine, sa bellel

r Innô' '"T' 'T
•^P''"''' '* ^" '''^''''^ ^« Bourbon, son oncle,

t so t rlrr ""^^^^«""«"«e de son père et de l'avis des
bts, so.t rétablie dans cette principauté et dans tous les autres
fc«x qu. lu. appartiennent; que tous les biens enlevés au clergé lu
,en rendus

;
que l'exercice de la religion protestante y soit fbolije les m-,stres sortent du pays, à moins qu'ils ne se convertis-

tl; u A rT ? "°"''"'' ^"* «^"^«*«"t officiellement à

b nrincin r "f
^"''"

' ^" ^'^ ^« '« J^'^' Q"-* ' ^'^véne-

L S? i
' °'

t
^^""«'«««'t que par les relations officielles :

Ijourd hui même après trois siècles, on n'en connaît peut-être pasb encore la vraie histoire.
*^

Cet événement eut lieu à Paris dans la nuit du samedi 23 au di-

nlZ \ T; ^'' '^'" '" ^°'' '' ««"^«^* «vec les magis-
h^et le peuple de la capitale, on mit à mort, chez eux, l'an^ral
fligny et les autres chefs des huguenots. Le mardi suivant, 26, le
se rendit au parlement, où il tint un lit de justice, menant avec
lous les pnnces du sang, et notamment lo roi dP Navarre. Il v dé-b que Coligny, mille fois coupable de révoltes et d'attentats contre

« souverain, et mille fois pardonné, avait voulu mettre le comble
fces crimes en formant la résolution d'exterminer le roi et toute la
^ille royale, à l'exception du prince de Condé, dont il aurait fait
Èlantôme de souverain pour gouverner à sa place, faire récner
leresiedans le royaume, et y détruire jusqu'aux moindres vestiges
|lai;el.g>on catholique. Il finit en disant que, nonobstant des crimes
fcsi énormes, qui avaient attiré sur la tête des coupables de si justes
latiments, son intention était de ne gêner la conscience de per-
l«ne et de faire observer les édits de pacification, à la réserve de la
tofession publique du calvinisme, qu'il était absolument déterminé
loe point souff-rir. Le président de Thou, père de l'historien, loua
irudence du roi dans cette grave circonstance, reconnaissant, d'a-

^sl expose que sa majesté venait d'en faire, qu'elle avait pris le
N moyen possible d'arrêter les effets d'une conjuration qui avait

Uh!" r ^T
^* ^* personne sacrée, et la famille royale, et le salut

|ittat. Gui de Pibrac, avocat général, ayant alors requis que l'on

'De Thou,]. 53.
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informât contre l'amiral et ses complices, le parlement fit instruis
leurs procès, et rendit un arrêt par lequel Coligny fut déclaré J
minel de lèse-majesté, perturbateur du repos public, chefde consp!
ration contre le roi et l'État. Il fut ordonné que son corps ou so
effigie serait traîné sur la claie par le bourreau, attaché à une potend
en place de Grève, et de là porté à Montfaucon

;
que sa mémoil

serait condamnée, sa maison de Châtillon-sur-Loing rasée
; et qj

tous les ans, on ferait une procession générale dans Paris, pour rd
mercier Dieu de la découverte de cette conspiration. Tel fut le jug]

ment du parlement de Paris en cette affaire *.
]

On frappa des médailles d'or et d'argent que l'on présenta au r|

le 3 septembre, avec cette inscription : Virtus in rebelles, Coura]
contre les rebelles ; et sur le revers, deux colonnes, qui étaient!

devise uu roi avec ces mots: Pietas excitavit justitiam, La piété

excité la justice. On en at d'autres, où d'un côté était la tête du J
avec cette inscription française : Charles IX, vainqueur des rebellel

et sur le rêver:, un Hercule tenant un flambeau d'une main et uj
massue de l'autre, et combattant contre l'hydre 2.

Mais ce coup d'État, connu sous le nom de massacre de la Sair

Barthélémy, était-il prémédité? Les uns disent oui, les autres no]

Le plus probable nous paraît oui et non : oui, quant à une pensl

vague et intermittente ; non, quant à un plan suivi et combiné. Ih

naturel que le roi et la reine-mère, se voyant menacés dans leur

berté et dan§ leur vie par la conjuration d'Amboise, se voyant oblig

de fuir. devant la conjuration de Meaux, aient eu la pensée et le déj

de rendre la pareille à des traîtres et des rebelles. Mais que, au mili]

des vicissitudes ^es pacifications et des guerres, il y ait eu un proj

suivi et préparé constamment perdant plusieurs années, surtout i

la part du jeune roi, dont la passion dominante était la chasse, oîj

sonnait du cor jusqu'à se rompre les veines, cela n'est guère croyabj

Aussi les auteurs qui supposent cette longue préméditation sont-]

ou des étrangers ou des huguenots, qui soupçonnent plus qu'ils

savent, tanc' : que ceux qui étaient dans le secret de l'affaire, comr
le duc d'Anjou et ie maréchal de Tavannes, disent tous que la rés

lution n'en fut prise que peu de jours avant l'événement, et
qj

même elle ne fut définitivement arrêtée que la veille. « L'amiral, d

le président Bellîèvre, menaçait à tout propos le roi et la reine du I

nouvelle guerre civile, pour peu que sa majesté se rendît difficiiâ

lui accorder ses demandes, tout injustes et déraisonnables qu'el

Saint-Victor, Tableau historique de Paris, t. 13, p. 2 10, seconde édit., Par

« De Thou, I. 53
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Ut; lorsque le roi ne voulut à son appétit rompre la paix au roi
fcpagne pour lui faire la guerre en Flandre, il n'eut point honte
llu. d.re en plein conseil, et avec une incroyable arrogance, que si
majesté ne voulait consentir à faire la guerre en Flandre/elle iUa,t assurer de l'avoir bientôt en France entre ses propres sujets

In y
a pas deux mois que sa majesté, se ressouvenant d'une telle

bogance, disait à aucuns siens serviteurs entre lesquels "étais, que
and II se voyait ainsi menacé, les cheveux lui dressaient ^urlâ

le
. « « Les huguenots

, dit Tavannes, ne peuvent oublier le mot
lileur coûta si cher le vingt-quatre août J572 : Faites la guerre aux
Ipagnols, sire, ou nous serons contraints de vous la faire 2 »
lAuti-e question

: Est-il bien vrai, comme plusieurs disent, que
a les IX envoya ordre aux gouverneurs des provinces de tomber

lies huguenots de leurs gouvernements
, en la même manière emême jour qu'on le devait faire à Paris ï I| n'y paraît pas. Il y ak messages du roi aux gouverneurs ; l'un, du vingt-deux août, oùMy fut blesse d un coup de feu

; l'autre, du vingt-quatre, après
fcecution générale. Dans le premier, il leur rendait compte de
lenement, et déclarait son intention de faire bonne, brièveet ri-^use justice. Il ne savait pas encore que les véritables auteurs
ce coup étaient la reine sa mère, et son frère le duc d'Anjou,

[Airent alors obligés de le mettre au courant de tout et l'entraîl
fen a la mesure générale dn vingt-quatre. Ce jour, il rendit
fcipte aux gouverneurs de ce second événement, le rejetant sur l'i-
bifie entre les Guises et les ChAtillons. Voici sa lettre au gouverneur
I Languedoc :

j. Monsieur de Joyeuse, vous avez entendu ce que je vous écrivis
N-h.er de la blessurede l'amiral, et que j'étais après à faire tout ce
fcm était possible pour la vérification du fait et châtiment des cou-
ps, a quoi 11 ne s'est rien oublié. Depuis il est advenu que ceux
lia maison de Guise, et les autres seigneurs et gentilshommes qui
Ir adhèrent, et n'ont pas petite part en cette ville, comme chacun
i,ayant su que certainement les amis dudit amiral voulaient pour-
Ire a vengeance de cette blessure, pour les soupçonner, à cette
Isee occasion se sont si fort émus cette nuit passée, que entre les
lel les autres a été passée une grande et lamentable sédition,
Intete force le corps de garde qui avait été ordonné à l'entour dé
Nson dud.t amiral, lui tué avec quelques gentilshommes, comme
pete aussi massacré d'autres en plusieurs endroits de la ville Ce
•aete mené avec une telle furie, qu'il n'a été possible d'y mettre le

hmnyue de Bellièvrc. -^ Mémoires de Tavannes, p. 407.

-.jL a
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remède tel qu'on eût pu désirer, ayant eu assez à faire à empIo\
mes gardes et autres forces pour me tenir le plus fort en ce chAiel

du Louvre, pour après faire donner ordre par toute la ville à j'apJ

sèment de la sédition, qui est à cette heure amortie, grâce à Die]

c.'.int advenue par la querelle particulière qui est, de longtemps
y]

entre ces deux maisons; de laquelle ayant toujours prévu qu'il su

céderait quelque mauvais effet, j'avais fait ci-devant tout ce .

m'était possible pour l'apaiser, ainsi que chacun sait : n'y ayant

ceci rien de la rompu, de l'édit de pacification, lequel je veux éj
entretenu autant que jamais. Et d autan» qu'il est grandement
craindre c] .

' \v exécution ne soulève mrs sujets les uns contre

autres et ne se fassent de grands massacres par les villes de m]
royaume, en quoi j'aurais un merveilleux regret, je vous prie fa(

publier et entendrepar tous les lieux et endroits de votregouvememel
que chacun ait à demeurer en repos et se contenir en sa maison,

prendre les armes ni s'o/fenser les uns contre les autres, sur peine

la vie; et faisant garder et soigneusement observer mon édit de l
cification. A ces fins, et pour faire punir les contrevenants, et cou\

sur ceux qui se voudraient émouvoir et contrevenir à ma volonté, vc

pouvez, tant de vos amis de mes ordonnances qu'autres, avertisse

les capitaines et gouverneurs des villes et chàttaux de votre gouvi

nement, prendre garde à la consn-vation et sûreté de 'eurs placj

de telle sorte qu'il n'en advienne faute ; «l'avertissant au plus tôlf

l'ordre que vous y aurez donné, et comme toutes choses se passer

en l'étendue de votre gouvernement *. »

Telle est la lettre que Charles IX écrivit le 24 août au gouverne

du Languedoc. On en trouve deux autres à peu près pareilles

gouverneur de Bourgogne et au sénéchal de Poitou. L'on y vJ

non pas ordre, mais défense de massacre, et défense sur peine]

la vie; toutes les injonctions ont pour but de prévenir le soulAj

ment des sujets les uns contre les autres. Il y a donc lieu de crc

que les massacres qui se firent dans quelques villes de proviri

furent une réaction populaire contre les excès que les huguenota

avaient commis. Effectivement elle eut lieu à des jours trèsdivej

et uniquem. nt dans des villes où les huguenots av lent dominé

Meaux, le lundi 25 août ; à la Charité, le 26 : à Orléans, le 27|

Saumur et à Angers, le 29 ; à Lyon, le 30 ; à Troyes, le 2 sj

tembre
; à Boui res, le H de ce même mois ; à Rouen, le 17 ; à

mans, le 30; à Toulouse, le 23; à Bordeaux, le 3 octobre.

Maintenant, quel est le nombre des personnes qui périrent, tanj

1 Saint-Victor, t. 3, p. 198-200.
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tfis que dans les provinces, par suite de ce coup d'Étal? Parmi les
lleurs contemporains, le nombre varie de dix mille à cent mille
llu. d entre eux qui mérite une attention particulière, c'est l'auteur
Ularlyrologe des ffuguenols, imprimé en 1582. Le but de ce mar-
lographe était de recudl-ir les noms et de conserver la mémoire
Itous ceux qui avaient péri pour la cause du pur évangile dp
Usm

;
sans aucun doute, il y aura mis tous ses soins ; il a dû re-

bir de toutes parts des documents, et le zèle des uns et la vanité
Vautres, tous les intérêts communs et particuliers ont dû se réunir
m- Un fourmr les matériaux les plus nombreux et les plus exacts.

lavait lu-môme le plus grand intérêt à ne ri. n omettre, et on peut
tsiipposer quelque propension à exagérer, plutôt (,u'à rester au-
Noiis du vrai. On renmrque donc que, parlant en général du
Inibre des v,ct.mes par toute la France, il le porte à trente mille;
Irant ensuite dans un plus grand détail, il n'en trouve que quinze
Me cent soixante.huit

; enfin, quand il faut en venir ?. les désigner
Ir eurs noms, le dirons-nous? il n'en peut nommer que sept cent
^re-viuyt-six. Voici le tableau tout entier.

Uhre des Calvinistes qui ont péri à la Saint-Barthélémy, extrait
' du Martyrologe des Huguenots, imprimé en 1582.

[Paris, en bloc, 10,000. —

-

jjleaux, — 225
jlroyes, — 37
lOrléans, - 1,850

JBourges, — 23
lia Charité, — 20

JLyon, — 180
jSaumur et Angers, 26
IRomans, — 7

iRouen, — 600
iToulouse, — 306
iBorde; x, — 274

En détail, 4G8.

— 00
— 00
— 00
-- 00
— 00
— 00
— 0«t

— 0(J

— 00
— 00
— 00

Nommément, 152
— 30
— 37
— 156
— 23
— iO
— 144
— 8
— 7

— 212
— 00
— 7

fiai, en bloc, 15,168 D'après les noms, 786 *

Nous avons vu que, dans le premier moment, Charles IX rejeta
[tout sur l'inimitié entre les Guises et les Chàtillons. Mais enfin,
felle fut la part des Guises en cette aff-aire ? Ils étaient absents de la

r Saint-Victor, t. J, p. 201 et 202.
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cour pendant qu'elle comt)inait ce coup d'État. Le roi les y fit f

venir, donna ordre au duc de tuer Coligny, le meurtrier de son pèn
et le duc exécuta par ses gens les ordres du roi touchant ColL]
mais sauva la vie à plusieurs autres. C'est le témoignage que lui reif
La Popelinière, l'un des chefs des huguenots, dans sa Vraie et
tière Histoire des derniers troubles et dans son Histoire de Frant,
a Entre les seigneurs français, dit-il, qui furent remarqués avoir g1
ranti la vie à plus de confédérés, les ducs de Guise, d'Aumale, Birol
Bellièvre et Walsingham, ambassadeur anglais, les obligèrent plus.!
après môme qu'on eut fait entendre au peuple que les huguenol
pour tuer le roi, avaient voulu forcer les corps de garde, et que dt|
ils avaient tué plus de vingt soldats catholiques. Alors ce peupi
guidé d'un désir de religion, joint à l'affection qu'il porte à si

prince, en eût montré beaucoup davantage, si quelques seigneuJ
contents de la mort des chefs, no l'eussent somi;?^^ détourné; plusiei
Italiens même, courant montés et armés par les rues, tant de la vil

que des faubourgs, avaient ouvert leurs maisons à la seule retral
des plus heureux *. » •

[

On suppose encore dans bien des livres que Charles IX, placi
une des fenêtres du Louvre , tirait avec une carabine sur les Call
nistes qui essayaient, en traversant la rivière, de se sauver au fa]

bourg Saint-Germain
; mais ce fait ne repose que sur l'autorité

soi très-légère df' Rnmtômc, qui n'était point h Paris, et qui encc
ne le rapporte que comme un ouï-dire. L'historien de Thou n'en i

rien, et sans doute il n'y a pas dans son silence quelque intention
ménager Charles IX, qu'il appelle un enragé. On suppose encd
souvent que le massacre de Paris dura trois jours : le hugnenoll
Popelinière nous apprend qu'il cessa dans la journée même. « Le r|

vers le soir du dimanche , dit-il , fit faire défense à son de tromii

que ceux de la garde et des olliciers de la ville ne prissent les arn
ni prisonnier, sur sa vie; ains que tous fussent mis es mains de]
justice, et qu'ils se retirassent en leurs maisons closes : ce qui d

vait apaiser la fureur du peuple et donner loisir à plusieurs de se ;

tirer hors de là^.»

Mais lareiigion et le clergé ont-ils eu quelque part à cette funeste t|

gédie ? Un poëte moderne, Chénier, qui vota la mort de Louis X^
dans une tragédie de sa façon, nous représente le cardinal de Lcj

raine bénissant les poignards destinés au massacre de la Saint-BJ
thélemy. Or, dans ce temps-là même, le cardinal de Lorraine)

trouvait à Rome, où il était allé au conclave. L'histoire ne parle J

» HU.de France, p, GT, 15S1. - 2 La Popelinière, I. 20, p. GT.
^^ainl-Vic
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935U seul ecclésiastique niôlé au massacre : il se nommait Jean Ronilk chancne de Notre-Da.ne, et fut tu. dans so^ m coTn 1^1"

e ot i. Voila toute la part qu'y eurent 1. clergé et 1 re ig on UnMe, Voltaire, dira néanmoins :

»«"gion. Un

Mai8 ce que l'avenir aura peine à comprendre,
Ce que vous-môme encore à peine rou. croirez.Ces monstres furieux, de carnage altérég
Excités par la voix des prêtres sanguinaires
Invoquaient le Seigneur en égorgeant leurs frères-t le brasjout souillé du sar.g des innocents.
Osaient offnr à Dieu cet exécrable encens.

pz:rzzr'' ^'"^^ ''--'''' '^^^^^^ ^- ^-t à

b; '^tJTj ^"f
j"e;ement porter sur ce coup d'État en lui-Inie? - Ce a dépend des principes qu'on prend piur rède de sLkements. D'après la politique moderne nni n'/ZJT

feS^-^- -up'dÉtatcom":;r au^l -"d'S:yance des huguenots et de leurs patriarches Luther et CalvTn «uea opère en nous le mal comme le bien, c'est une openU^n d'ileNérite nos respects et notre admiration n'«
^', ^'\'"®

^«e„.a, du P™.es..„Us„.e;,t't"c:„-.rru:re E'^n-"lutre juge que soi-mômo, Churloo IX avait Hmi» a. f •

^egie n

\
no„..e„le„,e„. co..e ,.oi , .ais en^t™™ parolier ";.hcun ,1 est permis de,, faire autant, dès qu'il e„ a iCto et hUce. S, donc, plus tard, Chades IX en a eu du reperce n^âlelre l'effet que de son papisme. ^ ' * " °

ladevrai.laseuleÉglisedeDieu, condamnant tous lesmauvai,

fet' en:" 'r ™"''r""
'""'"^ '^ -"'"-i-^ acti^q "en

U„t, d'aller . confesI^ElleluLr^aro^Sr;'k et de Calvin qui fait Dieu auteur du péché et dS •

( « crimes. Elle seule condamne le faux'^.'ltip dt^IsZk que chacun n'a de règle que soi, principe de l'anarchteet I
|kmoral,sat,o„ universelle. Et elle condamne les .nauvais pliesh plus que les mauvaises actions, la racine du mal p usTuX
Jfa .ssent les idées, pervertissent l'esprit humain et prod,S esh.ses acfons

: et lorsque les faux sages, qui sèmem et cXé,"
Nîinl-Victor, t. 3, p. îoo, noie.
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ces principes du ma!, blâment les rois et les peuples d'en cueillir les]

fruits naturels, les actions mauvaises, l'anarchie intellectuelle arriva

à son comble
; les rois et les peuples ne savent plus où ils en sont]

et marchent au hasard : les plus nobles caractères se dégradent, kl

meilleurs esprits avortent. On le voyait alors : on n'a cessé de le voiî

depuis, ou plutôt on ne le voyait pas, et ce par la raison que les oi]

seaux nocturnes ne peuvent voir ce qu'il y a de pluo clair.

Il y avait alors ensemble trois jeunes rois de la a îme famille, dj

la famille de saint Louis : Charles IX, roi de France; son frèrj

Henri, duc d'Anjou, élu roi de Pologne en 1373; leur beau frèrl

Henri , roi de Navarre , chef de la branche des Bourbons. A uni

bravoure naturelle, ils joignaient tous les trois de res}..rit et uni

certaine aménité de caractère. Supposé maintenant qu'ils eusseq

été élevés, comme leur glorieux ancêtre, par une Blanche de Cad

tille dans la crainte et l'amour de Dieu
;
que, comme saint Louii

ils consacrassent leur bravoure, leur esprit, leur activité, à procura

la gloire de Dieu et de l'humanité chrétienne; que l'un en FrancJ

l'autre en Pologne , l'autre en Navarre , employassent l'exubéranij

belliqueuse de leur nation respective, de concert avec l'Autriche

l'Espagne, sous la direction du chef de l'Église universelle, à î\

pousser les Turcs d'où ils étaient venus, à purger la mer des piral<

musulmans et autres, à faire la conquête de l'Afrique pour y in

planter la civilisation chrétienne, aussi bien que dans le Nouveail

Monde, dans l'Inde et dans la Chine : quels n'eussent pas été lagloij

de leur nom et le bonheur de leurs royaumes ! Car Dieu ne manqJ
jamais de récompenser au centuple ce que les rois et les nations fol

sincèrement pour lui et pour son Église. — L'atmosphère poIitiq|

que respirent ces trois monarques ne leur laissera pas même cono

voir l'idée de ces grandes choses. Charles IX n'ambitionnera que
|

gloire de chasser les bêtes fauves et de sonner du cor, jusqu'à i

ruiner la santé. Henri de Pologne, ensuite Henri IIÎ de Franc

étouffera sa gloire naissante dans un horrible mélange d'infâmes dJ

bauches et de dévotions fantasques. Henri de Navarre, puis en Franj

Henri IV, se rendra particulièrement fameux par le triple talent
f

boire comme un ivrogne, de battre comme un chef d'aventuriej

et d'être un vert galant pour corrompre les filles et les femmes i

ses sujets, et profaner le trône de saint Louis par l'adultère. Quai

à la politique, le plus haut qu'il s'élèvera, même dans sa matuiitf

sera de faire la guerre à l'Autriche catholique en faveur de rAllI

magne protestante
; en un mot , d'entretenir la guerre civile dal

la chrétienté. Un trait suffira pour peindre les trois princes danslej

jeunesse.
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.comme roi de Pologne, une entrée foknneHet p"ris e dVf
?""

fcne, âge de vingWeux ans; et Henri, roi de Navarre »^ t

Le haine contre le/deÛxa^t^reë^rr"" '^T"""
""«

l parties de débauches pensfleurcrûe/rh^^^^^^^^^ ""^ f
UiiIet,A„.oi„eDnpratfpetit.fdsducha:tdtcer
Sollicite d'épouser une maîtresse du due d'Ani™, 1!,^ '

Lit se débarrasser. Il avait réoondVr.'M „"? '. V™ P"""*U son honneur pour P^y^TXZ^uZrTtZt^s
|.i ete rapporté à Henri, et communiqué par luiàson Lr^
beau-frère. Il les irrita tous trois égalem^,^ aux veux dt?,

"

k le courtisan qui osait opposer son' honn r' eurplal rZI.rs capr,ccs n'était pas pardonnable. Au milieu d f > t u"

C,/°V:. """""' "" ««ntouiUet, avee quelques eignélnla«Mèrent d outrages
, ils enlevèrent tout ce qu'ils Z"èSba chambre, et mirent son lit et sa tapisserie en pèces Enh temps les gens de leur suite enfonçaient les coffres e;ml ,e t tout l'argent et toute la vaisselle. Ils ne savaiem pas a^I

> ™ ce temps même, Guillaume de Vittaux, frère de Kantouinët
k "fernae dans la chambre voisine, avec quatre bandits dirk qu,l avait arn.és pour assassiner un do ses ennemis AuVile que ceux-ci entendirent de toutes parts autour d"»; t
Crr """''-l''

""'''' ''^"P'»'»"' derrière leur pÔ;«et a la nrnin, ds attendirent qu'on l'enfonçât pour faire léu

Lï '"" """'.", '"'"' "^ '""''"" P^b^Wemenl et fntkonheur voulu. qu'Us se dirigeassent d'un autre côté •.
I. suite de la Saint-Barlhéiemy, les Huguenots avaient repris

IrUduc.^r"''"'
'''" '" "'"""'''' "»- -"0"'^ L

lit dll < 'T'
'""'"P"»"» ""™ de Navarre, assiégeait

Inille depu.s assez longtemps, lorsqu'il reçut la nouvelle de sonh au trône de Pologne. Cet événement donna lieu à une pa"hsignee à La Rochelle le six juillet 1573, et qui termina la

[SismondI, t. 19, p. 643.
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quatrième guerre civile. La cinquième commence, et les protestai]

reprennent les armes , le mardi gras , vingt-trois février 157I
Charles IX meurt le vingt-neuf mai. Henri III revient de PoiogJ

en France. Les huguenots, alliés aux politiques, voient à leur té

un Montmorency, le duc de Damville ; le duc d'Alençon, frère

roi ; le prince de Condé, et enfin le roi de Navarre. Cinquième pail

signée le six mai 1576. Henri III accordait aux huguenots le

exercice de leur religion par tout le royaume, excepté à Paris, àl

cour et à deux lieues à la ronde. Il rendait une entière libertél

leurs écoles, leurs synodes, leurs consistoires ; il reconnaissait
[

légalité du mariage des prêtres apostats ; il établissait dans tous
1

parlements des chambres mi-parties, pour leur assurer des jug

impartiaux; tous les arrêts rendus contre eux étaient annulés;

plus illustres victimes de leur parti étaient nominativement réhalj

litées ; les enfants de ceux qui avaient péri à la Saint-BarthéleJ

étaient pour six ans exemptés d'hnpôts ; de nombreuses villes

sûreté leur étaient données en Languedoc, en Guyenne, en aI

vergne, en Provence et en Dauphiné ; enfin le roi s'engageait à col

voquer pour le quinze novembre suivant les états généraux à BIo|

afin de mettre la dernière main à la paix publique ; et pour que 1

députés jouissent à Biois d'une plus grande liberté, cette ville devl

être démantelée avant de les recevoir. Le roi tint un lit de justicel

quatorze mai, pour faire enregistrer cet édit au parlement de Pari

mais le sentiment d'humiliation qu'éprouvait le peuple pour de tell

conditions fut si vif, qu'il ne permit jamais qu'on chantât le Te De\

pour la paix *.

Nous avons vu la France, déchirée et trahie par ses princes, so

un roi en démence, Charles VI, être sur le point de devenir provin

anglaise. En 1576, nous la voyons dans une position plus critiq

encore, trahie par ses princes, déchirée par une poignée de renégal

sous un roi efféminé, au moment de se renier elle-même, de n'êj

plus la France chrétienne de Clovis, de Charlcmagne et de saj

Louis, pour devenir une colonie semi-musulmane de Zurich et
j

Zwingle, à la queue de Berne et de Genève. Les Français renégi

ou les huguenots ne formaient que le dixième de la population fra

çaise : c'est le protestant Sismondi lui-même qui nous l'apprendj

Or, déjà cette poignée marche l'égale de la France entière ; bienl

elle la dominera pour l'entraîner dans son apostasie. Le roi Heq

de Navarre et le prince de Condé s'étaient déclarés catholiques 1

1572, lors du coup d'État de la Saint-Barthélémy. Ils se montrère|

» Sismondi, t. 19, p. 363 et 36i. — « T. 20, p. 93.
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Lis pendant quatre ans : Henri interdit même le huguenotisme enU. Le 20 février 1576, il s'échappe de la cour de France reste
bois rno.s sans professer aucune religioni; puis il renia la foi catholi-
oe, la fo. de son ancêtre saint Louis, en déclarant qu'il n'avait ab

fcrele protestantisme que par force, et sans jamais y renoncer dans
n cœur y en sorte que ses quatre ans de catholicisme étaient

Latre ans d hypocr.s.e. Il était âgé de vingt-quatre ans lorsqu'ils
>te déclaration. Plus tard, le 8 mars 1588, apprenant la mort du
Innée de Conde, il écrivit confidemment à une de ses concubines •

mje n états huguenot, je me ferais Turc 3
: mot bien mémorable'

m nous apprend une fois de plus que huguenot et Turc revient au
fcème, et ensuite où en était Henri TV pour la religion à l'âge de
fcnte-cinq ans. Or, cet homme qui se faisait Turc s'il n'était hu-
enot, devait monter prochainement sur le trône de saint Louis

br 1
extinction de la branche des Valois. Le 10 juin 1584 Henri \\\

tmourir son dernier frère, ci-devant duc d'Alençon, méprisé de
lut le monde. Lui-même, digne du trône tant qu'il n'v fut nas tip
ly montrait guère plus estimable que son frère. Avec de la bravoure
Ide

1
espru nuurel, ce ne fut qu'un prince mou et effémir 8abcipale affaire, c'était ses débauches, non avec des femm-. .'^ l

Y des hommes appelés ses mignons, qui le suivaient ''-

outbmeun harem masculin, et auxquels il prodiguait les trésors etUgnites du royaume *. Son occupation la plus sérieuse aprè
Ile-Ia, était de s'amuser avec ses petits chiens, ses perroquets sesUns ou son bilboquet, qu'il inventa ou qui fut inventé de sonV- P'ijs ces chiens étaient petits, plus il en raffolait et les pavait

1er Un des buts de son voyage à Lyon pendant l'été 1586 fût d'v
rel emplette de petits chiens dont cette ville fournissait alors unekeparticuhère. Il dépensait chaque année plus de cent mille écusbr ses chiens, et il avait accordé de gros appointements à une

l l.lude d hommes et de femmes qui n'avaient d'autre emploi que
lies garder et de les nourrir. Il dépensait aussi de grandes sommes
Minges, en perroquets et en autres animaux des pays nouvelle-
en découverts

; quelquefois il s'en dégoûtait et les donnait tous •

fis
la passion pour ces animaux renaissait, et il fallait en trouvera
que prix que ce fût. Il avait aussi un goût puéril pour les mi-tores qu, ornaient d'anciens missels

; il achetait à tout prix cesb de prières
;
mais aussitôt il en découpait les lettres enluminées

les collait aux murailles de ses chapelles, détruisant ainsi 1 pS

[•Sismondi, t. 19, p. 361. — « P. 372.V - Sismondi, t. 19, p. 31G. 383.

' L'ir.pnt de Venri JV, lettre 19 de
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cieux monuments d'un art qu'il semblait aimer *. Le vainqueur
1

Jarnac et de Moncontour n'avait plus que les habitudes et les goûj

d'une femmelette; l'arrangement de ses joyaux et de sa parure poij

vait l'occuper tout un jour ; ses petits chiens ou ses perroquets '.

ravissaient par leurs gentillesses : lorsqu'ils dormaient sur lui, il le^

tait des heures immobile de crainte de les réveiller*. Au milieu i

ces occupations honteuses et frivoles, il lui prenait des accès de déj

votion fantasque : faisant des pèlerinages, des processic ns en hah

de pénitent, s'y flagellant en public avec ses mignons ; sauf à recon

mencer avec eux, quelquefois le même jour, ses scènes de crapui

et de débauche. Pour suffire aux dépenses de ces royales ignomj

nies, il imaginait sans cesse de nouvelles impositions sur le peupIJ

Le parlement faisait des remontrances, mais le roi écoutait sesîTij

gnons. Le 4 juillet I08I, il vient lui-même au palais pour faire enrj

gistrer de force neuf édits de taxes nouvelles. Toutes les chambra

du parlement votaient d'un commun accord que ces édits ne poij

vaient ni ne devaient passer. Le roi ordonne au chancelier de publij

malgré cela. « Alors le premier président dit tout haut que, selon
[

loi du roi, qui est son absolue puissance, les édits pouvaient passe!

mais que, selon la loi du royaume, qui était la raison et l'équité,

ne devaient ni ne pouvaient être publiés. Nonobstant lesquelles rà

sons et remontrances, le chancelier Bnague, qui n'était pas chancJ

lier de France, mais chancelier du roi de France, par le commandj

ment de sa majesté, les fit publier incontinent ^. » Voilà ce que noj

apprend en propres termes un conseiller antiligueur du roi, dai

son registre journal de Henri IIL La France nobiliaire se ressent^

funestement de cette corruption de la foi et des mœurs. Parmi

quatre fils du feu connétable de Montmorency, les deux derniers étaiej

huguenots, le premier tenté de l'être; le second, duc de Damvillj

était catholique déclaré, mais le chef des politiques, qui mettaiel

leur intérêt avant tout. Telle était la dégradation universelle de la nj

blesse, que l'an 1580, la septième guerre civile fut entreprise par

nobles de la cour de] Navarre, uniquement pour plaire aux dam|

dont ils étaient amoureux *.

Cependant, au milieu [de cette désorganisation générale, les hj

guenots s'étaient constituéf^en fédération ou ligne régulière. Dèsj

seize décembre 1573, les huguenots de Languedoc s'étaient assen

blés à Milhaud pour la seconde fois. Là, dit le protestant Sisnionij

ils se lièrent par un nouveau serment à « une union, association
j

» DeThou,1.86.— «Sismondi. M», p. 350;t. 20, p. 4, 86, 138, 240.--^Piej

de l'Esloile, registre-journal 4e Henri Jll.an 158(. — * Sismondl, t. I9, c.
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laternité plus intime, avec tous ceux qui professent la religion ré-

Vmée, dans tout le royaume et ses enclaves; » et ils instituèrent une
Uie de gouvernement qui tendait toujours plus ouvertement à la

^publique. Ce n'était plus des princes qui devaient avoir la souve-
Le autorité dans le parti, mais les états généraux assemblés tous

h six mois et composés par égalep parts de députés de la noblesse,

s la bourgeoisie et de la magistrature, élus dans chaque généralité.

les états provinciaux devaient aussi s'assembler tous les trois mois,
jnommer le capitaine de la province avec son conseil *. D'ailleurs,

les principes nouveaux de liberté commençaient à se répandre au
byen d'un grand nombre d'écrits ; on avait réimprimé le livre De
^Servitude volontaire de la Boëlie; François Hotman, jurisconsulte

jrotestant, publia sa Franco-Gallin, dans laquelle il maintenait le

Jroit des états généraux de déposer les mauvais rois et de leur nom-
CT des successeurs

; un livre plus hardi encore, mais dont l'auteur

kait gardé l'anonyme, Junius JBrutus, traçait les bornes de l'obéis-

nce que les sujets doivent aux rois 2.

J
Les huguenots, dit encore Sismondi sur l'année i584, avaient di-

tsé la France, sous le rapport de la religion, en ;oize provinces.

lelte division était également observée dans les assemblées politiques

les huguenots, qui se composaient de trois ordres. Ainsi le parti ré-

irmé, gouverné par des assemblées populaires, accoutumé aux dé-
Ibérations, et soumis à l'influence de l'opinion publique, était dès
Irs organisé en république presque aussi complètement que les

Irovinces unies des Pays-Bas 3.

1 Voilà donc bien nettement un État dans un État, un État huguenot
lâns la France catholique : le premier a pour chef Henri de Navarre
la une tête ; le second a pour chef Henri de Valois, qui n'a point de

p. Qui donc sauvera la France, la France de Clovis, de Charle-
bgne, de saint Louis? Comme nous l'avons déjà dit, après Dieu
test la France elle-même, c'est la population française. Après Dieu
TOiineur à elle!

Les huguenots ou Français renégats s'étaient ligués dès 1573 pour
I perversion de la France entière. Trois ans après, les Français fidè-

pou catholiques commencèrent une sainte ligue, une sainte union
î la France avec elle-même, pour la conservation de son antique
bi.La Picardie fut la première à donner l'exemple. En 1376, Jacques
IHiimières,

j^,
M-vernenr de Péronne et zélé catholique, proposa aux

ptholiqufs d< cette province de forTier une sainte ligue entre eux-

! I

'La Popehnière, L 3G. — Sismondi, t. 19 p. 268. — « Ibid., p. ?56. — 3 Ibld.,
"", p. 98.
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les Jésuites en dressèrent Je manifeste, un jeune gentilhomme
„

chargea de la taire signer. Par cet acte, les prélats, seigneurs, gen
tilshommes et bons habitants de la Picardie, tous confrères et assc,

clés, déclaraient qu'ils ne s'étaient unis que pour maintenir les loi

et religion antiques de la monarchie. Tous ceux qui signaient s'en

gageaient en même temps à l'obéissance et au secret. Ils se trou

vaient répartis, dans la seule province de Picardie, en dix ou douz
cantons, à chacun desquels des chefs étaient assignés. En peu
temps, la sainte ligue comprit tous les seigneurs catholiques

la province, la magistrature des villes, et presque tous les bouj

geois *.

A Paris, le premier promoteur de la sainte ligue fut Pierre Hen|

nequin, président au parlement. Mais, pour faire circuler les listes

recueillir des signatures parmi la bourgeoisie, il employa de préfd

rence deux hommes d une condition inférieure, Pierre La BruyèJ
parfumeur, et son fds Matthieu La Bruyère, conseiller au Châtele]

lis commençaient par lire au ligueur récipiendaire un maniftste, J
à peu près que celui qui avait circulé en Picardie. Cet écrit portai

que le but de la ligue était de , rétablir le service de Dieu selon J

forme de l'Eglise catholique; de maintenir au roi son autorité et IV

béissance de ses sujets, mais sous la réserve des engagements qu'l

avait pris lui-même à son sacre ; de rendre aux provinces du royauml

toutes les libertés dont elles jouissaient au temps de Clovis, premie

roi chrétien, ou de meilleures encore si elles se pouvaient inventer ^

Le roi Henri III signa lui-même la ligue aux états généraux deBloi^

en 1577 ^, où les trois ordres demandèrent la suppression du hugiie

notisme en France. Il manqua dès la même année à ses engagemeni^

en accordant aux huguenots des conditions qui y étaient contraires
j

aussi mit-il dans le traité de pacification un article pour abolir l'uni

et l'autre ligue, celle des catholiques comme celle des huguenots

La confédération protestante, dit Sismondi, et les alliances qu'ellj

contractait avec les étrangers étaient sans doute contraires et à

paix du royaume et à l'exercice de l'autorité royale ^. Néaniiioinj

elle continua malgré la défense du roi. La défiance des protestant^

dit encore le même auteur, résultant du sentiment de l'infériorité dl

leurs forces et de la haine à laquelle ils se sentaient en butte,

forçait à demeurer unis ; ils avaient des intérêts communs à traiter!

des obligations communes à remplir, et le gouvernement ne s'opposj

point à des réunions périodiques des députés des églises. Leuj

exemple, cependant, autoiisait les catholiques à faire de même,

» Sismondi, t. 19, p. 369-371.— 2 P. 377. — s P. 435.— * P. 466. — ^ ibid,
;
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ssociation de la sainte ligue, si elle évita quelque temps de se

Jtttre en évidence, ne fut cependant point suspendue ^
lEIle se maintenait en secret par tout le royaume, sous la direc-

^n des Guises et de la maison de Lorraine. Tous ceux qui étaient

lâchés de cœur à la religion catholique voyaient avec alarme l'in-

llence et les vices du roi, l'extinction prochaine des Valois, le droit

I
succession dévolu à un hérétique, et les révolutions inévitables

li menaçaient la France dans un prochain avenir. Le droit de suc-
cion que prétendaient les Bourbons, c'est toujours le protestant

fcmondi qui parle, n'aurait point été reconnu par les lois civiles

liir l'héritage d'un particulier, parce qu'il fallait remonter jusqu'au
lia du septième degré. La loi qu'on nommait Salique, depuis les

lerres de succession avec les Anglais, ne trouvait point, comme
Ite loi de succession au ^rône, de contradicteur en temps ordi-

Ire, lorsque, selon la loi civile, il n'y aurait point eu matière à
kès; mais dès qu'il s'élevait quelque doute, quelque contestation,

|i s'apercevait combien peu elle faisait dogme dans l'esprit des Fran-

s, et combien chacun était disposé à l'interpréter selon son inté-

,

sans se soucier de son esprit. Lors de la succession de Philippe

[Valois, la France avait versé des torrents de sang pour repousser

Jsuccession d'une femme, par haine pour un prétendant anglais :

Ipréjent elle paraissait disposée à prodiguer également son sang
V faire monter sur le trône un fds d'une sœur de Valois, de Claude
tLorraine, plutôt que de remonter à trois cent cinquante ans en
Irière, afin de retrouver un agnat de la race royale, dès que cet

ni, plus odieux encore pour elle qu'un Anglais, était huguenot.
jîux, au contraire, qui portaient jusqu'à la superstition le culte de
Inliquité, préféraient encore aux Bourbons cette même maison de
Wine qui se prétendait issue de Charlemagne. Cette opinion ga-
Dait même tant de faveur, que le hugiienot Duplessis-Mornay fut

igagé à écrire un mémoire pour la réfuter, et pour établir que la

laison de Lorraine ne tenait que par des femmes à la race des Car-

lïingiens. Les partisans des Guises n'oubliaient point de faire valoir

Ivantage que recueillwait la France si elle appelait leur maison à
Icouronne, puisqu'elle y gagerait la Lorraine 2.

il y a quelque chose de plus. Dans l'histoire de France, il existe

1 fait et un droit fondamental, que les savants modernes ignorent

idissimulent : c'est que dans toutes les dynasties, la monarchie
rançaise était élective, et non pas strictement hérédituire. Nous l'a-

m vu professer publiquement, dans le quinzième siècle, même en

.— *P.466. —5 ibid,
'^'™'>'^''''*- l9,P-'i6l et 462. - » Ibid., l. 20, p. 53-61.
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présence du roi et à la cour, par les plus fameux docteurs de Frana
Gerson, Almain et Major *, et dans le quatorzième par rarchevôqj
de Sens, au nom du clergé 2. C'est même sur ce principe que renJ
la légitimité de la troisième dynastie. Nous avons à cet égard ul
histoire contemporaine de Hugues Capet, l'histoire de Richer J
trouvée depuis peu et publiée dans les Monuments germanique»

,

Pertz, et résumée dans YHistoire universelle de l'Église catholm
t. 13, 2e édition. ^

L'an 987, au déclin de la seconde dynastie, celle de Charlemaenl
il restait encore un héritier légitime, le prince Charles, frère du r
Lothaire et oncle du roi Louis, mais qui avait accepté du roi de Ga
manie la Basse-Lorraine, et s'était ainsi fait son vassal. Il disail
Tout le monde sait que je dois succéder par droit héréditaire à ml
frère et à mon neveu. Omnibus notum est, Jure hœreditario debere M
tri et nepoti me succedere. Mais le président de l'assemblée nationJ
pour l'élection d'un nouveau roi, l'archevêque Adalbéron deReia]
rappela un principe tout contraire. « Nous n'ignorons pas, dit-il, qJ
Charles a ses fauteurs, qui le prétendent digne du royaume pari
collation de ses parents. Mais s'il est question de cela, ni le royam
ne s'acquiert par droit héréditaire, nec regnumjure hœreditario acqu
ritur, ni l'on ne doit promouvoir à la royauté, sinon celui que rei
illustre non -seulement la noblesse du corps, mais encore la sages]
de l'âme, celui que munit la foi et qu'affermit la magnanimité. » 1

c'est sur ces principes, rappelés par son président, que rassembi]
électorale de France choisit Hugues Capet, duc de France. 1

Ce principe électif, rappelé en 987 par le premier pair du royaum]
ne s'appliquait pas seulement à la fin et au commencement dl
dynasties, mais à la mort de chaque roi. Nous en avons pour témol
un autre archevêque de Reims, Hincmar, qui vécut presque toutf
temps de la seconde dynastie, et fut le principal conseiller de loi

les rois contemporains. Jamais Hincmar ne parle de succession àl
royauté par droit héréditaire, mais de constitution dans la royaul
par le consentement des grands du royaume. «Ainsi, dit-il à Loi
le Bègue, Pépin, votre trisaïeul, étant malade, convoqua au niona
tèie de Saint-Denis les principaux de son royaume, et de leur consi
disposa comment après lui ses fils Carloman et Charles, qui étaie]

présents, gouverneraient, pacifiquement son royaume. » Cette consl
tution anticipée des rois futurs s'exécuta sans trouble après la mol
de Pépin et celle de Charlemagne ; mais il n'en a pas été demên
parmi les fils de Louis le Débonnaire, et depuis, à cause de la divisic

' Sismondi, t. 25, p. 209-213. — « T. 20, p. 206.
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larmi les princes. « Hincmar conseille donc à Louis le Bègue de main-
Uir avec soin la concorde parmi les grands du royaume. « Vous
lavez, lui dit-il, que voire père a d'abord disposé à Reims, avec les
l-ands, de votre constitution après lui dans le gouvernement du
[oyaume : autant que je me souviens, tous y étaient présents, excepté
fe
vénérable abbé Hugues et Bernard, comte d'Auvergne : et tous,

kioii la disposition de votre père, consentirent à votre constitution
loyale, etc. » Hincmar conseille au roi de faire en sorte qu'il y ait una-
limité dans son élection. [Hist. universelle de l'Éqlise catholique,
\ 12, p. 335 et seqq.)

Cette coexistence du principe héréditaire et du principe électif se
rouve formellement reconnue et posée pour règle dans la charte
bnstitutionnelle de 817, délibérée à Aix-la-Chapelle, où Louis le Dé-
bnnaire avait convoqué la généralité de son peuple, generalitatem
)mulinostri. De ses trois fils, Lothaire y fut déclaré empereur, Pe-

p
roi d'Aquitaine, et Louis roi de Bavière, en sorte, toutefois, que

fctout ne fit qu'un empire, et non pas trois. A cette fin, on régla les
bports des trois princes par une charte en dix^uit articles. Le
îxième surtout est remarquable. Il y est dit : «Si quelqu'un d'entre
fcx, ce qu'à Dieu ne plaise, devenait oppresseur des églises et des
buvres, ou exerçait la tyrannie, qui renferme toute cruauté, ses
bx frères, suivant le précepte du Seigneur, l'avertiront secrète-
lient jusqu'à trois fois de se corriger. S'il résiste, ils le feront venir
k leur présence, et le réprimanderont avec un amour paternel et
laternel. Que, s'il méprise absolument cette salutaire admonition, la
ktence commune de tous décernera ce qu'il faut faire de lui, afin

k si une admonition salutaire n'a pu le rappeler de ses excès, il

kit réprimé par la puissance impériale et la commune sentence de
bus. »

I

Le quatorzième article ne mérite pas moins d'attention que le
Ixième. « Si l'un d'eux laisse en mourant des enfants légitimes, la
luissance ne sera point divisée entre eux; mais le peuple assemblé en
loisira celui qu'il plaira au Seigneur ; et l'empereur le traitera
bme son frère et son fils

; et, l'ayant élevé à la dignité de son père,
lobservera en tout point cette constitution à son égard. Quant aux
Mres enfants, on les traitera avec une tendre affection, suivant la
butume de nos parents. »

j

Le dix-huitième et dernier article porte : «Si celui de nos fils qui,
far la volonté divine, doit nous succéder, meurt sans enfants légi-
Smes, nous recommandons à notre peuple fidèle, pour le salut de
|ous, pour la tranquillité de l'Église et pour l'unité de l'empire, de

jàoisir l'un de nos fils survivants, en la même manière que nous
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avons choisi le premier, afln qu'il ^ «it constitué, non parla volonté

humaine, mais pur la volonté divine. »

L'empereur Lous fit jurer cette coiislitution àtuiis ses sujets, quj

prêtèrent volontiers ce serment, comme légitiisse et utile à la paix

l'empiro. II l'envoya de plus à Ronu avec son fils Lothaire, afin

que le Pape l'approuvât et la confirmât. Ce sont les pan es de]

auteurs du temps. {fJist. univ. de l'Église cath., t. 11, p. .0";

seqq.)

Ce qui nous parait plus curieux que les articles de tte chartei

ainsi délihérée, consentie, adoptée, souscrite, jurée par l'empereurj

par ses trois fils, par tous les ordres de l'empire, et de plus approuvée

et confirmée par le chef de l'Église universelle ; ce qui nous paraî)

plus curieux que tous ces curieux articles, c'est que nous nn los avonj

vu citer dans aucune histoire de France écrite en français, ni dans \i

fastidieuse compilation de celui-ci. ni dans la prétentieuse caricaturi

de celui-là. Voici toi * ce qu'en dit l'abbé Véli : « Ce fut aussi danj

cette assemblée que le monarque associa Lothaire à l'empire, le dé|

clarant son unique héritier, en lui assujettissant Pépin et Louis, qiij

tous cependant furent déclarés rois. Daniel ne voit non plus dani

tout cela qu'un acte de partage. De nos jours, le Genevois Sismondil

dans son Histoire des Français, n'y voit pas plus que Daniel. Mil

chelet y voit encore moins que les précédents ; car il n'en parli

même pas ni dans son Histoire de France, ni dans ses Origines d{

droit français , où c'était pourtant le cas d'en parler.

Cependant et la charte de Charleinagne et la charte de Louis le Dé|

bonnaire sont des monuments authentiques, qui setrouventloparn

les capitulaires des rois de France, publiés par Baluze ;
2" dans

deuxième volume des Écrivains de l'histoire de France, par Andrj

Duchesne; 3° dans les volumes cinq et six de dom Bouquet. Cepen|

dant, ces mêmes articles, suivant qu'ils sont appréciés ou méconnus

donnent un sens tout différent à toute l'ancienne histoire de France!

et même à toute l'histoire du moyen âge.

Par exemple, Louis le Débonnaire déclare dans cette charte quj

son fils Lothaire a été élevé à l'empire non par la volonté humaine

mais par la volonté divine ; et la preuve qu'il en donne, c'est qu al

près avoir consulté Dieu par la prière, le jeûne et l'aumône, tousle|

suffrages se sont réunis sur Lothaire. Ainsi, dans l'idée de Louis i

de son époque, la volonté divine se manifestait par la volonté calmj

et chrétiennement réfléchie de la nation ; le droit divin et le droi

national ne s'excluaient pas, comme on l'a supposé de nos jours!

mais ils rentraient l'un dans l'autre. Les théologiens du moyen âgj

ont pensé de même ; ils ont généralement regardé Dieu comme 1

?l
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JDiim î la souverai «^té, et le peuple comme le canal ordinaire. On
Ut en voir les ^ireuves dans le jésuite Suarèz.

Nous avons nommt^ la charte de Chariemagne : c'est a qu'on ap-
klle son testament, fait en 800 dans l'assemblée nationale de Tliion-

le. Il y partage l'empire entre ses trois fils : Louis Pépin et

Wles. Il règle emu te les nouveaux partages à faire, en as qno
Ln ou Charles vinssent à mourir. Il ajoute l'article suivant : o S
Indes trois frèif ' .iss^' y. fils que le peuple veuille élire pour
iccéder à son

^
ais l'héritage du royaume, nous voulons que

sondes de l'enfant y consentent, et qu'ils laissent régner le liis de
m frère dans la portion du royaume qu'a eue leur frère, son père, o

|bid.,
i 359.) Cet article est, comme on voit, une prouve authen-

|]ue qu au temps et dans l'esiJrit de Charlemagne, les fils d'un roi

! succédaient point de droit à leur père, ni par ordre de primogé-
jiure, mais qu'il dépendait du peuple d'en choisir un. Il ne faut
ks oublier que cet article, si libéral et si populaire, est de la main
^Charlemagne, qui irtant s'r itenlait à régner.
Tel fut le testament de Charlernagne. Les évoques et les seigneurs
Confirmèrent par leurs serments et len ouscriptions. Il l'envoya,

Jplus, au pape saint Léon III, p r Éginhard, son secrétaire. Le
lape, l'ayant lu, y donna son approbation et y souscrivit de sa main.
iQuant à la translation de la royauté de la première dynastie à la

>onde en la personne de Pépin, elle se fit du conseil et du consen-
iDient de tous les P^rancs et avec l'autorisation du Siège apostoli-
k Tel est le langage commun des annales contemporaines. Voici
Imme Bossuet résume ce fait : « En un mot, le Pontife est con-
m, comme dans une question importante et douteuse, s'il est per-
ji'sde donner le titre de roi à celui qui a déjà la puissance royale,
jrépond que cela est p^^rmis. Cette réponse, partie de l'autorité la

lus grande qui soit au monde, est regardée comme une décision

Jste et légitime. En vertu de cette autorité, la nation même ôte le

Ijaume à Childéric et le transporte à Pépin. Car on ne s'adressam au Pontife pour qu'il ôtât ou qu'il donnât le royaume, mais
m déclarât que le royaume devait être ôté ou donné par ceux qu'il

igeait en avoir le droit. » (Ibid., t. ii, p. 43 et U.
)

iFénelon s'explique dans le même sens. U rec^ maît formellement
Bêla puissance temporelle vient de la nation : il suppose que la na-
m a le droit d'élire et de déposer les rois ; car il observe que, dans
boyen âge, les évêques étaient devenus les premiers seigneurs,

s chefs du corps de chaque nation pour élire et déposer les souve-
tns. II reconnaît que, pour agir en sûreté de conscience, les nations

Miennes consultaient dans ces cas le chef de l'Église, et que le
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'

Pape était tenu de résoudre ces cas de conscience, par la raison qu'ji

est le pasteur et le docteur suprême. Le pape Zacharie, dit-il, ré

pondit simplement à la consultation des Francs, comme le principi

docteur et pasteur, qui est tenu de récoudre les cas particulitrs d

conscience pour mettre les âmes en sûreté. » (Ibid., p. 44.)

A la suite de Fénelon et de Bossuet, écoutons Chateaubriand

« Traiter d'usurpation l'avènement de Pépin à la couronne, c'est ui

de ces vieux mensonges historiques qui deviennent des vérités à fon

d'être redites. Il n'y a point d'usurpation là où la monarchie ei

élective; c'est l'hérédité qui, dans ce cas, est une usurpation]

Pépin fut élu de l'avis et du consentement de tous les Francs

sont les paroles du premier continuateur de Frédégaire. Le p8;

Zacharie, consulté par Pépin, eut raison de répondre : Il me para!
"^'^

bon et utile que celui-là soit roi qui, sans en avoir le nom, en a la pais '

sance, de préférence à celui qui, portant le nom de roi, n'en gard 'P®^

pas l'autorité. » (Ibid., p. 44.) Voilà ce que dit Chateaubriand à 1

''°*'^

suite de Bossuet et de Fénelon. Certes, lorsque trois hommes de celt "P*^

sorte, et trois Français, se rencontrent en un point de cette nature PP^'

on peut s'en tenir là. '"*''

D'ailleurs les principes qu'ils professent se trouvent à l'origin
''^'''

même de la première dynastie. Voici en quels termes le plus ancie '^'"'

historien des Francs parle de leurs premiers pas dans la Gaule : « Oi "''^f

Chiidéric, régnant sur la nation des Francs, abusait de leurs filiei |'*"8

Indignés de cela, ils le chassèrent de la royauté, et prirent unani ^^^^

mement pour roi Égidius, maître de la milice pour les Romain! '*™*

qui régna huit ans sur eux. Chiidéric, qui s'était réfugié chez le n ^é"*'

des Thuringiens, ayant appris que les Francs avaient oublié ses torl^ts c

et le regrettaient, s'en revint, et fut rétabli dans la royauté : raaP*"d<

de telle sorte qu'il régna conjointement avec Égidius. » Quelqi

temps après, Basine, femme du roi des Thuringiens, quitta soi

mari, et vint trouver Chiidéric, qui l'épousa, et en eut un fils qu'j

nomma Chlodvig ou Clovis.

Ainsi donc, au commencement de la première dynastie, la royaul

des Francs n'était ni héréditaire ni inamissible. Les Francs expulseï

du trône et du royaume Chiidéric, parce qu'il se conduit mal, et i

élisent à sa place, non pas un homme de la nation, mais un étrangei '^u<

mais un Romain qui commandait dans ces quartiers les troup(
''"' ^

impériales
; et quand, après huit ans de déposition et de bannisse

ment, ils veulent bien rappeler Chiidéric, ils partagent la royaut

entre les deux : His ergo regnantibus simul. (Ibid., t. 8, p. 4b6et457,

D'après ces faits et monuments, dont on a vu les détails et I<

preuves dans cette histoire universelle de l'Église catholique,
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cience, par la raison qu'i|P""f'P® monarchique et le principe électif ont toujours existé en
ape Zacharie, dit-il, tM^bk chez les Francs

: Cette constitution de monarchie électivp est
mes, comme le principaif»• ancienne que la nation

; et d'après cette charte perpétuelle"' les
•e les cas particulitrs d*f.^^urs français, dans le seizième siècle, avaient le droit dé se
» (Ibid., p. 44.)

#0'Sîr un chef, comme ils l'avaient dans le dixième, dans le neu-
écoutons Chateaubriand»*'"®' °^^^ 'e huitième, et dans le cinquième,

ft à la couronne, c'est ul ^ '« ^^^[ du duc d'Alençon, Henri de Navarre devenait le nlus
ennent des vérités à forc»oche héritier de Henri HT. Ce dernier, qui était en même temos
là où la monarchie e#» ^eau-frère, lui envoya, l'an 1582, le duc d'Épernon, son favori

is, est une usurpation^"'' '® Presser de nouveau de revenir à la religion de ses pères Le
t de tous les Francs: Jf"^® Navarre, observe Sismondi, était vivement tenté- le choix
de Frédégaire. Le pa|)f""®J®''g'on «'était pour lui une affaire ni de cœur ni de conscience
B répondre : Il me paraff""^ °^ politique ». Après bien des délibérations, il refusa Cepen'
ivoir le nom, en a la paisT»*' P»""; «e frayer le chemin au trône, il changea dès lors de prin-
5 nom de roi, n'en gardfPf politiques; il en prit et en fit soutenir dans des écrits de tout
le dit Chateaubriand à li"°*'^«"*es a ceux des huguenots. Pour assurer sa succession il lui

^portait d'établir le droit illimité, indestructible du sani roval en
pposition à toute loi, à toute condition, à tout intérêt populaire' H
illait que la France reconnût qu'un monarque étranger, même en
«erre avec la patrie, même proscrit ou condamné pour rébellion
1
me excommunié comme hérétique ou relaps, conservait son droit

pa. u«.i=. m ««U.C ; « v»;''er à la couronne s'il était le plus proche par le sang (ce qui était
s, abusait de leurs fille!

^nger subrepticement l'ancienne constitution du royaume de
lyauté, et prirent unani «nce, et nier en principe la légitimité de la troisième dynastie) En
îilice pour les Romain! i^me temps, il lui convenait d'ébranler la confiance dans les états
s'était réfugié chez le n ™éraux, et de leur disputer toute part à la souveraineté; car les
!s avaient oublié ses tori »ts de Blois s'étaient prononcés contre la réforme; ils avaient de
i dans la royauté : mai '««dé au roi de réduire tout son royaume à la seule religion catho-
ivec Égidius. » Quelqu l«e. et il était facile de prévoir que, si on les consultait de nouveau

s déclareraient qu'un hérétique ne pouvait hériter de la couronne'
«ssi, comme Sismondi le remarque, dans les écrit? publiés pour le
)i de Navarre, commençait-on à dire « que toute égalité dans la mo-
«rchie en dérègle et démet les accords

; que les immodérés accrois-
ments des grands l'ébranlent jusqu'en ses fondements; que s'il
iiit loisible à un peuple de n'endurer la domination d'un prince hé-

élection de

avons déjà

ue trois hommes de 1

m point de cette natc

. se trouvent à Torigi:

els termes le plus anciei

pas dans la Gaule : «

Thuringiens, quitta so

a, et en eut un fils qu'

lière dynastie, la royaut

>le. Les Francs expulser

u'il se conduit mal, et IL — • — f-^t-.- w. .. t««uicr la uummaiion a ui

lation, mais un étrangei§^"p) »l •«• serait loisible aussi de procéder à nouvelle

es quartiers les troup*'",' ^"i serait trouvé plus digne et agréable 2. » — Nouses quartiers les troupi

perdition et de bannis

Ils partagent la royau

lbid.,t.8,p.456et457;

t a vu les détails et li

I l'Église catholique

[archevêque apostat de Cantorbéry, Cranmer, supprimer l'éîec-
w du peuple anglais dans le sacre d'Edouard VL
D'un autre côté, Henri HI avait promis son secours aux Calvinistes

'Sismondi, t. 20, p. 106. - « P. 99. - Mém. de la Ligue, 1. 1, p. lOMlO.
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des Pays-Bas, et plus encore à la ville de Genève, le foyer de l'héréj

sie, l'école d'où les nfi^nistres huguenots se répandaient dans tout]

la France. Tout cela était loin de rassurer les catholiques. Commen
était-il possible, disait le duc de Guise, de croire le roi de bonne!

dans le zèle qu'il affectait pour la religion, tandis qu'il s'engageait!

maintenir à grands frais l'indépendance de la Rome des protestants

de la ville qui ne paraissait occupée qu'à pervertir ses propres i

Quel respect montrait-il pour la religion de ses pères ou la majesti

royale, tandis qu'il était toujours prêt à donner des secours aux ha

rétiques des Pays-Bas, rebelles à Dieu et à leur roi? Quelle garant^

pourraient trouver les sujets de Henri dans ces processions de

lants qu'ils lui voyaient conduire, la rougeur sur le front, tandis

malgré ces simagrées de dévotion, il méditait d'assurer son hérita

à un hérétique relaps, tel que l'était son beau-frère * ?

Henri, duc de Guise, que les Parisiens nommaient avec amour]

Balafré, était à leurs yeux, et à ceux de presque tous les Français
I

champion de l'Église et de l'honneur national, le vrai chef du pa

catholique. Il était âgé de trente-quatre ans ; sa brillante valeur

justesse et la promptitude de son esprit, l'art avec lequel il maniait!

parole
,
persuadant , étonnant, enchaînant avec un égal succès \\

hommes de tout ordre et de tout état , le rendaient évidemmea

propre au rôle de chef de parti. Sa taille était haute, ses traits régJ

liers, son regard doux, quoique perçant, ses manières polies et insl

nuantes. Tous ces princes lorrains, disait la maréchale de Ret[

avaient si bonne mine, qu'auprès d'eux les autres princes paraissaie(

peuple. Le duc de Mayenne, son frère, passait pour avoir moins i

hardiesse et de décision dans l'esprit : aussi Guise accordait-il surtoj

sa confiance à Louis, cardinal de Lorraine, son troisième frère, etl

Catherine, sa sœur, alors âgée de trente- deux ans, et veuve dudif

de Montpensier, mort en i582. Leur mère, Anne d'Esté, petite-fiU

de Louis XH, s'était remariée, en 1566, avec Jacques de Savoie, du

de Nemours, de qui elle eut deux fils, le duc de Nemours et le marqu

de Saint-Sorlin, qui se montrèrent entièrement dévoués au duc

Guise, leur frère maternel. Tout le reste de la maison de Lorraiij

était soumis à la même influence : les ducs d'Aumale et d'EIbeu

petits-fils du premier duc de Guise, le duc de Mercœur, le cardin|

de Vaudémont et le marquis de Muy, frères de la reine, et petits-fi

d'Antoine, duc de Lorraine, étaient autant de suppôts de cette puij

santé faction 2. Les huguenots, dit Sismondi, dont nous ne faisoa

que citer les paroles, les huguenots ont représenté sous des couleii|

1 De Thou, I. 68. —* Davila, 1. 7.



6S5
Il 1(105 de l'ère chr.] DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE.

Leuses tous ces princes lorrains, et l'historien de Thou ne les a pas
Épargnés non plus. A les en croire, ce n'étaient que des ambitieux
iui se couvraient du manteau de la religion et qui n'avaient pour but
lue leur grandeur personnelle. Il ne faut point oublier cependant
bue ce portrait a été tracé non-seulement par des ennemis demeurés
Iriclorieux, mais par des ennemis qui avaient le plus ,,^rand intérêt à
lire prendre le change à l'opinion publique. Nous sommes bien plus
lisposés à croire que, dans un siècle où toutes les croyances reli-
kieuses se cl angeaient en passions, les Guises étaieat de bonne foi
ïans leur zèle fanalique. (C'est un protestant qui parle.) Ils croyaientM bon catholique obligé en conscience à travailler de toutes ses
fcrces a

1 extermination de l'hérésie; c'était alors l'erreur de leur
fehse tout entière, et non la leur ; ils ne se départirent jamais de
lurs principes, et leur conduite montre souvent non moins de gé-
lérosité que de consistance. Le caractère de Henri III leur inspirait
«a juste titre, une horreur et un dégoût qu'il leur aurait souvent
tonvenu de dissimuler. Mais ils voulurent avant tout que l'opinion
ie pût jamais les confondre avec cet homme : ils ne le ménagèrent
pint, et ils s'attirèrent de sa part plus d'inimitié encore que les hu-
raenots ».

I Cependant la famille des Bourbons a... i un membre catholique,
Charles de Bourbon, cardinal et archevêque de Rouen, oncle de Henri
te Navarre et du prince de Condé. Il fut reconi.a héritier présomptif
ela couronne de France, par un acte signé à Joinville, le trente-un
Kcembre 1584, entre soia envoyé, les Guises et l'ambassadeur du roi
lEspagne. On y déclare s'unir pour la seule défense de la religion
fctholique et l'extirpation de toutes hérésies de la France et des
feys-Bas. On s'engage à faire déclarer le cardinal successeur à la
buronne, après la mort de Henri III, comme prince catholique le
lus proche du sang royal, en excluant pour jamais tous les princes
lu sang de France, à présent hérétiques et relaps, sans que nul puisse
*Tiais régner qui soit héiétii|ue ou qui permette, étant roi, impu-

e publique aux hérétiques 2. La sainte ligue fut bientôt nombreuse
«puissante

: elle avait son comité directeur à Paris, ses agents au-
jfèsde chaque corporation, ses prédicateurs à Paris et dans les pro-
loces; le peuple des campagnes lui était entièrement dévoué. Au
lintemps 1585, comme Henri III négociait avec les Calvinistes de
lollande, toute la ligue se soulève et prend les armes : le cardinal
e Bourbon, premier prince du sang, publie son manifeste du prê-
ter avrilj la ligue s'assure de Lyon, de Toul etde Verdun. Troublé,

'Sismondi, t. 20, p. 119-123. - « P. 127 et 128.



h-i

•*• HISTOIRE UNIVERSELLE [Liv. LXXXVI. - De isd

Henri III négocie en même temps avec la ligue et avec le Navarrai^
qui proteste contre la dénomination d'hérétique et de relaps
laisse entrevoir le désir de se rapprocher de l'Église romaine.' „
ligue, secondée par toute l'Europe catholique, est approuvée de viv
voix par le pape Grégoire XIII. Le sept juillet 1585, Henri 111 sigtv

un traité avec la ligue et révoque les édits favorables aux huguenot]
Le neuf septembre, Sixte V excommunie Henri de Navarre et le princ
de Condé, comme hérétiques relaps et impénitents, et comme .^

les déclare déchus de leurs domaines et inhabiles à succéder à aucul
autre.

De 1585 à 4587, huitième guerre civile, nommée la guerre de
trois Henri, savoir : Henri III de France, Henri de Navarre, Henri (

Guise. Le meurtre de Marie Stuart par l'Angleterre protestante rer

le courage aux protestants de France, qui appellent à leur secouj
les protestants d'Allemagne. Le l*"" janvier 1587, Henri IH renou
velle le serment de ne souffrir d'hérétique dans son royaume. Le dij

neuf octobre, Henri de Na-'ïrre remporte la victoire de Coutras si

le duc de Joyeuse, mais ne sait en profiter, vaincu par sa passio,

pour les femmes. Leduc de Guise, avec quinze mille hommes, harcel]

l'armée allemande de quarante mille protestants, la surprend jusquj
deux fois, et en réduit les restes déplorables à lui remettre leurs eJ
seignes. Henri III faisait chanter des Te Deum pour ces victoirel

dont il était bien fâché dans le cœur. Car voici ce que nous appren]
son journaliste Pierre de l'Estoile sur le 25 août 1587 : « En ce tempJ
le rci manda secrètement au duc de Bouillon, chef des hugueno]
à Sedan, que l'armée étrangère s'arrêtât en la Lorraine et qu'elle 1
ruinât

;
qu'elle ne se hasardât point de passer outre, s'ils ne se vou]

laient perdre
;
que de lui il se tiendrait entre les deux rivières, ave

son armée, ce qui serait le moyen, en peu de temps, de ruiner I

ligue et d'en avoir raison *. » C'est-à-dire que Henri III faisait ser.,

blant d'être avec la France catholiq. pour réduire les Français re,

négats, mais que dans la réalité ils conspiraient avec les Françal
renégats pour ruiner la France catholique. Le 17 décembre 1587, Il

Sorbonne décrète qu'on pouvait ôter le gouvernement aux prince,

qu'on ne trouvait pas tels qu'il fallait, comme l'administration al

tuteur qu'on avait pour suspect. En janvier 1588, assemblée de]

princes de la ligue à Nancy : ils demandent au roi, avant tout, .

publication en France du concile de Trente ; chose que la ligue ni

cessait de demander dans tous ses traités et requêtes. Henri III reçofl

les articles comme s'il était disposé à les agréer; mais, sous main,

» Pierre de l'Estoile, registre-journal de Henri III, 25 août, 1587.
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jsvaille contre. A Paris, les chefs des seize quartiers composent
leux-mêmes un conseil, nommé des Seize, et se mettent à la tête

s la ligue. Ils organisent une garde nationale d'au moins trente mille
Lmes, sous cinq colonels et un plus grand nombre de capitaines.

Uii ces capitaines était Nicohis Poulain, qui les trahissait et faisait

fcnnaître leurs projets au roi. Ce faux ligueur nous a laissé un récit

Json manège. Pour l'engager dans la ligue, Bussy Leclerc, l'un des
Vae, lui promit de grands avantages, pourvu qu'il leur fût fidèle

\cequi lui itérait donné par eux en charge, qui n'était sinon pour la

kservaiion delà foi catholique, apostolique et romaine. Ce qu'il leur

iiaetpromit de faire. On lui dit que la religion catholique était per-
le si on n'y donnait ordre et prompt secours. Les huguenots et les

blitiques, favorisés secrètement par le roi, travaillaient à ruiner les

Iholiques pour faire passer lacouronne deFrance au roi hérétique de
Vavre. Il fallait donc que les bons catholiques prissent secrètement

5 armes, pour se rendre les plus forts et empêcher leurs entre-

Irises. Ils avaient pour les soutenir de bons princes et de grands
igneurs, à savoir les ducs de Guise, de Mayenne, d'Aumale et toute
jmaison de Lorraine

; ils pouvaient compter sur l'assistance du
hpe, des cardinaux, des évêques, des abbés et de tout le clergé en
Irliculier de la Sorbonne, ainsi que sur l'appui du roi d'Espagne,
IprincG de Parme et du duc de Savoie. Poulain leur jura de les

tonder en bon catholique ; mais sous main il les haïssait et faisait

Jinquer leurs entreprises les mieux concertées. Les catholiques sen-

Int bien qu'il y avait parmi eux un traître, mais ils ne savaient

luel. Ils craignaient, non sans raison, que le roi ne voulût les ruiner
laris même par 1rs politiques et les huguenots français, comme il

kit voulu les ruiner en Champagne par les huguenots allemands,
jniaridèrent donc au duc de Guise, qui était encore à Soissons, de
jrenir promptement à Paris pour raffermir leur cause, sinon ils ne
Ireconnaîtraient plus pour prince de la foi : car les huguenots eux-
jiines donnaient ce glorieux nom de prince de la foi au duc de
lyenne, son frère *. Le roi, averti par Poulain, envoya le sieur de
lllièvre défendre au duc de Guise de revenir à Paris ; mais la reine-
Ire désirait qu'il y revînt, pour l'opposer au crédit et à l'insolence

Imignons. Le duc de Guise se plaignit à Bellièvre de cette rigueur
|roi, et leptna de supplier de sa part très-humblement sa Majesté de
pardonner s'il désobéissait en cette occasion, oie il désirait très-ar-

ment de sa Majesté qu'il lui fût permis d'accomplir son voyage,
i n avait d'autre bu' que de lui donner assurance de sa fidélité, et

[ik'gisiic-journal de Pierre de l'IistoUe, 20 novembre 1680.
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de l'informer au vrai de la droiture de ses actions, que les mauvaiii

volontés de ses ennemis avaient eu le pouvoir de lui rendra douteuse

Telle fut la réponse du duc de Guise, d'après le témoignage de Mil

ron, médecin du roi *. Quant au sieur de Bellièvre, 'étant de retoi

à Parisi, il dit d'abord à la reine-mère que le duc de Guise vie

drait, et ensuite au roi même que le duc de Guise ne viendrait pas

Cependant, le lendemain, 9 mai 1588, sur le midi, le duc de Giiii

entra dans Paris, accompagné seulement de huit cavaliers, et

descendre en l'hôtel de la reine-mère. Elle, qui depuis deux a

et plus n'avait mis le pied au Louvre, s'y fait porter en chaise ':

duc de Guise marchant à pied à son côté. Elle le [présenta au roi

dans la chambre de la reine. D'abord le roi blêmit, et, mordant si

lèvres, le reçoit et lui dit qu'il trouvait fort étrange qu'il eût entn

pris de venir en sa cour contre sa volonté et son commandement

Le duc s'en excuse et en demande pardon, fondé sur le désir^qu

avait de représenter lui-même à sa Majesté la sincérité de ses actioni

et de les défendre contre les calomnies et les impostures de ses ei

nemis, qui par divers moyens en avaient détourné la créance qu'i

devait prendre sa Majesté. La reine-mère s'entremet là-dessus,

reine régnante aussi, Louis de Lorraine, proche parente du duc;

est reçu en grâce. Le roi se retire en sa chambre ; le duc aussi, ai

compagnant la reine-mère jusque chez elle, s'en va à l'hôtel

Guise '.

Le roi, auquel le sieur de Bellièvre avait mensongèrement assui

la veille que le duc de Guise ne viendrait pas, fut tellement irrité

son arrivée inattendue, que dans le premier moment il pensa à

faire poignarder à l'entrée du Louvre par le colonel des Corses. Cei

pensée d'assassinat lui revint les jours suivants, et même, d'af

le témoignage de son médecin, ne le quitta plus *. L'esprit du roi

encore envenimé par les acclamations du peuple, qui criait dans ij

rues : Vive Guise I Vive la colonne de l'Église ! Une jeune person

lui dit même tout haut : Bon prince, puisque tu es ici, nous som

tous sauvés. Dès le 12 mai, le roi fit donc placer des troupes p

du Louvre et dans les postes les plus importants, pour saisir

principaux partisans de la ligue et des Guises, et les faire mou
par la main du bourreau. Telle était l'intention du roi, dit exprès

ment son conseiller Pierre de l'Estoile, sur le 12 mai 1588. El

fait, l'un de ses officiers. Grillon, en disposant les troupes, avait n

nacé insolemment les bourgeois de Paris du déshonneur de le

* Nouvelle collection des Mémoires pour servir à l'Histoire de France, t.

p. 333. Paris, 1838. - « Ibid. — » Ibid. - * Ibid.
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nmes pour cette nuit-là. Le peuple catholique, vers midi, voyant
>n ce qu'on lui prépare, prend les armes, tend des chaînes k tra^

lers les rues, fait des barricades, et attaque d'abord les troupes
Irangères, les Suisses, qui mettent bas les armes, en criant les

Lins jointes : Sonne France, miséricorde I D'autres se rendent prin
^nniers, en criant : Vive Guise! Le roi, apprenajit le danger où se»

loupes se voient d'être mises en pièces, envoya prier instamment le

lie de Guise de les sauver. Le duc, qui était demeuré dans son
|4tel toute la journée, en sortit à quatre heures du soir pour rendre
«service au roi. Il fut accueilli dans les rues aux acclamations mille

lis répétées de : Vive Guise! Il y répondait : Mes amis, c'est.assez,;

Messieurs, c'est trop; criez : Vive le roi! Il pria le peuple de lui

Jonner les prisonniers, et les obtint aussitôt et les conduisit en lieu

kr. Sans lui, dit le royaliste Prerre de l'Estoile, de qui nous tenons
5 détails, ils étaient tous morts, et il n'en fût réchappé la queue

lun, comme ils l'avouèrent eux-mêmes.

I

Le peuple fut en alarme toute la nuit et le lendemain 13 mai, con-
kvant les barricades et gardant lui-même les portes, sans y ad-
mettre les Suisses ni les soldats français. Le roi, averti par ses ma-
istrats de l'émotion populaire, qui augmentait sans cesse, ne savait

i

Wl parti prendre. La reine-mère se rend à l'hôtel de Guise, poupr
tier le duc d'apaiser le peuple et de venir avec elle trouver le roi-

1 Louvre. Le duc répond que le peuple est trop échauffé pour qu'il]
^isse l'apaiser en ce moment, et que, dans l'état présent des choses,,

i serait à lui faiblesse d'esprit d'aller au Louvre sans armes se
lettre à la merci de ses ennemis. Pendant ce temps, le roi s'échappe
pParis verscinq heures du soir, etjure de n'y rentrerque par labrèche.
Après la journée des barricades, négociation entre le roi et la

feue. Le 17 mai, députation des Seize; le roi leur promet les^états
pnéraux. Le 19 juillet, édit d'union ; réconciliation du roi avec la

igue. Le roi s'engage à poursuivre les hérétiques et à, les éloigner

lu trône : amnistie pour les barricades. Le 14 août, le ducale Guiso
t nommé par le roi lieutenant général du royaume : triomphe de

l ligue; le roi se met à sa tête. Septembre et mois suivants, états

jénéraux de Blois ; l'édit d'union est déclaré, par le roi et les états

i fondamentale du royaume.

[Cependant, de la part du roi, d'après le témoignage de son mé-
icin Miron, toutes ces réconciliations avec la ligue, toutes ces dé-
lonstrations de zèle pour la foi, et contre l'hérésie, toutes ces niar-

i de confiance au duc de Guise, la convocation des états généraux
enie cette dévotion poussée jusqu'à l'extravagance, tout cela n'était

lie feinte pour endormir le duc de Guise et l'assassinei- plus sûre-
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ment. Si le rci fait bâtir au-dessus de sa chambre des cel'ales d|

capucins et de minimes, c'est pour y loger des assassins. Le du

reçoit plusieurs avertissements secrets, qu'on en veut à sa vi

Le 22 décembre, il a une explication avec le roi au sortir de 1

messe; il lui offre itérativement sa déuissionde lieutenant génér

du royaume, et demande la permission de se retirer dans son goii

vernement d'Orléans, afin de démentir par son éloignement et so

absence les imputations caloiimieuses de ses ennemis. Le roi refusi

itérativement sa démission, lui annonce, au contraire, des honneur

plus grands encore, n'ayant d'autre intention, disait-il, que de conti

nuer en cette grande résolution qu'ils avaient prise ensemble contre le,

hérétiques, ou il voulait entièrement se confier en lui et se servir de s,

personne. Et cependant, ce jour là-môine, il enfermait dans ses cel

Iules de capucins quarante-cinq gentilshomme pour l'assassiner 1

lendemain, avec son frère, le cardinal de Guise, président du clergéj

qu'il avait soin depuis quelques jours d'appeler fréquemment ai

palais. Finalement, le 23 décembre, après lui avoir mandé de veni

de bon matin au conseil, Henri III fait assassiner le duc de Guise

l'entrée de son cabinet, par la main de ses quarante-cinq gentils

hommes ; le duc n'eut que le temps de s'écrier : Je suis mort ; mo

Dieu, ayez pitié de moi
;
pardonnez-moi mes péchés. Le roi fai

brûler son corps par la main du bourreau, et jeter ses cendres dan

la Loire. Le lendemain, le cardinal de Guise, arrêté de la veille, reçu

ordre d'aller trouver le roi dans sa chambre. Il sent ce que cela veii

dire, se confesse à l'archevêque de Lyon arrêté avec lui, et puis es

tué à coups de hallebardes, à la porte de sa chau'bre, par deux as

sassins stipendiés de la cour. Son corps est brûlé, et ses cendres je

tées dans la Loire, comme celles de son frère. Tels sont les détail

que nous donne le médecin du roi. Outre ces deux assassinats, c

prince fit encore arrêter le cardinal de Bourbon, premier prince di

sang et légitime héritier de la couronne, l'archevêque de Lyon, I

fils et les autres parents du duc de Guise, ainsi que plusieurs mem

bres des états généraux, entre autres le président du tiers-état. L

pauvre roi, dupe des politiques qui le conseillaient, croyait avoir fil

merveille. Il avait donné à la France un exemple et une leçon don

il sera la première victime, l'exemple et la leçon des assassinats po

litiques. En arrêtant, en assassinant les présidents de l'assemblé

nationale, il avait foulé aux pieds la loi fondamentale du royaume

anéanti le droit primordial de sa dynastie, pour y substituer le droi

du poignard; poignard qui sera un jour le sceptre du socialisme. I|

croyait avoir fait merveille, lorsque, par la mort de sa mère, arrivé

le 5 Janvier 1589, il se trouva sans conseil sur le bord d'un abîme.
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Quelque affligé que fftt Henri III, il n'eut point le temps de pleu-

Jersa mère; son royaume lui échappait en effet ; son existence même
jiiait en danger. Le peuple, dit le protestant Sismondi, n'examinait

las si le monarque avait eu le droit de faire tuer les Guises sans juge-

Ut; ce n'était pas un abus de pouvoir ^u'il lui reprochait, mais
|nc attaque perfide contre la religion. Dès longtemps, Henri III

|était rendu suspect de ménagements pour les hérétiques, en faveur

lesquels il avait signé plusieurs édils de tolérance; il avait formées
prti odieux des politiques, auquel le peuple ne pouvait pardonner

I tiédeur dans ce qu'on nommait la cause de Dieu. Il venait de se

^masquer en faisant tuer les champions de l'Église, les Guises, qui

jVOulaie.it point de pacte avec l'hérésie. Sans doute il voulait pcr-

lettre de nouveau un culte sacrilège ; mais, par son attentat contre

jfavori du peuple et contre les princes de l'Église, il avait rompu
lutiien entre la France catholique et lui ; désormais il y aurait au-
Dtde honte que de crime et de danger à lui obéir davantage.

SPar un malheur signalé, tous les princes, seigneurs et villes de la

jjue reçurent les nouvelles de ce qui s'était passé à Blois avant les

Jicicrs du roi, qui auraient pu parer au désordre. Rossieux, servi-

iir du duc de Mayenne, arriva de Blois à Orléans, sa ville natale,

|soir même du vingt-trois décembre; il fit assembler le peuple à

Imaison de ville; il le souleva en lui contant le meurtre du duc,

[mmis le matin même, et le conduisit à l'attaque de la citadelle, où
Entragues venait d'entrer par ordre du roi. Chartres s'était égale-

jent soulevé dès le même jour. A Paris, la même nouvelle fut ap-

jirtée le soir du vingt-quatre décembre, veille de Noël. A l'instant

iferma partout les boutiques, comme si on s'attendait à un pillage;

sbourgeois, s'appelant les uns les autres et se répétant la triste

bvelle, se précipitèrent en foule vers l'hôtel de Guise, pour expri-

Jer
leur douleur aux deux duchesses et demander leur conseil.

kerine de Clèves, duchesse de Guise, était, depuis peu de jours,

[venue de Blois à Paris, pour y faire ses couches, et ce fut dans ce

loment de désolation que la ville lui offrit d'être marraine de son

Ifant, comme elle le fut un mois plus tard. La duchesse de Montpen-
k sœur des Guises, que les Parisiens nommaient la sainte veuve,

tle cédait à ses frères ni en audace ni en haine et en mépris pour
jroi. Elle était alors malade et forcée de garder le lit; elle fit cepen-

«it entrer dans sa chambre plusieurs chefs de la multitude; elle les

kuffaparses discours, et les invita à rappeler de la chartreuse, où
jetait allé faire ses dévotions, Charles de Lorraine, duc d'Aumale,

1 cousin, pour le nommer gouverneur de Paris. Deux seuls éche-

las étaient restés à Paris; les deux autres, avecle prévôt, étaient
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prisonniers à Rlois. Dès minuit, 1rs premiers, nu bureau de la villj

écrivirent des circulaires aux princes de la maison de Lorraine état]

villes de l'union, les invitant à se tenir prôls pour la défense de
|

religion ; en même temps ils ordonnèrent, pour le lendemain, un
i

vice funèbre en l'honneur des Guises, puis une assemblée en l'Hôtl

de ville, où les bourgeois remplacèrent leurs magistrats captifs».

Lincestre, curé de Saint-Gervais, osa le premier annorKier

peuple, dans son sermon du vingt- neuf décembre, qu'il ne dev^

plus regarder comme son roi Henri de Valois, que par l'anagraniii

de son nom il appelait le vilain Hérodes. Le nouveau prévôt (|

marchands et les échevins de la ville de Paris s'adressèrent, au no

de tous les citoyens catholiques de cette cité, à la faculté de théoloJ

ou Itt Sorbonne, pour connaitre quels étaient les droits du peu[{

vis-à-vis du roi. Et le sept janvier 1589, la Sorbonne, asseniblée

nombre de soixante-dix docteurs, prononça : Premièrement, quel

peuple français était délié du serment de fidélité envers le roillenl

ensuite, qu'il peut en sûreté de conscience s'unir et prendre

armes pour la défense de l'Église apostolique et rr -naine contre

mauvais conseils et etïbrts dudit roi et de ses adhérents, depuis qiJ

a violé la foi publique, ainsi que la naturelle liberté des trois ordj

du royaume. Le seize janvier, les Seize éliminèrent du parlement

Paris un certain nombre de membres, suspects d'être plus politiqij

que catholiques. Le trente, ce même parlement, composé de ci

soixante conseillers, prêta le serment de la ligue, et confirma le déc

delà Sorbonne sur la déchéance du roi. Les autres parlements ir

tèrent celui de Paris. Le parlement de Rouen fut des premiers àj

déclarer pour la ligue. Presque toutes les provinces se soulevèrentj

même temps. A ces nouvelles, Henri III demande aux états généra

une loi plus complète sur le crime de lèse-majesté; il éprouve!

refus et congédie les états. Le quinze février, le duc de Mayeni

venu de son gouvernement de Bourgogne, entre à Paris avec

petite armée -, il établit un conseil général de l'union, qui le noni|

Keutenant général du royaume.

Le pape Sixte V refuse à Henri III d'abolir le décret de la Sorbod

sur sa déchéance, et le menace de l'excommunication si sa sour

sion n'est pas entière. Henri III se rapproche de Henri de Navarj

lés deux rois, avec une armée considérable de Français et de Suis^

marchent contre Paris. Henri III déploie une cruauté bien iaipj

dente. Abusant de sa force , il traite sans miséricorde ceux qui
[

résistaient dans les places les plus faibles. Il prit Gergeau, fit penj

'« Sismondi, t. 20, p. 474 et seqq.
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ecoiiirnandant, et passer au fil de l'épée quiconque avait des «rines
ji mains; il prit Pithiviers, qu'il livra au pillage, avec un grand
[îiassacre des habitants ^Itampes fut également prise et pillée, et le

laron de Saint-Germau., qui y fut arrêté, eut la léte tranchée; plu-
keurs magistrats furent pendus. Ces cruautés étaient d'autant moins
Irovoquées, qu'à la prise de toutes ces villes le roi n'avait pas perdu
|d homme. A Saint- Cloud, voyant sa ville de Paris, il disait : C'est

B cœur de la ligue, c'est droit au cœur qu'il faut frapper. Ce serait

[rand dommage de ruiner une si belle et bonne ville : toutefois, ilM que j'aie raison des rebelles qui sont dedans et qui m'en ont
inominieusement chassé. Dans peu de jours il n'y aura plus là ni
murs ni maisons, mais les ruines seules de Paris. Il avait annoncé
jiD assaut général pour le deux août, lorsqu'il fut tué la veille par
Jacques Clément, né au village de Sorbonne, près de Sens, élevé au
tûuvent des Dominicains de cette ville , et âgé alors de vingt-deux
ns. Les assistants le mirent en pièces sur l'heure même. Il s'était

«rté à ce crime sur de prétendues révélations. D'après le principe
pndamental du protestantisme, que chacun n'a de règle et déjuge
pour sa conscience que soi-même. Clément avait droit de faire ce
tu'il a fait. D'après cet autre principe de Calvin et de Luther, que
bieu opère en nous le mal comme le bien , le régicide de Jacques
jClément était une action divine. Il est criminel, comme catholique,
pvoir agi en huguenot, pour mettre la main, lui particulier, sur un
fui, sur le chef d'une nation, sans le jugement ni l'ordre d'aucun
[ribunal supérieur à ce roi et à cette nation.

Au premier examen de la blessure du roi, les chirurgiens ne la ju-
gèrent pas très-grave : Henri III fit écrire en ce sens à tous les princes
là tous les gouverneurs. Il écrivit lui-même à sa femme, qui était

iChinon : J'espère que je me porterai très-bien : priez Dieu pour
aïoi, et ne bougez pas de là. Le même jour, Henri de Navarre vint le

fcoir de Meudon. Suivant les mémoires de Sully, tes médecins avaient
aicore bonne opinion du malade, qui dit lui-même à son beau-frère

fcu'il espérait que ce ne serait rien, et que Dieu le préserverait encore
Virlui faire paraître combien il l'aimait. Suivant d'autres historiens^

lui font tenir de longs discours, par lesquels, n'espérant plus de
jiivre, il recommanda le royaume à son beau-frère, il le déclara son
liiccesseur légitime , mais en l'avertissant qu'il ne serait jamais roi

je France s'il ne se faisait catholique. Après cette visite, qui eut lieu

|ilans la matinée, les deux princes ne se revirent plus.

On avait éievé dans la cluuiibre du roi , et vis-à-vis de 3on lit, un
|iulel sur lequel son chapelain dit la messe. Il se joignit avec beau-
loup de dévotion aux prières de l'Église ; il parla avec résignation
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de sa moTl, si telle était la volonté de Dieu. Les princes et les grand
de la cour ne quittaient point sa chambre ; il s'entretenait av«

eux, presque sans discontinuer, ou de religion, ou des circonstanw

de son assassinat, ou des afFaik-es d'État. Selon touie apparence
envenima ainsi sa blessure et provoqua, la grosse fièvre, avec de fré

quentes défaillances
,
qui se décl.>ra dans l'après-midi. Les chirut

giens, ayant de nouveau examiné la plaie, annoncèrent que le ri
n'avait plus que peu d'heures à vivre. Il se confessa : son chapelail

lui ayant rappelé le monitoire que le Pape avait lancé contre lui,

confessa s'y soumettre et être prêt à donner, quant à ses prisonnier^

la satisfaction que le Pontife exigeait de lui. Il reçut alors l'absolutic

et le saint viatique ; après quoi iî fit ouvrir toutes les portes de
chambre et introduire la noblesse. Il dit à haute voix qu'il ne regrel

tait point la vie, u.sis qu'il s'affligeait de laisser le royaume dans ul

tel état de désolation
;
qu'il ne désirait point qu'on vengeât sa morj

car il a^'ait appris de Jésus-Christ à pardonner les injures; qu'il ei

hortait toute la noblesse à reconnaître le roi de Navarre, auquel
trône revenait de droit , sans s'arrêter à la différence de religior,

car ce roi était d'un naturel trop sincère et trop noble pour ne pa

rentrer finalement dans le sein de l'Église. Puis, ayant récité le syr

bole et commença le Miserere, il expira doucement le deux août
entre deux et trois heures du matin, en prononçant les paroles]

Jiedde mihi lœtitiam. Il s'en fallait de six semaines qu'il eût accor

pli trente-huit ans ; il en avait régné quinze et deux mois *.

Le dernier des Valois venait d'expirer, lorsque le chef des Bouil

bons, Henri de Navarre, averti de son danger, accourait pour le voi

une uernière fois. Plusieurs seigneurs allèrent à sa rencontre et

saluèrent du nom de Henri IV, roi de France ; mais à dix pas de lu]

il leur échappa de dire : Plutôt se rendre à toutes sortes d'ennem]
que de souffrir un roi huguenot 2 \ Un des compagnons du roi,

protestant d'Aubigné, ajoute : Au lieu des acclamations et du vh
le roi accoutumé en de tels accidents, Henri IV voyait en mêr
chambre le corps mort de son prédécesseur, deu:. minimes au]

pieds, avec des cierges, faisant leur liturgie, Clermont d'Entraguè

tenant le menton ; mais tout le reste
,
parmi les hurlements, enfonj

çant leurs chapeaux ou les jetant par terre, fermant le poing, cor^

plotant, se touchant la main, faisant des vœux et des promersesdes
quels en entendait pour conclusion : Plutôt mourir de mill*> mortsÛ
Au milieu de l'effroi qu'avait causé l'assassinat , du danger qui

Sismondi, t. 20, c. 31. — Capeligue, i, 5, p. 297. — « Sism., t. 20, p. 545

>Ibid., t. 2i,p. 6.
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iacuD prévoyait pour la monarchie, de l'incer-titude que chacun
«sentait sur son avenir, de la componction enfin qu'excitait même

liiez les plus corrompus une si funeste catastrophe, et qui engaf?ea
llusieurs à se jeter à genoux auprès du lil^de leur maîire et à y faire
haute VOIX d'étranges confessions que le duc de Longueville eut

ieine à errêter, un sentiment dominait dans cette cour et commençait
53 manifester tout d'une voix, ccîui de ne pas obéir à un roi héré-

sie. Dampierre, premier maréchal de camp, fut le premier à le
)clamer et tandis que Henri IV, troublé de cette fermentation,

tetoit retiré avec La Force et d'Aubigné dans un cabinet voisin, les
htres se sentant en liberté, convinrent de déclarer au Béarnais àb retour, que, s'il voulait êlre roi de France, il lui fallait être ca-
lolique *.

L'un d'eux, des anciens mignons du roi défunt, se présenta donc
Henri accompagné par toute la noblesse rassemblée à Saint-

Poud
;

Il lui déclara que le moment était venu de choisir entre les
hsères d un roi de Navarre et la haute condition d'un roi de France •

^e celle-c. ne pouvait être obtenue qu'avec l'approbation des princes
fe son sang, des pairs de France, des officiers de la couronne
fin des trois états du royaume; qu'il lui suffisait de regarder m-
«r de lui pour reconnaître à quelle religion to.. les princes et lesMs étaient attachés

; mais qu'ils le chargeaient d'ajouter qu'il
ly en avait pas un seul qui ne préféiât s'être jeté sur son épée
lilôt que de se prêter à la ruine de l'Église catholique. Le roi,
tant pâl. de colère ou de crainte, répondit que ce n'était pas le
loment m la manière de lui faire cette espèce d'injonction

; il fut
fcerrompu par un incident qui mit fin à ces fâcheux discours. Lepe jour au soir, les seigneurs catholiques convinrent de lui de-
lander une audience privée, et trouvèrent Henri disposé à leur
nner des espérances bien plus positives. Il leur dit que , comme

llavait toujours annoncé, il ne demandait pas mieux que dé se fairepmre; qu'il avait toujours été prêt à confesser ses erreurs dès
l>l les aurait reconnues

; que dans six mois il assemblerait un con-
le national ou provincial, pour procéder à cette instruction • qu'en^me temps il assemblerait les état du royaume, pour établir une
fx

de religion. Jusqu'à cette époque, il promettait de maintenir
telusivement

1 exercice de la religion catholique partout, excepté
tas es lieux où le culte huguenot avait été permis par le traité

f
vri! ae cette année

; de ne donner qu'à des catholiques les gou-
|rnements qui viendraient à vaquer, ou ceux des villes dont i! se

'Sismondl, t. SI, p. 6 et 7.
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rendrait maître ; de conserver enfin tous les serviteurs du feu roi daij

leurs charges et emplois. Ces espérances données par le roi fureJ

rédigées en forme de déclaration authentique ; il les promit et juJ

en foi et parole de roi, et les signa de sa main le quatre août 158^

au camp de Saint-Cloud. Et en retour, les princes du sang, duc

pairs, officiers de la couronne, seigneurs, gentilshommes et autr^

signataires de la même déclaration, qui étaient demeurés fidèles

roi Henri III , « reconnurent pour leur roi et prince naturel Henri l|

roi de France et de Navarre, lui promettant tout service et obéil

sance, sur le serment et la promesse ci-dessus écrite qu'il leur}

faite. » Ce contrat réciproque, qui, bien plus que le droit de sa nail

sance, constituait la royauté nouvelle de Henri IV, fut lu, publié
j

enregistré le quatorze août au parlement de Tours. Les serviteul

du nouveau roi eurent soin d'en répandre des copies dans toutes l|

parties du royaume *.

Henri IV se voyait à la tête de quarante-deux mille hommes deval

Paris, où le duc de Mayenne n'en a que huit mille. Cependant il

grands abandonnent Henri IV, les soldats désertent son étendal

pour celui de la ligue, le pouvoir lui échappe ; il est obligé de dij

soudre son armée et de reculer devant l'adversaire qu'il se croy(

sur le point d'écraser. Et pourquoi ? parce que Henri IV, malg

toutes ses promesses, est encore huguenot.

La mort de Henri III répandit une joie frénétique parmi les Paj

siens. Le duc de Mayenne , naturellement modéré, repoussa tou

responsabilité du régicide. Il écrivit aux villes de la ligue qu'ell

ne devaient point voir dans cet événement l'œuvre d'aucun consj

humain, mais une dispensation de la Providence, qui les protégei

d'une manière éclatante; il invita les catholiques qui avaient suivi
j

feu roi à se réunir à lui pour la défense de leur religion. Henri

cherchait à ïe gagner par des négociations secrètes. En même temp

il s'efforçait de plaire à tout le monde et de se concilier la bienve

lance de chacun, par la vivacité de son esprit, la promptitude de i

réparties, l'aisance de ses paroles et la familiarité de sa conversatic

Il faisait plus le compagnon que le prince, et il suppléait à la pa

vreté de ses moyens par la prodigalité de ses promesses. A chacj

tour à tour il protestait que c'était à lui seul qu'il devait la couronr

et que la grandeur des récompenses serait proportionnée à la graj

deur des services qu'il confessait. Aux huguenots, il protestait qi(

leur ouvrait son cœur ni leur confiait ses sentiments les plus intima

comme à ceux sur qui il fondait ses plus solides espérances; aj

i

' Sismondi, t. 21, p. 12-14.
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[âlholiques, il témoignait toutes les déférences extérieures; il leur

(srlait avec une singulière vénération du souverain Ponlife et du
Biége'apostolique. Avec eux il laissait percer tant d'inclination pour
h religion romaine, qu'il leur faisait prévoir une prompte et indu-
Ktable conversion. Il mangeait en public, il admettait chacun à par-

wurir ses plus secrets appartements ; il ne cachait point sa pénurie

wuelle, et il tournait en plaisanterie tout ce qu'il ne pouvait faire

lasser par des propos sérieux *.

I

Les manières de Mayenne étaient plus dignes et plus contenues.
'8 plus calme et le plus modéré des Guises, c'était le meurtre seul

jses frères qui avait pu faire de lui un chef de parti. Les habi-

|iides mêmes de son corps semblaient mettre obstacle à son activité.

ïétait fort gros, il avait besoin de beaucoup de sommeil, de repas

ibondants ; et Sixte-Quint disait de lui qu'il était impossible qu'il

'é tête à Henri IV ; car il demeurait aussi longtemps à table que
roi demeurait au lit. Même en repoussant les ouvertures du

léarnais, il lui avait fait répondre que, loin d'avoir contre lui

lucune inimitié privée, il l'honorait et le respectait ; mais que sa

wnscience ne pouvait lui permettre de laisser libres les abords du
ône à un prince ennemi de la religion de son pays. D'ailleurs, il

levait poursuivre la ligne de conduite qui lui avait été tracée par ses

pèr.^s; il manquerait à leur mémoire comme à son serment s'il

fcconnaissait un autre roi en France que le cardinal de Bourbon, au
m duquel il exerçait la lieutenance du royaume. Et de fait, il re-
tisa de se faire proclamer roi lui-même, et proclama roi le car-

liiial de Bourbon sous le nom de Charles X, invitant tous les Fran-
(ais à lui prêter obéissance 2.

I

Le premier septembre 1589, Mayenne sort de Paris avec une
Lissante armée pour attaquer Henri IV, qui faillit être p-'is en Nor-
mandie. A son tour, renforcé par des troupes anglaises, Henri IV
pint, le ti-ente-un octobre, se présenter à l'improviste, avec une ar-

lée formidable, devant Paris, en l'absence de Mayenne. Malgré
Klte surprise et l'absence de leur chef, les Parisiens ne se déconcer-
[èrent pas. Les bourgeois furent appelés aux armes, et ils vinrent

iccuper avec empressement les mômes remparts que trois mois au-
paravant ils avaient défendus contre Henri IH. Les religieux de tous

p couvents s'armèrent en même temps et vinrent se joindre à la

milice. Toutefois la plus grande partie de cette milice demeura pour
bder l'enceinte de la ville. Les faubourgs, à peine susceptibles de
pnse, furent emportés par les troupes royales et livrés au pillage

Davila, 1. 10. — « Sismondi, t. 21, p. 17-23.
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pendant trois jours. Neufcents bourgeois furent tués dans cet assaii

et quatre cents demeurèrent prisonniers*. Parmi ces derniers

royalistes reconnurent le père Edouard Bourgoin, prieur de ce cou

vent des Dominicains d'où était sorti Jacques Clément. L'arrivée
(

duc de Mayenne obligea Henri IV de se retirer à Tours, où il ava

établi la fraction politique du parlement de Paris, la fraction plij

parlementaire que catholique.

On avait présenté au nouveau roi une requête de la part de
i

reine douairière, qui se recommandait à lui pour qu'il eût à tirJ

vengeance de l'assassinat de Henri HI, son mari. Le malheureu

père Bourgoin, qui avait été fait prisonnier à la prise des faubourJ

de Paris, fut victime de cette requête. « On l'accusait, nous citorj

les paroles du protestant Sismondi, et nous les recommandons!
plus d'un historien catholique, on l'accusait d'être prieur du coil

vent d'où était sorti Jacques Clément, et on le soupçonnait de l'avol

encouragea son attentat. Il fut traduit devant le parlement de Tour

toutes les chambres assemblées. Il nia toujours d'avoir eu aucun

connaissance des desseins du meurtrier ; mais des témoins dépos^

rent qu'ils l'avaient publiquement entendu louer en chaire l'actio

de Clément; et sur ce témoignage, le parlement le condamna,

vingt-trois février 1590, à être tiré à quatre chevaux, puis, brûlé i

ses cendres jetées au vent. Il supporta d'abord la question, pul

ce supplice atroce, avec une admirable constance, en protesta/

jusqu'à la fin de son innocence *.

Le quatorze mars 1590, Henri IV remporte sur le duc de Mayenr

la bataille d'Ivry. A Paris, un prédicateur annonça cette défaite

haut de la chaire : ses auditeurs, bien loin de se décourager, jurèreJ

tous avec lui qu'ils affronteraient la faim et tous les dangers pou

maintenir la sainte ville de Paris dans sa fidélité au service deDieii

Et ils tinrent parole. Le vingt-neuf mars, Henri attaque les enviroil

de Paris : le huit mai, il se montre devant les murs de cette capital^

et tire le canon sur elle. Les Parisiens avaient soumis à la Soil

bonne des questions auxquelles cette faculté répondit par uj

décret du sept mai, qui fut aussitôt publié dans la ville. Elf

décidait qu'il est expressément défendu aux catholiques d'aij

cepter pour roi un hérétique, un fauteur d'hérésie, bien davantag

un relaps; et lors même que celui-ci se convertirait et se ferai

absourdre, il demeurerait entaché d'un tel soupçon de feintiseetdj

perfidie, que le devoir de tout bon Chrétien serait de continuer à

repousser de toutes ses forces. Mais c'étaient surtout les prédicateur

» Sismondi, t. 20, p. 42.
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entretenaient et échauffaient sans cesse l'enthousiasme du

juple. Ils communiquaient à leur auditoire, dit Sismondi, une
laltation, un dévouement, un héroïsme que l'éloquence humaine
l saurait atteindre, Aux sermons, ils joignaient l'exaltation pro-
fite par les processions et les litanies. Le quatorze mai, le trente
L le quatre juin, le légat du Pape conduisit des processions
llennelles dans lesquelles on vit tous les prélats, les prêtres et les
Ues, revêtus de corselets et armés d'arquebuses, d'épées et de
Wuisanes, se rendre à Sainte-Geneviève, à la tête de toute la
lilice bourgeoise ;

ils y firent solennellement, le vœu de défendre la
fcé jusqu'à la mort, et de se soumettre à toutes les privations, toutes
^souffrances, plutôt que de traiter avec un prince hérétique. Ces
Jocessions de moines armés furent pour les royalistes un grand
Ijet de ridicule. Mais quand on vit ensuite ces moines monter
leusement aux remparts, et s'exposer au feu de l'ennemi; quand
Lit les bourgeois supporter toutes les horreurs de la famine plutôt
je de se rendre, on dut reconnaître qu'un sentiment sérieux et
Ivé pouvait s'unir à un fanatisme intolérant et à des haines sou-
lit farouches *. C'est un protestant qui parle.

JHenri IV comptait réduire Paris par la famine. Malgré un grand
libre d'habitants, surtout d'enfants et de femmes, qui étaient sor-
de cette capitale, il y restait encore, le 26 mai, deux cent vingt

Ile âmes. Il n'y avait de blé que pour un mois. Tous les grands
Wnnages attachés à la ligue contribuèrent avec générosité pour
kir au secours des pauvres ; mais ils avaient beau donner de Tar-
it, ils n'augmentaient point aussi la quantité de vivres qui pou-
fent arriver au marché. Les soldats de Henri en vendaient quelque-
Uar contrebande, ou en faisaient passer à leurs amis; mais c'é-
une goutte d'eau pour éteindre un incendie. Le cardinal de

Mi, évêque de Paris, ordonna la vente de toute l'argenterie des
ses, pour l'employer à des aumônes, sous la condition que la ville
jrestituerait la valeur quand elle serait sortie de sa détresse ac-

lle; le cardinal-légat obtint cinquante mille écus des mains du
e, qu'il distribua en aumônes, et il joignit la valeur de toute son
tenterie, qu'il fit fondre; l'ambassadeur d'Espagne fit faire chaque
Irune distribution pour la valeur décent vingt écus de pain, tant
il en put trouver, puis ensuite d'autres substances alimentaires.
Iles les dames et tous les seigneurs de la ligue se taxèrent dé
[lie à des aumônes journalières; tout luxe, toutes autres dépenses
lent supprimées ^.

hismondi, t. 2!, p. C8. — « p. 70 et 71.
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Le dix-sept juin, Mayenne eut l'adresse de faire entrer à Paris

convoi de vivres ; mais ce ne fut qu'un soulagement momentané,

froment commençait à manquer absolument dans les magasins de

ville. Il restait de l'avoine, que l'on distribuait au soldat pour la mai

ger en âoupe. Quant à la viande, on ne trouvait plus dans les boi

chéries que la chair des chiens, des chevaux et des ânes. D'ailleun

pauvre ne pouvait atteindre à aucune de ces substances, qui se vej

daient à des prix excessifs. Le plus souvent il se contentait des hert

qu'il arrachait dans les rues et les cours, et qu'il faisait bouillir;

bien il essayait de réduire en poudre tous les vieux ossements d'an

maux et même d'hommes qu'il pouvait découvrir ; mais, au lieu d'j

extraire une gélatme qui aurait été substantielle, comme cette pouc

était blanche, il croyait y voir de la farine et pouvoir en faire

pain, et il s'exposait ainsi à d'horribles maladies. 11 faisait bouillir i

core toutes les peaux, tous les cuirs qui avaient précédemment

destinés à l'habillement et à l'ameublement. On ne voyait plus da

les rues qu'une population hâve et décharnée ; les maladies causé

par des aliments si malsains et les morts se multipliaient avec u|

effrayante rapidité; mais à mesure que les maisons se vidaief

on s'empressait de les démolir pour brûler les bois de charpente, d

le combustible commençait aussi à manquer. Une souffrance si exd

sive abattait le courage de que jucs-uns. Plus d'une fois, pendant!

nuit, des attroupements se formèrent dans les rues, qui les parce

raient en criant : Du pain ou la paix! Mais le chevalier d'Aumalt

le duc de Nemours, qui commandaient dans la ville, faisaient des
]

trouilles continuelles pour les dissiper. Dans toutes les chaires,

prédicateurs exhortaient les Chrétiens à se sacrifier pour le triomf

du Christ, et annonçaient au peuple que le martyre de la taim n'étj

pas moins méritoire aux yeux de Dieu que celui de l'épée*. Etl

peuple reprenait courage.

La misère devint encore plus extrême lorsque Henri IV eut

pris et livré de nouveau au pillage tous les faubourgs. Alors Nemoii

et Aumale établirent au coin de toutes les rues des cuisines poun

peuple; on les nommait les chaudières d'Espagne; on y préparj

tout ce qu'on croyait pouvoir servir d'aliments , en l'assaisonnf

surtout avec du suif. On tentait chaque jour quelque nouvelle sor

à la campagne, pour couper des blés, pour recueillir des végétaux!

tout genre. Enfin, on ouvrit des négociations pour la paix. Leqiiï

zième de juin, Henri IV adressa une lettre aux manants et habilaj

de Paris, pour les engager à la soumission ; mais cette lettre,

» Sismondi, t. 20, p. 76.
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Lite, longue, diffuse, obscure, ne semblait point dictée par le cœur,
tne fit aucune impression sur le peuple. Le cardinal de Gondi et

|irchevéque de Lyon, qui eurent une conférence avec le roi, ne pu-
nt arriver à ouvrir des négociations régulières.

j

Cependant le duc de Parme, gouverneur des Pays-Bas espagnols,

kiait joindre le duc de Mayenne pour secourir Paris, réduit aux
jernières extrémités. Henri IV espérait s'en rendre maître d'un jour

il'autre; mais la résignation des Parisiens, en proie aux plus hor-

èles souffrances, l'emporta sur la constance du roi. Dans ces der-

iers moments aussi il ne put se résoudre à faire exécuter avec ri-

jpeur les lois barbares de la guerre. Jusqu'alors il avait refusé le

sage aux vieillards, aux femmes, aux enfants, que les ligueurs

joulaient faire sortir de.Paris comme bouches inutiles ; mais il ne put
pdurcir contre leur désespoir, et les laisser périr sous ses yeux d'une
ort affreuse. Le vingt août, il accorda un sauf-conduit pour en

sortir trois mille de la ville ; si ses soldats n'avaient pas repoussé

s autres, il en serait sorti bien davantage. Tous les historiens s'ac-

jjrdent à louer à cette occasion sa générosité ; toutefois, observe

israondi, la pénurie était déjà si effroyable dans Paris, que Henri,

I les retenant, aurait bien pu causer leur mort, mais non fon'cer

MX qui restaient à partager avec eux leurs vivres *.

[Cependant, le 30 août, Henri IV leva le siège, pour aller au-de-

nt de Parme et de Mayenne, et n'être pas assiégé lui-même. Au
[tint du jour, les sentinelles qui étaient sur les remparts ne virent

lis l'armée à ses postes accoutumés, et en donnèrent avis aux ha-
ants par des cris de joie : bientôt après, des paysans, profitant de
bue les passages étaient demeurés libres, se présentèrent aux portes

lec tous les vivres qu'ils avaient pu recueillir dans le plus prochain

jiyon, et les cris de joie et de délivrance redoublèrent dans toutes

s rues; la population courut tout entière aux remparts pour voir

«quartiers que les ennemis venaient d'abandonner. Bientôt le légat,

irchevêque de Lyon, le duc de Nemours se mirent à la tête d'une

cession qui vint à Notre-Dame remercier Dieu d'avoir mis fin à

Ht de misère.

[Cependant, comme les rivières étaient toujours fermées, les vivres

laient toujours rares et chers dans la capitale. Le duc de Parme sut

Idébloquer complètement. Henri IV employait tous les moyens
pur l'amener à une bataille : Parme, beaucoup plus habile général,

l toujours l'éviter
;
puis, tout d'un coup, à la barbe du roi, qui ne

liait pas aperçu de sa manœuvre, il s'empara de Lagny-sur-la

l'Sismonùi, t. 20, p. 84.
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Marne, où il y avait beaucoup de provisions, rendit ainsi libre la na
vigation de cette rivière, et décida la campagne. C'était le 6 septen
bre. Henri se retira à Saint-Denis. Mais dès le lendemain, supposait
les Parisiens livrés à la joie et peu sur leurs gardes, il vint au milij
de la nuit sous les murs pour tenter l'escalade. Deux échelles furer'

appliquées en silence contre le mur du faubourg Saint-Marceau. L'er

droit semblait bien choisi : il n'avait pour sentinelle qu'un moine J
Jésuite. Ce moine sauva Paris. Il donna l'alarme, renversa l'une'clj

échelles, et arrêta bravement les assaillants qui montaient par l'autri

tandis qu'il appelait du secours par ses cris. Bientôt la muraille f]

garnie de défenseurs, et les royalistes se retirèrent. Quelques heuJ
plus tard, Henri tenta une seconde surprise tout aussi inutilemen]

Il fut obligé de dissoudre son armée. Le duc de Parme s'empara
Corbeil, pour ouvrir la navigation de la Seine, puis ramena son armé
en Flandre, sans que le roi pût jamais réussir à l'entamer. Cet)

campagne nuisit beaucoup à la renommée militaire de Henri IV. ^
n'était plus, disait-on alors, qu'un carabin opposé à un capitaine ad

compli *.

Après le départ du duc de Parme, Henri ne fit que la petite guerij

durant toute l'année 1591. Le 20 janvier, il travestit un certain nor

bre de ses plus braves en marchands de farine, afin de s'emparer
la porte Saint-Honoré, et lui donner moyen de surprendre la vilii

Son stratagème fut éventé, et il faillit y être pris lui-même. Decetl

guerre d'espiègleries entre le roi et la capitale, il n'est resté dar

l'histoire que la journée des farines. Henri IV voyait son parti

diviser en trois : les huguenots; les politiques ou catholiques poti

leur intérêt propre j le tiers-parti, formé des partisans catholiques (

nouveau cardinal de Bourbon. L'ancien, oncle de Henri IV, etnomr
le roi Charles X, était mort le 9 mai 1590. Son neveu, le cardinale

Vendôme, prit alors le nom de cardinal de Bourbon, et s'offrit poi

chef au tiers-parti. C'était le quatrième des fils de Louis I", print

de Condé ; fort jeune à la Saint-Barthélémy, il avait été dès loj

élevé dans la religion catholique. Il se regardait comme le successeij

légitime à la couronne, si Henri IV était définitivement écarté comr,

hérétique et relaps. Les deux frères aînés étaient demeurés attach^

à la prétendue réforme : l'un, Condé, était mort et n'avait laisd

qu'un fils en bas âge ; l'autre, Conti, était sourd, ne parlait qu'ave

difficulté et passait presque pour imbécile j un troisième n'avait pd

vécu ; lui-même était âgé de vingt-neuf ans, et son plus jeune frèr^

le comte de Soissons, n'en avait que vingt-cinq. Soissons, Montper

*- Sisaiondl, î. 20, p. 9i.37.
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fer, le duc de Longueville et son frère, le comte de Saint-Paul ir
bés de ce que toute leur famille était repoussée du trône à cau«ê Z
lobstination de son chef dans l'hérésie, lui auraient volontiers^sub
•^tué le nouveau cardinal de Bourbon, lis étaient encore secondés
ar tous ces courtisans de Henri HI qui se trouvaient engagés avec
lenri IV, sans avoir pour lui aucune affection, ni pouvoir obtenir
Vn estime i. L'âme de ce parti était un prêtre, Jacques-David Du-
eiron, depuis cardinal, fils d'un médecin huguenot réfugié dans le
nton de Berne. Il avait eu de brillants succès dans les éludes, avec
^finiment d esprit, s'était fait catholique, et fut lecteur de Henri HIhenu le favori du nouveau cardinal de Bourbon, il lui fît entamer
«e correspondance avec la cour de Rome, et représenter au Pane
oe le vrai moyen d'écraser les huguenots et de terminer la guerre
«le, sans faire triompher ni la ligue ni l'Espagne, c'était de porter
nie trône de France un Bourbon vraiment catholique. Henri IV se
gua, de son côté, avec la papesse Elisabeth d'Angleterre et avec les
otestants de Hollande, qui lui pi-ocurèrent une armée allemande
bur conquérir la France. Le pape Grégoire XIV lança contre lui un
anitoire, que les parlements politiques de Tours et de Châlons fi-
ni brûler par la main du bourreau, tandis que leurs arrêts furent
kules par le parlement catholique de Paris.
Le duc de Mayenne éprouvait des difficultés semblables dans le

iarli de la ligue. Le nouveau duc de Guise, fils du Balafré, s'échappa
ï donjon de Tours, où il était détenu depuis le massacre de son
1ère: on voulut l'opposer à Mayenne; mais ils eurent l'esprit de
entendre pour le bien de la cause. Les princes étrangers, le duc deMe et le roi d'Espagne, qui aidaient la ligue de leurs troupes et
kleur argent, visaient à un démembrement de la France • Mayenne
y
opposa toujours. Les Seize profitaient de l'absence de Mayenne

fcur dominer dans Paris, mettre à mort trois membres du parle-
ent, destituer d'autres magistrats, et offrir la couronne de France
broi d'Espagne. Mayenne, revenu à Paris et aidé delà bourgeoisie,
lîtablit l'ordre, fait pendre les quatre plus séditieux d'entre les
me, et donne au parlement une influence qu'il n'avait pas encore
ae dans la ligue.

I Cependant, vers la fin de 1591 , Henri IV se présente devant Rouen,
le somme de se rendre. On lui répond que tous les habitants sont
perimnés à s'ensevelir sous les murs de leur ville plutôt que de
Konnaitre pour roi de France un prince hérétique. Aussitôt com-
ençale siège, qui devint fameux. Le gouverneur de la ville était

j' Sismondi, t. 20, p. 108 et seqq.
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le fils de Mayenne, Heni-i de Lorraine, ayant avec lui ie chevalier

Villars Brancas, un des plus habiles généraux, qui se chargea il

défense. Henri IV attaquait la ville avec une armée formidable]

Français, d'Anglais et d'Allemands. Le duc de Parme vint enc

une fois, avec Mayenne, faire avorter son entreprise. Henri, allé

devant d'eux, se laissa emporter à son imprudente bravoure

blessé et sur le point d'être pris : Villars fit une sortie terrible l

celles des troupes royales qui restaient devant la ville. Enfin, gij

aux habiles manœuvres du duc de Parme, Henri IV, qui ne su]

les prévoir ni les déjouer, fut contraint de lever le siège de RoJ
comme celui de Paris.

Toutefois, Mayenne avait ouvert des négociations avec Hei

Quant à l'abjuration du roi, condition première et principale, il

rapportait au jugement du Pape, qui était alors Clément VIII. Ill

convenu que le cardinal de Gondi serait envoyé pour en informel

Sainl-Père. En attendant, on devait ouvrir des conférences sur)

moyens d'assurer la religion , le parti de la ligue et les particulii

sans plus remettre les choses après la conversion du roi. Les ni

velles de ces négociations s'étant répandues à Paris, le parti des s|

cria contre, tandis que le reste inclinait à la paix. D'après tout

.

Mayenne se détermina enfin, comme l'Espagne le lui faisait demi

der sans cesse, à convoquer les états généraux à Paris
,
pour lel

janvier 1593, afin d'y procéder à l'élection d'un roi. Le 5 de ce ml

Mayenne publia un long manifeste, dans lequel il exposait les md
qui avaient forcé les catholiques à prendre les armes pour le mi
tien de leur religion. Il le faisait avec modération, repoussant te

participation dans l'assassinat de Henri III, parlant du roi deNavi
en termes convenables, indiquant le désir que les catholiques avaj

eu de se réconcilier avec lui, pourvu qu'il revînt auparavant à la|

ligion de ses pères. Il s'adressait enfin aux catholiques qui suival

le roi ; il leur montrait les dangers qu'ils faisaient courir à l'Églisa

il les invitait à se réunir à lui et à se rendre aux états généraux.

Comme les actes de cette assemblée ont été anéantis plus tard!

connaît peu le détail de ce qui s'y passa. Le fait principal, c'est (

quand le roi d'Espagne eut proposé pour le trône de France]

prince de sa famille et enfin sa fille propre, il éprouva une répulij

universelle. L'un des plus ardents prédicateurs de la ligue, Rd

évêque de Senlis, s'opposa publiquement aux prétentions de l'Es

gne, et protesta que jamais la nation ne consentirait à laisser poj

la couronne à des femmes et à s'exposer ainsi à la domiHationî

étrangers. Le duc de Mayenne se fit faire des remontrances piil

ques, dans le même sens, par le parlement de Paris, auquel
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borne et sa sœur, la diîchesse de iMontpensier, en avaient secrète-
ment suggéré l'idée *.

De son côté, Henri IV t.^nta des négociations indirectes avec la

flur de Rome. Il fit agir d'abord les Vénitiens et le grand-duc de
Ifoscane, Ferdinand de Médicis

,
qui tous deux sentaient que toute

Indépendance était perdue pour les princes italiens si la puissance
je la Franco cessait de balancer celle de l'Espagne. Il engagea en
borne temps Vivonne, marquis de Pisani, ancien ambassadeur de
Benri III à Rome, et le cardinal de Gondi, à se rendre auprès du
Ue comme pour leurs affaires privées, mais dans le fait pours'as-
Wer si Henri IV, en abjurant le protestantisme, obtiendrait l'abso-

lilion, et si le Saint-Siège révoquerait la sentence qui l'excluait à
bais du trône. Clément VIII, qui avait à ménager Philippe II, roi

l'Espagne, le plus ferme appui du catholicisme à cette époque, se
Uusa d'abord ostensiblement à la négociation.

11 fallait cependant arriver à une décision quelconque. Henri IV
loyait se développer, parmi ceux qui jusqu'alors l'avaient servi, le

fers-parti qui voulait un roi catholique, qui songeait au cardinal de
Wrbon, au comte de Soissons, au duc de Montpensier même, à l'un

à l'autre desquels on aurait fait épouser l'infante d'Espagne;
lenri IV s'apercevait qu'entre tous ses anciens partisans, c'étaient

h parents, les Bourbons, dont il devait le plus se défier, parce qu'ils

Lmençaient à prétendre au trône pour eux-mêmes 2.

Le vingt-huit avril 1593, surlendemain de l'ouverture des éta«s,

1 trompette aux armes du roi se présenta aux portes de Paris, et

Idara avoir une dépêche à remettre au gouverneur : c'était une
pclaration des catholiques attachés au parti du roi, qui protestaient

1 désir ardent qu'ils avaient de rendre la paix à la patrie; qui
fcmontraient que les états convoqués dans la capitale ne représen-
lent qu'un seul parti

; que, pour arriver à la paix, il fallait les con-
blter tous les deux, et qui proposaient, en conséquence, une con-
jrence entre les catholiques du parti du roi et ceux du parti de la

feue. Ils offraient, pour cela, de choisir un lieu entre Paris et

laint- Denis. Le duc de Mayenne accepta la conférence, qui s'ouvrit
jSurêne le vingt- neuf avril 3. Pour que des deux parts on pût s'y
Indre avec plus de sûreté, il fut convenu, le trois mai, qu'il y aurait,
kre les parties belligérantes , une trêve qui s'étendrait jusqu'à
liatre lieues tout autour de Paris. L'archevêque de Bourges pour
s royalistes et l'archevêque de Lyon pour les ligueurs, conféraient
a public par des discours de théologie et de raisonnements ; mais

'Sismondi, t. 21, p, 19e. ,_ î n. iss. = 3 p. 134 et î8C.
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les affaires réelles se traitaient dans des conférences plus socrèl

Henri IV consultait Duporron, depuis évi^que d'Évreux, qui s'jnlr

duisait chaque jour plus avant dans sa faveur. Il arriva une partie

larité remarquable. L'archevêque de Bourges ayant proposé
deux partis catholiques de se réunir pour engager le roi à se cJ
vertir, les députés de la ligue repoussèrent cette proposition

déclarant que la conversion ne pouvait être que l'ouvrage du Saii

Esprit, et que, si elle était obtenue par des sommations et des pi]

testations, ou par aucune considération politique, elle ne

inspirerait point de confiance*. Bientôt le môme archevêque
Bourges annonça la conversion du roi comme prochaine et certaii

et offrit une trêve qui s'étendrait à tout le royaume
, pour donr

aux divers partis le temps d'assurer la religion et de conclure !,i pal

Henri IV savait que dans ces conférences de Surêne qu il avi

autorisées, les catholiques, qui jusqu'alors lui avaient été attache

mettaient en délibération s'il ne vaudrait pas mieux ] uumdonni
afin d'avoir la paix; dans ses appartements même il entendait souvJ

les discours de ceux qui maudissaient leur propre aveuglemé

lorsqu'ils exposaient leur vie et leurs biens pour un roi qui para

sait avoir résolu d'établir l'hérésie en France : ils se demandais
comment , après les espérances d'une prochaine conversion quel

Béarnais leur avait données à la mort de son beau-frère, et qij

avait toutes déçues, ils pouvaient encore se fier à lui 2.

Henri IV convoqua donc à Mantes, pour le vingt-deux juillet IL,

une assemblée de théologiens, dont un archevêque, cinq évêques

deux curés de Paris. Il avait encore été au prêche à Mantes!

dix-huit juillet. Dans la conférence du vingt-deux, il dit aux théo|

giens rassemblés qu'il avait déjà reçu quelque instruction sur la
j

catholique , mais qu'il désirait de plus grands éclaircissements
^

les points controversés. Le lendemain, après un discours de cil

heures par l'archevêque de Bourges, il se déclara pleinement satisf

et débarrassé de tous ses doutes ; il signa la confession de foi qui
^

fut présentée, et il convint que, dès le prochain dimanche vinj

cinq juillet, il se présenterait à l'écrlise de Saint-Denis pour y 0]

la messe. L'archevêque de Bourges pvil su: lui de lui accorder

absolution provisionnelle, en raÎF i ':n:^ or de mort subite auqj

il était particulièrement exposé pendant la guerre ; sous couditi

qu'il recourrait au Pape , sitôt que commodément faire se pourJ
pour le reconnaître et promettre obéir aux commandements jus]

et raisonnables de l'Église ^.

* Sismondi, t. 21, p. 188. — * P. i97, — « P- ?01.
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lEii effftt, le vingt-cinq juillet, h neuf heures du matin, Henri pré-M dos gardes suisses, écossaises et françaises, et entouré d'un
knd nombre de princes, officiers de la couronne et gentilshommes
prosenta aux portes du temple de Saint-Denis, qu'il trouva fer-

lées. Le grand chancelier frappa à la plus grande porte, qui fut
Ivcrte aussitôt. L'archevêque dt, Bourges parut alors, assis dans la
liire pontificale, et entour. d'un grand nombre de prélats. 11 de-
kla au roi qui il était et ce qu'il voulait. Celui-ci répondit qu'il
k Henri, roi de France et de Navarre, et qu'il demandait à être
Vus dans le sein de l'Église catholique. - Est-ce du fond du cœur T
put 1 archevêque, et ôtes-vous vraiment repentant de vos erreurs
sstcs ? — A ces mots, le roi se jeta à genoux ; il déclara qu'il éta-t
fondement affligé de ses erreurs

,
qu'il les abjurait et délestait,

qu'd désirait désormais vivre et mourir dans la profession de la
Icathohque, qu'il défendrait au péril de sa vie. Il récita à haute
h la confession de foi qu'on avait préparée pour lui

; par elle il

lira l'une après l'autre toutes les erreurs de la prétendue réforme.
kite de quoi il fut admis dans le temple, au milieu des acclama-
ks de la foule et au bruit des décharges de l'artillerie. Il s'age-
killa devant le grand autel et y récita ses oraisons : il passa dans
lonfessionnal, où l'archevêque de Bourges lui donna l'absolution-,
In, il revint prendre place sous le baldaquin, et il assista à la
ke solennelle que célébra l'évêque de Nantes *.

linsi se terminait cette grande lutte entre la France et son roi •

le merveilleuse, où la France dut conquérir son roi, le conquérir
Ifoi de ses pères, à la foi de Clovis, de Charlemagne et de saint
|is, a la foi originelle et vitale de la France, afin que cette France
lieurât toujours la même, toujours la première des nations chré-
Ines, de qui le trône, comme celui de saint Pierre, n'a jamais été
imé par l'hérésie. Pour compléter et canoniser ce glorieuv
Iniphe de la France sur son roi et de son roi lui-même, il ne
l(]uait plus que la ratification du chef de l'Église catholique

, du
lire de Jésus-Christ. La réunion de la France avec elle-même ne
Ivaitôtre mieux consolidée que par un attachement plus intime
jtfntre de l'unité universelle. Aussi fut-ce la condition première
tenue de part et d'autre, dans les premières négociations entre
Iri IV et Mayenne.

Ivant de nommer une amliassade solennelle pour rendre hom-
leau Pape, Henil IV eut soin d'entretenir à Rome des agents
jets pour s'y préparer les voies. Le premier de ceux-ci était

' ii

lisiiiondi, t. vM,p. ?02.
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Arnaud d'Ossat, né au diocèse d'Auch, en Gascogne, qui s'étaj

attaché à la famille de l'ambassadeur français, Paul de Foix, et ensuit

à celle du cardinal d'Esté. Cet hommo savant et adroit fut churgj

par la reine Louise de Vaudémont d'obtenir pour elle-même et pou

les couvents quelques grâces spirituelles. Ce lui fut une, occasion d|

traiter avec le Pape sans être remarqué. Bientôt il fut secondé pa

la Clielle, maître d'hôtel du roi, autre agent secret qu'avait envoj

Henri IV. Clément VIII, après avoir beaucoup protesté qu'il ne vo\]

lait avoir aucune communication avec le prince de Béarn, consenti

cependant à ce que la Clielle fût conduit secrètement dans se

cabinet ; et tandis qu'il s'attachait à se montrer à lui austère

implacable, il lui fit donner avis par un de ses confidents de ne

rebuter pour aucun obstacle qu'il trouverait sur son chemin ; car

moment n'était pas éloigné où le Pape s'abandonnerait à son peiJ

chant secret, et ouvrirait son sein à l'enfant égaré qui revenait]

lui *. On s'étonnera probablement de cette innocente duplicité

saint pape Clément VÎII. C'est qu'il se souvenait de ce qui était arriv

à son prédécesseur Clément VU. Ce dernier, s'étant prononcé sai]

assez de précaution pour la France, vit Rome assiégée et saccagâ^

par l'armée espagnole, italienne et allemande de Charles-Quinj

commandée par le connétable de Bourbon ; il se vit assiégé lui-mêni

dans le château Saint-Ange, et contraint à payer une immense rança

pour la délivrance de Rome et de sa personne. Or, le fils de Cliarlej

Quint , Philippe II, n'était pas moins puissant en Italie et ailleura^

il avait soutenu de son argent et de ses troupes la France catlioliqu

contre son roi huguenot : recevoir précipitamment celui-ci au se[

de l'Église, pouvait avoir pour Clément VIII, de la part du fils,

mêmes inconvénients que Clément VII avait éprouves de la part

père. D'ailleurs, il fallait ménager h ligue, où il y avait du bon, ma

où tout n'était pas excellent, et lui laisser le temps de se calnfi t pd

à peu : une mer soulevée par la tempête ne s'apaise pas toulj

coup, à moins d'un miracle.

Le vingt-sept février 159i, comme la ville de Reims était encol

aux mains de la ligue, Henri IV se fit sacrer à Chartres, par Nicoll

de Thou, évêque de cette ville. Le lendemain, il se fit décorer solej

nellementdu collier du Saint-Esprit, et prononça ces paroles dans s(j

serment : En outre, je tâcherai à mon pouvoir, en bonne foi, de clia

ser de majuridiction et terres de ma sujétion tous hérétiques dénoi

ces par l'Église 2. Le ving^ deux mars, le comte de Brissac, nomii

gouverneur de Paris par Mayenne, en ouvre l'entrée à Henri IV.

» SisiiionJi, t. 21, p. :2lî). —2 p. 050 cl 261.
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JLa masse du peuple, si ardent pour la ligue contre le roi huguenot,

|toiirnait vers le roi dès qu'elle le vit catholique. Mais la ligue avait

1 écume. L'an 1593, un espion du grand-duc de Toscane signala

[roi Pierre Barrière, comme cherchant à l'assassiner. Barrière fut

Hé à Melun au mois d'août. Il avait déjà été, à plusieurs reprises,

lit à Saint-Denis, soit à Melun, assez près du roi pour pouvoir le

Ipper ; mais le courage lui avait manqué, ou bien, comme il ledi-

tt, il avait renoncé à son dessein depuis qu'il avait su que le rbî

ïtait fait catholique ; on lui représenta un couteau à deux tranchants

liivé chez lui, qu'il assura être celui dont il se servait pour couper

ipain. Il n'y avait contre lui que la dénonciation d'un complot

i
n'avait eu aucun commencement d'exécution, et dont on n'avait

Uucune espèce de preuve. Il fut condamné cependant à être rompu
île trente-un août. Un juge, touché de son repentir, le fit étrangler

lant qu'il eût subi toutes les horreurs de son supplice. Voilà comme
jpi'otestant Sismondi juge ce fait*.

[L'année suivante 1595, le vingt-sept décembre, le roi, à peine

Bcendu de cheval à son retour de Saint-Germain, entra dans une

llledu Louvre, où il était entouré des chevaliers du Saint-Esprit

si devaient l'accompagner à la procession du premier de l'an. Un
june homme de dix-neuf ans, nommé Jean Chastel, s'était glissé

irmieux; c'était le fils d'un marchand do Paris. Au moment où les

paliers deRagni et deMontigni saluaient le roi, Chastel lui porta

il coup de couteau qu'il destinait à la gorge ; mais le roi s'était baissé

feiir les embrasser, en sorte que le couteau frappa à la lèvre et fut

jrêté par les dents. La blessure fut si légère, que le roi crut que
Etait sa folle Mathurine qui l'avait atteint. Chastel avait à l'instant

ïssé tomber le couteau, et s'était perdu dans la foule ; il fut cepen-

Int reconnu et arrêté. Il fut mis à la torture ^ et, d'après ses aveux,

prétendit qu'il avait été élevé dans l'école des Jésuites, et qu'il

jtait été encouragé au meurtre du roi par le curé de Saint-André,

jmme expiation do désordres honteux auxquels il avait été adonné;

jaiitres affirmèrent, au contraire, que par sa confession il déchargea

plument les Jésuites de tout blâme. Le surlendemain, jeudi vingt-

tuf décembre, il eut le poing coupé, puis il fut tenaillé et tiré à

[iiatre chevaux en la place de Grève; ses membres furent jetés au

11, et ses cendres dispersées au vent. — Le protestant Sismondi

htinue.

La tentative de Chastel fournit au parlement le prétexte qu il cher-

|iait pour sévir contre les Jésuites. Cot ordre, qui prétendait l'em-

I'! !

'Sismondi, t. 21, p. 223.
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porter sur tous les autres dans son zèle pour l'Église, et qui fp?3ài|vœu d'une obéissance plus explicite que le reste du clergé à la coij
de Rome, avait excité le ressentiment et la jalousie des autres ordre!
monastiques. Dès le commencement de cette année, il était en procèl
avec l'université

;
il avait aussi une q. '^vclle avec les curés de Paris]

et le parlement le regard^avec une extr<*me défaveur. De Thou rapi
porte avec complaisance t^ites les accusations qui circulaient alorl
contro les Jésuites, et les autres historiens s'en montrent égalemenl
avides. Le jour même du supplice de Chaste!, le parlement rendit ud
arrêt ordonnant « que les prêtres du collège de Clermont, leurs dis]
ciples, et en général tous les membres de la société de Jésus sorti]
raient de Paris et de toutes les villes où ils auraient des coHéges]
trois jours après que cet arrêt leur aurait été signifié, et dans quinzd
jours hors du royaume, comme corrupteurs de la jeunesse, pertur]
bateurs du repos public et ennemis du roi et de l'État. » En cas dfl

désobéissance, ils devaient être traités comme criminels de lèsen
majesté. Le dimanche, huit janvier, on les vit en effet, au nombre dd
Irente-sept, les uns dans trois charrettes, les autres à pied, sortir dfl

Paris, conduits par un huissier de la cour. Le père Guéret, Jésuild
sous lequel Jean Chastel avait fait son cours de philosophie, fut mi]
à la question, aussi bien que le père Alexandre Haym, Écossais

j

mais on ne put rien tirer de l'un ou de l'autre. Le père Guignard
autre Jésuite, homme docte et régent dans leur collège, fut, le sep^
janvier, « pendu et étranglé, dit l'Estoile, en la place de Grève à Paris]
et son corps ards et consommé en cendres, après avoir fait amendd
honorable, en chemise, devant la grande église Notre-Dame. Et ce]
par arrêt de la cour du parlement, pour réparation des écrits injul
neux et diffamatoires contre l'honneur du feu roi et de celui-ci

|
trouvés dans son étude, écrits de sa main et faits par lui. Ce qu'ill
auroit confessé et toutefois soutenu qu'il les avoit faits pendant lai
guerre et avant la conversion du roi... Et sur ce qu'il lui fut remontréf
pourquoi, depuis la conversion du roi et réduction de Paris, il n'avoit
brûlé lesdits écrits, ains les avoit gardés, répondit qu'il n'en avoiti
tenu autrement compte, pour que tout cela avoit été pardonné par
le roi *. »

*^

j

On ne sait, conclut le protestant Sismondi, ce qu'on doit regarder
comme plus déplorable, du fanatisme qui armait un assassin contre
le roi... ou de la cruauté, de la précipitation, de la lâche servilité du
premier corps de la magistrature, qui ne se contentait pas de faire

périr dans d'atroces tourments le jeune coupable, mais qui étendait

' Journal de VEntoile, t. 3, p. lOrf-11?.
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;
Châtiments jusqu'aux hommes innocents, jusqu'aux hommes dont

i anciennes offenses étaient pardonnées
; qui ne se donnait pas le

mps de reconnaître la vérité, et qui condamnait en masse, en qua-
knte-huit heures, à un exil déshonorant, une nombreuse société
fc!.g>euse qui n avait été ni écoutée, ni défendue, pour une tentative
leregicide a laquelle elle n'avait eu aucune part. Ce n'était pas seu-
Inient une scandaleuse iniquité, c'était un grand acte de lâcheté po-
lique; car le parlement qui condamnait l'ordre entier des Jésuites.
[après quelques doctrines contraires à l'autorité royale qui se trou-
iient exprimées dans les écrits de quelques-uns de ces religieux
lait le même corps qui, l'année précédente encore, sanctionnait la
fevolte, et donnait une adhésion tout au moins tacite à l'assassinat
fcmmis par Jacques Clément. En eifet, toute sa sévérit/ n'avait
|an but, celui de faire excuser sa précédente opposition à l'auto-
le royale *.

iL'esprit de la ligue ne se peut mieux connaître que par l'esprit de
^chefs et du peuple qui en faisait la masse. Le peuple se tournait
«plus en plus vers le roi, depuis qu'il le voyait catholique : s'il v
ilencore quelque hésitation, c'est qu'on attendait la ratification du
lefde Eghse. Quant aux chefs de la ligue même, la plupart des
Inces lorrains s étaient réconciliés avec le roi dès l'année 1594 •

labord le duc de Lorraine, Charles III
; puis le duc de Guise, à qui

*iiri IV donna le gouvernement de Provence, où le duc lui rendit
fcplus emments services, en ramenant à son obéissance et les villes
Il tenaient encore pour la ligue, et la partie de la Provence où le
Icd Lpernon voulait se maintenir avec le secours du roi d'Espagne
[la ville de Marseille, que d'Épernon voulait livrer aux Espagnols'
Nue de Mayenne attendait encore la ratification du Pape pour
bclui^ de sa soumission avec Henri IV : dès le vingt-huit juin
p.,

Il ht livrer au roi la citadelle de Dijon, comme condition pré-
jiiri.iire.

'

[Le pape Clément VIII, q„i sentait tout le poids de la domination
espagnols sur l'Italie, se réjouissait de tous les succès du roi
France comme nourrissant son espoir de rétablir l'équilibre de
lirope De son côté, Henri IV attachait une grande importance à

f
absolution; elle lui paraissait nécessaire pour le réhabiliter en-

Ifement aux yeux du monde catholique, pour ôter tout prétexte
isligtieurs, et pour lui faire acheter à plus bas prix l'adhésion des
|ls insurges,^ qu'il réconciliait les uns après les autres à la cou-
"" Aussi n'avait-il pas cessé d'entretenir auprès du Saint-Siège

[Sismondi, t. 21, p. 319-323.
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des négociateurs, tels que la Clielle, d'Ossat, le cardinal de GondietI

du Perron.

On fit honneur à ces négociateurs de leur adresse, tandis qu'au!

fond ils n'obtinrent que ce que le Pape désirait ardemment leur don-

ner. Clément VIII avertit l'ambassadeur d'Espagne qu'il se croyait I

obligé, en conscience, à ne pas refuser davantage une réconciliation I

qui lui était demandée par un grand roi et un grand peuple, et que
le moment était venu pour lui de consulter ses cardinaux. L'ambas-

sadeur, qui se croyait sur du sacré collège, dont la majorité était)

sous la dépendance de l'Espagne, donna son assentiment. Aussitô{

le Pape déclara que, dans une mesure de cette importance, il ne lu|

suflisait point d'obtenir le vote du consistoire
;
que c'était seulement!

dans des conférences secrètes avec chacun des cardinaux qu'il son-

derait réellement leur conscience et qu'il éclairerait la sienne. Il les

appela effectivement les uns après les autres auprès de lui. Pendant]

plusieurs semaines, la cour pontificale fut occupée de ces conféren-

ces : personne cependant ne pouvait en connaître les résultats ou

compter les suffrages. Entni il assembla le sacré collège, et. lui an-

nonça que, d'après ses consultations secrètes, il s'était assuré qud

les deux tiers des cardinaux opinaient pour que le roi fût absous des

censures et reçu dans le sein de l'Église. Le cardinal Colonne voulul

élever quelques objections; mais le Pape lui imposa silence, etdéj

clara qu'il ne souffrirait pas de nouvelles délibérations.

Enfin, le seize septembre 1595, le pape Clément VIII, accompa]

gné de tous les cardinaux, à la réserve de deux, viîit s'asseoir sur li

trône qui lui avait été préparé sous le portique de Saint-Pierre. Lej

négociateurs français, d'Ossat et du Perron, en habit de siniplej

prêtres, tenant en main la procuration du roi, présentèrent au secréj

taire du Saint-Oftice la supplique que Henri IV adressait au Papej

elle fut lue publiquement. Le secrétaire d'État qui était assis au pied

du trône, se levant alors, lut le décret du Pontife. Celui-ci ordonnai!

que Henri de Bourbon, roi de France et de Navarre, après avoir ab

juré toutes les hérésies qu'il professait autrefois, avoir accepté

pénitence publique qui lui serait imposée, et avoir accompli lescon

ditions que lui dictait sa Sainteté, serait absous des censures pronon

cées contre lui, et admis dans le sein de l'Église. Les principales dl

ces conditions étaient : le rétablissement du culte catholique dani

la principauté de Béarn ; la fondation d'un certain nombre de mol

nastères; la publication dans toute la France du concile de Trentd

à l'exception cependant de celles de ses dispositions qui pourraien

causer du trouble, et dont le Pape le dispenserait; la consignatioj

du jeune prince de Condé, héritier présomptif de la couronne, enlif
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S mains des catholiques, pour être élevé par eux; la restitution au

Berge de ses biens
; l'exclusion des hérétiques de tous les emplois •

kU l'obligation que prenait le roi de ne les tolérer qu'autant que'
kr les exterminer, il ne serait pas obligé de recommencer la guerre*
ces conditions politiques étaient jointes aussi des pénitences toutes

birituelles, en grand nombre. Les procureurs du roi, d'Ossat et du
lerron, acceptèrent ces conditions par acte notarié

;
puis, se mettant à

boux devant la basilique, ils abjurèrent à haute voix, au nom du roi
Iheresie des huguenots, selon la formule qui leur fut présentée. Alors
Igrand 1. iutencier toucha leurs têtes de sa baguette, en signe d'af-
hnchissement, comme font encore les pénitenciers romains pour
bus les pénitents qu'ils absolvent; leur absolution fut prononcée,
js portes de la basilique furent ouvertes au son de toute l'artillerie
Il d'un bruyant orchestre, et les procureurs du roi, ayant revêtu
lurs habits de prélats, assistèrent à la messe dans le banc habituel-
Iment réservé aux ambassadeurs de France ».

JEnfîn, le 24 janvier 1596, le duc de Mayenne, chef de la ligue fit
baix avec le r.: Henri IV : le reste de la ligue se soumit avec son
M. Le 31 du même mois, Mayenne vint voir Henri IV, ac-
fcmpagné de six gentilshommes seulement. Il mit un genou en
|rre pour lui baiser les pieds; mais le roi, d'une face riante, le re-
lia, l'embrassa, et lui dit : Mon cousin, est-ce vous ou un songe que
Jvois? Ensuite, le prenant par la main, il se mit à le promener à
Irt grands pas dans son parc deMousseaux, lui montrant les allées
liui contant ses projets d'embellissements. Mayenne, qui était fort
bs, et de plus incommodé d'une sciatique, le suivait comme il
kvait, mais d'assez loin. Henri, après l'avoir fait convenir qu'il n'en
louvait plus, lui l'rappa sur l'épaule, et lui dit en riant ; Touchez là
Ion cousin; car, par Dieu, voilà tout le mal et le déplaisir que vous
Icevrez jamais de moi. En effet, observe le protestant Sis.nondi
lus deux furent fidèles à leurs promesses de réconciliation

; Mayenne
|mt dès lors Henri IV avec loyauté, et Henri ne garda aucun res-
kntiment contre le chef de parti qu'il avait eu tant de peine à sou-
lettre 2. Voltaire termina également sa Henriade par ces vers •

• • • ; Justement désarmée,
Rome adopta Ijouibon, Rome s'en vit aimée.
La discorde rentra dans l'éternelle nuit.
A reconnaître un droit Mayenne fut réduit,
El soumettant enfin son cceur et ses provinces,
Fut le meilleur sujet du plus juste des princes.

'

Sismondi, t. 21, p. 342-34«5. —2 P. 4n.
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Ces conclusions du protestant Sismondi et de l'impie Voltaire

deux juges non suspects, fournissent la décisioh de l'histoire. Faisantl

l'éloge du chef de la ligue, ils font l'éloge de la ligue même; car un
corps ne pense pas autrement que la tête. Il est donc constant que
sitôt que Henri IV fut reconnu catholique par le chef de la catho^

licite, la ligue et son chef, c'est-à-dire la France éminemment
catholique, le reconnut pour son roi et lui fut sincèrement dévouée.
Elle avait atteint son but de demeurer ce qu'elle était, une et la

mênv
,
la première des nations chrétiennes, la France de Clovis, de

Charlemagne et de saint Louis. Honneur, éternel honneur à la|

France !

Il en fut autrement des huguenots : ils voulurent former une na-
tion dans la nation, un État dans l'État, une république genevoise

dans le royaume très-chrétien, avec des villes et des gouverneurs à

eux : ce que Henri IV fut contraint de leur accorder par l'édit de|

Nantes, 13 avril 1598.

Les politiques, autrement les catholiques qui préféraient plus ou!

moins le roi à la religion et eux-mêmes au roi, se montrèrent aussi

tels qu'ils étaient. Leurs chefs se proposèrent avec les huguenots de

se partager la France en duchés indépendants. Le maréchal Biron,

l'un d'eux, fut condamné comme traître et puni du dernier supplice.

Henri IV, dont le Pape avait déclaré nul le mariage avec Marguerite

de Valois, épouse Marie de Médicis, qui, le 27 septembre 1601, lui]

donne un fils, depuis Louis XIII. Avec plus de sérieux dans le carac-

tère, plus de justesse dans la politique, moins de passion pour la

chasse, le jeu et les femmes, Henri IV aurait pu être un digne fils de

saint Louis et régénérer la France. Malheureusement sa politique

fut plus digne d'un fils de Calvin que d'un fils de saint Louis, son

but principal était d'abaisser l'Europe catholique et fidèle pour élever

la portion hérétique et révolutionnaire. Elle préparait ainsi les voies

à cette anarchie universelle qui menace d'emporter toutes les sociétés

humaines.

Pour ce qui est en particulier de la régénération de la France, cette

œuvre est réservée à deux hommes qui n'étaient ni rois ni princes :

l'un se nommait François, l'autre Vincent. Le premier naquit le 21

août 1567, dans les environs de Genève, trois ans après que l'héré-

siarque Calvin y fut mort le 27 mai, en proie à une maladie honteuse,
j

dont le désespoir fut le terme *. Il sera évêque de Genève, et com-

battra la triste hérésie de Calvin plus encore par son aimable sain-
'

teté que par ses doctes ouvrages. Le second, simple prêtre, né l'an

ji r I

1 Audin, Hist. de Calvin, t. 3, p. 473.
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«gee du peuple, par des mslilutions qui vivent et s'élpnH.n.

"Lit' pri:°s^ pur4tr' ?"'f "- '"'^^ '' ^-^"'
|l«me suivant

"^
'
"°"' '"' '«'™"verons dans le vo-

Pendant la seconde moitié du seizième sièele, cette division étaitfcoms volente entre les catholiques et les protestants rénLtIratest nts eu5-n,êmes, Luthériens et Calvinistes. Comme corpora!I»n pohtique, le luthéranisme, sous la direction de la Sarrdûk-andebourg tenait à l'ancienne constitution de l'emp rê et à l"U, on d Autriche; le calvinisme, sous la direction dé lél cteur

Mésalliances avec l'Angleterre et la Hollande De là, âSSWement du d.x-septième siècle, nous verrons sortir la g^e";l, le de trente ans = Une preuve de cette opposition violente °Z
fe Luthériens et les Calvinistes d'Allemagne, c'est que les peSpprouvèrent le massacre de la Saint-Barthilemy InmeuneTûIteh 'on de sujets rebelles a. De pins, dès l'an 1568, le duc ïuth ri

toleo'ntroi!"" '""'"''' -'^P'"»"". «ne armée

I Ce qui augmenta la haine des Luthériens contre les Calvinistes

[
a.t la tendance de ces derniers au mahoinétisme Lu hêr el

fc .m rejetèrent certaines doctrines de l'Église catholique en vertu

pent plus loin. Plusieurs prédicants du palatinat conclurent donc

IbiH., t. 6, préface, cl p. 2;», _ > ibij., ,.4, p. J^. , ^
"p"';- ' P- "^-
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à rejeter la trinité des personnes divines et la divinité de Jésus-Chris

Longtemps ils cachèrent ce mystère d'iniquité, que Socin semait (

son côté en Hongrie et en Pologne. En 1570, ils en communiquèrej

avec un ambassadeur de Transylvanie, (jui était dans les mémj

sentiments, mais qui, par indiscrétion, fit connaître leur mystère!

leurs écrits. Quatre d'entre eux, Neuser, Sylvain, Suter et Vèhe, fi

rent arrêtés au mois d'août. On trouva dans leurs papiers des écri

lurieux contre les mystères de la Trinité et de l'Incarnation. Les aJ

leurs, non contents de cela, mais persuadés que leur doctrine troj

verait un appui dans les Turcs, avaient déclaré la religion de ceux]

meilleure et plus vraie que la religion chrétienne. Neuser avait mêr

minuté une lettre au sultan des Turcs, où il le pressait de surprend

l'Allemagne pendant que les princes étaient divisés entre eux poj

cause de religion, et que les peuples étaient tellement épuisés
j

exaspérés par des impôts exorbitants, qu'ils recevraient le suit

avec joie comme leur seigneur et leur libérateur. Par ordre de il

lecteur palatin, qui pourtant était Calviniste, Suter et Vèhe fure

condamnés à l'adjuration et au bannissement : Sylvain fut décapit^

Heidelberg le 24 décembre 1572, en présence du conseil et du ji

de la ville.

Neuser s'était échappé de prison et réfugié en Transylvanie, d'j

il adressa effectivement à Sélim II une lettre où il soutenait que

vrai sens de la doctrine du Christ s'accorde avec l'Alcoran, et assj

rait au sultan que si les Chrétiens étaient d'abord instruits que

doctrine de Mahomet est fondée dans l'Évangile, et que l'empire tij

est celui dont Daniel a prédit, aux chapitres deux et sept, qu'il ej

brasserait toute la terre et dominerait sur tous les empereurs et rd

ils ne voudraient point faire la guerre à Dieu, mais se donner à]

de bon cœur. Si le sultan veut amener les Chrétiens idolâtres
à|

connaissance du Dieu éternel, étendre son empire et répandrej

gloire du Dieu unique par tout l'univers, c'était alors le temps/

clergé étant divisé d'avec lui-même, et le peuple tellement fourvoi

qu'il tenait pour incertain et pour mensonger tout ce que lui ens

gnaient ses prêtres. 11 s'offrait à y coopérer par ses écrits et ses pi

dications, et promit de donner sur l'Allemagne tous les rcnseigij

ments que le sultan demandait; en même temps, il demandait pd

lui et pour ses enfants d'être reçus à Constantinople, avec l'asj

rance qu'il embrassait l'Alcoran avec une pleine conviction et se si

mettait volontairement à ses lois. Sur quoi il se rendit effectivemj

à Constantinople, y reçut la circoncision, et y vécut comme uni

hométan jusqu'à sa mort. On trouva ces mots écrits de sa maij

Tous les Ariens que j'ai connus ont été Calvinistes. Quiconque]
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théologie ne

Lvoqueset restriction menLle, T. m
"""<;•."<>?»»«"' certaines

Lsère,,t. L'assem^rdr léoi ;rrs^^^^^^^Pe profession de foi, nommée VifTyl '^""' .''"'ssa une nou-

|ien. triomphaient. 'ZZZju'Ztl^^t dt' dTs"""famar mourut en 1573: l'électeur de Sav» 7 ,

^''"'^-

N, expulsa du duché cent ozep^éfatsl^S"
'"''"' '' '""

h' pas souscrire à VAccord dcuTdT ' '"" "' ™"-
[Les Mélanchtoniens ou Calvinistps rl<» w;#»^ i,

[»w, chan.iier de r.e..::z^z^:^:z:iz,
'Wen^t.

4.P. 401-405. -. MMd., c. 16.
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se déclarèrent ouvertement pour le calvinisme. En 1574 parut ur

nouvelle profession de foi sous le nom d'Explication claire de la coij

traverse sur la cène du Seigneur, où Ton présentait la doctrine

Luther sur la présence réelle conmie inadmissible et absolument
|

rejeter. VExplication était sans nom d'auteur ni d'imprimeur
; ma

on sut bientôt qu'elle venait des théologues de Wittemberg, qui

cessaient de la recommander et d'en répandre des exemplaires i

toutes parts. A ce coup, l'électeur, Luthérien rigide, se léveill

d'autant plus irrité qu'il avait été joué plus longtemps. Le chancelij

Cracow, le médecin Peucer, le conseiller ecclésiastique Stoessei,

le prédicant Schutz fuixiit incarcérés au mois d'avril 1374. Les aulr

théologues, suspects des mêmes opinions, furent amenés par troup

à Torgau, où ils durent répondre par oui ou non aux quatre articd

suivants . 1° Admettez-vous de cœur toutes les doctrines sur Tel

charistie contenues dans la présente déclaration ? 1° Condamne

vous sincèrement toutes les erreurs des sacramentaires anciens
|

nouveaux? 3" Reconnaissez-vous tout ce qui est contenu dans!

écrits de Luther pour la sincère, unique et éternelle vérité de DieJ

4» Détestez-vous la scandaleuse Explication comme un livre saq

mentaire ? La plupart des prédicants répondirent oui sans beaucoj

de peine. Les plus récalcitrants finirent par se soumettre, au moil

d'une manière équivoque, et furent bannis. Les quatre premi{

eurent un sort plus dur. L'ex-chancelier Cracow, mis à la tortu|

essaya de se couper la gorge avec un couteau, puis s'abstint

manger pendant quinze jours, et fut trouvé mort sur sa couche
j

paille, le 17 mars 1575. Stoessei fut torturé jusqu'à en mourir,

mois de mai 1576. Peucer resta longues années dans un caciid

vainement l'empereur Maximilien II pria l'électeur de lui rendref

liberté pour en faire son médecin, l'électeur répondit : J'aibesj

moi-même de son assistance. — Mais alors pourquoi le retenir
[

prison, puisqu'il ne saurait ainsi vous assister? — Parce quejel

veux employer que des serviteurs qui, en religion, croient et
pj

fessent ce que je crois et professe, et qui entre eux aient le mêj

esprit et la même créance. — Pour éterniser le triomphe du luthéj

nisme sur l'école rnélanchtonienne, l'électeur fit frapper une i

daille. Il y paraissait lui-même armé, tenant d'une main l'éj

électorale, de l'autre une balance, avec l'image de la Trinité au-û

sus. Dans le bassin qui descendait, se voyait l'enfant Jésus, aveci

légende : La toute-puissance. Dans l'autre bassin, qui monti

comme trop léger, paraissaient les quatre théologues de Wittej

berg, faisant de vains efforts, avec le diable au-dessus de leurs têtj

pour faire descendre le bassin, qui avait pour légende : La raisj
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giclée de cette médaille et la vogue qu'elle eut parmi les contempo-
hins montrent mieux que de longues dissertations quel espri et
huel goût dommaient alors en Allemagne *

f
^^

Par ses articles de Torgau, qui parurent sous le titre de Confes-Un approuvée, l'électeur Auguste se flattait d'avoir mis d'accord

r '? P;;?!^«*«"*« •• " «« ^'^^ ^len loin de son compte. Son credo élec-

CrHJîrr''"''°"*''''''-
Nouvelle assemblée, en 1576. à

forgai
,

de théologiens saxons, pour rédiger un formulaire de c(^n.Me sous le nom de Livre de Torgau, mais qui ne fit que provo-L des discordes nouvelles «.Autre assemblée au monastère de^rg, en 1 .,77, pour compléter le travail précédent, sous le titre de}kmule de concorde. Un des rédacteurs et signata. es, Chytrée enLe dans 1.S termes suivants : Plusieurs comparent es m blés
II gués de Berg, si mal unis entre eux, à la bande aristotéSne
huit larrons dans laquelle les contredisants furent égorgX

rès
1 autre, d'abord quatre par quatre, puis deux par deux enfin

In par un \ L électeur nomma une commission pour faire 'sous-
lire par toute la Saxe cette concorde discordante, déposer et bannir
Jsrefractaires. Quant aux autres pays protestants, elle fut reçue dans
s uns, rejetee dans les autres

; le roi de Danemark la jeta au feu.
L électeur Auguste étant mort subitement le H février 1586 eutbr successeur son fils Christian 1er, q^; était favorable au calvi-

fcme. Il prit pour conseiller intime et chancelier Nicolas Crell un
Is chefs de

1 école mélanchtonienne. Crell refusa de signer la For-M de concorde, et fit revivre une ancienne ordonnance de l'élec-
ir Auguste, contraire aux Luthériens rigides, qui se virent traités
Irt sévèrement *. Le parti calviniste se rêvait un âge d'or, lorsque
électeur Christian mourut soudain le 25 septembre 1591 et oue
fcs la minorité de son fils, le gouvernement de la Saxe tomba aux
fcins du duc Guillaume d'AItembourg, très-zélé pour le rigide
I eranisme. Le chancelier Crell fut incarcéré, ainsi que le prédi!
Int Gunderman de Leipsick. Celui-ci, après cinq mol de déten-
K souscrivit ce qu'on voulut, afin de revoir sa femme qu'il avait
fcseeencemte A peine eut -il signé, quand il apprit que sa femme
lait pendue de desespoir : il en perdit la raison. D'autres prédi-
* sdu calvinisme eurent un sort à peu près semblable. A Leipsick,
]b93, le peuple luthérien mit le feu aux maisons des Calvinistes
II furent réduits à quitter la ville *. Il en usa de môme en Silésie

«'

22 septembre J601, après une détention de dix ans, le chancelier

XXIV.
44
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chancelier Crell fut condamné à mort, et décapité le 9 octobre

A Brunswick se passèrent des choses phis cruelles encore. En \m
les prédicants luthériens excommunièrent le capitaine de la bod

geoisie, nommé Brabant : en 1604, le bruit se répandit qu'il a\l

un pacte avec le diable, et qu'on avait vu celui-ci lo poursuivre so

la forme d'un corbeau. Brabant dut se sauver par la fuite, niaisl

cassa la jambe. Il fut ramené le r> octobre, au milieu des huéesf

la population, qui le maudissait comme traître et magicien. Dès

lendemain commença son interrogatoire. Trois fois il fut mis àj

plus cruelle torture, y compris sa jambe cassée. Un de ses bras si

titde sa place. Pour se délivrer de ses tourments, il promet de ^

oui à toutes les questions. Ses compagnons d'infortunes ne furj

pas traités mieux. Pendant que Zacharie Druseman était pendu

les bras à la torture, messieurs les juges s'en allèrent dans une cha

bre au-dessus, souper avec du vin et des confitures. Il conjura Tel

cnteur, par les plaies de Jésus-Christ, de le descendre un instanl)

de desserrer tant soit peu les vis de ses pieds -, l'autre protesta q{
ne lui était pas permis de le faire avant le retour et l'ordre de m|
sieurs les juges. Lorsque ceux-ci, complètement ivres, revinr

après une heure, Druseman était mort, pendu en la torture. Le s^

plice de Brabant eut lieu le 17 septembre en la manière suivaif

On lui coupa d'abord deux doigts de la main droite; ensuite on|

déchiqueta les bras et !a poitrine avec des tenailles ardentes
;

on rétendit tout nu sur la table du supplice, on lui coupa le menij

viril, on lui brisa lentement la poitrine a-ec nn maillet de bois,

lui ouvrit le corps, on lui arracha le cœur avec les entrailles, etj

lui en frappa le visage. Pour que ce malheureux ne devînt pas t|

tôt insensible à ces horribles tourments, on avait l'attention def

présenter des eaux cordiales. Son cadavre fut coupé en cinq pa

et pendu aux cinq portes de la ville. Le jour de la Saint-Michel,

demande du conseil de la ville, les prédicants luthériens prirent 1

eux de justifier du haut de la chaire ces exécutions, qui ne cessai

pas encore, et le 9 décembre on célébra un service d'action de gr^

dans toutes les églises ^.

C'est ainsi, dit le protestant Menzel, à qui nous empruntons

ces faits, c'est ainsi que commença le dix-septième siècle, le

sombre de la vie allemande depuis que la nation a une histoire.!

langue et la littérature se trouvaient dans la plus profonde di

dence. Non-seulement l'imagination et l'esprit, la poésie, l'histl

et la philosophie avaient cédé la place aux insipides production^

*Menzei,c. I8. — - ibid., c. I9.
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.fureur des sectes
;
mais réioquence et même la pranimaire tom-tot dans une telle barbarie, qu'elle laissait à peine reconnaître

nrore que les Allemands appartenaient aux peuples civilisés. Et cette
arbane mtellectuelle donnait la main au plus despotique arbitraire

[ans le gouvernement civil et ecclésiastique. Tout fonctionnaire qui
le se pliait pas sans réplique aux ordonnances du prince en matière
Wigieuse, était destitué et souvent frappé d'autres peines encore *

Le môme auteur remarque en particulier combien la prétendue
kforme est naturellement antipathique à une étude approfondie etWartialede l'histoire. Comme le protestantisme, dit-il ne poLi
lune voulait trouver la doctrine du salut que dans l'Écriture ella
^aie forme de l'Église que dans le christianisme primitif, et regar-
lai tout le reste comme des additions inutiles ou funestes, il se trou-
lait dans une opposition rétrécissante avec la base historique de la
le des peuples et empires chrétiens; vie qui pendant plus de mil e
^s avait été intimement liée à l'ancienne Église, et avait reçu de sa
bûche la foi, de ses mams la constitution et la culture, la science et
es arts. La hame avec laquelle on envisageait la papauté s'étendait
lto.it ce qui avait quelque parenté avec l'Église romaine ou était le
Iroduit de sa sollicitude. L'histoire apparut comme complice de
lastuce antichrétienne que l'on imputait aux hommes revêtu de la
fcissance spirituelle. Toutes les études historiques se bornaient à re"bllir avec un soin inquiet des exemples et des preuves pour sou-
liiir qu entre le cinquième siècle et le seizième, de profondes ténè-
es couvraient les peuples, et qu'il ne s'était conservé que chezyques témoins de la vérité une maigre étincelle de la lumière

Retienne ^. L'miagination dessécha la source de sa vie propre avec
Iffectueux attachement au passé de la patrie, et à la place de cette
l«rce se forma autour des cœurs une écorce glaciale d'idées théo!Nues et de formules scholastiques. Toute l'atmosphère nationale
It refroidie lorsque les sentiments religieux et les idées du peunle

I

xèrent a cette écorce de glace, et que la corruption scientifique
teia religion, en méconnaissant le caractère symbolique de ses doa
les et de ses mystères, étouffa la plénitude vitale du christianisme'
lus une masse d'abstractions mortes. La poésie et la littérature' naNales a qui la réformation avait promis d'abord un beau nrin'
Imps, furent saisies de ce froid comme le reste, et leur fleur fut
Irdue pour les protestants non moins que pour les catholiques LeUm auteur protestant ajoute que, si l'état intellectuel et religieux
lia nation allemande était si triste vers la fin du seizième siècle la

Menzel, t. 6, p. 2S5. - » Ibid.. p. 93, c. 8.
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barbarie de ses mœurs et de ses lois présente un tableau plus trii

encore. Luther même se plaignait déjà qu'avec le nouvel évangll

le monde était devenu plus mauvais. Plus tard, un historien

était ministre du nouvel évangile, a rassemblé , sur la corruptil

des mœurs parmi les protestants, surtout dans la seconde moitié

seizième siècle , les principaux traits pour un lableau qui excl

l'horreur et l'épouvante *. Le prix exclusif donné à la foi, qui au fol

n'était quo la croyance à la parole de Luth r, la doctrine deceiuil

contre le mérite des bonnes œuvres, duvent naturellement porter
i

sectateurs à négliger les vertus chrétiennes, et fermer leurs cœurs
I

plus en plus aux sentiments d'humanité.

Aussi les juristes d'état et les hommes d'état avaient-ils soin

|

transformer la terre en un théâtre de scènes infernales. Dans les i

nales des provinces et des villes, on voit toujours plus souvent
<

des femmes ont été noyées, enterrées ou brûlées vivantes, bien (

fois après qu'on leur eut coupé les seins
; que des hommes

quatre coins du marché, avaient été déchirés avec des tenailles

dentés, qu'on leur avait coupé la main devant leur maison, qui

avaient été roués et étendus vivants sur la roue, ou bien qu'api

une mutilation honteuse, on les avait fait mourir lentement pari

fumée. Il ne se trouvait pas facilement une ville dont l'autorité n'j

constaté annuellement son droit de vie et de mort par quelques
[

dividus brûlés, roués, pendus et décapités. Dans la seule principal

d'Anspach, qui alors ne contenait peut-être pas cent mille âmes, dl

une périodedevingt-neufans,del575à 1603, plus dequatorzecentql
rante-un hommes souffrirent îe supplice de la torture, trois cent n|

la peine du carcan et du fouet, sans compter les autres cruelles

tilations d'oreilles, de mains et de doigts, quatre cent soixante-ql

torze la mort par le glaive, la potence, la roue et le feu. De ceux i

périrent de ce dernier supplice, la plupart furent victimes del

croyance aux sorciers, croyance qui n'éprouvait aucune contradictj

depuisque les réformateurs l'avaient confirmée par leur autoritéet lel

convictions propres. Le duc Henri de Brunswick fit brûler un si grJ

nombre de sorcières dans le voisinage de Wolfenbuttel, que les

teaux auxquels on attachait ces malheureuses prirent l'apparej

d'une forêt. Ce qui, plus encore que le nombre des suppliciés, mon
la barbarie du siècle et du pays, c'étaient la complaisance et la volul

avec lesquelles des autorités luthériennes exerçaient l'art des toi

ments. Nous avons vu comment l'électeur Auguste de Saxe fitécartj

vivants le capitaine de Grumbach et le chancelier Bruck, ce deril

f
« Arnold, llUt. de l'Église et des hérésies, partie 2, liv. 17, c. 15. p Arnold, (
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Lueinent parce qu'il était resté fidèle à son prince dans le malheur
Les inquisiteurs de la justice traitaient la torture de science, et se

Isaient gloire d'en bien posséder les expressions techniques. Dans
Pactes judiciaires, on faisait des bons mots avec ce qu'il y a de plus
Iroce : on appelait la fustigation une première consécration à la
jtence, et d'autres termes semblables : dans le dispositif des arrêts
donnait au bourreau des dénominations atrocement comiques • on
I ordonnait de couper la tête au patient et puis de le laisser courir :

llui recommandait, à la torture, de lui apprendre à bien jouer du
blon

: dans les descriptions du supplice, on s'attachait surtout à
Ire de I esprit. Lors même qu'ils avaient déjà prononcé la sentence,
I juges se donnaient encore la jouissance de la torture, en sorte
le le criminel arrivait brisé et rompu au lieu de l'exécution. Nous
Ions vu le supplice du capitaine Brabant, à Brunswick, en 1604 •

loe fut pas le seul. On ordonnait à chaque prévenu de répondre oui
toutes les questions. Hésitait-il? on lui liait les mains derrière le
Isavec des cordes de boyaux, si cruellement, que le sang ruisse-
It des entailles et de dessous les ongles. On l'interrogeait une se-
fcde fois. Ses réponses n'étaient-elles pas encore satisfaisantes? on
pnçait un crochet dans la ligature de ses mains, et on le hissait
l'air avec une poulie. Comme alors il tombait ordinairement en
boison et ne pouvait répondre, son silence était traité d'endur-
Isement, et on lui mettait ce qu'on appelait les bottes espagnoles,
Ion les serrait si étroitement avec des vis de cuivre, que non-seu-
%ent les chairs étaient foulées, mais encore les os broyés. Le pa-
fctse réveillait alors, et criait qu'il voulait répondre oui à toutes
Questions. Un tel interrogatoire était une fête pour les juges. Ils
lient assis sur des coussins verts autour d'une table verte, et se
béaient si libéralement de vin et de confitures aux dépens de la
taune, qu'ils devenaient furieux ou s'endormaient ivres, tandis
eie supplicié demandait, par les plaies du Sauveur, une goutte
au ou un instant de relâche. Souvent il restait six, huit, et même
peures, suspendu aux poulies, jusqu'à ce que messieurs les
les fussent revenus de leur festin, ou pendant qu'on lui lisait les
Igs articles de l'interrogatoire. Cet interrogatoire était-il fini et le
fcrreau lui avait-il remis les os de l'épaule? on lui demandait s'il

hiait aftirmer de nouveau avec serment ses réponses. Se rétractait-
Ion renouvelait la torture avec tant de sévérité, que le corps dislo-
ptait arrosé de soufre, et qu'on mettait des torches ardentes

p la plante des pieds *.

Arnold, c. 1 1, avec les notes.
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On voit que les hommes les pus sanguinaires de la révolutioa

française à la fin du dix-huitième siècle, Marat et Robespierre, conii

parés aux magistrats ordinaires du protestantisme allemand à la fj
du seizième, sont comme de modestes apprentis à leurs maîtres

que dans l'Allemagne protestante du seizième et du dix-septièinJ

siècle, ils auraient passé pour des modèles d'humanité, pour de

anges de douceur.

Maintenant, à qui la révolution religieuse de l'Allemagne, suivil

de la dissolution de l'empire, a-t-elle profité? Le protestant Menz^

fait voir que ce n'est ni à l'Allemagne, ni à l'empire, ni au peuple,
i

au nouveau clergé, mais uniquement aux princes et à la nobles^

héréditaire. Dans l'ancienne constitution de l'empire allemand,

sacerdoce, avec ses principautés ecc'.ésiastiques, éiait le lien, leniél

diateur entre tous les ordres de la société, entre les grands et les p{
tits, les riches et les pauvres, les souverains et les sujets. Se recru

tant dans toutes les classes, toutes les classes avaient en lui leu

centre. Le sacerdoce, avec ses richesses et ses prérogatives, était u|

legs immense de gloire et d'honneur en faveur du peuple. En lui (

par lui, celui qui était né dans la position sociale la plus infime aval

accès à la plus haute. Il n'était pas inouï de voir les fils du paysal

et de l'artisan devenir abbés, évêques, même Papes, et marcher i

pair avec les seigneurs, les princes et les rois, ou même les précédée

Les réformateurs vinrent anéantir ce patrimoine séculaire du peupli

Ayant déchiré l'Allemagne en deux fractions, ils détruisirent le sa

cerdoce dans l'une et l'affaiblirent dans l'autre : aussitôt les princ^

séculiers confisquèrent le patrimoine du peuple à leur profit,

biens de l'Église au profit de leur trésor, l'autorité de l'Église i

profit de leur despotisme. La médiation entre les classes supérieure

cessa dès lors, quelques ministres de la nouvelle église ayant vaini

ment tenté de fonder une nouvelle hiérarchie démocratique. Les plu

entreprenants furent destitués et bannis, les plus accommodants ga

gnés par des faveurs et des emplois paisibles; la foule des aspiranj

s'habitua bientôt à borner ses vœux à une place pour le lit nuptial

le sacerdoce, qui autrefois se tenait à côté et au-dessus du trône dj

princes, devint un instrument servile dç la puissance gouvernemen

taie, et bientôt un des membres les moins estimés de cette chaîa

avec laquelle un nouvel ordre de choses enlaça la nation *. Ces con

sidérations, si remarquables en soi-même, le sont encore bien plij

de la part d'un protestant.

La confiscation des biens de l'Église et de i autorité de l'Église

1 Menzel, t. 5, c. 1.
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jfofit des princes luthériens et au préjudice du peuple, fut une ten-
Ln pour des princes catholiques. Ainsi l'empereur Ferdinand, qui
ourut le 25 juillet 4564, regardait la concession du calice et du

lariage des prêtres comme le meilleur moyen de réunir tous les par^
Le Pape se montra disposé à céder sur le premier article, non

f l'autre : c'eût été, comme nous venons de voir, transformer la

lérarchie catholique, qui a sauvé le monde, en une régie d'era-

byés serviles pour la dégradation des peuples au profit des princes,

(tentation fut plus forte encore pour le successeur de Ferdinand,
Lq fils Maximilien II, né l'an 1527, roi de Bohême l'an 1562, de
Wrie l'an 1563 , empereur l'an 1564 , et mort l'an 1576.

J
pencha d'abord vers le protestantisme. Il fut ramené à de meil-

lurs sentiments par le nonce apostolique, Stanislas Hosius, évêque
lErmeland ou Warmie, que le pape Pie IV envoya principalement
Ins ce but à la cour impériale. Hosius représenta au jeune prince

fe difficultés de la justification luthérienne par la foi seule, les dis-

lûsions des protestants entre eux , les condamnations prononcées
• les théologiens de la Saxe électorale contre ceux de Wittemberg

jde Leipsick, ce qui rendait la foi incertaine. L'innovation, com-
hncée par de petits changements, continuée par l'abolition du sa-

trdoce et du sacrifice, mettait maintenant en doute la présence
lelie, pour finir par nier la divinité de Jésus-Christ et la Trinité des
ponnes divines. Les protestants s'étaient vantés d'avoir secoué le

lug du Pape ; maintenant, Mélanchton lui-même se trouvait sous le

»ig de beaucoup de papes, d'illyricus, de Gallus, de Wigand et

tautres, et souhaitait n'avoir qu'un Pape, qui pût commander la

teix. Difficilement le Pape lui a fait autant de peine que ses propres
Isciples. Lessacramentaires disaient sans détour que le joug du Pape
lait été de bois, mais que le joug des Luthériens était de fer. Le
Mené décidait jamais rien sans la participation d'un concile ou des
jersonnages les plus doctes et les plus pieux : les Luthériens,

contraire, s'imposaient de force leurs doctrines les uns aux
litres, et, comme il en fallait toujours un qui demeurât maître du
œamp de bataille, ils convenaient tacitement qu'il n'y avait qu'un

Certainement, conclut le protestant Menzel, le triste état

1
l'église évangélique facilitait beaucoup la misoion de l'évêque

Bosius *.

Ce qui put confirmer Maximilien II dans la foi de ses pères, lors-

l'il vint à l'empire, en 1564, c'est que c'était trop tard pour con
pquer les biens de l'Église au profit du trésor impérial ; les princes

Menze!, t. 4, p. 296 elseqq.
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luthériens, qui avaient déjà mis la main dessus chez eux, n'étaieni
pas d'humeur à lui céder leur proie : le reste ne valait guère la peine]
D'ailleurs, en reniant la foi de ses pères, il se retranchait lui-ménifi
de l'Europe catholique et de sa propre famille, et ne se trouvait plus
que le premier ou le dernier d'une bande de renégats. La révolutiori

religieuse prévalait plus ou moins dans la Bohême, la Silésie, h
Lusaceet même une partie de l'Autriche. D'après une ordonnance à]
l'empereur Ferdinand, les docteurs et professeurs des universités de]
valent affirmer par serment qu ils étaient attachés à l'Église calholù
que-romaine. Le 5 septembre 1564, Maximilien réduisit le serment!
jurer qu'on était catholique et qu'on tenait h la sainte mère l'Église]

sans qu'on fût obligé d'ajouter romaine. Cependant, lorsqu'en isJ
les protestants lui demandèrent la libre pratique de leur culte, il!

reçurent cette réponse : L'empereur n'a pas l'intention de gêner l3

conscience de personne. S'ils avaient peine à professer la même rei

ligion que lui, ils étaient libres de vendre leurs biens et de sortir dj
l'Autriche. Mais en 4 508, le besoin d'argent pour faire la guerre aux
Turcs le fît départir de cette résolution. D'ailleurs la cour impérial^
agissait elle-même d'après les principes du protestantisme, poul
usurper l'administration des affaires de l'Église catholique. Le salu]

de l'Autriche fut principalement l'impératrice Marie, tille de Chailesl

Quint. Elle assura le Pape qu'elle sacrifierait volontiers sa propre vii

pour remédier aux maux de l'Église catholique dans ce pays. Ces]
dans ces dispositions qu'elle éleva sa nombreuse famille de quin/|
enfants qu'elle eut de Maximilien. Grâce à elle, la dynastie de Rodol]
phe de Habsbourg demeura fidèle à elle-mêniu, en demeurant fidèJ

à la foi de ses pères *.
]

Maximilien II mlurut inopinément le t2 octobre 1570, dans li

cinquantième année de son âge. Il avait écrit sur sa table les sen]

tences suivantes, qu'il affectionnait le plus et qui font assez voir soi

caractère. — Dieu pourvoira. ~ Si Dieu est pour nous, qui serj

contre nous? —Écoutez, voyez, taisez-vous, si vous voulez vivre en

paix. — Vanité des vanités et tout est vanité. — Le Seigneur l'avaii

donné, le Seigneur l'a ôté. — Il a été fait comme il a plu au Seil

gneur. Que le nom du Seigneur soit béni ! — Si nous avons revu lej

biens de la main du Seigneur, pourquoi ne supportericns-nous pal

les maux? — Si vous regardez bien à la vie des hommes et à leurl

mœurs, comme ils inculpent les autres, nul ne vit suns péché. —SI
vous perdez tout, souvenez-vous de conserver la réputation. — 3

préférez le salut de votre âme, le reste est vanité. Car tout passe]

> Menzel, t. 5, c. 2.
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kmis aimer Dieu. - C'est en vain que me servent ceux qui ensei-
kent des commandements d'hommes *.

I
Son fils Rodolphe II, né l'an 1552, roi de Hongrie l'an 1572 deLhôme l'an 1575, élu la même année roi des Romain'menf'sur

Ite trône une vie privée, s'occupant de sciences et d'arts bien plusyede gouvernement
: absorbé soit à examiner les métaux qu'il fai-M fondre dans son fourneau de chimiste, soit à étudier les constel-

Jtions dans son observatoire, soit à calculer avec les astronomes
pcho Brahe et Kepler les tables astronomiques appelées de son
fcom Rodolphmes, il oubliait l'empire et ses affaires. Se retirant à
frague il laissa pour lieutenant impérial en Autriche son frère,
prchiduc Ernest, qui prit des mesures efficaces pour y rétablir le
^iitholicisme

: il obligea les docteurs et professeurs de Vienne à jurer
a profession de foi du concile de Trente. II était imité dans son zèle
lar le duc Albert III de Bavière, et par son fils Guillaume II, qui, en
.98, remit le gouvernement à son fils Maximilien, pour se consacrer

lia retraite, où il passa vingt-neuf ans dans les œuvres de piété
ïaximihen I", électeur de Bavière, surnommé le Grand et le Salomon
le 1 Allemagne, commença son règne par un pèlerinage à Notre-
aaine d Oetting, et par s'inscrire avec son sang comme serviteur de
1 sainte Vierge

: ce qui, ajoute le protestant Menzel, ne l'empêcha
oint, comme prince, par la profondeur de ses vues et sa fermeté
Jonstante, de fonder la puissance et la grandeur de ses Étals , et par
tordre de son économie politique, son gouvernement sage et jîiste
fmme, par le sévère accomplissement des devoirs, d'offrir à son
lècle un modèle de vertu et d'activité princière. La sévérité de ses
tours, sa tempérance, son goût pour les sciences et les arts cou-
raient de honte les trois frères de Saxe, Christian II, Jean-Georges

I
Auguste, qui tous trois mettaient leur principale jouissance dans

|ivrognerie et la chasse 2.

Un émule de ses vertus et de son zèle religieux fut son cousin Fer-
linand, archiduc de Styrie, de Carinthie et de Craïn. Lorsqu'en 1596
II âge de dix-huit ans, il prit le gouvernement de sesÉiats, il fit uiî
loyage en Italie, se rendit en pèlerinage à Notre-Dame-de-Lorette,
freçut a Rome la bénédiction du pape Clément VIII. Si jeune en-
lire, il sut rétablir partout le culte catholique dans les trois princi-
^utes, et en bannir l'hérésie, sans verser une goutte de sang, tant
les mesures étaient sages et fermes. Il avait été élevé par les Jésuites,
lussi bien que son cousin Maximilien de Bavière et son oncle Ernest
|Aiiiriche. Les deux cousins appelèrent d'autres religieux pour

Menzel, l. 6, p. CS et 63. - 2 Ibid., t. 5, c. 25.
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achever la conversion de leurs peuples : c'étaient les Capucins. Voici

comme en parle le protestant Menzel : « Persécutés par la haine de
leurs frères dégénérés, les Capucins se distinguaient par une grande
pureté de mœurs, par une activité désintéressée pour le salut des

i

âmes et par l'austérité de leur vie. Le peuple, pour qui les Jésuites
!

étaient trop loin avec leur science étrangère et leur grande politique

le peuple se sentait attiré vers les Capucins, qui allaient à pied d'un

endroit et d'un pays dans un autre, qui étaient comme chez eux dans
les plus basses chaumières, et qui rendaient évidente pour les pauvres

cette sentence de l'Évangile, que le royaume du ciel est à eux, en
ce qu'ils renonçaient à toutes les jouissances et commodités de la vie

terrestre. Dans la ; ;> d'un moine barbu et pieds nus, qui hors sa

robe n'avait pas m*. ...e chemise sur le corps, et qui couchait sur

le plancher, la doctnne que le Chïétien doit crucifier sa chair et ne]

porter son regard que vers la patrie céleste, parce qu'il est un étranger!

et pèlerin sur la terre, paraissait beaucoup plus convaincante; la conso-|

lation, que les souffrancesde ce temps ne sont pas dignes de la gloire fu-

ture, faisait une impression bien plus profonde que dans la bouche d'uni

riche prélat ou d'un Jésuite à la prudence mondaine. De là, la faveur!

que Ferdinand mootrait aux Capucins, et le grand nombre de couvents!

qu'il leur bâtit étaient très-utiles pour ses plans de conversion *. »

Ce qui excita le zèle des catholiques pour le bien, ce fut le zèlej

des protestants pour le mal. Quand les princes catholiques accorn

daient quelques concessions à leurs sujets protestants , ceux-ca

allaient toujours au delà, jusqu'à opprimer leurs compatriotesf

catholiques. De leur côté, les princes protestants ne laissaient

jamais à leurs sujets catholiques la liberté qu'ils devaient, d'après le^

lois et les diètes de l'empire. Un article de la pacification générale

portait, que tout ecclésiastique qui changeait de religion, perdait pan

là même son bénéfice. En conséquence, pour ne pas échapper l'ar-j

chevêche de Magdebourg, l'évêché de Havelberg et d'autres, les élecj

teurs de Brandebourg avaient toujours quelque membre de leuij

famille pour les occuper sous une apparence de catholicisme, jusH

qu'à ce qu'ils pussent les voler ouvertement et en francs larrons. Ca

qui augmenta l'indignation parmi les catholiques, ce fut l'apostasi^

de deux archevêques de Cologne, qui se marièrent l'un après l'autre j

le premier eut au moins la pudeur de quitter son église, mais le se|

cond voulut s'y maintenir pour lui faire parta^ïer son apostasie, et il

fallut les armes des princes catholiques pour i en chasser et metlr(

en place un vrai pasteur.

Mcnzel, p. 321.
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Un autre fait dut fixer l'attention des fidèles enfants de l'Église.

[lans l'université de Louvain, qui avait condamné si pleinement les
rreurs de Luther, il se trouva un docteur qui en reproduisit le venin
kplus subtil. Ce fut Michel Baïus ou de Bay, dont soixante-seize
propositions furent condamnées, d'abord en 1576 par le int pape
Pie V, puis en 1579 par Grégoire Xill. Nous verrons plub en détail
•ensemble de ces erreurs, lorsque, renouvelées par Jansénius et
luesnel, elles fatigueront l'Église par des troubles , fausseront les
tes et les esprits, et prépareront la voie aux schismes et aux révo-
ltions. Le fond de ces erreurs, à quoi aujourd'hui même l'on ne fait
as assez d'attention, c'est la confusion de la grâce et de la nature.
uivant Baïus comme suivant Luther, la gloire ou la vision intuitive
eDieu en lui-même n'est pas une fin surnaturelle à l'homme, ni
kgrâce un don surnaturel, un moyen surnaturel pour y parvenir •

une et l'autre sont une partie intégrante de la nature humaine^
kmme d être composée d'un corps et d'une âme, d'avoir des yeux
Ides oreilles. Suivant Baïus comme suivant Luther, l'homme déchu
epeut plus faire de lui-même que le mal, toutes les œuvres des in-
pèles sont des péchés, etc.

Dès l'an 1552, Ruard Tapper, Josse Ravestin et d'autres docteurs
le Louvain, s'élevèrent contre Baïus et son ami Hessels, qui répan-
aient les premières semences de leurs opinions. En 1560, deux gar-
lens des Cordeliers de France en déférèrent dix-huit articles à la
kulte de théologie de Paris, qui les condamna le vingt-sept juin de
^même année. En 1567 parut la bulle de Pie V, du premier octobre
Drtant condamnation de seize propositions qu'elle censurait in qlobo,
aais sans nommer Baïus. Le cardinal de Granvelle, chargé de l'exé-
ilion de ce décret, l'envoya à son vicaire général, qui la présenta,
kvmgt-neufdécembre 1367, à funiversité de Louvain. La bulle fut
ïçue avec respect, et Baïus parut d'abord s'y soumettre; mais en-
Mite il écrivit une longue apologie de sa doctrine, qu'il adressa au
ape, avec une lettre du huit janvier 1569. Pie V, après un mûr
samen, confirma, le treize mai suivant, son premier jugement, et
crivit un bref à Baïus, pour l'engager à se soumettre sans tergiver-
alion. Baïus hésita quelque temps, et se soumit enfin, en donnant au
icaire général une révocation des propositions condamnées. Mais
près la mort de Josse Ravestin, arrivée l'an 1570, Baïus et ses dis-
^ples remuèrent de nouveau. Grégoire XIII, pour mettre fin à ces
")ubles, donna une bulle du vingt-neufjanvier 1579, en confirmation
celle de Pie V, son prédécesseur, et choisit, pour la faire accepter

arl université de Louvain, François Tolet, Jésuite, et depuis cardi-
al. Alors Baïus rétracta ses propositions, et de vive voix et par un
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écrit signé do sa main, daté du vingt-quatre mars 1580. Dans les

huit années suivantes, jusqu'à la mort de Baïus, les contestations!

se réveillèrent, et ne furent assoupies que par un corps de doc-

trine dressé par les théologiens de Louvain , et adopté par ceux de

Douai *.

Au milieu des efforts de l'enfer pour prévaloir contre l'Église de
|

Dieu, en Allemagne, en Hongrie, en Pologne, en Bohême, en Bel-

gique et en Hollande, le principal instrument dont Dieu voulut bien

se servir pour y maintenir la foi catholique, y former des princes et !

des peuples fidèles, faire servir à ce but les sciences et les arts, ce

fut la sainte compagnie de Jésus, sous la main du Pape et de ses

nonces. Les protestants eux-mêmes ne peuvent s'empêcher de le

reconnaître. Voici, entre autres, comme parle le protestant Léopold

Ranke, en exposant la restauration catholique en Pologne et en]

d'autres contrées :

« De tous les ambassadeurs étrangers qui se trouvaient en Pologne,

les nonces du Pape avaient seuls le droit de s'entretenir avec le roi, I

sans la présence d'un sénateur. On connaît ces nonces, ils étaient

assez prudents et adroits pour profiter de l'intimité de ces relations.

Au commencement de l'année 1580, le cardinal Bolognetto, étant

|

nonce en Pologne, se plaignait de l'âpreté du climat, du froid dou-

blement sensible pour un Italien, etc.; malgré tous ces désagréments,!

il n'hésita pas à accompagner le roi Etienne (Bathori) à travers tout

le royaume, de Varsovie h Cracovie, de Wilna à Lrblin; quelquefois!

il tombait dans des accès un peu mélancoliques, mais il n'en étaitl

pas moins infatigable. Pendant les expéditions militaires, il entiete-ï

nait une correspondance avec le roi, et se servait de cette intimité)

pour défendre les intérêts de Rome... Les collèges des Jésuites de!

Cracovie, de Grodno, de Pultusk, furent élevés par la protectiouj

spéciale du roi : le nouveau calendrier fut introduit sans difficulté, la!

plus grande partie des décrets du concile de Trente mis à exécution.

Mais ce qu'il y eut de plus important, ce fut la résolution du roi de ne!

plus donner, à l'avenir, les évèchés qu'à des catholiques. Des proies-

j

tants s'étaient glissés dans ces hautes dignités ecclésiastiques : onj

accorda au nonce le droit de les traduire à son tribunal et de les des-J

tituer; concession d'autant plus significative, qu'à la dignité épisco-j

pale était en même temps attaché le droit de siéger et de voter auf

sénat. Le nonce chercha surtout à mettre à profit ce caractère poli-

tique de l'institution ecclésiastique. Il engagea les évêques à prendre!

dans les diètes des déterminations communes ; et il leur en indiqua]

1 Bergier, Dictionn, théoi, art. Baius.
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I

plusieurs. II avait personnellement noué des relations très-intimes et
qui, dans la suite, lui devinrent extrêmement favorables, avec quel-
ques-ms des plus puissants évoques, entre autres avec l'archevêque
deGn^senet l'évoque de Cracovie

; il réussit à raviver dans tout le
cierge un nouveau zèle, et à obtenir une grande influence sur les af-
faires temporelles. Disons enfin que le catholicisme finit par se rétablir
entièrement sous le règne du roi Etienne.

« Cette restauration devint un fait d'autant plus grave que le
parti le plus redoutable du pays, la faction Zamoiski, qui avait ob-
tenu de la faveur royale presque toutes les places les plus impor-
tantes prit aussi une direction catholique, et que ce fut ce parti qui,

[après la mort du roi Etienne, l'emporta dans les luttes électorales
Les Zamoiski élevèrent sur le trône ce prince suédois que Catherine
Jagellon avait enfanté dans la prison, et qui, dès sa tendre enfance
avait été maintenu inébranlablement dans la foi catholique, au milieu
dun pays protestant... Ce prince était Sigismond III, dont les idées
et les sentiments suivirent avec ardeur l'impulsion catholique qui
mettait alors l'Europe en mouvement.

« Le pape Clément VIII dit dans une de ses instructions qu'étant
lencore cardinal et légat en Pologne, il avait donné à ce prince le
Iconseil de n'accorder tous les emplois publics qu'à des catholiques
IDejà ce conseil avait été souvent donné par Paul IV, par le cardinal
IHosius et par Bolognetto. Sigismond III se montra promptement dé-
Iterminé à exécuter ce que l'on n'avait pu obtenir ni de Sigismond-
Auguste, nid'Étienne... Dans l'origine, les villes et la noblesse de la
Pologne prussienne avaient adopté le protestantisme; à cette époque

lia noblesse revint au catholicisme: l'exemple des Kostka, des Dzian'
linski des Konopat, devenus tout-puissants parce qu'ils avaient ab-

Ijure Iheresie, excita la rivalité des autres. Les écoles des Jésuites
étaient fréquentées principalement par la jeune noblesse : bientôt
nous voyons ces disciples des Jésuites entreprendre la conversion de
lia jeunesse bourgeoise dans les villes restées protestantes. Mais leca
llhohcisme fît surtout sentir son influence aux gentilshommes Le col-
legede Pultusk comptaft quatre cents élèves, tous de la noblesse
impulsion générale qui était dans l'esprit du temps, l'enseignement

Ides Jésuites, le zèle récemment réveillé dans tout le clergé les fa
Iveurs de la cour, tout concourut à disposer la noblesse polonaise à
|remrer dans le sein de l'Église.

« Mais les catholiques ne se contentèrent pas de combattre les pro-
llestants, ils jetèrent les yeux sur les Grecs. Dans cette lutte nouvelleM allait s'engager, le roi et le Pape unirent encore leurs efibrts •

îa
Imesure la plus décisive fut la menace d'exclure les évoques du droit
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de séance et de vote nu sénat : il suflit de dire que le Wladika dj

Wladimir et quelques autres évoques grecs se décidèrent, en ]t^%
\

se réunir à l'Église romaine, selon les règles du concile de Florenoe

Leurs représentants se rendirent à Rouie ; dçs missionnaires furen

envoyés parle Pape et le roi dans la province : un Jésuite, confesseul

du roi, excita leur foi dans un sermon p!ein d'enthousiasme;

r 3si on rendit quelques églises aux catholiques. — En un pctl

nombre d'années, ce mouvement prit un essor extraordinaire : Il

a peu de temps, s'écriait un nonce du Pape en 1598, on avait cr|

que l'hérésie achèverait de détruire le catholicisme en Pologne; au]

jourd'hui le catholicisme enterre l'hérésie *. »

Une insurrection protestante eut lieu, mais elle fut domptée. IJ

roi se montra inébranlable à l'heure du danger; il disait ; Ma caug

est juste, et je mets ma confiance en Dieu. Au mois de juillet t60"j

une bataille décisive fut engagée. Les troupes royales attaquèreij

l'ennemi en poussant le cri de Jésus-Marie, et restèrent victorieuse^

Chez les Polonais, la sainte Vierge a le titre de reine de Pologne.

« Le nonce veilla dès lors à ce que les sièges des tribunaux sii

prêmes fussent occupés par des catholiques, et à ce qu'il fût rigoij

reusement procédé suivant les textes des saints décrets canoniquel

Les mariages devaient particulièrement fixer l'attention. Le tribun

j

suprême ne voulut reconnaître pour valables que ceux conclus de

vaut le curé et plusieurs témoins; mais les curés se refusaient à b^

nir ces mariages : c'est pourquoi un grand nombre de personnes i

soumirent au rite catholique, dans l'intérêt de leurs enfants. D'autrJ

furent déterminés à cette soumission, parce qu'on disputait aux prd

testants le droit de nommer aux bénéfices ecclésiastiques. Un goj

vernement possède mille moyens de favoriser une opinion qu'il prj

fère : aussi furent-ils tous employés par Sigismond, en s'abstenaj

autant que possible de recourir à la force. Le changement dereligic

finit donc par s'accomplir d'une manière presque insensible, ma

constante et progressive.

« Les nonces, par leur sévérité et leur vigueur dans l'adminislri

tion des affaires ecclésiastiques , eurent une grande part dans le rj

tablissement du catholicisme. Ils tenaient à ce que les cvêchés

fussent occupés que par des hommes très-capables : ils inspectaie|l

les couvents, et ne souffraient pas que des membres désobéissants et

mutins, dont on voulait se débarrasser ailleurs, fussent envoyés m
Pologne, comme on avait commencé à le faire ; ils portaient ausjfe

çfl

' Ranke, Ilist. de la Papauté pendant les 16* et il" siècles, traduite onfraj

is. l'aria. 1838. t. 4, c. 1. S 1.
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re que le Wlaclika cil leur attention sur les cures, cherchant à y introduire les cantlnues etiecuièrent, en i r,9r>,1 le. catéchismes

, et insistant sur riustilution des séminaires é7sco^

I « Les Jésuites travaillaient alors particulièrement sous leur direc
t.on Leur acfvté s'é.endait dans toutes les provinces : parmMospeuples docdes des Livoniens

; en Lithuanle, o '. ils avaient'^n "re ù
' --

.

-. ...
combattre l'ancien culte des serpents

; parun" les Grecs, où sou en.rexraord,na.re:II des Jésu.tBs furent les seuls prêtres Catholiques; qu Iqûefoi "^
en lb98 on ava.t cr (ava.en à donner le baptême à des jeunes gens de dix-huit ans etsme en Pologne; an ! i^ncon ra.ent des vieillards qui n'avaient jamais communié ma

leur zèle s'exerçait surtout dans la Pologne proprement dë^, Z^
elle fut domptée, l.

,vant l'éloge d'un de leurs meu.bros, L œntE"h^:;rd "Ir; ,1 d,sa,t
:
Ma ca,. .compagn.e de Jésus, savants, orthodoxes, se consacrèrent à Dieu.mo,sdejuUIet160- pour détru.re les erreurs et faire revivre la foi catholique parle

îs royales attaquèrei écoles, par la prédication et par leurs écrits * »

7eine7e PowlT" pédalernT^^^^
''"" ecclésiastiques'se regardèrent commereme de Pologne. |Specialement obligés a ramener leurs sujets au catholicisme Les Jé-

ïes des tribunaux si isuiles se mirent aussitôt à l'œuvre Jean-Adam .?« r: i,

t à ce cp.il mtrigc, électoral de Mayence. de iOOl à Im!i;:it^ê;^^: ^^l^^
:s décrets canon,que|man.que de Rome. Un jour il entendit , au château de Koenigste^n
attention. Le tnbunBles chants avec lesquels la communauté luthérienne de ce lieu en

'

lue ceux conclus déterrait son ministre défunt. - Q,.'elle enterre honnêtement sa svna'
rés se refusaient à b|gogue! s écria-t-il. Et le dimanche suivant, un Jésulmon a enmbre de personnes «chaire

;
depuis cette époque, on ne vit plus jamais paraître de nré

leurs enfants. D'autr» icant luthérien dans cette localité : partout les choses se passèrenton disputait aux prie la même manière 2. Ce que Bicken avait laissé inachevé Je",
ilesiastiques. Un go«Schweikard

,
son successeur, le continua avec ardeur C'éfàif ni

ine opinion qu'il pr«homme un peu trop porté vers les plaisirs de la table* mairm
mond, en s'abstenaBmalgré ce défaut

, savait remplir les devoirs de sa dignité avec n
langement de religi«rare talent. Il réussit à renverser la

( prétendue) réforme dans fn^.^
sque insensible, ma|son diocèse, même à Eichsfeld. II envoya à Heiligenstadt une corn

. r . • .
. IT\" *^"' ''"''"* '" catholicisme, dans l'espace de deux ans deux

ur dans 1 administr|cents bourgeois
, dont plusieurs avaient vieilli dans la créance m-ô'-

ande part dans e rfites ante. Il en restait encore un petit nombre; il les prêcha person-
e que les cvêchés «nellement comme leur père et leur pasteur, suivant ses propres ex-
.bles : Ils .nspecta.e|press.ons du fond de son cœur fidèle, et il parvint à les faire abjur.;'.
îbres désobéissants «Quel bonheur indicible il éprouva en voyant revenir au catholicisme
s, fussent envoyés «one vi le qui, quarante ans auparavant, avait été compltéement prà:
e ; ils portaient ausHtestante !

^ ^«"t-iii i^iu

« C'est ainsi que procédèrent également Ernest et Ferdinand de
siècles, traduite on fraJP

' Ranke, § 4. — » Serrarius, Res moguntince, p. 973.
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Cologne, tous deux princes bavarois (et succédant à deux apostats)!

Le prince électoral «ie Trêves. Lolhaire, de la maison de Metternicli

distingué par d'éminentes qualités, doué d'un esprit pénétrant

d'un talent remarquable pour vaincre les diflicultés qui se présen

taient h lui, prompt h rendre la justice, vigilant, plein de zèle pou

les intérêts de son pays et de sa famille ; du reste, affable et pas trè^

sévère, si ce n'est pour les actes concernant la religion ; ce princ

ne souffrait point de protestants h sa cour. Neithard de Thuona

évoque de Bamberg , s'associa à ces grands personnages. Lorsqui

prit possession de sa capitale , il trouva tout le conseil composé (

protestants, à l'exception de deux membres. Déjà il avait assislj

l'évoque Jules à Wurtzbourg : il résolut de réaliser à Bamberg

mesures que celui-ci avait prises. Il publia son édit de réforme

Noël de l'année 1595 : il ordonna de choisir entre la communie
selon le rite catholique ou l'émigration ; et, malgré la résistance

chapitre, de la noblesse et de la province, malgré les pressantes rJ

montrances de ses voisins, les édits de réforme furent renouvelJ

pendant toutes les années suivantes et exécutés dans toutes leul

prescriptions*. Théodore de Furstemberg , à Paderborn, rivalij

dans la Basse-Allemagne avec le prince ecclésiastique de Baniberj

En 1590, il fit mettre en prison tous les prêtres de son diocèse qj
donnaient la communion sous les deux espèces. Il se brouilla, à

sujet, avec la noblesse de son pays ; alors nous voyons l'évoque

les nobles s'enlever réciproquement leurs troupeaux, leurs haras,

entra aussi en lutte ouverte avec la ville. Il s'éleva au milieu d'elll

et pour son malheur, un démagogue fanatique qui n'était pas à

hauteur de la position qu'il voulait prendre. En 1604, Paderborn

forcée de prêter de nouveau le serment de fidélité. Le collège dl

Jésuites fut ensuite doté de la manière la plus brillante, et il pari

bientôt un édit qui ne laissait de choix aux protestants qu'entre
[

messe et l'émigration. Bamberg et Paderborn devinrent donc entij

rement catholiques *.

« Le changement rapide et cependant si durable qui eut lieu daj

le pays est extrêmement remarquable. Doit-on conclure que le prj

testantisme n'avait pas encore bien pris racine dans les masses,

doit-on attribuer cette révolution à l'habile propagande des Jésuitej

Du moins, ils ne manquèrent ni de zèle ni de prudence. Vous il

voyez s'étendre successivement dans tous les lieux qui les enviroi

nent, séduire et enchaîner les masses ; leurs églises sont les plus m
quentées. Se trouve-t-il quelque part un Luthérien versé dans laBibl

î Jacoub. Ïïkt. de Bamberg. — « Strunck. Annales Paderborn., 1. 22, p. li
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ont le jugement exerce de l'empire sur ses voisins? ils emploient
^us les moyens pour le convertir, et presque toujours ils réussissent,
bn Ils sont habitués h la controverse. Ils se montrent charitables
hérissant les malades, cherchant à réconcilier les inimitiés en^a-
knt par des serments sacrés ceux qu'ils ont ramenés à lu foi -on
(oit les fidèles se rendre sous leurs bannières à tous les pèlorinaRes
Mes hommes qui, il y a un instant encore, étaient d'ardents prol
fcstaiits, se mêler à ces processions *. »

a En Suisse, l'indépendance des divers territoires de la confédé-
blion avait été réalisée depuis longtemps

; il n'était pas permis aux
lètes de s occuper des matières religieuses. Au commencement du
Ix-septième siècle, on ne nourrissait pas même du côté des catho-
fciies

1 espoir de vaincre les protestants; ils étaient non-stulement
lus puissants et plus riches, mais ils avaient à leur tête des hommes
|ii$ habiles et mieux exercés dans les affaires.
.«Les nonces qui avaient établi leur siège à Lucerne, ne se firent

Js
d Illusion. Eux-mêmes ont décrit cet état de choses ; et cenen-

Int, malgré ces limites apportées à leur sphère d'action au milieu
fccaholiques, ils parvinrent encore à prendre une position très-
Iportante. Leur but principal était d'astreindre les évêques à rem-
Ir leurs devoirs. Les évêques de nation allemande aimaient volon-
Irs à ne se considérer que comme des princes temporels •

les
Inces au contraire, ne cessaient de leur représenter qu'ils ne
liaient qu à cause de leur vocation ecclésiastique, et tâchaient de
bien pénétrer des devoirs de cette vocation. Nous voyoTen effet
pérer beaucoup de changements dans l'Église suisse On Ht desIpections on établit des synodes, on réforma des couvent onla des séminaires. Les uonces cherchaient à maintenir la bonne
^ll-gence en re le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel il!«t par la douceur et la persuasion. Ils parvinrent à empê;he
iroduction des écrits protestants, quoiqu'ils fussent oblil de

fcsentir a laisser entre les mains des fidèles leur Bible et leurs li!
s de prières allemands. Les Jésuites et les Capucins travaillèrent

(c un grand succès. Des confréries de Marie furent fondées eHes
[brassaient dans leur association les jeunes et les vieux ; les ser-
ins ot les confessions étaient fréquentés avec zèle

; les pèlerinages

rTfl'
"^'?*^"'«"««« recommencent de nouveau, et parfois même

est oh g d'adoucir la sévérité des pénitences que ces pleurs
^posent. Les nonces ne peuvent pas assez louer les s-rvices que
t rendent particulièrement les Capucins italiens.

^

'aderborn., 1. 22, p. li

ilianke, i. }, § 5,

i

xxir.
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« Et alors se présentent les conversions. Les nonces reçoivent chei

eux les convertis, les protègent et les recommandent à la charité di

leurs frères : ils cherchent à fonder les caisses de secours en leui

faveur, avec les contributions des fidèles, et sous la surveillance dei

prélats. lis réussissent quelquefois à reconquérir des paroisses qu'ili

croyaient à jamais perdues, en se hâtant aussitôt d'y rétablir h

messe. L'évêque de Bâie et l'abbé de Saint-Gall se signalent surtoul

par l'ardeur de leur zèle *. »

Un autre personnage, à qui la Suisse catholique doit et garde un

reconnaissance particulière, c'est l'apôtre de l'Allemagne, le véné^

rable Pierre Canisius, que déjà nous avons appris à connaître. L'é

vêque de Verccjil, nonce apostolique en Allemagne, ayant reçu ordr

du Saint-Siège de visiter les cantons catholiques de l'Helvétle

prit avec lui le père Canisius, alors âgé de soixante ans. Le nonca

grand ami de saint Charles, ayant tout examiné, manda au Pape qu

le meilleur moyen de préserver la Suisse catholique contre les sédud

fions de l'hérésie qui l'environnaient, serait de fonder un collège dl

Jésuites à Fribourg, afin que la jeunesse ne fût plus exposée à à

laisser pervertir dans les écoles publiques de Bâle, de Lausanne à

de Genève. Grégoire XIU approuva fort ce projet. Mais au seul non

de Jésuites, ce fut grande rumeur dans toute la Suisse. Les proies

tants en faisaient un portrait épouvantable ; les catholiques, qui n'ej

avaient jamais vu, ne savaient que pe jser. Pour dissiper toutes iJ

préventions et les craintes, le nonce mena le père Canisius avec iJ

à Fribourg, et dit aux magistrats et aux habitants : Voici un homnl

qui doit vous être bien cher ; vous ne sauriez le garder assez précieJ

sèment : c'est un saint dont vous devez vous faire honneur d'avoj

les reliques dans votre ville. Ces paroles furent comme uneprophétiJ

A peine eut-on vu Canisius durant quelques jours, que les habitani

disaient : Ce n'est pas sur le témoignage du nonce que nous i'esti

mons, mais sur ce que nous voyons nous-mêmes de nos yeux, llsl

respectaient comme leur maître, ils l'aimaient comme leur père, il

le révéraient comme leur apôtre et leur patriarche : c'est l'éloge qu'il

gravèrent sur son tombeau après sa mort. I

Il passa au milieu d'eux les dix-sept dernières années de sa vil

fonda leur collège, ranima la foi et la piété par ses prédications, s

catéchismes, ses instructions familières, tant à la ville que dans 1

campagnes, qu'il parcourait un bâton à la main. Il continua ces tri

vaux apostoliques jusqu'à l'âge de soixante-huit ans. Une attaqi

d'apoplexie, dont il se remit cependant peu à peu, le mit alors ho

» Rankc,(. 4, §6.
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d'élat de conltouer le même genre de vie. Il se mit à i>rôclier d'une
autre man,ère. Il eomposa dans la langue du peuple L petits livres
e péte et les v,es des principaux saints du pays : ce qufn, „„ b en^calculable e peut servir d'exemple. Il mourut saintement, le "ing!» décembre 1597, à l'âge de soixante-dix-sept ans, et n'a e ssé d'ê,

L

énere c„mme un saint par les peuples d'Allemagne, vénératfon ,u!
a té autonsee par un grand nombre de miracles. Sa canonisaHon
sollicitée plusieurs fois, vient d'être reprise de nos jours

Lmw," "
"'' *" """•"' P™P'' ^ """' '» '"i" «""naître.

Pie IV
1
avait envoje nonce apostolique en Allemagne. Dans le coursle sa nonciature, .1 vint i Nimègue, sa ville natale. Ce fut une grande^le pour tout le monde, mais principalement pour les cathofiques

Ses parents qui étaient fort nombreux, s'empressèrent à l'enviM'un
fe antre de le loger et de le régaler durant son séjour. Pol "es«tenterions, ou plutôt pour ne mécontenter personne, il ne logeaIhezancnn Quanta l'invitation de manger avec eux, voici le moven
11 11 prit de les satisfaire tous à la fois. Eh bien ! leur dit-il unTourfut vous contenter, et je veux bien accepter l'honneur que vous-oulez me faire

; mais je vous prie que ce soit à l'hôpital, afl2 aZ"esl^uvres, qui sont nos frères en Jésus-Christ, puissent par iciper à ceS
lïte. Je prétends bien aussi vous y régaler à mon tour; et 'espè
lyan que de vous quitter, avoir la consolation de vous voiV toushnis la table sainte, et vous y servir le mets le plus exquis lllus dehceux, en vous y donnant le corps adorable de Jésus ChrL.I us «v^o grande j„ie, se conforment à son invitation. Ils „v„

S

l hôpital ce qu'ils ont préparé pour le festin, et se disposent àTniIcelu, que leur saint parent souhaitait si fort leur donner AuTou
It al heure marqués, ils se rendent à l'hôpital, ils y entendent satesse. Ils y communient tous de sa main. Au ortiJde l'égUsê i sfcuven plusieurs tables que Canisius avait fait dresser poiry r;cloir toute sa famille, qui était fort nombreuse. Il prit place au mH e„leux comme Notre-Seigneur au milieu de ses disciples. Jam™
le vit une agape plus sainte ni plus cordiale. Canisius les ent"rnau e manière également édifiante et ag.éabie .• ee que l'on d servI ai. pour es pauvres. Il termina la fête par une touchame XtaIon, ou 11 les conjura tous d'être fidèles à Dieu et à leur religion, de
fc .r ferme contre les nouveautés qui avaient ravagé lanl de pays etII menaçaient déjà leur province. L'impression de ses paroles fut sl.e dans leurs cœurs, que tous, levant la main, lui promirent avecj-ment de quitter plutôt la vie que !« religion d^ lem' pères".

•Dorigny, F.e du P. Canùiuj,!. 4.
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Voilà comme l'Église de Dieu, dont l'hérésie avait chanté d'avance

la mort et les funérailles, se montrait plus vivante et plus active que
jamais. Et ce que nous avons vu n'est pas tout encore : portons

i

nos regards sur les missions lointaines de l'Amérique et de l'Asie.

Écoutons un protestant, l'historien de la Papautépendant le seizième

et le dix-septième siècle :

« Tout en considérant ces brillants progrès du catholicisme en
!

Europe, dirigeons aussi nos regards vers ces contrées plus éloignées,
I

au milieu desquelles il avait dû pénétrer et s'étendre par la force

des mêmes impulsions. La première pensée qui amena les décou-

vertes et les conquêtes des Espagnols et des Portugais renfermait

un élément religieux ; il les suivit et les anima toujours dans leurs!

expéditions, et se manifesta avec une irrésistible énergie, à l'orient
j

et à l'occident des royaumes conquis. Au commencement du dix-

septième siècle, le majestueux édifice de l'Église catholique sel

trouvait complètement élevé dans l'Amérique méridionale. Il y avait

cinq archevêchés, vingt-sept évêchés, quatre cents couvents, et desj

paroisses innombrables *. Des cathédrales magnifiques furent con-

struites. Les Jésuites enseignaient la grammaire et les arts MbérauxJ
un séminaire avait été ajouté à leur collège de Saint-Hildefonse, àj

Mexico. Toutes les parties de la théologie étaient enseignép' dans!

les universités de Mexico et de Lima. Les Américains d'originel

européenne se distinguaient par une sagacité particulière; ils regret-î

talent seulement de se voir trop éloignés de la faveur royale poiirj

pouvoir être récompensés selon leur mérite. Les ordres mendiantsi

commencèrent à propager avec succès le christianisme sur le con-|

tinent de l'Amérique méridionale. La conquête s'étant transformée

en mission, la mission était devenue civilisatrice : les frères de ces

ordres enseignaient en même temps à ensemencer les terres, à faire

les récoltes, à planter les arbres, à construire des maisons, à lire etf

à chanter. La reconnaissance pour tant de bienfaits ne leur manquait!

pas, on éprouvait pour eux la vénération la plus entière, le dévoue-|

ment le plus profond. Quand le curé arrivait dans sa paroisse, il étaitj

reçu au son des cloches et de la musique; des fleurs étaient répan-

dues sur son chemin ; les iemmes lui présentaient leurs enfants etj

lui demandaient sa bénédiction. Les Indiens trouvaient le plusgranil[

attrait aux cérémonies du service divin. Ils ne se lassaient pas de

servir la messe, de chanter les vêpres, d'assister à l'oftice du chœuri

Ils étaient doués d'un certain talent musical; c'était pour eux uml

joie innocente que d'orner une église ; car tout ce qui est simple el[

kni-l.

Herreia, Descripcion de las Idia^, p. 80.
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merveilleux produisait sur eux I» plus grande impression. Dans leurs
i

onses, ,1s rêvaient les délices du paradis. La Reine du cieUppa" aissa'dans toute sa magnificence aux malades, entourée de feun s êcharmantes «erges qui leur apportaient les rafraîchissementi propres
à calmer leurs douleurs

; quelquefois aussi Marie se montrait seuevna„,„pdre
à ses plus fidèles adorateurs le cantique de soû

Z' °"' '" '"' "' P^"*'' "«""»" ^ penchelépiTaun"
<- le, nous voyons en action les forces intimes d,, catholicisme Tes

ZZl P
"f»'^"'r"'»-'

de - que le mauvais exempte

obslade ux ôrrr.?H
''' '=''™"'P«ient les indigènes et mettaient

ousiacie aux progrès des conversions.

LesP^oZt'tetT*"'"'"' f'""" "" ^^'™''*'' " "<""»»««"

L^ oaîhnlt
' ":' '" P"''^'''"' * P™ P'*^ "ie '" "«ne manière.U* eaihohc, me conqu,t une contrée immense à Goa ; des milliers

d,nd,v,dus furent convertis d'année en année ; l'an i5(^5, on"omn-

nZ P^^^'''"™'7^"' """e nouveaux Chrétiens autour d Goa,dans tes montagnes de Cochin et près du cap Comorin ». Mais lesU,s™„na„.es ne rencontrèrent pas partout te mê,„e succès. Il ex'Ult
an sein de ces populations une masse restée indomplabte. Des reli-

rZit" f"rr' '""'""''^ """' '^ -l-nehalnait le cœur .
i esprit et parfaitement assimilées aux Idées, aux mœurs et aux
«sages de ces peuples, résistèrent à la force des rmes et aux uinièr^
de la prédication. Il appartenait au catholicisme de vaincre aiiTsi ceshtaensplus vivaces d;idolâ.rte. Tel fut le but essentie d" ato
rançois Xavier, qui arriva, l'an 1542, dans tes Indes orientales. Il
es parcouru dans tous les sens. Il pria sur te tombeau de l'aptoe
I^^omas à Mehapour, prêcha du haut d'un arbre devant la populaHon
de rravancor, f^t chanter dans les Moliiques des cantiques spirituels
qui furent ensuite répétés sur tes marchés et par les pêcheuis s i^t

riZ"!™ ","t'""?"
""'^ ' voir l'accomplissemen d^

son œuvre; sa parote favorite était : Encore plus, encore plus ! Son
«ie pour a conversion se trouvait mête d'un ce^ain goût pourïes
voyages

;
a peine arrivé au Japon, il songeait aux moyens de reche -

IhnL t' '!"'"," ''"'''«'"^ '"' «™y^"=^' qui's'opposaien àlas,enne II y a dans la nature des hommes quelque chose qui les
liasse et es excite à vainc-e tes difflciiltés ; et l'exempte de^ an

avier, plu ôt de les détourner de cette vte périlleuse des n.issior'
,.es, avait un certain charme qui encourageait à l'imiter. Au com-

«lencement du d,x-septièii,e siècle, l'activité religteuse et la Is
énergique régnait en Orient.

'

' Mnltri, De tteius Indicis, |i. ,;.
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a On se rappelle que les anciens khans du Mongol, les conquérants
de l'Asie, avaient pris depuis longtemps une position réellement

indécise entre les diverses religions qui partageaient le monde. Il

paraît que l'empereur Akbar partageait cette même hésitation. En
appelant les Jésuites auprès de lui, il leur déclara qu'il avait cherché

à connaître toutes les religions de la terre, et qu'il désirait aussi

connaître la religion chrétienne , à l'aide des Pères qu'il estimait et

qu'il révérait. Jérôme Xavier, neveu de saint François Xavier, s'éta-

blit le premier à sa cour l'an 1595; les révoltes des Mahométans
contribuèrent à disposer favorablement l'empereur pour les Chré-

tiens. L'an 1599, on célébra de la manière la plus solennelle la fête

de Noël à Lahore
; la cèche du Sauveur fut exposée pendant vingt

jours
; de nombreux catéchumènes, portant des rameaux dans les

mains, .se rendirent à l'église et reçurent le baptême. L'empereur
fut avec beaucoup d'émotion une vie du Christ, rédigée en langue

persane ; il fit apporter dans son palais une image de la mère de

Dieu, faite suivant le modèle de la Madone du peuple à Rome, pour

la montrer à ses femmes. Les Chrétiens augurèrent de ces bonnes

j

dispositions beaucoup plus de succès qu'il n'était permis d'en

espérer
; néanmoins ils firent de très-grands progrès. Après la mort

d'Akbar, qui eut lieu l'an 1610, trois princes de la famille impériale

reçurent solennellement le baptême. Ils se rendirent à l'église,!

montés sur des éléphants blancs ; le père Jérôme les reçut au son]

des trompettes et des timbales. Insensiblement on crut pouvoir défi-

nitivement consolider en ce pays le christianisme. En 1621, on fonda

un collège à Agra et une station à Patna. L'empereur Dchehangiii

faisait concevoir, l'an 1624, Tespérance de se convertir lui-même.

c< A la même époque, les Jésuites avaient aussi pénétré dans la

Chine. Ils cherchèrent à trouver accès, par les sciences et les décou-

vertes de l'Occident, auprès de la population industrieuse, savante

et lettrée de cet empire. Ricci, le premier, y parvint en enseignant

les mathématiques, en apprenant et récitant des passages d'une,

inspiration religieuse très-remarquable, extraits des écrits de Con-

fucius. Ce qui lui procura l'entrée de Pékin, ce fut une pendule

sonnerie, dont il fit présent à l'empereur; rien surtout ne l'éleva au-

tant dans ses grâces et ses faveurs qu'une carte géographique qu'il

traça, et qui était bien supérieure à tous les essais faits dans ce genre

par les Chinois. Lorsque l'empereur fît peindre sur soie dix de ces

cartes et les fit suspendre dans ses appartements, Ricci saisit cette

occasion de tenter n eflfort pour le christianisme, et il intercala des

sytnbolfs et des seiifencos de la religion chrétienne

intermédiaires do la carte irét iphiiiue. Voici quelU gé-
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ngol,les conquérants "Délai sa manière d'enseigner : il commençait ordinairement par les
position réellement Imathématiques, et finissait par la religion; ses talents scientifiques

ïeaient le monde. Il linspirèrant une grande confiance dans son enseignement religieux
Tiême hésitation. En HNon-seulement ses élèves furent gagnés à la foi catholique, mais
ra qu'il avait cherché «plusieurs mandarins, dont il avait adopté le costume, se conver-
!t qu'il désirait aussi H''''fi"^; ""^ confrérie de Marie fut fondée à Pékin, l'an 1605 * a
ères qu'il estimait et i Quant au Japon, à cette époque-là même il envoyait au ciel une

jarmee innombrable de martyrs. En considérant cet ensemble de
irEglise catholique, le protestant Ranke s'écrie, comme autrefois
Balaam à la vue du camp d'Israël : « Quelle activité immense! em-
[brassant le monde entier, pénétrant en même temps dans les Andes

:posée pendant vingt Pet dans les Alpes, envoyant ses représentants et ses défenseurs au
3s rameaux dans les irhibet et en Scandinavie, partout s'attachant le pouvoir de l'État
aptême. L'empereur len Angleterre comme en Chine! Et sur cette scène illimitée'

ançois Xavier, s'éta

tes des Mahométans

peur pour les Chré

(lus solennelle la fête

»t, rédigée en langue

image de la mère de

oeuple à Rome, pour

èrent de ces bonnes

n'était permis d'en

jgrès. Après la mort

la famille impériale

Mi

partout encore vous la voyez jeune, énergique, infatigable! l'im-

I
pulsion qui agissait au centre se faisait sentir peut-être avec plus

I

d'exaltation et de force entraînante sur les travailleurs des pays loin-
itains ! 2 » ^ ^

Mais le centre universel d'où partaient tous ces mouvements di-
Jvers était-il lui-même ce qu'il devait être? Rome avait-elle fran-
ichement exécuté sur elle-même cette réformation si longtemps

endirent à l'église, iréclamée, cette réformation de l'Église dans son chef et dans ses
.me les reçut au sonHinembres? Ecoutons l'historien protestant parler ainsi de la cour
)n crut pouvoir défi-Promaine :

3. En 1621, on fondai] « Si tous les éléments de la vie et de l'intelligence à cette époque
npereur Dchehangirlétaient saisis et entraînés, comme nous venons de le voir dans la
nvertir lui-même. |(iirection de l'Église, la cour de Rome elle-même, chez laquelle se
ussi pénétré dans la|rencontraient tous ces éléments, devait nécessairement se trouver
ciences et les décou-|lransformée. Déjà sous Paul IV, on s'en était aperçu. Mais l'exemple
ndustrieuse, savanteHde Pie V produisit surtout un effet extraordinaire; et sous Gré-
irvint en enseignantigoire XIII, tout le monde le citait et le prenait pour modèle. Aus«i
des passages d'uneicomme le disait si bien Tiepolo en 1576 : « Rien n'a fait autant dé
s des écrits de Con-lbien à l'Eglise que cette succession de plusieurs Papes dont la vie a
e fut une pendule àjété irréprochable. Tous ceux qui les ont suivis en sont devenus
urtout ne l'éleva au-^meilleurs, ou du moins ont senti la nécessité de le paraître. Les car-

dinaux et les prélats fréquentent la messe avec zèle, et cherchent
[avec soin à éviter tout scandale dans la tenue de leur maison. La
ville entière s'efforce de sortir de la déconsidération où elle était
tombée, et elle est devenue plus chrétienne dans ses mœurs et sa
|man.ère de vivre. On pourrait enfin ajouter que Rome, en matière

éographique qu'il

is faits dans ce genn

5 sur soie dix de ce

its, Ricci saisit cett

le, et il intercala dei

une dans les espace

quelle était en gé- Hanke, t. i, c. 2. — Mijiil.
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de religion, approche de la perfection, dans les limites imposées
la nature humaine. »

Le protestant Rank ajoute : « Bien loin de vouloir supposer qu,
la cour papale ne renfermait alors que des bigots et des hypocrites
nous aimons à reconnaître, au contraire, qu'elle était coniposé(
d'hommes distingués qui pratiquaient à un haut degré toute l'aus
térité religieuse de leur époque. Si nous nous représentons la coui
romaine comme elle était du temps de Sixte V, nous voyons parmi
les cardinaux plusieurs personnages qui avaient pris une grand(
part aux Affaires du monde catholique : Gailio de Gomo, qui, ayani
dirigé comme premier ministre le gouvernement de deux pontificati

avec une admirable flexibilité, se faisait remarquer encore par l'ap
plication de ses grands revenus à des fondations ecclésiastiques

Rusticcucci, déjà puissant sous Pie V, et non sans influence soui

Sixte, était un homme plein de perspicacité et de bonté de cœur
laborieux, et d'autant plus irréprochable et circonspect dans sa con
diiite qu'il espérait arriver au pontificat. Salviati, qui s'est rendi
célèbre par son administration de Bologne, simple, irréprochable
et non-seulement sérieux, mais sévère. Santorio, cardinal de Sai

Severina, l'homme de l'inquisition, possédant depuis longtemps un.

influence active dans toutes les aff'aires spirituelles, opiniâtre dam
ses opinions, sévère envers ses serviteurs, plein de dureté envers sei

parents, et à plus forte raison envers les étrangers, enfin inaccessibl

pour tout le monde. On peut placer près de lui, comme contraste

Madruzzi, qui avait toujours le mot de la politique de la maisoi

d'Autriche, de la ligne espagnole aussi bien que de la ligne aile

mande, et que l'on appelait le Caton du collège, sous le rapport d

l'érudition et de la pureté des mœurs, et non de la présomption i

tout censurer; car c'était la modestie même. Sirlet vivait encore]

Sirlet, le plus savant, et en même temps le plus grand philosopha

de tous les cardinaux de son temps; véritable bibliothèque vivante!

disait Muret, et qui n'abandonnait ses livres que pour appeler prèi

de lui les jeunes garçons qui, pendant l'hiver, apportaient leurs faf

gots au marché, puis il les instruisait dans les mystères de la foi e'

leur achetait ensuite leur bois ; il était plein de bonté et de charité

L'exemple de Charles Borromée, dont la mémoire a été honoréi

comme celle d'un saint, exerçait une immense influence. Frédérl

Borromée était naturellement irritable et violent ; mais, à l'exempli

de son oncle, il mena une vie très-chrétienne, et ne se laissa pas dé

courager par les mortifications qu'il éprouvait trop souvent. Augus
tin Valieri se faisait particulièrement remarquer; c'était un hommi
de la plus pure et de la plus noble nature, et d'une extraordinairi

*, i
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es limites imposées
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érudition : il n'écoutait jamais que la voix de sa conscience, et, dans
un âge avancé, il présentait l'image vénérable d'un évoque des pre-
miers siècles.

« Tous les autres prélats, placés dans les congrégations à côté des
elle était composé* cardinaux et destinés à leur succéder un jour, se formaient à leur
ut degré ^toute l'aus* exemple. Parmi les membres du tribunal suprême, les auditeurs de

irote, deux hommes se distinguaient, à la vérité d'un caractère très-
I
opposé. Mantica ne vivait qu'au milieu des actes et des livres; ses

I

ouvrages de jurisprudence servaient à la fois le forum et l'école ; il

gavait l'habitude de s'exprimer brièvement et sans détour. Arigone,
au contraire, loin de consacrer autant de temps aux livres, suivait le
inonde, la cour et les affaires, montrait du jugement et de la sou-
.plesse, et s'efforçait d'obtenir le renom d'un homme irréprochable et
ireligieux. Parmi les évêques qui demeuraient à la cour, on remar-
|quait avant tout ceux qui s'étaient distingués dans les nonciatures :

jTorrès, qui avait eu une grande part à la conclusion de la ligue de
pie V contre les Turcs; Malaspina, qui avait veillé aux intérêts de
l'Eglise catholique en Allemagne et dans le Nord ; Bolognetti, à qui
fut confiée la visite difficile des églises vénitiennes. Tous ces hommes

epuis longtemps un( ï.étaient parvenus que par l'habileté de leur esprit et leur zèle pour
lelles, opiniâtre dam Ha religion.

de dureté .nvers set « Les savants occupaient aussi un rang très-important. Bellarmin
irs, enfin maccess.blfjprofesseur, grammairien, le plus habile controversiste de l'É-lise
11, comme contrasteicatholique, auquel on rend la justice de dire que nul ne mena^une
>litique de la maisoiivie plus apostolique

; un autre Jésuite nommé Mafféi, qui a composé
lue de la ligne allelphi-ase par phrase, avec une lenteur réfléchie et une éléeance rai-
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Sirlet vivait encore Jle Sud et l'Est, puis la vie de Loyola. On voyait aussi des étrangers
is srrand ohi nsnnhi friauînc nnî ;/^;<Yr>n; .,,, „— : e.^j ^

°
LIS grand philosopb
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Mystères de la foi e

bonté et de charité

noire a été honoré

influence. Frédéri

t ; mais, à l'exempl

; ne se laissa pas dé

•op souvent. Augus'

'; c'était un homm
d'une extraordinairi

fciiiée, le récit des conquêtes des Portugais dans les Indes, principa-
plement sous le point de vue de la propagation du christianisme dans

;

Ciavius, qui joignait un savoir profond à une vie pleine d'innocence
et qui jouissait de la vénération générale

; Muret, un Français le
fmeilleur latiniste du temps, qui expliqua les Pandectes d'une ma-
iinière a la fois originale et classique, aussi éloquent que spirituel •

^devenu prêtre dans sa vieillesse, il se consacra aux études théologi-
^qiies et disait tous les jours la messe , le canoniste espagnol Azpil-
beta, dont les réponses étaient regardées comme des oracles, non-
|seulement à la cour, mais dans tout le monde catholique : on voyait
-^souvent le pape Grégoire XIII s'arrêter devant sa maison, et s'entre-
tenir avec lui des heures entières ; mais ce qui était plus touchantpe toute sa science, c'était son humilité et sa charité, qui le por-

Kj.
jçg (iernj^j.gg fonctions dans les hôpitaux,

personnages remarquables, on distinguait saint Phi-
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lippe de Néri, fondateur de la corïgrégation de l'Oratoire, grand con-

fesseur et pasteur des âmes, qui s'acquit une vaste et profonde in-

fluence. Il était bon , d'humeur badine , sévère pour les choses

essentielles , indulgent pour celles qui n'étaient qu'accessoires. Ja-

mais il ne conuBandait, et se bornait à conseiller, priant, pour ainsi
j

dire, ceux qui s'attendafent à recevoir ses ordres. Il n'enseignait pas,

mais s'entretenait, possédant la perspicacité nécessaire pour distin-

guer la direction spéciale de chaque esprit. Son Oratoire s'étendit
j

par les visites qu'on lui faisait, par l'attachement de quelques hommes
j

plus jeunes qui se regardaient comme ses élèves et désiraient vivre
i

avec lui ; le plus célèbre fut l'annaliste de l'Église , César Baronius.
j

Philippe de Néri reconnut son talent, et l'astreignit à enseigner l'his-

toire ecclésiastique dans l'Oratoire, bien que, dans le commencement,
1

il n'y eût pas un grand penchant, ce qui ne l'a pas empêché de

continuer ce travail pendant trente ans : et même, devenu cardinal,

il ne manquait jamais de se lever avant le jour, pour s'occuper de]

son histoire. Il mangeait régulièrement avec ses domestiques, à une]

seule et même table
;
jamais il ne laissa apercevoir en lui qu'humi-

lité et résignation à la volonté de Dieu. Étant à l'Oratoire, il s'était

intimement lié avec Tarugi, qui s'était acquis une grande réputation

comme prédicateur et confesseur, et montrait une grande crainte de

Dieu, à côté de la plus innocente vie. Ils eurent le bonheur de voir!

leur amitié se conserver inaltérable jusqu'à la mort ; ils furent en-l

terrés l'un à côté de l'autre. Un troisième disciple de saint Philippe

[

était Sylvio Antoniano, qui, avec une tendance littéraire plus libre,!

s'occupa de travaux poétiques; il fut chargé par le Pape de la rédac-

tion de ses brefs, et s'en tira avec la plus grande habileté. Ses mœursj

étaient douces ; il était humble, affable, et n'avait en son cœur que]

bonté et religion.

« L'on peut dire, au surplus, que tout ce qui s'éleva dansi

cette cour, hommes de politique, d'administration, de poésie,|

d'art, d'érudition , tous avaient le même caractère d'austérité reli-j

gieuse.

« Quelle différence de la cour de cette époque avec celle du

commencement du siècle, où les cardinaux faisaient la guerre aux

Papes, où les Papes ceignaient les armes, où la ville et la cour re-

poussaient tout ce qui rappelait leur destination chrétienne ! Comme

les cardinaux maintenant menaient avec persévérance une vie

paisible et religieuse! Si le cardinal Tosco, qui avait de grandes

et prochaines chances pour devenir Pape, ne le fut pas, c'est qu'il

était habitué à prononcer quelques proverbes lombards qui scan-|

dalisaient les Romains. L'esprit public, exclusif dans la nouvelle
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Ivoie Où l'on était entré, s'inquiétait et s'offi^nsait facilement» »
Telle était, suivant le protestant Léopold Ranke, la cour romaine

1

la fin du seizième siècle et au commencement du dix-septième
jQuant au pape Clément VIII, qui termina l'un et inaugura l'autre'
itmonrut, suivantson épitaphe, aux nones de mars 1605, autrement
îe 7 mars, voici le portrait qu'en trace le même historien protestant •

J
« Le nouveau Pape apporta dans l'exercice de sa dignité l'activité

la plus exemplaire. Les séances commençaient de bon matin; les au-
diences après midi : toutes les informations étaient reçues et exami-
tes, toutes les dépêches lues et discutées; les raisons de droit étaient
perchées, les cas antérieurs comparés : le Pape se montrait sou-
lent mieux instruit que les référendaires qui faisaient les rapports ;

^travaillait avec autant d'assiduité qu'auparavant, lorsqu'il était en-
lore simple auditeur de rote : il ne consacrait pas moins d'attention
iux détails de l'administration intérieure de l'État, aux relations
personnelles, qu'à la politique européenne ou aux grands intérêts du
iouvoir spirituel. On lui demandait où il trouvait son plaisir, il ré-
londait ; A tout ou à rien.

« Malgré toutes ces graves préoccupations, il ne se serait pas rendu
oupable de la plus légère négligence dans l'accomplissement de ses
ievoirs religieux. Tous les soirs, Baronius entendait sa confession ;

|)us les matins, il célébrait lui-même la messe. Dans les premières
innées de son pontificat, douze pauvres mangeaient toujours à midi
Ivec lui, dans un de ses appartements, et il n'y avait pas à songer
lux plaisirs de la table; de plus, il jeûnait le vendredi et le samedi,
ïuand il avait travaillé pendant toute la semaine, sa récréation du
^manche consistait à faire venir quelques moines pieux ou les pères
fia Vattcelta, afin de converser avec eux sur quelques profondes
luestions religieuses. La renommée de vertu, de piété, de vie exem-
llaire dont il avait joui jusqu'à ce jour, s'accrut extraordinairement
lances austères habitudes, conservées même sous la tiare. Il le sa-
lait et il le voulait. C'est cette renommée même qui augmenta la
lonsidération de son pontificat. En tout, ce Pape procédait avec une
|irconspection trèséclairée. Il aimait le travail, et c'était précisément
Ine de ces natures qui acquièrent de nouvelles f /ces par le travail.
liii aussi pouvait quelquefois se laisser emporter à des violences et à
les reproches acerbes; cependant, quand il voyait qu'on restait si-
Incieux devant îa majesté de la papauté, et quand il lisait sur la
Ihysionomie la réponse muette et le chagrin des interlocuteurs, il

jentrait aussitôt en lui-même et cherchait à réparer ses torts. On ne

Ranke, t. 4, 1. i, § 10.
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remarquait jamais dans sa personne que la plus parfaite convenant
des sentiments et des manières, qui toujours s'accordaient avec l'idé]

d'un homme bon, pieux et sage.

« Quelques Papes avaient pu, dans les siècles précédents, secroirJ

au-dessus de toutes les lois et songer à exploiter pour leurs jouis]

sanccs l'administration de leur dignité suprême; mais l'esprit dj

cette époque ne permettait plus un tel abus. Les habitudes indivii

duelles étaient forcées de se réformer et de s'harmoniser avec la sainl

teté de la mission papale : l'accomplissement de cette mission devay

être tout pour celui qui était appelé à en être chargé ; il n'eût été pos,

sible ni de l'obtenir, ni de la conservei", sans une conduite qui ré]

pondit à la haute idée que le monde chrétien en avait *. »

Voilà comme parle cet historien protestant. D'après son témoij

gnage non suspect, depuis le concile de Trente, non-seulement ..

Papes sont irréprochables, mais il est devenu comme impossibll

qu'ils ne le soient pas. — Gloire à Dieu dans lep siècles des sièeles]

» Ranke, t. 3, 1. c, g 5.

FIN DU VINGT-ÇUATRIEME VOLUME.

!
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Respect qu'il inspire aux Midiomctans
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la reprise du concile 133-135
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Sainl-Just, où il célèbre ses propre*

obsèques et meurt 167-171

Quel était l'esprit politique de l'Eu]

rope. lïiche dinlcile de l'Ëglise. lîj
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iwre vOQ et 210
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François de Lorraine, duc de Guise,
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217
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lique 223et22i
(louvernement pontifical de la reine-
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224
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naid. Exécution du prêtre apostat Dii-
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primée par le duc de Guise. . 224-230
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l'Allemagne protestante tntre le parti
luthérien et le parti calviniste, nolani-
ment en Prusse, sous le moine a(io-
stat Albert de Brandebourg. Exécutions
atroces 230-248
Pourquoi les protestants d'Allemagne
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fiistoire 248 et 24!)
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, .
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300-302
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cesseur 304-308
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Charles Borromée 312-317
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et 318
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318 et 319
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321-326
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propos 326
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328-330
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334-337
«>ongregalion préparatoire à la ses-

sion suivante 337 et 338
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de son p;itriarcheAbd-lsu, se soumet au
pape Pie IV, qui érige de nouveaux évê-
chés dans l'Amérique et dans l'Inde.

338-341
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scopale 348-350
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dre 352-356
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366 et 367
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367 et 368
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riage 369-372

Dix chapitres de réformation concer-

nant le mariage 3"; 2-37 4
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cance du Siège 374-370
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des reliques des saints et des saintes

Images 385
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Chapitre contre le duel 390
Chapitre et exhortation aux princes.

390-392
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toutes choses l'autorité du Siège apo-
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Décret sur les Indulgences. 392ety93
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Du choix des viandes, des jeûnes et

des fêtes 393
Du catalogue des livres prohibés, du
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Le concile réserve au Pape les difll-

cultés qui pourraient survenir touchant

la réception et l'interprétation de ses

décrets. Le concile demande au Pape la

confirmation de ses décrets 394

Joie des Pères du concile d'en voir

la fin. Leurs acclamations et leurs sous.

crlptlons 394 et 395
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TOUTE l'Église, qrand nombhe de saints en

ITALIE ET EN ESPAGNE, FUNESTES SUITES Dl

l'apostasie protestante bn ANGLETERRE,

EN ALLEMAGNE ET EN FhANCB.

D'où viennent l'unité et la force de

l'Église catholique 396-402

Pie IV confirme solennellement le

concile de Trente. 11 ordonne, ainsi que

le concile lui-même, d'en recevoir et

exécuter les décrets. Bien des catholi-

ques ne font peut-être point assez atten-
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Le concile de Trente est reçu sans
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de l'Index 408-411

Pour conserver la santé publique dans

les âmes, Pie IV confirme et Sixte-Quint
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C14IG

Cette profession de foi est expliquée

dans le catéci.isme du concile de Trente,
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publié par Pie V 417
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achevée sous Pic V. Ordonnance du
saint Pape à ce sujet. On n'y pense point
assez sérieusement 4 n-420
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XXIV.

Diverses collections des conciles. 451
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Franciscain 465
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Franciscain 466
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Suite de la vie de sainte Thérèse,

écrite par elle-même. Son jugement
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Elle voit la sainte humanité de Notre-
Seigneur, Us anges, les dénions. Rien
ne chasse ces derniers si eflicacement
que l'eau bénite 471 -474
Sa vision de l'enfer. Conséquences

qu'elle en tire 474-476
Elle entreprend la réforme du Carmel.

Fondation du premier monastère de
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y opère 476-482
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46



723 Table kt sommaikës

lellbre arbitre avec la grâce. 509-512
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Un 533
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et 534
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Saint-Ambroise. Sa charité dans la

peste de Milan 538-544
Ses dernières actions, sa sainte mort.

544-546
Ses écrits, modèle de théologie pra-

tique et administrative 546-,')51

Saint Stanislas Kostka. 551 et 552
Saint Louis de Gonzague 552
Saint François de Borgia. Ses com-

mencements 552-664
Son ami, le poète Garpilaso do la Vega.

554
Louis Camoëns, poète du Portugal

.

554 et 665
Le Tasse. Sa Jérusalem délivrée. Ses

peines, son triomphe et sa mort. 556-
557

François de Borgia quitte le monde, se

fait Jésuite , et devient supérieur gé-
néral de la compagnie 657-560
Le cardinal Bellarmin. Ses ouvrages.

5G0 et 561

Le Jésuite Suarès. Ses œuvres de
théologie 561 et 662
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ouvrages 662 et 663
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de l'hérésie 563

Grégoire XIII 563 et 664
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Court pontificat d'Urbain VIL 570
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«îordiale amitié avec saint Philippe de
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incarné dans le Pape et les cardinaux,
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dedans et sa défense au dehors. 5i2
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frère Lavalette et encouragés par lei
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toutes les forces mahométanes. 672-

., ,
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L empire turc se soutient par les re-
négats ou Chrétiens apostats. Horrible
traitement qu'ils font éprouver aul
royaume de Chypre, et qu'ils préparent!
à toute l'Europe £76-679!

L'Europe est sauvée par Pie V. Ba-|
taille et victoire de Lépante. 679-,i82

Mort de saint Pie V 682 et .083

Mort de saint François de Borgia.

. 68?,

L'Eglise unit et défend l'humanité
|

chrétienne. L'hérésie la divise et la dis-

sout 583
1

Suites de l'apostasie de l'Angleterre.

Sa papesse Elisabeth , avec ses maris
|

et ses bâtards, ses emportements et sa I

tyrannie 68.5-58G
Le fait le plus mémorable du règne

|
de la papesse Elisabeth , c'est un régi-l

cide, c'est le meurtre de Marie Stuart,]

reine d'Ecosse 68G
Histoire de ce long régicide, commis!

avec préméditation par l'Angleterre pro-

testante 68(i-5i)9
j

Ce que, de l'aveu du prolestant Cob-

1

het, l'Angleterre protestante fit soiiiriiij

à l'Angleterre catholique, sous la pa-1

pesse Elisabeth 69!)-6n3

1

Services rendus par les catholiques]
anglais à Elisabeth. Sa reconnaissance,!
d'après Cobbet 603-604

j
Supplice de Marguerite Middleton,]

pour avoir gardé un prêtre catholique!

comme instituteur de ses enfants. 60i

et GU&I

Religieuse confiance du cardinal Ba-

ronius au retour de l'Angleterre h lai

vue de ses généreux martyrs. Acconi-|
plissement de cette confiance prophé-l
tique. Désir qu'on forme une collecUonj

de ces martyrs anglais du seizième etj

du dix-septième siècle.. . . 6().i cl 60(i[

Conduite respective de rAngleteirej

catholique et de l'Angleterre protestante.!

606-0081

Martyre des missionnaires catbn-

liques en Angleterre 608-(!H)|

Traite des noirs par l'Angleterre pro-

testante et sa papesse Elisal)eth. . Ciol

Principes généraux pour juger l'his-l

toire et la politique modernes. 6I0-Gi:il

Bas-empire des intelligences en Ku
-|

ropc, notamment en France. 6i3 (!l'
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8 intelligences en Ku-

t en France. 6i3 ci

Les Français renégats ou huguenots,

ayant à leur tête la famille des Bourbons'
616 et 616

Les Français politiques, ayant à leur

léte la famille des Montmorency. . 6i6
La France catholique, ayant à sa tête

la famille de Lorraine. Solution à des
questions bien importantes. 616 et 6l

7

Situation critique de la cour de France
après la mort de François II et sous la

minorité de Charles IX. Michel de l'Hô-

pital, chancelier, catholique équivoque.

Jean de Montluc, évêque secrètement
apostat 617 et 618
Triumvirat catholique du connétable

Anne de Montmorency, du duc de Guise
eidu maréchal de Saint-André. La cour
favorise les huguenots 618-620
Rencontre fortuite de Vassy entre les

catholiques et les prolestants, d'après

des protestants mêmes 620 et 621
Les protestants, Condé et Collgny,

prenneni les armes contre leur patrie

et pour s'emparer de la personne du roi.

Leur complot est déjoué. 62» et 622
Excès des huguenots à Poitiers et

ailleurs 622-624
Le baron des Adrets se repenl de ses

atrocités. Ni Condé ni Coligny n'en font
autant 624
Réponse du duc de Guise, François

(le Lorraine, à un protestant qui cher-
chait à l'assassiner. Bataille de Dreux,
gagnée par le duc de Guise. Il est as-

sassiné par le protestant Pollrot, à la

connaissance et avec l'assistance du
protestant Coligny, de l'aveu du protes-
tant Sismontli, conformément aux prin-
cipes du protestantisme 624-626
Paciûcalion d'Amboise en 1663. Les

liuguenots reprennent les armes en 1667
pour enlever le roi Charles IX et la

reine sa mère, qui ne doivent leur salut

qu'à la fldélité;de3 Suisses. . . 626-629
Paix boiteuse de Longjumeau. La

;uerre civile recommence. La papesse
Klisabeth d'Angleterre envoie des se-

cours aux Français renégats. Coligny
e?l repoussé de devant Poitiers par le

jeune duc de Guise. Nouvelle paix
en 1570 690-631
Histoire du coup d'Etal de la Sainl-

liarihélemy. S'il y a eu préméditation.
Si r.liarles IX l'ordonna dans les pro-
vinces. Nombre des victimes. -- Quelle
pari le clergé catholique y a eue. — Qui
l'st-cc qui peut condamner ou n.^n ce
coup d'Etat 031-640
Caractère des trois jeunes rois :

Charles IX, Henri de Pologne, depuis
Henri III, et Henri de Béarn, depuis
Henri IV «40 et 641
Quatrième et cinquième guerre civile

lies huguenots " 641 et «42

Etat critique de la France. Henri de
Béarn abandonne le catholicisme, reste
quelque temps sans aucune religion,
puis redevient huguenot. Henri III se
rend méprisable par ses goûts frivoles
et son inconduite «42-644

Ligue formelle des Français renégats
ou des huguenots en 1573, pour la per-
version de la France entière. «44 et 645

Trois ans après, ligue sainte des Fran-
çais fidèles ou catholiques, pour la con-
servation de la France et de son an-
cienne foi 645-047

Quelle est la constitution primitive et
perpétuelle de la France G47-653

Henri de Navarre, devenu plus proche
héritier de Henri 111, change de prin-
cipes politiques, et adopte l'absolutisme
anglican 653 et 654
Le nouveau duc de Guise, Henri le

Balafré, et sa famille 654 et 655
Le cardinal de Bourbon est reconnu

héritier présomptif de la couronne.
Henri de Navarre est excommunié
co.mme hérétique par Sixte-Quint . 655
Guerre des trois Henri. Etats de Blois.

Henri III y fait assassiner le duc Henri
de Guise et son frère le cardinal de Lor-
rair., 656-661
La Sorbonne et le parlement de Pa-

ris prononcent la déchéance de Henri III,

qui s'aliène de plus en plus la confiance
des Français fidèles. A la veille délivrer
un assaut général à la ville de Paris, il

est tué par Jacques Clément. Les pro-
lestants ne peuvent blâmer ce régicide.

661-663
Mort de Henri III «63 et 664
Les seigneure catholiques de la cour

et de l'armée disposés à mourir plutôt
que de reconnaître un roi huguenot.
Engagements et promesses de Henri de
Navarre, autrement Henri IV. 661-667

Le duc de Mayenne, frère du duc de
Guise, chef de la ligue, est sur le point
de prendre Henri IV ««7

Supplice du père Bourgoin 668
Guerre entre le duc de Mayiînne et

Henri IV. qui assiège Paris, saccage les
faubourgs, est repoussé plusieurs fois,

et obligé par le duc de Parme à lever le

siège. Constance merveilleuse des Pa-
risiens 668-672

Négociations secrètes. Henri IV obligé
de lever le siège de Itouen. Etats géné-
raux de la ligue il Paris. Fermeté de
Mayenne pour conserver î\ la France
son unité, avec une dynastie française.

672-676
Conférences de Suresnes entre les ca-

tholiques des deux partis. Henri IV fait

profession de la foi catholique à Saint-
Denis. Fin de la lutte onlre la France et

son roi 675-677

^
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Négftdations de Henri IV avec le Pape,

fioiir obtenir la ratification de son abso-
iifion provisionnelle 677 et 678

il est sacré à Chartres.. . 678 et 679
Exécution de Barrière, accusé, et de

Jean Chaste!, convaincu d'avoir voulu
assassiner Henri IV 67!) et 680
Lâche cruauté que, de l'aveu du pro-

testant Sismondi, le parlement de Paris

exerça à ce propos contre les Jésuites.

680 et 681
Véritable esprit de In lisue, se mani-

festant dans ses chefs et dans la masse
du peuple 681
Le pape Clément VIII reçoit solennel-

lement-Henri IV au sein de l'ËglLse, en
la personne de ses plénipotentiaires

d'Ossat et du Perron 681 et 682
Soumission et fidélité du duc de Ma-

yenne. Conclusion (82-684
Conduite dilTérente des huguenois et

des politiques 684
Ce qui manquait à Henri IV pour ré-

générer la France. Œuvre réservée à
deux autres hommes 684 et 685

L'Allemagne n'est plus une. Sa divi-
sion plus violente entre les Luthériens
et les Calvini.ste8, qu'entre les catholi-

ques et les protestants 685
Tendance des Calvinistes au mahomé-

tlsme 685-687
Lutte entre le luthéranisme et le cal-

vinisme en Allemagne. — Décadence
complète des sciences et des lettres. —
Scènes de bart)arle légalecomme on n'en
a pas vu en France sous Maratet Hobes-

plerre 6R7-,„.
A qui a profité la révolution religieuse,

de l'Allemagne egH
Fluctuation de l'empereur Maximilicn

II. Ce qui le confirme dans la fol de ses]
pères. Sa mort. Ses maximes. 694-6071
Son fils Hodolphell 097
L'archiduc Ernest, l'archiduc Ferdi-

nand, le ducMaximilien de Bavière, trois

princes très-catholiques 6971
Éloge des Capucins par le protestant!

Menzel 698
Le zèle des protestants pour le mal 1

excite le zèle des catholiques pour jo

bien 6981
Erreurs de Baius et leur condamna-

tion 6i)9
1

Les Jésuites aident eflicacement à ia|

restauration du catholicisme en Pologne.

700-703

1

— A Mayence, à Cologne, à Pader-
born, etc..' 703-705

— En Suisse. Dernières actions et

mort du père Canislus. Son repas avec sa

famille 705-707

Activité générale de l'Église cntholi-

que, d'après le prolestant Uanke : en
Amérique, dans l'Inde, chez les Mongols,

j

en Chine, au Japon 708-7

1

1 1

État moral de la ville de Rome et de
|

la cour romaine, d'après le même au-
teur protestant 711-714 1

Portrait, par le même protestant, du
pape Clément VllI, et en général delà
papauté moderne 715 et 716

FIN DE LA TABLE DU VINGT-QUATRIÈME VOLUME.

((';:!-i:ir. - T\]i o! stci'ii.^'yp. (Ir CiiiiTfe



lE VOLUME.

........ 687-6941
la révolution religieuse

• 6941
I empereur Maximilicn
rme dans la foi de gesj
es maximes. 694.607]
hell..... G97
lest, l'archiduc Ferdl-
milien de Bavière, trois

iliqiies 697
iclns par le protestant

698
otestants pour le mal
s catholiques pour In

698

us et leur condamna-
6i)9

dent efllcacement à la I

ilholicisme en Pologne.

700-703
1

,
à Cologne, à Pader-

703-705

Dernières actions et

isius. Son repas avec sa

705-707

le de l'Église cntholi-

irolestant Ranke : en
Inde, chez les Mongols,

]

DU 708-711

la ville de Rome et de
|

d'après le même au-
711-714

; même protestant, du
III, et en général délai
5 715 et 716

VOLUME.






